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LE  MOYEN  AGE   ET  LA  RENAISSANCE. 
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Le  Mflgifln  Age  proprement  dH  commence  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie ,  A  la  chate  de  l'empire  d'Oeel- 
dent,  en  nfi,  et  s'étcntl.  à  travers  mille  révolutions  di\tr9es,  Jusqu'à  la  piisp  de  Constantinople  par 
Mahomet  H ,  en  i4ââ  ;  la  Renaissance,  que  l'on  fait  ordinairement  remonter  A  cette  dernière  époque,  et 
tut  «nvre  alon  une  ère  houtcU*,  w  déwloppo  avee  éclat  Jusqa^i  la  Un  da  MidèBa  dède. 

Cependant  ces  deux  dénominations  de  Moyen  Agt  et  de  Prnamanrf ,  inventées  pour  mieux  caractériser 
les  époques  intermédiaires  qui  séparent  U»  temps  antiques  des  temps  modernes,  sont  aujourd'hui 
mfiafétt  dans  «nt  aecapUoD  moiaa  explicite  et  plus  ijéirinde.  On  entoîl  mrtNt  par  Iftym  Aye  la  plu» 
belle  période  de  la  rcodalité ,  celle  qui  prenri  mi  ru- n  uec  le  onzième  siècle,  et  qui ,  sous  l'influence  de» 
croi&ades  et  de  la  chevalerie ,  donne  une  pb>  ùuuomie  si  originale  et  si  pittoresque  aux  moeurs  des  nations 
eunpéenui  ;  on  entend  tartoat  par  Baulumee  le  gnnd  mouvement  dm  idém  qol  •'évdllHit  aa  ndlien  da 
quinzième  siècle ,  et  qui  s'attachent  nvec  ardenr  aux  i^rfences ,  aux  lettres  et  aux  arts,  pour  transformer  le 
monde  féodal.  Nous  n'avons  donc  pas  le  projet  de  ramener  à  un  «eus  plus  rigounnu  ces  deux  dénomioa- 
liiNU,  mdnienaiit  adoptées  dana  tootei  lee  langncs,  et  cmplejéea  toae  les  jaura  avee  ane  aeecptloiB  ^1 

s'éloigne  peut-être  de  leur  véritable  origine  rt  r]r  Vur  signification  primitive. 

avons  voulu  désigner  plus  particulièrement,  par  ces  mots  :  Moyen  Ai/e  et  Henaittatice ,  tout 
feipacede  temps  oompfla  entre  le  dlxlènw  et  le  dte-sepôème  efède;  nom  eroyon  qae  ces  deax  mats  ne 
seront  obscurs  ni  amphibologiques  |>our  por&oniie  ,  1ur$.que  nous  les  ipi  [i  ;i  i  à  une  histoire  des  moeurs 
et  des  usages ,  des  sciences  et  des  lettres,  des  arts  et  des  beaux -arts,  durant  cet  intervalle  de  six  cents  ans. 

Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  pouvoir,  toujours  et  faiTarialilenieiit,  prendre  pour  point  de  départ  ee 
onzième  siècle  qui  fait,  en  quelque  sorte ,  barrière  entre  les  tcnelires  et  les  lumières  ;  ee  n'est  pas  que  nous 
prétendions  eoine,  tovjoora  et  rigoureuaemrat,  l'ordre  chronologique  des  faits  jusqu'aux  dernières  années 
deee  mcrveUletix  aetaiime  ilèele ,  qal  flmmlralt  à  lid  aeni  matttre  à  nne  poblleatian  atuai  eonsiMrableqBe 
celle-ci  ;  ce  n'est  pas  enfin  que  nous  espérions  enfermer,  dans  notre  cadre,  tous  les  détails  innombrables  de 
la  vie  privée  et  pabllque  des  peaples  del'Enrope  :  les  grands  ouvrages,  si  largeneot  ^'Ib  soient  codçqs, 
si  comelendensement  qu'ils  tnia/t  exécotéa,  doivent  ^iropeeer  ûbb  nmltcf  et  des  lacmMS. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'histoire  politique  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  en  Europe,  cette 
histoire  tellement  remplie  d'événements  et  de  noms,  que  la  mémoire  htuaaine  s'arrête  épouvantée  devant 
la  pensée  de  les  contenir  tous;  nous  avons  senlement  h  peindre  l'histoire  des  moeurs,  et  snrtoot  celle  de 
rintslllgence,  dans  la  marche  progressive  et  continue  île  In  eivlllsatlon  durant  six  siècles.  C'est,  comme 
nons  le  disions  tout  h  l'heure ,  la  vie  puhli(|ue  et  la  vie  privée  des  peuples,  principalement  des  Français, 
que  nous  nous  sommcâ  proposé  d'ttudier,  de  faire  connaître  plus  fidèlement ,  et ,  si  l'on  peut  s'exprinier 
ainsi ,  plus  Intimement  qu'an  ne  l'a  fait  encore. 

Un  tableau,  aussi  vaste,  p<iiK  ('tre  exéeuté  avec  ensemble  et  pour  obtenir  le  coloris  particulier  à eliMpie 
épisode  de  cette  composition  multiple,  doit  recourir  au  pinceau  et  à  la  palette  d'un  grand  uombre  de 
pdntna  :  11  en  Malt  an  aeal  qal  csqaJmtt  la  plan  da  l'enivra  «oOecilve,  al  qui  dMsftt  le  travail  entre 
tous.  Cette  tAche  dlfflcile  et  délicate  nous  a  •-*<  nffr  rte .  e*  tv us  Tavons  acceptée  avee  une axtiéma  défiance 
de  Dous-méme,  mais  avec  une  confiance  abi>oluc  en  ma  savants  collaborateurs. 

CataUean  du  Moyan  Age  et  da  ta  Beaalssaaea  a  été  ptui  d*nna  fUa  prq|eté  et  même  entrepris  ;  l'œuvre 
était  au-dessus  des  forces  d'un  seul  ouv  rier  :  l'reu^Te  est  donc  restée  toojoors  Inachevée.  I/abbé  Legendre 
avait  eequiiaé  qodques  traiU  de  ce  vaste  tableau ,  dans  un  long  chapitre  de  son  Hùtoire  de  France  .intitulé  : 
iJiHMMiv  «(  «snlnaMt  itt  Aanfafr  dbnt  fetjmminvMvt  «fa  b  «w^ 

eéiara  amatoar  de  liviai,  «t  Icetepr  Inftt^îiito  da  ceux  qaTli  raaMttUait  à  grandi  Ibbi  ant  l'Idée  d'atl- 
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liMr  ses  leetara,  aeeoaip«^ëes  de  note*  et  d'extraits,  eo  tarivant  l'hlstotie  des  nNears  et  des  usages  en 
Fnnee.  Le  maniais  de  fkiilmy  était ,  ooiuit  nous ,  frappé  de  rinsaflbanee  des  meineors  écrits  Iiistoriques 
à  l'égard  de  cette  partie  si  curieiNe  ^  «I  Imiortante  de  notre  histoire  uationale.  Il  pensait  uvec  raison  ipie 
Tarchéologie  française  devait  être,  poarnoas  autres  Français,  aussi  précieuse  et  plus  inttrc^isnntp  pput- 
ètra  que  l'archéologie  grecque  et  romaine ,  qui  fait  l'occupation  ordinaire  des  savants  d  ucadeinie  et  des 
pralSuBflURB  dfl  eoUége.  €  est  tAon  qu'il  s'aperçut  avec  émuittiMiit  que  l'areliéolo(|fe  ftuifaloe  B'cxfMatt 
nulle  part,  et  que  ce  riche  sujet  n'inait  jaraiiis  été  traité. 

Pour  It  traiter  convcnablment ,  il  fit  le  dtpouilletneut  de  quelques  millk-rii  de  volumes,  chroniques, 
MMBIDB,  Mgnides,  poésies,  coutumtcr^,  etc.;  il  étudia  saitout  les  miniatures  des  manaserits,  ces  pein- 
tures naïve?  et  fidèles  la  vie  privée  de  leurs  çdiTtpmporalns  ;  mais  il  né^'liijea  dp  s'pntnurpr  des  objets 
d  art  qui  auraient  pu  éclairer  et  compléter  &es  coanaiissance:».  On  ne  songeait  pas  encore,  au  dix-huitiemc 
aiicle,  à  moTcr  et  à  ooiuervnr  «s  véoérabics  NUqiNa  do  passé  qol  sont  aiijoôrd'hiii  classées  avec  ns|>eet 
dans  nos  collections.  Le  marquis  de  Patilmy  ne  comprit  pas  la  con^latioii  directe  qnt  existait  pntrp 
crédences,  ces  diptyques,  ces  bahuts;  en  un  mot,  entre  tous  ces  meubles,  tous  ces  ustensiles,  et  les 
nunnrsdtt  peuple  qot  sTen  aemdt.  Gsnelgnoranee  des  duises  naiéricllea  et  des  praeédfeartlstiqMsd'autn- 
fois  aurnit  rnns<'  bien  de»  erreurs  pt  des  omissions  dans  les  recherches  archéoloîrtques  de  l'auteur. 

Le  marquis  de  Paulmy  s'était  adjoint  quelques  littérateurs  plus  on  moins  capaUes  de  seoMider  ces 
ndwrelies  :  Contant  d*Orvllh,  compiktcnr  taMelUgfnt,  qoolqiie  nMnsnder  «t  ftisenr  d'ap^iM- eonhpws; 
Legrand  d'Aussy,  déj<»  tri'S-vcrsé  dons  la  littérature  des  tronv  ères  ;  Mnyer,  assez  habile  arrangeur  d'extraits 
tirés  des  anciens  romans  et  des  archives,  etc.  Cet  atelier  de  travail,  ainsi  organisé  sur  le  terrain  des  six 
demi»  sièdes ,  renraa  Men  des  Hvns  «I  bien  des  raannserlls.  Il  préinra  d'abord ,  conum  pour  s'essa^ 

au  çrarid  ouvrage  qui  était  le  rèvp  du  marquis  de  Paulmy,  la  lîibliol/n'que  nnirerstUf  des  Roman.%  et  les 
Mélanga  tirii  d'une  grande  bibliothèque,  ces  deux  volumineuses  collections  où  nous  trouverons  tantd'em- 
pronts  à  (Un ,  tant  ds  sontees  i  eonsulter. 

>fais  l'ouvrage  principal  ne  fut  pas  publié,  l.a  discorde  se  mit  dans  le  eamp  des  travailleurs  ou  compi- 
lateurs :  chacun,  excepté  Contant  d'OrvUle,  voulut  s'approprier  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  pour  le 
.naïqols  de  Panlmy  ;  oelnl'ci  leur  ftnna  sa  Ubilotbèqae  y  et  oootlona  seni ,  afec  son  MUe  Contrat  d'Or- 
vUle ,  l'entreprise  qu'il  avait  formée  et  dont  11  avait  présenté  une  analyse  détaillée  dans  un  des  volumes  des 
Mélanga  tirés  ^  tau  grondé  bibliothèque.  Mais  Lcgiand  d' AttsqT}  qui  s'était  retiré  tout  chargé  des  déponillfft 

cette  grande  btbliolhèqae,  le  devança,  et  mit  an  Jour  les  trais pirenleri  volnmes  de  YBùtoût  A  la  vie 
privée  des  Fmnfais  dejmit  Forigine  de  la  nation  jusqu'à  no»  joun. 

Ces  trttis  volumes  ne  contenaieni  que  l'hlttoife  de  la  table  ou  d«  la  nourriture,  avec  les  détails  iononh- 
brabics  qui  s'y  rattachent  ;  mais  Pantrar  annonçait  one  eontSnnoition  rédigée  sur  le  même  plan  que  oslnl 
dont  le  marquis  de  Paulmy  avait  hndlqué  les  quatre  divisians  :  logement ,  nourriture ,  habillements ,  diver- 
tissements ou  jeux.  Cette  suite  ne  dpvalt  pas  avoir  moins  de  neuf  ou  douze  volumes.  Dès  lors,  le  marquis  de 
Paulmy  abandonna  entièrement  son  projet ,  qui  allait  se  trouver  exécuté  par  ses  propres  ouvriers  littéraires. 
Legrand  d'Aussy  ne  donna  pas  toutefois  suite  à  l'exécution  dn  OS  pnjot,  que  d'autres  écrivains  tentèrent  de 
reprendre  après  lui.  J.  B.  R.  de  Roquefort,  qui  était  plus  que  personne  en  état  de  continuer  l'ouvrage  de 
Legraitd  d'Aussy,  se  contenta  d'annoncer  cette  coiitiouatlou  en  publiant  une  nouvelle  édition  annotée  de 
VBitloire  de  la  vie  privée  du  Franfais.  lUen  ne  parut  de  cette  seconde  partie,  qui  devait  comprendre  »  tout 
ce  qui  regarde  l'arehiteeture  civile,  le«  déoorntions  intérieures  des  maisons,  les  ameublements,  les  vête- 
ments et  les  parures,  eufiu  tout  ce  qui  tiect  au  costume  ;  puis,  un  aperçu  sur  les  amusements ,  les  jeux  et 
tes  plaUrs  de  In  nation,  s 

Les  manuscrits  du  snvant  philologue  J.  lî.  B.  de  Roquefort  étaient  sans  doute  perdus,  comme  ceux  dii 
marquis  de  Paulmy  et  de  L.^rand  d'Aussy,  lorsque  M.  de  Monteil  entreprit  de  retaire  sur  un  pian  diffi^t 
renvwjeptépwd  et eanwneneé par  ses  devaoders.M.  daMonKfl  a  donc  neoompli  cette  ticbe  dtOlcileavee 

la  conscience  et  l'érudition  qM  fm  devait  attendre  de  lui.  Son  Histoire  det  Franran  <!/■<  divers  êtittt  aiixchvj 
demiert  sièclet  restera  comme  un  prodigieux  dépdt  de  patientes  recherches,  comme  une  œuvre  excellenht 
de  léédUkallon  hislorifM  ;  mais  pent-ttie  11.  de  Meotoil  n'a-b-U  pas  te^|o«fs  aaM  la  eontear  véritable  du 
taUean*  loftqu'll  en  avait  lepioduil  enetenent  le  indt  ;  en  «n  not,  M.  d»  HonieU  n'cat  pas  anhéolagm  :  i 
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Il  a  PtnAU  Ifs  comptes,  les  Inventnlrrs,  les  nctcs  ft  instrftmentf  dvs  siMps  au  milien  desquels  il  s'est 
transporté ,  plutât  que  d'étudier  les  monumoits  des  arts  ;  il  a  lu  les  manuscrits ,  sans  foire  grande  att»tioo 
wot  nlDlatnna.  De  là,  nitt  dovte,  h  Bétbmne et  fmSÊatmM  liiooloradeM»  Ihn,  d'aUhan  d  ronar^ 

quable  et  si  utilp  ft  tant  dp  titres. 

Il  nous  sera  facile  d'éviter  ces  ddàtits  qui  nous  frappent  dans  un  livre  devenu  presque  ciaiisique  en 
Fnmee ,  et  traduit  dans  piinlenn  UiHtaes.  Nous  n'anrioi»  pas  eoollanoe  m  dm  seules  fbreea  pour  embrasser 

un  sujet  non  moins  \îi>tcquc  multiple,  mais  un  prand  nombre  d'écrivains  émln en ts  pourront  accomplir 
c«  qu'un  seul  ne  saurait  exécuter.  11  nous  a  suffi  de  distribuer  le  travail  entre  les  mains  les  plus  capables 
de  le  bire,  et  oona  avmu  en  éprd ,  due  cette  dMrllNitiaii,  ux  «ptitadee,  aex  apéeldités,  it  roo  cee 
encore  employer  sérieusement  cette  expression,  fuix  (l'uvres  littéraires  de  nos  colIaWateurs.  Nous  consi- 
dérons le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  comme  deux  admirables  pays  peu  connus  et  souvent  mal  décrits, 
dont  «me  Arale  de  tonriatM  |mreaar«nl  seoleaieDt  les  bords ,  et  que  peu  <lc  voyageon  initrailt  et  Intrépides 
s'aventurent  a  \i.siter  en  détail.  Il  faut  donc  demander  a  ces  voya^'eurs  le  récit  de  ce  qu'ils  ont  bien  vu  et 
bien  otMcrvé  :  les  uns  faisaient  le  voyage  sous  le  rapport  des  mœurs,  les  autres  sous  le  rapport  des  arts; 
cdd-el  s*ciiqQéralt  de  l*areidtaetare,  edul-là  do  la  peinture;  teln'étaft  préoccupé  que  du  culte  et  de  tes 
pratiques;  tel,  de  l'urganisation  politique  et  sociale;  tel,  rie  la  \ie  priv»*  et  Intérieure.  Aucun  de  ces 
voya^urs  ne  s'est  peat-étre  rendu  compte  de  l'ensemble  et  de  la  physionomie  du  pays;  mais  chacun  eo  a 
rapporté  quelque  soovnlr  fidèle,  quelque  image  vivante,  et  tous  prêtèrent  ntUemott  Icnr  concoors  i  une 
description  générale  du  Moyen  Age  et  de  la  Uenaissance. 

Cette  descriptioo,  cette  hiiloire,  commence  naturdlejnent  avec  le  onzième  siècle;  car  11  y  a,  pour  abui 
dbe,  dam  le  dixième  «Md»,  va  nrar  d'airain  qui*sépare  le  Moyen  Age  proprement  dit  en  deux  parties 
distinctes  et  presque  étrangères  l'une  à  l'autre  :  avant  le  âi.\ieme  siècle ,  c'est  le  reflet  des  Ages  antiques , 
c'est  la  cootiouation  de  l'époque  gallo-romaine,  c'est  la  lutte  de  la  dvilisation  et  de  la  barbarie;  celle-ci 
parait  avoir  triomphé  au  dixième  alèeie,  tout  s'éteint,  tout  se  meurt,  UmtaemWe  mort  :  mœurs,  sciences, 
lettres  et  arts.  Le  dixième  slèeteesoiTre  d'un  linceul  de  plemb  le  monde  ancien ,  comme  le  monde  nouveau. 
On  croirait  que  de  ce  lombedu  ne  sortiront  jamais  le  mouvement  ni  la  lumière.  Mais,  dès  que  l'influence 
du  onzième  siècle  se  fait  sentir,  la  lumière  renaît ,  d'abord  faible  et  incertaine ,  puis  elle  grandit  et  s'étend  : 
le  mouvement  se  communique  par  degrés  à  tous  les  aanbria  glacés  du  corps  sodal,  qui  se  ranime  d'une 
vie  plus  forte  et  plus  active;  la  barbarie  recule  ?»  mwiirp  qnr  la  civilisation  marclie;  la  barbarie  défend 
encore  ses  conquêtes  et  ne  les  cède  pas  i^as  rt^bistunce ,  mais  la  ctvlli»ati<»Q  u«  s'arrête  plus,  et  l>icut6t  elle 
règne  seole  an  niUra  du  ipkndide  dévdopiwmentdea  mœocs,  des  sdeneea,  dea  Mtrea  et  dct  arts. 

Voilà commf'nt  nous  avons  compris  cettp  bi--tf>ir(' ,  au  point  de  vue  des  mceurs ,  comme  au  point  de  vue 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  qui  ucnncQt  u  étrt^tement  aux  mœurs,  qui  en  procèdent  quelquefois 
et  qui  Iw  fMat  pent-élre.  Alnal»  ee  tout  qiatre  dlvliieni  ftfnelpalea  aa  rdiant  rue  à  TantM  «tÉ'Inlerpcé- 
tant  mutnrllempnt  :  Mirtirs,  Sciences,  Lettres  et  Arts- 

A  ces  quatre  grandes  divisions  qui  composent  l'ouvrage,  il  y  a  une  introduction  nécessaire,  pour 
préaeottr  d'âne  part  les  fUts  historiqves  généraux ,  dans  leen  rapporta  avee  lea  monit  et  le*  «sageedcs 
nations;  et  d'autre  part,  les  transformations  sorcessives  de  t'étnt  des  personnes  en  Europi".  r('!?fmt' 
féodal ,  qui  s'était  établi  leatemeut  sur  les  débris  de  la  législation  romaine ,  et  qui  se  fot  pas ,  comme  l'ont 
civ  dea  éerivaiM  nna Mvolr  et  aans critiqne,  le  irianltat  grenier  da  haaard  et  de lannitfaie,  le  régla» 
féodal  avait  une  orr;nnisation  si  forte  et  si  habilement  combinée ,  qu'il  domina  seul  sur  toute  l'Europe  au 
Moyen  Age,  et  qu'il  lui  survécut  même,  en  restant  çà  et  là  enraciue  dans  les  moeurs  jjwbliquMet  privée» 
Jwqui'à  la  Bévelathiin  frufidw. 

Après  avoir  signalé  les  faits ,  tantM  cachés  et  mystérieux ,  tantiit  éclatants  et  solennels ,  qui  sont  venu^ 
modlfler  la  physionomie  des  peuples,  et  qui  ont  réagi  de  près  ou  de  loin  sur  leurs  mœurs;  après  avoir 
noatrétiiclle  a  été  rinfloenee,  quelle  a  éié  l'action  deanaon,  dea  nagea  etdeaeontameadanariilaMre 
de  l'Kuropc ,  6  partir  du  dixième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième,  nous  nous  attacherons  donc  à  bien  faire 
connaître  l'état  des  personnes,  c'est-à-dire  à  donner  la  clef  du  système  féodal.  On  verra  ae  mouvoir  ce 
grand  corps  politique,  avec  tm  reaaoïrtaf  qn'en nimeginenit  pai,  en  pnmhr  aqpcet,  il  noMbtenx,  si 
eonpllqoéa  «I  al  nUdes.  Lea  maeUaei  qnl  patnliMiit  !«■  plni  ainpiw  aont  erdlnalMmtnt  ecllca  qui  eut 


demaodé  à  rinvaitear  1«  ^its  d'«fforU  de  génie;  ce  sont  celles  aussi  qui  ont  la  plus  grande  puiaaaoce  et  la 
dnréelaplin  corialM.  Vm  ttdnnNttdone  de  Ihtra  eonprnMbr»  I»  todélé  Mie  qv'élle  éteit  «len  mu* 

l'empire  du  fief,  du  servage  et  de  la  commune. 

Manii  de  ces  enseigoements  préUmioaires  et  liidlqpeosal>les,  nous  abordons  ensuite  l'histoire  particaUéfe 
desnoan,  clcett0lditolnsee1nHâ'dl»-iiième4a]iett«ts<Mé^^  :  leeiiicraKieltglenMS, 

les  moeurs  publiques  et  les  mœurs  privées. 

Introdotoons-nous  d'abord  à  la  cour  des  évéques  et  des  hauts  suzerains  de  r£gllse;  pénétrons  dans  les 
clottrei»  dun  fci  oellales,  dnss  les  ennliai^;  taMaat  nx  eéréaumies  du  ealte,  au  pnwmtotis ,  aux 
pèlerinages;  étudions  la  liturgie  tt  mi  me  la  théologie  scolastique;  interrogeons  les  ordres  mona-stiques, 
leon  règles,  leara  caraetim,  leurs  vertus  et  leurs  vices;  ne  dédaigaoospaskssapersUtioDsetlescro^'ances 
popoMrcs ,  puMs  il  toaebBiitn  et  si  poétiques ,  toujours  ri  Uiams  et  ri  nains.  Qndle  -variété  de  aeèiH* 
et  de  tableaux!  Ici,  le  lugubre  appareil  d'une  excommunication  ou  d'un  Jugement  de  l'offlcialité ;  la, 
l'électioik  d'an  abb^,  la  réunion  d'un  synode  ou  d'un  chapitre  cooTentael;  ici,  la  qoéte  du  eoavent,  la 
wMe  des  fndnlgeieea  et  êm  trdiques  ;  là ,  ces  étranges  épiaodeB  de  la  vie  cléricale,  la  fêle  des  Anes,  la 
MedwVtaS.  Enfin,  nous  constatons  à  chaque  instant  la  profbode  perturbation  que  jetèrent  dans  les 
mœurs  religieuses  deux  gnutdes  crisn  aodalea  d'aoe  lilme  Uen  opposée  :  les  croisadea  au  Moyea  Age, 
et  la  réforme  à  la  Renaissance. 

Les  mœurs  publiques  furent  également  bouleversées  par  les  croisades  et  la  réforme ,  qui  remplissent  en 
quelque  sorte  le  Moyen  Age  et  la  Renalssanee.  î.es  croisades  ou\  rent  le  champ  à  la  chevalerie;  la  réforme, 
aux  idées,  à  l'intelligence  humaine.  C  c^t  la  chevalerie  qui  rajoBiie  dons  tout  le  Moyen  Age;  c'est  la 
ebevalerie  qui  répond  aux  plus  généreux  sentiments,  ou  qui  leur  fait  appel  ;  c'est  la  chevalerie  qui  pro- 
cbmf  ce  priiieîpe  féeoiid  en  1,'randes  elioses,  Xiihifssr  ahlnje ,  et  qui  iiistniil  lis  noliles  à  lien  faire.  Voyons 
queb  sont  les  iienfaiU  des  nobles;  suivouï  ce^  uuble»  duus  leuni  elu'iteuux,  uu  ih  re^-uivuit  les  hommages 
et  les  redevances  de  leurs  vassaux  ;  suivons  -  les  chez  leurs  suzerains ,  chez  les  princes  et  ehea  ICS  rois, 
auxquels  ils  rendent  le  service  féodal;  suîvons-les  diins  les  camps,  dans  les  e^pt■ditions  aventurpTisçs, 
lorsqu'ils  se  sont  mis  à  la  téte  d'hommes  d'armes  et  de  milices  qui  marchent  sous  leur  bannière  ou  leur 
peuNMi  :lei,  deseoaatiaisâegéanli»  dee  batailles  de  démoBii  et  partoot,  mmlHeiidiinngcIdiieaniege, 
la  strfetc  observance  des  lois  de  la  chevalerie;  là,  des  tournois,  des  pas  d'armes,  des  joutes,  des  duels  : 
toujours,  en  paix  eoaune  en  guerre,  k  son  des  trompettes ,  l'éclat  des  blasons,  le  bruit  des  armures,  (jue 
de  ifeetadee  ImpoHmta  etmagaiflqaeil  trévei  de  Blea»  eoadMta|iidlclairei,  liSictet  |MBpci«  ftatlne  et 
galas ,  cours  plénières  !  La  noblesse  et  la  chevalerie  nut  «omme  lea  cncfaantertaaes  de  ces  épeqiiet  mer- 
veilleuses qui  parlent  si  vivement  à  l'ims^nation. 

PeJi,  a«  mmn  pabllqiui  dei  deaMs  noUea,  oppoeon»  IcftaMnirs  pabUqiiea  des  datée»  InfiSrlevreB , 
surtout  dans  les  villes  :  ce  sont  les  bourgeois  et  les  marchands,  qui  s'associent  en  communes,  en  corpora- 
tions, en  coofiréries;  marchands  et  bourgeois  ont  aussi  leurs  pri villes,  leurs  droits  et  leur  hiérarchie 
féodale;  dan»  les  oétéiMalee,  entrées  de  rata  et  de  rdncs,  prBcesrioas  et  «wnlrw  eolenudlei,  td  corps 
d'état  a  sa  place  marquée  aviint  rniilrc,  suivant  l'Iiabltude  et  In  i-ni(ir  :-ri;  dans  les  corporations,  l'ap- 
prenti n'arrive  que  par  degrés  à  passer  maitre;  ces  corporations  réglementent  le  commerce  ou  plutôt  ta 
mardmdbe ,  et  la  nareot  des  effitte  dénatreux  de  la  eoBcarrenee  avengle,  de  la  naavaiir  nraln-d'oBuvre 

et  du  capital  accumulé  sur  une  seule  tète  Si  les  nobles  sont  seigneurs  dans  leurs  ferres,  les  bourgeois  sont 
seigneurs  dans  leurs  cités  :  Us  administrent  la  police  et  la  Justice;  ils  fout  la  guerre  aux  malfaiteurs  et  aux 
vagabonda;  car  lea  villes  du  Moyen  Age  ont  mie  eerlalne  porfle  de  leor  populaiioa  lel^inéB  dans  un  quar- 
tier spécial  et  soumise  à  des  lois  exceptionnelles  :  les  prostituée»  et  le»  ribauds  dtn»  leur»  doptar»;  les 
truanda ,  gmitx  et  bohémiens,  dans  leurs  eours  des  Mlradcs. 

Le»  noeon  de  h  rie  privée  des  Français  ne  sont  pas  mola»  eurleuacs  A  décrire  ;  il  ftrat  les  aller 
obaenrer  dans  les  cbéteaux,  dans  les  villes  et  dmo h» campagnes ,  c'est-à-dire  chez  les  nobles,  chez  les 
bonrgeob  et  chez  les  rustiquet.  Dans  les  châteaux,  c'est  une  imitation  plus  on  moins  brillante  de  la  vie 
des  cours  princlères  ou  royales,  c'est  une  espèce  de  royauté  qui  s'entoure  de  cérémonial  et  d'étiquette; 
lesdgneur,  comte,  baron  ou  simple  sire,  a  ses  gens d'amcs.  ses  (<  uyers,  s<-«  poges,  son  chapelain;  du 
haut  de  aam  do^|on ,  II  est  to<^ours  prêt  A  s'élancer  oonune  un  aigle  de  son  ahre;  Il  se  fait  craindre  par 


—  »  - 


ses  ennemis,  rrxprctrr  par  ses  sujt'fs,  simfr  par  sfs  serviteur»;  il  m  met  tour  è  tour  en  L'urrrf,  fn  chasse , 
en  féte.  Dans  le»  villes,  bourgeois  et  marciiands  vivent  renfennés ,  siléDciensement ,  obscurément,  au 
niUea  de  kmt  AhdIIIbî  ils  m  t'oùatpaaH  qjtm  de  lear  négoce,  U*  D'aipirent  qu'à  frouir  lear  patrimoim  et 
Iran  rentes,  h  devenir  U-^  Mpnfalteura  de  leur  paroisse,  et  A  faire  une  bonne  mort  qui  assure  la  place  de 
leur  corps  dans  le  charnier  de  quelque  ég^ae  aa  couvent,  comme  la  place  de  leur  Ame  dans  le  paradis. 

Dam  lee  canpagBC»,  lea  rmUqM*  tanient  heucox  de  kmt  «Kletcnee  Uborleue  cl  dépendante,  si  la 
corvée,  la  «niPT*",  '"^  «•irtont  tn  «itirrrr  rtvile,  ne  venaient  pas  lea  fronbler  sans  cesse  au  sein  de  leur  repos. 
Qmai  à  la  vie  des  Temni^».  elle  est  presque  partout  séparée  de  celle  des  hommes;  elle  te  conrantre  dans 
In  aelM  da  Bnénage,  dM»  l'édaealloD  des  «dhiiti,  du»  ruttérlear  de  It  ftmillt;  die  m  paaae  à  roabre, 
si  l'on  peut  hii  appliquer  cette  expression,  excepté  quand  les  fêtes  publiques  lui  foiirnifsent  une  rare 
oecBsion  de  paraître  au  grand  jour.  La  galanterie  ne  se  montre  guère  que  dans  les  cours ,  et  encore  n'est- 
flile  qaHm  rMpeetaeox  ttu/tAptu»  d'adnlratfoii  et  de  dévoneamit  à  <l*égiud  do  aute  qui  fUt  de  faiMNir 

l'aiguillnn  de  In  braAnunc  et  des  Norliis  chovalrresques. 

Eo  retraçant  les  détails  si  variés  et  si  [rittorc»ques  de  la  vie  privée  de  nos  ancêtres,  nous  aurouo  a 
taeoater  Isun  dlvertfiMMnli,  leur»  Jeux,  leurs  exerdect  ;  nous  non»  arfétermie  evee  eomplabamie  sur  la 
ebasse,  \(  r](  rir  et  fauconntrle ,  la  plus  dière  ocoupàtioii  de  In  nublessc ,  I<irs<|»riin  ne  jrnerroynit  pas.  Nous 
ne  laiMCruns  pus  de  c6té  ce  qui  concerne  la  nourriture ,  et  ce  ne  sera  pas  le  chapitre  le  moins  intéressant 
de  cet  «tmag»,  putotni'il  a  d^à  Ibonil  natlim  A  trob  «xcdienta  Talmnc*  de  Legrand  d'Anwy. 

Mais  l'on  neconnnitrnit  ((u'imparraiUNTii'iit  lis  mœurs  des  f"rarit;ai'i  nu  Moyen  et  à  la  Reiiaissance , 
ai  Toa  oe  oooualasait  pas  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  durant  ces  deux  périodes  de  temps  : 
ttvm  diavena  doœ  bire  lliittoire  chranolaglqtte  et  ooBqwrée  de  ehaqve  icienoe,  da  cbaqve  biandw  de 

littérature,  de  chacun  des  beaux-arts  en  pni  tieulier. 

Les  sciences  philosophiques  nous  mèneront  à  l'examen  de  la  srolostiqne,  à  la  description  des  nniver- 
«itéa  et  dca  feola,  A  la  pelnton  de  ta  vie  (nrlMlente  des  éeoUeis:  les  arienecs  mafbématlqaes  abootirant 
aux  scienees  oeeultes  ;  I  nslioiioniie  tient  à  l'astrologie,  comme  la  chimie  a  l'alehlmie;  les  découvertes  et 
les  in \  entions  surabondent  dons  ces  tempe  d'eObrts  inteUectoels  :  si  l'on  ne  trouve  pas  le  grand  œuvre,  si 
l'esprit  se  perd  dans  les  cmurs  de  la  déaranolflgle ,  on  Invente  le  feu  grégeois  et  la  poudra  i  canon.  L'art 
militaire  duit  a  ces  deux  merveilleux  secrets  une  métamorphose  à  peu  près  complète,  comme  l'art  nautique 
doit  son  extension  à  la  boussole.  On  verra  combien  la  navigation  inflae  snr  les  scieMes  géognpUqpies  cl 
astronomiques ,  sur  le  connneree,  snr  les  arts  en  général.  Toutes  les  seteoMS  ainsi  qn«  tous  les  arts  appel- 
leront notre  attention  sur  leur  origine  et  sur  leurs  progrès,  notamment  la  médecine  et  la  chirurgie  :  celle-ci 
fort  ingénlenae  et  très-expérimentée  avant  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  avant  l'étude  avouée 
de  l'anateiDie  pratique;  celle-là  tout  empirique,  et  néanmoins  s'attaquent  eo  face  aux  épidémiM,  aux 
pestes,  aux  lèpres ,  qui  déebaaieut  la  populalioD  et  qui  «auvialaot  l'Bnrapa  da  hdnrtea,  d'h4plta«x  et  de 
fondations  de  bienfaisance. 

L'histoire  des  littératures  au  Moyen  Age  et  a  la  lieitaii^attce  fournirait  à  elle  seule  le  sujet  d'un  ouvrage 
InaNDSe»  polique  V Histoire  lUUrairê  de  Ig  Frante  des  bénédictins  comprend  déjà  vingt  volumes  ia*4*i 
qni  ne  vont  pas  au  delA  du  treizième  siècle  :  le  plus  dinicile  de  notre  tAche  sera  donc  de  savoir  nous 
bwner ,  et  de  savoir  choiiiir.  i.a  formation  des  langues  nationales  pour  la  i'  rance  et  pour  les  différents  pays 
de  l'Europe  ne  remonte  pas  au  delà  du  onzième  siècle;  alors,  les  poètes  commencent  à  façonner  ces  langues 
naissantes:  les  troubadours  dans  le  Midi ,  les  banies  et  les  trouvères  dans  le  Nord  ;  c'est  l'épmiue  des 
longs  romans  de  guerre  et  d'amour ,  des  épopées  de  chevalerie  et  de  croisades,  lie  ces  romans  a  la  chro- 
alqw,  et  de  tachronlqw  A  rhlMoIre,  Il  n'y' •  qua  quelques  tranUtloBS  d'époque  «t  da  goOt  littéraire.  La  Jan- 
gleurs,  à  l'instar  des  rapsodes  de  la  Grèce  homérique,  s'en  vont  de  château  en  ch&tcau,  de  ville  en  ville, 
de  foire  en  foire,  colportant  des  récits  romanesques,  des  fabliaux ,  des  lais  et  des  chansons.  Les  esprits 
las  ptna  édakéa  sa  vrenoant  de  passion  pour  les  lettres  et  pour  l'art  de  èkndire:  le  Pui/$  et  les  Ckamin$ 
de  rkiiorique,  qui  sont  le  germe  des  académies,  se  fondent  cl  s'illii'trfnt.  I  ;i  jM>ésIc,  dans  rhnqne  littéra- 
ture, est  déjà  digne  de  sa  noble  mission ,  et  compte  déjà  des  œuvrât»  rcmai^uables ,  lorsque  l'art  oratoire , 
estai  da  la  diain  coauna  celui  du  bumau,  b^ya  cneon,  «l ne piéleiaealnpIntfoDa qu'une  forme  tri- 
▼iBlaou  attpouUo.  Ccrt  le  théâtre  qui  doit  crier  l'ait  afalolre;la  thMln«  danl  k»  pmniers  essais  «ant 
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aussi  des  bégayctnenU ,  et  qui  se  tn^ne  d'abord  grossièrement  entre  les  orl  praux  des  myilèKt  et  dat  toocs; 
le  thédtre,  qui  parlera  bientM  aux  esprits  et  aux  cœurs  autant  qu'aux  yeux. 
Qwictt  lellmcpriiioasattJinis'iprémtoabrtl'UriM^iKetlBi^^ 

époques,  dont  trs  plus  précieuses  rclifitirs  rç^rdent  les  beaux-arts?  Est  11  une  encyclopMIe  qui  nous 
apprenne  ce  que  furent  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la  oérainique,  la  métallurgie,  etc. ,  pen- 
dant lixdèdesaiixqoebiKNitdevfliitiiMadndrablM  MMt 
les  mus<Vs ,  ce  M>nt  1rs  monuments  eux-mt^mes  qui  nous  montrent  ce  que  les  beaox-flrts  ont  été  au  Moyeu 
Age  et  à  la  Renaissance.  Il  n'y  a  pas  de  livre  sur  ce  magnifique  svijet,  qui  est  comme  éparpillé  dans  une 
ftmletellvml  Tlom  bIIom poMer  en  raro»  tes  berazHu^  A  partir  da  «uli^ 

pense,  élevant  des  r  L-liv  -  ,  drs  abbayes  et  des  rhnmUrs ;  l'arcbitecture  civilt  ,  (  <  iistruisant  des  hôtels  et 
des  maisons  ;  l'archi  teiHure  militaire ,  fortifiant  des  chAteaux  et  des  villes  ;  la  sculpture ,  ornant  et  complé- 
taat  tons  leawts  par  sec  onvn^eB  terre,  m  plem,  en  mariire,  en  bmnae,  en  beis,  en  Ivoire,  etc.;  la 

peinture,  eommeti«"ant  par  la  m(»saîque  et  les  émaux,  concourant  a  la  décoration  des  édiflces  par  les 
Vitraux  peints  et  par  les  fresques,  hàtorianl  des  manuscrits,  avant  d'arriver  à  sa  plus  haute  expression  : 
Part  dcaGiotb»  et  des  Raphaël,  des  SdMwngaaer  et  det  Albert  Dorer;  la  gravare  nr  pierre  et  mr  métal, 
à  laquelle  il  faut  rattacher  la  ijrasure  en  médailles  et  la  glyptique;  la  'gravure,  qui  procède  des  arts  du 
dessin,  et  qui,  après  s'être  essajéeà  tailUr  des  cartes  àjoner  et  à  buriner  des  nielles  d'orfèvrerie,  évoque 
toot  à  eonp  oelta  Inveotloo  «dilline ,  mère  de  la  Bétonne  et  de  la  BcnaiMBnm:  nuprinerie. 

Tous  les  arts  ne  composaient  alors  qu'une  seule  et  même  famille,  celle  de  l'Art;  ils  se  tenaient  l'un  à 
l'autre,  ils  s'aidaleot  l'on  par  l'aotre,  Us  se  oommaniquaieDt  fratemellcaicnt  tevn  inspirations  et  leurs 
inltoenecs.  Atore,  selon  l'oeeasioD,  l^ardiileeCe  devenait  ftatnaire;  Vmtéfn,  annorier  et  graveor;  l« 
peintre,  émailleur  et  verrier  :  Léonard  de  Vinci  fortifiait  des  villes;  Benvenuto  Cellini  fondait  et  pointait 
des  canons;  Bernard  PUisey  devinait  la  géologie,  en  montant  sm  nuUftuifytUma,  Cette  unlm  des  arts, 
ou  plutôt  eette  unlvemllté  de  fart,  se  montrait  dans  les  moindres  dftalls  du  mobilier  et  de  ramenU^ 
ment:  le  pot  de  grès  le  plus  grossier  avait  une  forme  gracieuse,  élégante  ou  commode;  le  pins  dtétif 
Instrument  de  ménage  était  agréable  à  l'œil  ;  les  outils  se  recourbaient  en  griffons  et  en  serpents;  un  maN 
teau  de  porte  se  rehanssait  de  ciselures  délicates.  Et  pourtant  l'architecte  ne  s'intitulait  que  mettre  dt$ 
intvres  ou  ma(on;  le  statuaire  et  le  peintre  se  contentaient  du  titre  i  imagier  OU  d*«wfcl»ltlMnr/  Le  prin- 
cipal caractère  de  l'artiste,  comme  de  l'art ,  était  alors  la  naïveté,  la  fol. 

Ce  sont  donc  les  diverses  expressions  de  l'Art  du  Mo>eu  Age  et  de  la  Renaissance  que  nous  nous  pro» 
poion  d*aipprécier.  L'art  se  développe  à  travers  les  métiers  les  plus  infimes  et  les  plus  obscurs;  la  potOffa, 
par  exemple,  ou  la  céramique,  enfante  des  hommes  de  génie:  les  fabriques  de  Faenza  et  de  F-lmotres 
demandent  des  eartoru  a  Raphaël  et  a  Jules  Romain;  Israël  de  Hecken  et  Zoan  Audrcu  consacrent  leur 
bnin  i  préparer  des  Joyaux  de  fbmmes,  des  modèles  de  braderie;  le  Boaso  et  le  Primatice  président  A  des 
travnffx  de  srmirerle  et  de  mentilscrlc;  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon  font  des  lits  et  des  bahuts,  des 
chaises  et  des  escabeaux.  L'art  est  partout ,  répétons-le ,  a  ces  époques  si  peu  connues  et  si  dignes  de 
rètre;  noos  lerettoawms,  tagéniens,  hardi  et  «rigbud,  dans  tontes  Im  clteonslanem  de  la  via  fUbUqneet 
privée  de  nos  devanciers,  h  quelque  profondeur  que  nous  fouillions  le  sol  de  l'archéolopîc  moderne. 
N'est-ce  pas  enfin  la  vraie  histoire  de  l'Art,  que  celle  de  ses  origines,  de  se»  traditions  et  de  ses  chefs- 
d'œnvreT 

Dans  un  ouvrage  de  cette  rsp^'cc  et  de  cette  importance,  l'exécntlon  des  prhitures  et  des  giavutS  M 
pouvait  être  contlce  a  un  seul  artiste,  pas  ^us  que  celle  du  texte  ne  pouvait  l'être  à  un  seul  écrivgita  ;  mais 
m  senl  arUsIe  devait  prendre,  aons  sa  teiponsabUlté,  la  baniedlrteitai dm  travaux  d'art;  in  aevi devait 
présider  au  choix  des  matér!  ;itx  et  a  la  fidtMe  reproduction  des  originaux;  un  seul  devait  enfin  répondre 
de  l'harmonie  de  l'œuvre  dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble.  L'étude  constante  que  nous  avons  lUte 
des  monimenli  «t  des  arli  dn  dessin  an  liajen  Age  «t  à  la  BmiatomMe,  «atte  étndiSf  qomptéiée  par  odle 
des  monuments  écrIiB  de  UmÉnwëpoq|iie,a«M«  tMorfséAaeetplarecilelidmdéÛeiM 
r«»poasahUité. 


On  comprend  aisément  qûHt  plus  que  tout  anin  atmag^,  eelni-ei  «  besoin  d«  veeonrir  tu  arts  du 
dessin,  pnisqu'tt  sst  deHinëàlhira  comwitra  réiat  desaits  yendartatx  dèel^s*  «d  Bnnpe,  pnlsiin'U  po- 


cède  sans  c«sM  par  le  tableau  des  scènes  de  la  vie  publique  et  privée,  par  la  description  des  objets  d'art 
kt  plot  bcnz  et  les  phn  evrinx.  Or,  nm  dcaeriptkn  twbnlqae  donaiHle lowent,  pour  èlK  dain  et 
frqipaote,  la  représentation  flcurëf  rie  l'objet  drcrit;  au  taldtMU  le  mieux  rendu  dans  une  narration,  le 
taUaaa  peint  i^onte  toujours  des  traits  et  des  conlevrs  que  l'écrivain  avait  «mis  ou  négligés.  Il  faut  donc 
Id  qoe  le  Inte  serve ,  en  quelque  sorte,  à»  «MUMUUdra  i  tVBiistngiiM;  Il  tUt  qu'Ut  t'expliquent  Vm 
par  l'autre,  réciproquement  et  altemativencoft. 

Les  gravures  de  cet  ouviage  n'eiigcaiMit  donc  pas  moins  de  reeheiehes  que  le  teoilB  mène  :  c«  sont  des 
BiIlHcrt  de  nmaeerili  ènhifailarei  «de  Hvres  àfigures,  qui  nous  ont  Ibnml  «i  fbe-dmile  gravée  ou 
peints;  ce  sont  les  principaux  musées  et  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  que  nous  avons  BBleà 
eontrilHitkiin;  ce  sont  tes  plus  célèbres  collections  particulières  qui  nous  ont  appelés  et  qui  nous  ont  oavert 
hors  perles.  Lenoadire  des  matériaux  était  aussi  prodigieux  que  varié;  mais  le  choix  n'en  était,  par  cela 
même,  que  plus  difficile,  puisque  nous  le  trouvons  encore  très-borné,  malgiélci  deux  cents  planches- 
nlniatures  représentant  plus  de  mille  objets,  malgré  les  deux  cents  grandes  gravures  sur  bois,  malgré  la 
huit  cents  gravures  de  moindre  dimension ,  qui  concourent  i  l'utilité  comme  à  Tomement  du  livre. 

Puni  kl  maéw  et  les  bibliothèques  de  la  Fhnce  où  nous  •vous  bit  une  ample  récolte  de  croquis , 
nous  citerons  seulement  !»•  Musof  lîu  Louvre,  le  Mum'i-  Dusommemrd,  le  Musée  d'artillerie,  etc.,  la 
Bil)iiothèque  Kationale,  ses  maaui>criU>  »urluut,  aoa  Cabinet  d'Antiqueë  et  ;>oa  Cabiuct  d'Estampes;  les 
BUlliOlhèqMBlliaarlM,  de  Sainte-Geneviève,  de  l'Arsenal,  etc.  A  l'étranger,  nous  avons  exploré  on  ftlt 
explorer  les  grandes  collections  de  la  Hrltrlque,  de  l'Allemapne ,  fie  l'  Angleterre  et  de  l'Italie;  henneonp 
de  uos  dessins  renvoient  à  des  originaux  conservés  &  Bruges,  à  Gatid ,  à  Anvers,  à  Lunebourg,  a  Munich , 
à  Fngoe,  i  Vienne ,  à  Favie,  i  Ftanmce,  à  Reme,  è  Napl«,  à  Madrid,  etc.  On  «ppraedm  mine  avec 
étonneroent  que  qt<e1r|rios-t]DS  de  ces  oHeiiiaux  existent  dans  des  malries,  dans  des  sacristies  de  villages! 

Quant  aux  collections  particulières  qui  ont  été  pour  nous  des  sources  d'antant  plus  précieuses  qu'elles 
ne  t'ouvrent  pai  àtent  lenoode,  il  MlBt  d'en  désipier  qwltiNMnMtqvePMltpetttde,  prwtne  en»  le 
savoir:  Il  siifTIt  de  citer  celle  de  M.  Sauvageot,  la  plus  riche  de  toutes  en  menus  objets  de  curiosité,  de 
verrerie  et  d'orfèvrerie;  celles  de  madame  la  baronne  de  fiotbschild  el  dé  H.  Quedevllle,  les  plue  remar- 
qiaMct  «n  tahlsnox  golMqnee,  qal  pcnvent  rivatisrr  avec  la  coHeetioin  èn  frèrce  Bditerée  de  Mmlcii  s 
celles  de  M.  le  duc  de  Lxi\  ne*  et  de  ^t.  le  comte  Pourtali's ,  où  Ton  rencontre  quelque*  chefs-d'œuvre  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  parmi  les  vases  grecs ,  les  pierres  gravées  et  les  médailles  antiques;  celle 
de  M.  Préaux,  qnl  ne  tenfcnne  que  dea  éOMHix  et  deapotariea;  cellcn  de  M.  léeomie  de  lliiailoiiler,  de 
M.  de  Rrupeit,  de  M.  Guenebault ,  etc.  Enfin,  dès  que  nous  avons  su  qu'il  existait  quelque  pnrt  im  rurieux 
spécimen  de  l'art  du  sixième  au  leiiiènie  sièck,  nous  n  avons  rien  épargné  pour  obtenir  la  permission  de 
le  rcpradttire  duenotre  galerte  nnlveraelle  da  Moyen  Age  cl  de  la  BenaliNnee. 

Tel  est  le  plan  gigantesque  d'un  ouvrnce  qui  se  refuserait  aux  tentatives  d'un  seul  1 1  i  i\ain  et  d'un  seul 
artiste,  mais  qui  sera  le  résultat  des  efforts  coroUnés  de  l'élite  des  artistes,  comme  de  l'élite  des  savants 
et  dea  llltératean  (taniçalc.  Cet  eavrage,  atnai  que  ha  églises  gothiques  qui  tout  reentne  monaneniale 
de  plusieurs  frénératlons,  devra  sa  solidité  et  s;i  grandeur  littéraires  au  concours  de  tant  d'ouvriers  habiles. 
Mais  il  ne  demeurera  pas  inachevé,  i  l'instar  de  la  cathédrale  de  Cologne  ;  noua  e^éroos  même  que, 
dano  dem  Ma,  notre  main  ponim  Inaerire  anr  le  fhnlkfioe  dn  nononaent  noHonal  éterénat  net  yanx 
par  Inodcnee  et  le  déronement  détona  :  u  Moksh  A««i  aa  Bnuiatancn. 
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Piégs  à  loups  ,t\.—  M. 

—  à  ours,  f.  X  \".  —  Id. 

—  a  écurcuiU,  f.  xi.  —  ld. 

Hoeun  et  eornenn,  t.  m.  —  F.  Seré  dol. 
La  curé«i,  f.  xu  v.  —  Racinel  fil;»  de! 
K  nu^uâcule,  f.  xiii.  —  RépiDey  del. 


Léon  X ,  pape ,  L  xui     '-Aaciaet  fil»  deU 

Noble  provençal ,  f.  xrr.  —  M. 

Chasse  au  héron,  f.  xv  —  ld. 

Commeot  oo  apprivoise  te  taucon,  f.  xv  v".  —  ld. 

Varlels  de  fanoonnerie ,  f.  xvi.  —  ld. 

Le  t('i  Moiliis  ,  f.  \vi  \"_  —  lil, 

ComoieDl  on  accoutume  le  faucon ,  f.  xvu.  —  U. 
Manién  de  (nin  voler  l'dpcrvier,  L  xviu.  —  ld. 
Fauconniers ,  f .  xviii  v".  —  Id. 
Coutume  d'uo  laucoonierau  13*  siècle,  f.  xix. —  Uavinel 

Manière  de  faire  voler  Tépervier,  f.  xix  \"  — Id. 
Fauconnier  alloniaDd,  f.  xx  v«.  —  A.  Cabaason  del. 
Commeakoo  ftft  •  baynicr  fMCiM,  •  f.  xxt.— Raciuet 
del. 

B  nujuMmle,  f  xxii  v*.  — KiTtul  del. 

Hanière  de  piper  les  oianm,  f.  xxiii.  —  RaelBOtlUtdvl. 

Ourne  aux  brais,  t  xxin  v*.  —  ld. 

Gonunent  ou  prend  les  ftiiaaiH,  t  xxtv.  —  ld. 

Chasse  à  la  foltouere,  i  l  —  M. 

Comment  on  prend  les  perdrix ,  I.  xxiv  v.  —  ld. 

Le  pelais  eu  W  ritele ,  L  xxvi. — M. 

Xli.  MomamnB  >t  conim. 

L  majugnile,  f.  i  —  H.  Soltau  del. 

Lt  Meunier,  le  Houlanger,  It  Btmcher,  U  Caisinier  {^r. 

bob  «a  reg.  du  t.  u).— -  A.  CsiMMon  del. 
Le  YigntTon,  U  Braistur.  le  Pourvoyeur.  CÉpicitr  (gr. 

bois  en  reg.  du  f.  xxii) —  A.  Cabassoa  del. 
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CONDITION  DES  PERSONNES  ET  DES  TERRES 


B  MoyenAgeestleprodililde  lachilisBlion  pÉfemie,  debbtr' 
buie  gennamque  etdn  christianisoie.  lloomineDoe  en  476,  à  la 
dëpoeitkmd'Aiiga8tiiIe,etfimten  14B8,àhiitiBedeCoii8tMilmo|ile. 
La  dmie  de  deux  empires,  odui  d'Ooddent  et  celui  d'Orient , 
marque  ainsi  les  tennes  de  n  dnvée,  <]«  remplit  eonriron  dix  siè» 
cles.  Son  premier  acte  estdA  aux  Germains}  ce  fiit  la  destruction  de  l'unilé  poli- 
tique, que  remplaça  ensuite  l'miité  religieuse.  Alors  on  vit  nattre  sur  les  rviim 
du  pouvoir  central  une  multitude  de  forces  ëparses  et  désordonnées.  Le  joug  de  la  domi- 
nation impériale  fut  brisé  par  les  barbares;  mais,  loin  de  sVIever  à  la  lit)erté,  le  peuple 
deseendit  à  tons  les  degrés  de  la  servitude  ;  au  lieu  d'un  despote .  il  eut  des  milliers  de 
tyrans,  et  ce  futanrec  une  peineet  une  lenteur  «Ltrèmes,  qu'il  se  dégagea  des  eninms 
de  la  féodalité. 

Lorsque  l'empire  d'Occident  fut  dissous,  les  pays  qui  l'avaient  composé  furent  occu- 
pés par  des  populations,  différant  d'origine,  de  inanii"s  et  de  langage,  et  sorties  d'un  grand 
nombre  de  nations  rivales  ou  ennemies.  Rien  de  plus  divers  tii  de  plus  discordant ,  que 
les  intérêts,  les  institutions,  les  étais  do  la  société  livrée  aux  (Icruiains.  11  y  avait  d'abord 
des  peuples  conquérants  ei  des  peuples  conquis,  savoir  :  dos  Golhs,  d<!s  Bourguignons, 
des  Vandales,  des  Allemands,  des  Francs,  (l«>s  Saxons,  des  I»inbanls;  et,  d'autre  |Kirl. 
des  Romains  ou  des  peuples  devenus  romains  par  un  long  asservissement  à  la  domina - 
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tkMi  TOmahie.  11  y  avait  ensuite,  chez  tous,  dos  hoinines  libres,  des  alTrnnrhis.  des  colons 
et  des  serfs;  il  y  avait  plusieurs  degrés  dans  la  liberté,  cl  plusieui-s  degrés  dans  la  servi- 
tude. De  même  à  l'é^ud  do  sol  :  il  y  avait  des  terres  franches  et  des  terres  tributaires, 
des  terres  seigneuriales  et  des  terres  serA'iles.  Selon  leur  condition,  elles  consliloaieiit 
des  alcus,  des  bénéfices  ou  liefs,  et  des  tenures.  De  plus,  elles  avaient  chacune  des  cou- 
tumes et  des  usages  particuliers,  suivant  les  inaîti-es  et  les  jKiys. 

Il  y  avait  «lonc  partout  diversité  et  iné^jarné;  et  conune  nulle  part  rien  n'était  n'-plr.  ni 
hmité.  ni  d<*nnitif,  il  y  avait  lutte  el guerre  partout,  lùifin,  et  c'est  ce  qui  i-endaii  la  situa- 
tion plus  déplorable,  tout  éiait  <  orrompn  et  usé;  il  ne  paraissait  plus  un  seul  principe 
de  vie,  donlreet  de  dur<V-i  on  ru'  iymk  ontrail  ()ne  des  éir-nu;ats  de  Iwirharie  et  dp  des- 
truction. Les  peuples  que  la  (ici  inaMii'  vomit  sur  la  Gault^  ne  sont  plus  les  peuples  df- 
crits  par  Tacite  :  leurs  vertus,  s'ils  eu  euirnt.  ils  les  ont  laissées  de  I  aiUn'  cnie  ilu  llhin. 
Les  Romains  qu'ils  ont  assujettis  sont  des  jieuples  dégénérés;  et  de  cette  merveilleuse 
civilisation  enfantée  par  Athènes  et  par  Rome,  il  ne  subsistait  plus  que  des  moeurs  dis- 
solues et  des  institutions  énervées. 

Ainsi,  de  part  cl  d'autre,  chez,  les  vainqueui*s  et  chez  les  vaincus,  c'éiaii  la  décadence 
et  la  désorganisation.  Il  ne  restait,  aux  uns,  que  les  instincts  grossiei-s  et  malfaisants  des 
peuples  barbares;  awt  antres,  quelacormpiion  des  peuples  civilisés  :  c'était  ce  qui  valait 
le  moins  dans  la  barbarie  connue  dans  Ut  civilisation;  c'est  pourtiuoi,  lorsqu'ils  furent 
réunis,  ils  n'eurent  guère  à  mettre  en  commun,  pour  fonder  une  société  nouvelle,  que 
des  ruines  et  des  vices.  Skis,  U  &tnt  le  dire,  la  part  apportée  par  les  conquéranis  était 
de  beaucoup  la  plus  mauvaise  des  deux.  L'esprit  d'ituiépendance  qui  les  animait  n'était 
qu'un  pencbant  irrésistible  à  se  livrer  à  des  passions  fiiroacbes  et  à  des  appétits  bru- 
taux. La  liberté  qu'ils  connaissaient,  la  liberté  qui  leur  étsût  chkte  et  pour  laquelle  ils 
bravaient  les  dangers,  était  odle  de  faire  le  mal  i  car,  lorsqu'ils  allitrataienl  la  mort,  c'é^ 
tait  moins  par  le  méiM'is  de  la  vie  et  l'amour  de  l'indépendance,  que  par  la  soif  du  butin. 
L'écrit  de  fiberté  individuelle,  dont  U  leur  est  fait  honneur  et  qu'ils  auraient  inoculé  à 
l'Europe,  est  peu  d'accord  avec  ce  que  nous  connaissons  de  leur  caractère  national,  et 
ne  pandt  pas  avoir  été  plus  vif  dans  leur  cceur  que  dans  le  cœur  des  peuples  auxquels 
ils  Tauraienl,  dît-on,  tnmnmniqné.  ITétait-îl  pas,  en  effet,  de  dr<Mt  public,  dans  les  fo- 
rêts de  la  Germanie,  que  l'homme  se  mit  au  service  de  l'homme  ?  Où  donc  chercher  ail- 
leurs que  dans  ces  fon^ts  la  patrie  du  vasselage?  Et  lorsque  les  Germains  fondèrent  des 
Ëlat»  dans  l'empire  d'Occident,  au  lieu  de  placer  [es  personnes  les  unes  à  o6té  des  au> 
très  sur  le  m^e  niveau,  ne  les  ont-ils  pas  échelonnées  les  unes  au-dessous  des  autres 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base  de  leur  édifice  socialt  C'est  l'esprit  de  servilité,  qui  do- 
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Dune  dans  leurs  mœurs  :  dépendre  d'un  malire  ou  d'un  adgnenr  est  leur  premier  be> 
soin,  el  la  devise  fondamentale  de  la  fcodalittn 

La  domoslicilé  élati,  en  ellel,  houorée  dam  tous  les  manoirs  féodaux,  aussi  bien  que 
dans  U'  ]>ala!s  du  souverain.  Le  vassal  qui  se  faisait  senir  à  table  par  son  valet,  «.rvait 
aussi  (  ouime  valel  à  la  table  desonstngnfur:  les  s<Mfrneiirs  faisaient  de  même  entre  eux, 
en  remontant  de  l'inférieur  au  sup<'rieur  jusqu'au  suzerain  :  et  tous  ces  services,  vérita- 
blement eoi'iM  n  '  étaient  moins  considérés  comme  des  devoirs  onéreux,  que  coaiiiie  des 
droits  t'i  ties  liuiiiit  uis.  Naguère  encore,  parmi  les  grandes  dignités  du  royaume,  ne 
voit-on  pas  figurer  les  charges  de  maîtie  d  liùtol,  de  chambellan,  d'échanson,  de  con- 
nétable du  ruiV  De  tels  usages,  dont  l'origine  est  esseulielli  iiu  iil  j^cj  nianique,  sufliraienl 
pour  prouver  combien  les  Germains  avaient  peu  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  l'indé- 
pendance persoimelles.  Enfin,  nous  savons  que  la  liberté,  loin  d'èire  dans  leur  pensée  le 
Idremier  des  biens,  était  sacrilit  e  par  eux  à  I<>urs  passons,  et  qu'ils  la  risquaient  volon- 
tiers au  jeu ,  dans  l  esjiou  de  gagner  quelque  chose  qui,  sans  doute,  leur  paralssiùt  pi-é- 
l^le. 

Lorsque  les  Francs  se  forent  emparés  de  la  Gaule,  leurs  institulions  et  kuis  coutu- 
mes firent  nécessaiiiement  invasion  dans  la  sodëté  romaine  ;  mais  on  serait  fort  en  pdne 
d'indiqner  œ  qu'elles  ont  produit  de  bon,  tandis  que  le  mal  qu'dles  ont  fait  aux  peuples, 
aux  gouTemements,  comme  aux  lettres  et  anx  sciences,  est  incalcnlable  et  frappe  tous 
les  yeux.  Cesl  mm-seulement  sans  le  secours  du  germanisme,  mais  encore  malgré  lui, 
que  la  civilisation  est  sortie  de  ses  ruines;  car,  si  nous  observions  avec  atloilion  la  mar* 
ché  qu'elle  a  suivie,  nous  reconnaîtrions  qu'die  ne  s'est  avancée,  qu'au  liir  et  à  mesure 
que  l'esprit  tudesque  s'est  retiré  du  UMXide.  Tant  que  cet  esprit  domina,  il  n'y  eut  pas 
plus  de  liberté  individuelle  que  de  liberté  publique.  On  ne  connut  pas  même  de  loi  gé- 
nérale ni  d'intérêt  commun.  La  pati  ie  se  réduisait  à  la  famille,  et  la  nati(m,  à  la  tribu, 
il  était  impossible  aux  peuples  germains  de  concevoir  des  idées  phis  grandes  el  de  for- 
mer des  aseorîations  plus  étendues.  Aussi,  dans  tous  les  pays  qu'ils  occupèrent,  ils  se 
réunirent  en  petites  sociétés,  proportiomiées  à  leurs  institutions  sans  grandeur.  La  Gaule, 
en  particulier,  se  trouva  bioitôt  morcelée  en  seigneuries  pi-esque  indépendanleSt  et  fui 
assez  semblable  à  nos  possessions  d'Afrique,  où  vivent  une  ibule  de  peuplades  sous  des 
chefs  diflérents,  sans  parvenir  jamais  à  constituer  un  peuple. 

L'absence  de  protection  générale  et  d<'  pouvoir  public  contraignit  chacun  ii  chercher 
la  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  biens  d;ins  l'origan isat ion  des  forces  privées.  Ces  for- 
ces, en  s'unissant,  tâchèrent  de  se  b;il;mr<'r  De  l;i.  sortirent  les  eonunendisps.  puis  les 
gildeSf  puis  les  communes;  de  là,  puur  le  faible,  la  nécessité  de  su  mettre  sous  la  pro- 
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tectioiiet  dans  la  dépendance  du  fort,  ou  de  former,  avec  ses  parenls  etses^ax,  des  li- 
gues capables  de  se  défendre  cl  de  se  faire  jusiire  elles-mêmes. 

D'abord,  tous  les  membres  d'une  même  famille  se  protégeaient  entre  eux,  et  si  quel- 
qu'un souffrait  d'une  violence,  il  n'avait  d'autre  moyen  que  de  s'adresser  à  ses  parents 
jKJur  en  obtenir  la  réparation.  C'était  alors  une  question  à  wler  entre  deux  faiiiiliw. 
savoir,  entre  telle  de  i'otT('Ti>;eiir  et  relie  de  l  oOensé.  Personne  autre  n'avait  h  s'occuper 
du  débat,  vt  mil  |K)UYoir  n  '  m  uk  it  ui  en  peine  de  l'apaiser.  Mais  si  les  parties  s'étaient 
recommaii  1  <  s  i  des  ijonmics  puissants,  ceux-ci  prenaient  fait  et  cause  pour  elles,  et  la 
fjuerelle  nu  lissant  pouvait  alhuiKT  la  guerre  miiie  deux  seigneuries.  EnKn,  celui  qui 
s'était  plare  sous  la  pmlection  du  roi,  recevait  .iscihiance  de  l'autorité  royale;  autrement, 
le  roi  n  iniemnait  que  dans  les  cas  où  la  sûreté  desa  persoime  et  la  paix  de  son  royaume 
é'taient  directement  menai  ées 

Les  dt-lils  et  les  peines  étaient  d'ailleurs  racheiables  à  prix  d'argent,  et  le  fils,  par 
exemple,  au  lieu  de  venger  la  mort  de  son  père  sur  la  personne  de  l'assassin,  recevait 
de  oéUii-ci  une  oeruine  somme  en  indemnité,  ei  h  jusUce  était  salis&ite. 

Le  ttrif  des  ccm^tositioiis  à  payer  pour  chaque  ofiénee,  ml  été  ré^pw  Tattge,  et 
bâaùt  le  fHid,  cbex  b  firiiicqpale  tribu  de»  Fntocs,  de  ce  eo^  burlnve  qu'on  appelle 
la  lui  nlique.  HaiB,  pendant  longtemps,  nul  ne  lut  oontraint  de  s'y  soumettre,  qu'après 
raYoir  iwéahblement  aooeplë,  en  xenonçaat  à  tirer  de  ses  propres  nuins  la  satisbction 
qui  lui  était  due. 

Observons  encore,  à  ce  sujet,  que  le  principe  d'égalité  était  si  antipathique  aux  peuples 
germains,  et  surtout  aux  Salîens.  que  ches  eux  non>seulement  les  hommes  avaient  de» 
drMts  diflëreais  dans  Tordre  politique  et  dans  Tordre  civil,  mais  qne  de  {due  la  justice 
n'était  pas  b  même  pour  tous.  Plus  on  était  puissant,  plus  on  était  protégé  parla  loi  ;  au 
contraire,  plus  on  était  bible,  moins  on  élût  d^endu  par  eUe.  Ain»,  pour  ne  parler  que 
des  hommes  libras,  b  vie  d'un  Franc  avait  en  droit  deux  lois  plus  de  valeur  que  celle 
d'un  Romain  ;  et  la  vie  d'un  antrustion  on  dient  du  roi  en  avait  trott  km  {dus  que  celle 
de  l'homme  qui  ne  jouissait  pas  de  la  mainbonrg  royale*  An  reste,  b  composition  pour 
le  meurtre  d'un  simple  Franc  s'élevait  à  deux  cents  sous  d'or,  somme  qui  représente 
environ  18»000  francs  de  notre  monnaie.  D'un  autre  côté,  le  châtiment  était  d'autant 
plus  prompt  et  plus  rigoureux,  que  le  coupable  était  ifun  rang  moins  élévé.  Dans  le  cas 
de  vol,  par  exemple,  si  le  voleur  était  une  personne  considérable,  il  devait  être  traduit 
au  tribunal  du  roi;  que  s'il  s'agissait,  au  contraire,  d'un  panvrehomme,  le  juge  ordinaire 
étant  suflisanl ,  il  le  faisait  pendre  sur-le-rhamp. 

Telles  étaient  l'i^alité  et  la  justice  chez  les  peujdes  ^^rmains.  £t  comme  leurs  autres 
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institutions  n'avaient  pas  plus  de  grandeur  et  de  libéralité,  il  nous  est  impcffisible  d'apeiv 
cevoir  en  etrx  les  régénérateurs  de  l'ordre  social.  1!  est  rn^nie  tr^vraiseinblablc  que. 
si  l'Europe  n  avait  pas  «m  d'aulres  instilulours.  elle  serait  encore  aujourd'hui  plonjîée 
dans  la  plus  |irofr>nde  barbarie.  Les  deux  sources  uniques  de  la  civilisatioa  moderne  sont 
inconiestablemenl  l'antiquité  rl^ssi*iup  et  i'Ëvangile. 

Après  la  chute  des  rois  Mérovingiens,  il  y  eut  un  progrès  nuiueuse  dans  l'état  poli- 
tique et  social  des  peuples  sur  lesquels  ils  avaient  dominé.  N'ayant  pas  su  leur  donner 
un  gouvernement,  ils  les  avaient  dévoués  à  l'anareliie.  11  est  vrai  qu'ils  éritrèrent  plu- 
sieurs royauaH>s  plus  ou  nioius  duraiiies.  mais  ils  furent  tous  incapables  de  i  uii.-,liluer 
h  royauté.  I^ur  autorité  d'ailleurs  fut  jilus  (x^rsonnelle  que  territoriale,  car  ils  coiu- 
mandèrenl  moins  à  des  provinces  qu'à  des  hommes.  C'est  donc  avec  raison  qu'ils  ont 
pris  le  titre  de  roi  des  Francs,  et  non  celui  de  roi  de  France. 

Ib  «Tuoiit  enlevé  la  Gaule  aux  Romains,  pour  la  livrer  au  pillage  des  chefe  de  bandes 
années*  Il  ftlUt  onintenaiit  la  reprendre  à  ceux-ci  et  les  fofoer  eux-mêmes  à  l'obéis- 
sance. Par  la  première  conquête,  le  pays  presque  entier  avait  été  rédmt  an  pouvoir 
d'nn  seul  peuple;  par  la  seconde,  le  povmw  §ot  lédidt  dans  les  mains  d'un  s^  bomme  : 
d*abord  Ait  inidé  le  royaume,  ensuite  l'autorilé  du  roi. 

Gbarlemagne  imposa  sa  volonté  »  tout  le  monde;  il  domina,  mais  il  protégea;  il  sut 
s*emparer  des  passions  et  des  ambitionB  persomidles;  fl  sut  réomr,  diriger  et  matiriser 
les  forces  opposées,  bâtir  des  villes  et  reconstruire  un  nouveau  monde  avec  tous  les 
ineurumenls  de  fat  desiractkm.  On  le  vit  asMgner  à  dncun  sa  place,  créer  à  tous  une 
oommnnanlé  d'intérèls,  lâîre  d'une  foule  de  petits  peuples  une  grande  et  puissante 
nation;  en6n,  rallumer  au  foyer  de  la  barbarie  le  flambeau  de  la  dviUsation  antique. 
Lorsqu'il  descendit  au  tombeau,  après  quarante-dnq  ans  du  règne  le  plus  glorieux,  il 
l^ua  iranquiUeinent  à  son  lUsun  empire  inomensedans  une  paix  profonde. 

llalhenreusement,  ce  fils  indigne  renversa  de  fond  en  comble,  par  son  incapacité  et 
son  manque  de  foi,  rcdificc  majestueux  élevé  par  son  père,  et  la  socîéléiul  jetée  de  nou- 
veau dans  la  confusion.  Les  grands  se  désunirent  et  se  firent  la  guerre;  le  pays  fut 
moroelé,  et  l'autorité  souvewneune  seconde  fois  déchue.  Mais  la  puissance,  en  se  divi- 
sant, au  lieu  de  redevenir  personnelle  comme  elle  avait  été  sous  les  Mérovingiens,  ftit 
locale  et  s'immobilisa.  Au  milieu  de  cette  révolution,  les  vassaux  s'approprièrent  leurs 
bénéfices,  et  les  serfs  leurs  tcnures:  l'usurpation  des  [grands  ayant  été  imitée  par  les  [«'lits, 
l'appropriation  fut  générale,  et  se  (il  en  bas  aussi  bien  ipi  en  haut.  L;i  propriété,  ainsi 
fixée  dans  les  mains  des  seigneurs  et  des  lenaueiers,  rendit  territorial  ce  qui  n'était 
qu'individuel  auparavant,  et  détruisit,  pour  ainsi  dire,  la  personnalité. 
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Les  anciennes  lois  des  peuples,  qui  toutes  étaient  personnelles,  tombîTent  en  désué- 
tude; les  races  qu'elles  représentaient  se  mélangèrent  et  se  confondirent;  et  en  même 
temps  disparurent  les  distinctions  jadis  observées  entre  les  boniiiK  s  de  comliiion  servjfp. 
Conime  il  n'y  eut  plus  de  Saliens,  de  Ripuaires  ni  deVisigots  parmi  les  boniiiies  libres,  il 
n'y  eut  plus  é<jnlpment  de  colons,  de  lides  ni  d  csclaves  parmi  les  hommes  privés  de  la 
lil)ert<>.  Les  liiiiiirs  (  onditions  furent  effacées  avec  celles  des  lois,  et  la  féodalité  ra- 
mena sur  plusieui-s  points  runifonnité. 

I/î  système  mobile  des  obligations  |>ersonn(  Iles,  (jui  eonvenail  a  des  aventuriers,  était, 
en  effet,  dovenu  insuffisant  et  impropit;  à  des  liounnes,  pour  ainsi  dire,  fixés  au  sol.  Le 
seignetir  m-  devait  plus  demander  son  saint  ni  sa  forte  à  b  bau»Ie;  il  hillail  qu'il  les  de- 
mandât au  l<'iTiloirc;  il  ne  s'agissait  plus  jMnir  lui  de  fortifier  sa  jiemmne,  mais  sa 
demeure.  Les  i  hàleaux  albiient  sumMer  aux  associations,  (^e  fut  le  leiups  où  (  haeuii,  alin 
de  jwurvoir  à  sa  sûreté,  se  caniuuua  ei  s«  retrancha  du  mieux  qu'il  put.  Les  lieux 
escarpés  ou  inaccessibles  furent  occupes  et  habités;  les  hauteurs  se  courounèreni  de 
tours  et  de  forts;  les  muis  des  haliiuiiions  furent  garais  de  tourelles,  héMs  de  cré- 
neaux, ftercés.  de  meurtrières.  On  creusa  des  iossés,  on  suspendit  des  ponls-ieins;  les 
rivières  et  les  déQlés  furent  gardés  et  défendus;  les  diemins  barrés,  les  communicationB 
interceptées.  Bientôt  les  lieux  d'abri  deviment  des  lieux  d'offense.  Aposlé  chez  soi 
comme  un  oiseam  de  proie  dans  son  'aire,  on  fiindadt  sur  la  campagne  d'alentour;  on 
altaqwnt  non-seulraienl  son  ennemi,  mais  oicore  son  voisin,  le  voyageur  ou  le  passant. 
A  la  fin  dn  dixième  siècle,  chacun  avait  pris  définitivement  sa  place  et  son  poste.  La 
France  était  couverte  de  forteresses  et  de  repaires  seigoenriaux  ;  partout  la  sodété  fiôsait 
le  guet,  et  se  tenait,  pour  ainsi  dire,  en  embuscade  :  c'était  le  règne  de  fai  féodalité. 

La  royauté  se  trouvait  retombée  au  même  d^ré  d'abussement  et  de  làlblesBe  vers  la 
fin  de  la  seconde  race,  que  vers  la  fin  de  la  première  ;  mais  cette  fois,  elle  devait  avoir 
beaucoup  plus  de  peine  k  se  rdever.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  dfet,  pour  die,  de  terrasser 
des  chefe  de  partis  ni  des  assodatbns  armées,  Inais  il  lui  fallait  s'avancer  pied  à  pied 
sur  un  sol  hérissé  d'obstacles  et  reprendre  un  pays  retranché  de  tous  les  côtes.  Aussi,  les 
Capcliens  iîirenl-ils  obUgés,  pour  s'étendre,  d'attaquer  l'un  après  l'autre  tous  les  chà- 
teaux-forts  qui  les  comprimaient,  et  de  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  siège  devant  chaque 
province.  Oirlovingiens  furent  h  pou  près  maîtres  de  la  Gaule  dès  leur  premier  règne, 
tandis  que  les  descendants  de  Hugues  Capet,  par  les  obstacles  que  leur  op|>osa  la  puis- 
sance territoriale,  ne  possédèrpnt  la  France,  qu'au  fm.  des  plus  grands  efloUs,  après 
bien  des  siècles  de  négoi  iatioiis  et  de  combats. 

Les  communes,  les  boai^coisies  el  les  États  généraux  contribuèrent  puissamment  à 
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la  restauration  du  pouvoir  royal,  aussi  bien  qu'à  la  formation  de  la  nationalité  française. 

Mais  le  plus  grand  t)ir>nfaiteiir  dn  Moyen  Agecsl  le  christianisme,  et  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  les  révolutions  de  ces  temps  demi-barbares,  c'est  l'action  de  la  religion  et  de 
r£glise.  Le  dogme  d'une  origine  et  d'une  destinée  communes  à  tous  les  mortels,  proclamé 
par  la  voix  puissante  des  évèques  et  des  prédicateurs,  fut  un  app*>!  continuel  à  l'émand- 
pation  des  peuples.  II  rapprocha  toutes  les  conditions,  et  ouvrit  la  voie  à  la  civilisation 
moderne.  Quoicju'ils  ne  cessassent  pas  dr  s'opprimer  les  uns  1rs  autres,  les  hommes  se 
regardèrent  coiiunc  les  inciiiluvs  iriuic  nirnic  fainilli'.  t  i  furcni  «  ondnits  par  l'égalité 
l'eligieuse  à  r<"^'alifé  civile  d  politiijuc:  de  frères  qu'ils  étaient  devant  Dieu,  ils  devinrent 
égaux  devant  la  loi,  et  île  (  lin'lieu»,  citoyens. 

Cette  translornial ion  île  1,»  société  snpi't"!  ^•radiiellemenl .  lentement,  ((nniiie  une 
chos<'  necessaiie,  inliuUililr.  par  l'affianc  hl^^rllleIlt  continu  cl  siuiulUme  des  personnes 
et  des  terres-  Tant  que  lu  [•roin  ii'ii''  fut  ineertaine  ou  iaiparfailr,  I;t  liberté  personnelle  le 
fut  pareillement.  .Mais  aussitôt  que  lu  «erre  se  fui  fixée  dans  les  niains  ipii  l.i  i  iiliixaieni. 
la  liberté  civile  s'enracinant  dans  la  propriété,  la  condition  de  l'Iionnue  s'améliora,  In 
sodété  s^affisrmit,  et  la  civilisation  prit  son  essor.  L'esclave,  que  le  paganisme,  en  se  re- 
tirant, remit  aux  mains  de  la  religion  chréliemie,  passe  d'abord  de  la  servitude  au  ser- 
vage ;  puis ,  il  s'élève  du  servt^  à  la  main-morte  et  de  h  main-morte  à  la  Vbeité.  Dam 
l'origine,  il  ne  [)ossède  que  sa  vie,  et  encore  d'une  manière  précaire;  c'est  moins  le  pou- 
voir public  que  Tintérèt  privé,  OMMOS  la  loi  que  la  charité  ou  la  pitié,  qui  la  lui  garan- 
tissent  :  garantie  insuflisanle,  bien  fiiifale  pour  des  siècles  aussi  cruels!  Puis,  Fesdave 
derieni  colon  oo  fermier;  il  cultive,  il  travaille  pour  «on  compte,  moyennant  des  rede- 
vances et  des  services  déterminés;  au  demeurant,  il  pourra,  en  cédant  une  parde  de 
ses  revenus,  de  son  temps  et  de  ses  forces,  jouir  dn  reste  à  sa  guiae,  et  nourrir  sa 
fiunille  avec  une  certaine  sécurité,  autant  qu'on  en  peut  trouver  dans  les  temps  de 
troubles  el  de  guerres;  mais  enfin  son  champ  ne  lui  sera  pas  enlevé,  ou  plutôt  il  ne  sera 
pins  enlevé  à  son  champ,  auquel  lui  et  ses  descendants  appartiendront  à  perpétuité. 
Ensuite  le  fermier  se  change  en  propriétaire;  ce  qu'il  possède  est  i  lui  ;  à  l'exception  de 
quelques  charges  quTil  supporte  encore,  et  qui  devienAwit  de  plus  en  plus  légères,  il 
use  cl  jouit  en  maîti^>,  achetant,  vendant  couune  il  lui  plaît,  et  allant  oik  il  veut.  Entré 
dans ia commune,  il  est  bientôt  admis  dans  l'assendilée  de  la  province,  et  de  là  aux  États 
do  royaume  il  n'y  a  qu'un  pas.  Telle  est  donc  la  destinée  du  peuple  dans  la  société  mo- 
derne :  il  conuaence  par  la  servitude  et  linit  par  la  souveraineté. 

Nous  allons  maintenaot  passer  en  revue  les  difn'fcntes  conditions  de  personnes  pen- 
dant le  Moyen  Age  :  nous  commencerons  par  le  haut  de  la  société. 
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IjP  roi  tenait  s<-5  droils  de  sa  nussaOOe  61  noik  de  l'éleclion.  Sun  autorité  était  absolue, 
c'est-à-dire  qu'eliti  n'avait  d'autre  limite  que  sa  force;  et  oelle-d,  il  la  tirail  de  son  gàiie, 
de  ses  lichesses,  du  nombre  et  du  dévouement  de  ses  vassaux.  Son  gonvern^ent  res- 
sembla longtemps  au  commandement  d'un  général  d'armée.  Les  pouvoirs  étant  tous 
réunis  dans  les  maian  Je  ses  ofRciers,  comme  dans  les  siennes,  le  même  homme  était  à 
la  fois  rharpr  do  gouverner  une  province,  d'administrer  la  justice  et  Ips  financ<'s.  et  de 
<X)nduire  les  hommes  de  guerre.  Il  n'y  avait  pas  de  ministres  spéciaux  pour  les  dilTérents 
geni-es  d'affaires  du  royaume.  Quand  le  roi  ne  gouvernait  pas  par  lui-même,  celui  ou 
ceux  qu'il  n)Ptfait  h  sa  place  décidaient  sur  toutes  les  questions,  l'n  seul  magistrat  joue 
un  rôle  olli<  iel  dans  les  ordonnances  royales;  cesl  celui  qui,  sous  le  nom  de  référen- 
daire ou  de  chancelier,  devait  les  véritier,  y  mettre  le  sceau  et  les  exjnklier. 

Le  roi  avait  néanmoins  des  officiers  particuliej-s  pour  le  service  de  sa  maisc  ii  ou  île  s.'i 
personne.  Ainsi,  par  exemple,  un  coiiile  du  palais  était  attaché  à  sa  cour,  et  avait  [xmt 
aiii  ibutions  principales  la  conduite  des  procès  portés  au  tribunal  du  souverain.  Durant 
la  première  race,  un  autre  oflicier,  nommé  maire  du  palais,  s'était  âevé  de  l'adminislntioo 
des  biens  etrevemis  rojanx  à  rexerdœ  de  la  suprême  pmsnnoe.  Uaidiicliapelain  prâi- 
dail  à  la  chapelle  et  r^lail  enoutre  les  afiaires  eocldstastiques.  Le  camérier  on  chambeUan 
était  chargé  da  service  de  lachambie,  et  le  comte  de  râaUe  oo  connétaUe)  de  oelui  des 
écuries.  Ces  deux  dernieis  offices,  avec  celnidedumcelierel  cmz  de  grand  tninflitter  et 
de  grand-mallre  de  l'hôlet,  devuuent,  sous  la  troisièiiie  race,  lesprenyècesdigmtés  de  la 
counMuie. 

Pour  kwies  les  afbires  importanles,  le  roi  consnUait  les  grands  qni  se  trouvaient 
aoprès  de  lui.  Comaie,  dans  les  quatre  ou  doq  premiers  siècles  de  la  monanliie,  il 
n'avait  pas  de  résidence,  fixe  et  qu'il  faisait  sa  demeure  tantôt  dans  mie  de  ses  terres, 
laniAtdans  une  autre,  il  est  diffidie  de  croire  que  son  conseil  ait  été  permanent  et  com^ 
posé  d'une  manière  uniforme,  ni  quH  ait  eu  son  âê^  dans  le  même  lieu,  ou  qu'il  ait 
accompagné  en  corps  le  roi  dans  ses  voyages;  il  est  plus  vraisembhble  qu*îi  se  formait 
en  partie  des  oûnisires  qui  suivaient  sa  pessomne  et  en  partie  des  grands  qui  venaient  le 
visiter  ou  qtû  habitaient  dans  son  voiânage.  Ce  fut  seulement  sous  les  G^étiens.  que  le 
conseil  royal  reçut  une  orçanisaiion  particulière,  et  qu'il  s'assembla  r^ulièrement. 

Le  roi  vivait,  comme  il  vient  d'être  dit,  alternativement  dans  les  diffià<entes  terres  dont 
se  composait  son  domaine;  mais  elU^  n'avaient  pas  toutes  des  châteaux  en  état  de  le 
recevoir;  alors,  il  faisait  venir,  danscelies  où  il  séjournait,  les  provisions  amassées  dans 
les  autt^.  11  ne  tenait  d'ailleurs  sa  cour  qu'au  temps  des  grandes  f<i!ites;  et  quand  il  n  était 
pas  en  campagne  avec  son  armée,  il  n'avait  guère  autour  de  lui,  que  sa  famille  et  les  mi- 
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nislres  on  aulres  ofUciots.  nt't cssain^s  laui  pour  I  i'.\{>tHlitioii  lU'S  affaires  publiques  quo 
pour  celle  de  ses  proprt's  aflaires  et  ]mnr  le  service  de  s;»  inaismi.  Les  Romains  «pu 
vivaient  avec  lui  sont  apiieUs  ses  couvim  s.  coiu  inr'  /l'fiis,  dans  la  loi  s;ilii|ue;  leur 
«t  rgelil,  d'après  la  mi^nie  loi.  élail  trois  fois  plus  Ion  que  c(?lui  «les  aulns  Romains. 
c*«sl-4-dire  qneoehit  qui  donnait  la  mort  ii  un  convive  du  roi  pyaii  une  composition  d<> 
300  soDB  d'or,  tandis  qu'il  n'en  devait  qu'une  de  100  ou  même  de  4S  sous,  s'il  tuait  un 
autre  Ronuun. 

Depuis Vofigine  de  la  monardiie  jusqu'au  trendème siècle,  il  n'y  eut,  à  proprement 
|Mrler,  m  impôt  public  ni  trésor  pubKc.  Il  se  payait  au  roi,  smt  en  arfient,  scmI  en  nature, 
des  prestations  et  des  droits  souvent  tTès-forl^  mais,  excepté  dans  quelques  cas  rares 
et  pressants ,  tout  ce  qu'il  percevait  n'était  perçu  que  dans  ses  domaines  et  n'avait 
|«s  d'autre  caractère  que  celui  de  redevances.  L'Etat  même  n'existait  pas.  Les  peu- 
ples germains,  bien  que  plus  cupides  et  plus  avares  que  le  fisc  impérial,  laissèrent 
périr  le  système  financier  romain,  qui  n'était  \ias  moins  inaccessible  à  leur  intdligence 
qu'inoonipaiible  avec  leurs  institutions.  Ce  qu'on  payait  au  roi,  à  la  reine,  an  duc, 
an  comte,  au  seigneur,  etût  perçu  par  des  officiers  appartenant  à  ces  divers  person- 
nages, et  levé  génénienient  à  titre  de  redevances  privées.  Si  le  roi  venait  à  concéder 
qudque9>ttns  de  ses  droits  ou  de  ses  revenus  à  une  ^ise,  à  une  abbaye  ou  à  qui  que  ce 
Itttf  c'était  souvent  au  concessionnaire  ou  :i  ses  ofAciers  que  la  charge  d'en  opérer  le 
recouvrement  était  aussitôt  dévolue.  Ces  es|M-ces  <le  percepteurs  étaient  donc  punniienl 
privés,  et  ce  qui  entrait  dans  leurs  caisses,  dans  leurs  (O'singes,  leurs  greniers  ou  leurs 
celliers,  n'avait  guère  de  ressemblanf  e  avec  nn  in)|iôt  public. 

Les  grands  du  ivyaunio  vivaient,  les  uns  «lans  leui-s  gouvernements,  les  autres  dans 
leurs  fiefs,  et  avaient  cliacuti  leur  maison  montée  sur  le  modèle  de  la  maison  du  roi.  Tous 
jouissaient  de  privi! ''ptes  iioiiilit  l'iix  cl  considérables,  qui  les  élevaii'iil  aiwlesstts  des 
autres  homines  libivs.  Ils  loi  iiii'ii-ni .  lorstpie  li  s  ufTices  et  les  fiels  furent  «l»'vfmis 
héréditaires,  l'ordr»-  de  la  nulilesse,  qui  fut  alors  deliiiilivemcnl  constitué.  Il  veut  désor- 
mais un  intérri  Iri  s-^raud  [MUir  les  familles  :i  <'on.s<M*ver  leurs  litres  i,'(>néaloL'if|iti  s,  { ai 
elles  v  (rnu\aii'nl  non-s«'ideiiient  une  siilislat  tiou  d'auiour  |ir<)pn' .  mais  de  plus  um« 
pifuvc  el  une  garantie  pour  les  avantages  (pii  leur  etaieut  eotd'erés  pai'  la  naissanee. 
L  héix'dilé  fut,  je  crois,  le  plus  M>lidt' appui  *le  la  s«m  ietc.  au  milieu  de  la  nioliilitéet  de  I;i 
variété  iniinie  du  .Moyeu  Age,  et  ce  tpii  l'enjpècha  de  tondwr  à  chaque  insiani  dans  la 
confusion  ou  de  devenii-  la  proie  de  la  violence.  Ce  principe,  qui  imMl  sacré  pour  tous  et 
aux  yeux  de  tous,  petits  ou  grands,  et  qu'oit  peut  considérer  ctmtine  la  légitimité  des 
Hèdes  féodaux,  transmit  et  perpétua  de  père  en  fils  les  droits  et  les  devoirs,  ks  offices  et 
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les  services,  les  dettes  et  les  créances  de  chacun  ;  il  lui  assigna  d*avance  sa  pbce,  sut  Vy 
maintenir  ou  l'y  réiabfir,  et  il  pourrait  en  quelque  sorte  passer  pour  bienfaisant,  S*i1 
n'avait  pas  eu  malheurensement  pour  conséquence  l'nrnnobiliië  plus  encore  que  la  con- 
servation. 

f  orsqne  les  lois  dos  Frunrs  cessèrent  d*ëlre  |iersonnelles  pour  devenir  réelles,  le  droit 
lie  1  1  propriété  (erriioriale  se  développ  et  reçut  aussitôt  une  grande  exagéraiiou.  Ce  ne 
lut  plus  la  personne  qui  coninianda  la  terre,  co  fut  la  terre  (jui  c-onuuanda  la  i)ers<)nne. 
Tout  propriétaire  lut  maître  et  seigneur  (  liez  lui  ;  son  douiaine  devint  une  seigneurie,  et 
liii-inènie  eut,  en  géni-ral,  juridiction  sur  (oulcs  les  personnes  qui  rii;ibi(aieuf .  Aussi, 
n  elail-il  presque  loujoui"*;  habité  que  par  des  honiiiir  s  [ilatt-s  dans  sa  dependanee;  car 
riioninie  libre  qui  iivail  son  élablissenient  sur  la  lerre  d'aulrui,  avait  peixlu  plus  ou 
nmiuRsa  liberté.  Quanl  aux  gens  de  roudiiiou  s<  i  vile,  ils  «'(uienl.  à  plus  forte  raison,  plus 
déj»eniiar\ls  encorf'  du  pi-opriélaire.  Kniin  la  noidesse  Ait  (pickjiielois  iniu-icnle  à  la 
lerre,  el  se  liansmil  ;ivet  celle-ci  à  la  peisonue^  de  sni  le  (]ne  le)  rolurier  qni  devenait 
jM).ssess(Hn'  il  uu  Ibiuls  uuljle  élail,  au  uiuins  à  la  longue,  anobli  jtar  le  seul  lait  de  sa  jios- 
se.Hsion.  D'après  les  Ëlablissenienis  de  saiui  Louis,  les  descendants  du  roturier  étaient 
censés  geulilsliommes  ii  la  troisième  génération,  cl  leurs  biens  se  partageaient  noblement, 
pourvu  qu'ils  eussent  téàié  sur  le  fief  et  qu'ils  en  eussent  fait  le  service.  D'un  auti-e  côté, 
la  personne  communiquait  souvent  sa  cimdifion  à  la  lerre;  ei  (elle  terre,  par  exempief 
sur  laquelle  avatenl  pesé  les  charges  aerviles,  devenait  franche  et  noble  m  passant  dans 
les  mains  de  la  Noblesse.  Néanmoins,  le  piincipe  qui  séparait  le  sol  et  Thommc,  el  qui 
les  mettait  dans  Tindépcndance  Tun  de  Fanlre,  finit  par  prévaloir  généralenient.  Les 
biens  ne  changèrent  plus  de  qualité  en  changeant  de  maître,  et  le  noble  put  temr  une 
(erre  roturière  sans  perdre  sa  noblesse,  de  même  que  te  roturier  possédait  un  fief  sans 
devenir  gentilhomme. 

Aux  compagnons  ou  comités  qui  s'attadiaient,  suivant  Tacite,  aux  chefs  germains, 
succédèrent  les  leudes  mérovingiens,  dont  le  corps  foma  ce  qui  fut  appelé  le  eomUat 
du  roi.  Les  leudes  éiaieni  ses  hommes  particuliers  et  les  personnages  ks  plus  conâdé' 
rablesdesonroyaume^ils  composaient  son  conseil,  et  s'opposaient  souvent  à  sesvokmiés; 
ils  lui  disaient  même  violence  qudquelbis.  Ainsi,  pendant  que  l'armée  de  Thierri,  roi 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  massacrait  le  maire  du  palais  Protade,  occupé  an  jeu  avet; 
un  médecin  dans  la  lente  royale,  les  leudès  arrètaienl  le  roi  pour  l'empêcher  de  portm' 
secours  à  son  Êivori.  Les  leudes  fréquentaient  la  cour;  mais  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
prétdent  au  souverain,  ne  les  empêchait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  d'y  vivre  à  son  égard 
dans  une  assez  grande  licence.  Au  moins,  d'après  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours, 
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lear  conduite  irait-elle  inspiré  au  roi  Gonlran  de  fâcbeax  soupçons  :  «  Je  erd»  Yàexk,  dMail 
ce  i>on  roi,  que  Clolaiie  n'est  pas  le  fils  de  Chilpéric,  mais  qu'il  est  k  fib  de  qoclqu'iin  de 

nos  leudes.  » 

Le  nom  de  ieudes,  éiant  tombé  en  désuétude  dès  le  commencement  de  la  seconde  mce, 
fui  rempiaeé  par  celui  de  fidèles,  qui  toutefois  n'était  pas  nouveau,  ^qui  fut  donné, 
non-seulement  à  tous  les  vassaux  du  roi,  mais  encore  à  tous  sessujets  en  général,  aussi 
bien  qu'aux  vassîiux  des  comtes  et  des  auti"es  grands  seigneurs. 

On  ne  doit  pas  rnnfnndtT.  h  mon  avis,  avec  l<'S  leiidos  ni  avoc  les  (i(!Mes,  les  aiili  us- 
lionsdonl  il  est  pju'lé  sous  1ns  rois  delà  pmiiit  n'  race.  Ceux-ci  étaient  les  prisoiiiies  dt* 
toutes  conditions,  plarôrs  sons  la  protection  p.irliculière  et  imurédiafr  du  mi,  et  jouis- 
saient d'un  wor^'f'lil  triple  de  celui  d'un  simple  homme  libiT.  Tous  les  amnistions  ctaicol 
dps  lidHi'S  ,  mais  It's  fidèles  n'étaicni  jias  tous  des  aniriistions. 

Sous  It's  rois  de  la  troisième  race  ,  la  iiaule  Nobk'sse  poissédail  ce  qu'on  appelait  les 
j^rands  licls  de  la  < oiironuc.  Les  Bém'ilit  lins,  dans  ï'Arl  de  vérifier  les  dates,  ont  publié 
le  laWean  rhronolo^i(|uc  di  s  grands  liclb  de  Fi  ance,  au  nombre  de  cent  cinquante  en- 
viron ;  niais  il  y  en  avait  licaucoup  d'auties  qu'ils  ont  laissés  à  l  ecarl. 

Ou  dc'signait  en  général ,  S(ms  le  nom  de  barons,  les  grands  feudalaires^  c'est-à-dire 
les  vassaux  qui  relevaient  directement  et  immédiatement  du  roi,  et  èant  la  plupart  pos» 
sédaient  des  di&teaux-foils.  On  apiiclait  chevaliers  les  autres  nobles.  Les  chevaliers 
bannerete  étaient  les  chevaliers  qui  levaient  bannière  et  menaient  h  la  guerre  une  cdm- 
pgnie  de  vassaux.  Les  Aefs  de  Haubert,  feoda  tericœ,  ainsi  appelés  en  Normandie  et  en 
Bielagne,  devaient  fournir  des  clievalierB  couverts  de  cottes  de  mailles  et  munis  de  tou- 
tes les  armes  nécessaires  pour  ie  combat.  Tous  les  chevaliers  servaient  à  cheval,  comme 
leur  nom  rhidique.  Ibis  il  ne  fiMidniit  pas  confondre  oeox-cî,  qui  étuent  chevaliers  de 
wHSsance ,  avec  ceux  qui  n'entraient  dans  Tordre  de  chevalerie  qu'après  une  réception 
parlicttlière  et  solennelle,  et  encore  moins  avec  les  membres  des  différents  ordres  de 
chevalaw,  qui  présmient  un  autre  caractère  :  par  exemple ,  avec  les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or,  institués  par  Philippe II,  duc  de  Bourgogne;  avec  ceux  de  Saint-Michel,  dont 
l'institution  appartient  à  Louis  XI;  avec  ceux  du  Saint-Esprit,  qui  eurent  Hoiri  III  poiu* 
fondateur ,  ou  avec  les  chevaliers  de  Saint-Louis,  qui  ne  datent  que  de  Louis  XIV.  L'or- 
dre du  Saint-Esprit  était  des  plus  honoré<s,  et  n'admettait  que  les  nobles  et  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  cour  ou  de  l'I^iat.  Celui  de  Saint-Louis  était  purement  militaire, 
et  les  i-oturiers  poinnicnt  y  être  reçus.  11  y  avait  encore  les  chevaliers  de  Saint44i3eare. 
ceux  de  Malte,  ceux  du  Mérite  militaire,  et  jdusiews  autres. 

Pour  revenu*  aux  temps  andens,  les  possesseurs  de  bénéfices  s'efforcèrent  générale» 

VI 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

nieiil  de  les  convenir  t  ii  aleus.  Aussi,  voit-on,  avani  le  dixième  siède,  les  rois  et  les 
seigneursaccorder  ù  beaucuup  de  bénéficiers  lu  droit  de  propriétaires,  jw*  proprielarium, 
comme  il  est  dit  dans  une  foule  de  diplômes.  Au  ooatraire,  lorsque  les  bénéGoes,  après 
avoir  été  conoédës  à  temps,  c'est-ànKre  ordinairemeiu  pour  h  -vie  du  seigneur  ou  pour 
celle  du  vassal,  devinrent  en  priodpe  héréditaires  et  commencërent  à  prendre  le  nom  de 
fiefs,  la  condition  bôiéfiGiaire  s'étant  ainsi  anoéliorée,  la  propriété  ou  Taleu  tendit  à  se 
transformer  pour  se  convertir  en  fief,  et  diminua  de  pinson  pins,  sans  toutefois  dispa- 
raître entièt-ement.  Ainsi  Faxioaie,  ntf//e  terre  sans  seigneur,  ne  fut  jamais  ngoa- 
reuseownt  exact  en  France,  surtout  dans  k»  provinces  du  Midi,  qui  conservèrent  tou^ 
jours  un  grand  nombre  d'aleus. 

Le  bénéfice  ou  fiefn'étaît  pas  autre  chose  qu'un  usufruit,  qui  mettait  Fusufruitierdans 
la  dépendance  personnelle  du  propriétaire,  auquel  il  devait  fidélité,  et  dont  il  devenait 
t homme.  Celte  institution,  si  contraire  à  l'indépendance  natordle,  fut  apportée  dans  la 
Gaule  par  les  Germains,  lie  chef  de  bande  gemunn  récoinpeosa  d'abord  ses  compagnons 
en  leur  donnant  des  chevaux,  desarmes,  les  dépouilles  de  Tennemi  vaincu,  et  trèsi-sou- 
vénl  la  nourriture  \  ensuite,  lorsqu'il  se  fut  établi  sur  le  sol  romain,  il  leur  distribua  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  en  commun.  Alors  toute  espèces  d'immeubles,  et  même  les 
t^liscs  furent  conr('r1«M-s  en  l)énéfices  ;  enfin  on  concéda  de  la  nièmemani^  les  digni- 
tés, les  olTices,  les  droits,  les  revenus,  et  jusqu'à  des  titres  fictifs. 

Anciennement  les  vassaux  étaient  oiiUgés  envers  leurs  seigneui-s  h  une  assistance  gé- 
nérale et  perpétuelle,  c'est-à-dire  à  les  suivre  et  à  les  aider  partout  où  coix-ci  avaient 
besoin  d'eux,  priucipalement  à  la  guerre  et  en  justice  :  c'était  eu  quelque  sorte  l'assi- 
stance qiie  pn'taienl  à  leur  clu'f  1rs  rnoîTiIires  d'une  uièuH?  famille.  De  l.n  pai  l  du  vassal, 
il  était  dû  obéissance  et  respect.  lideliK'et  dévouement  ;  et,  de  la  pari  du  sei^'iieur,  solli- 
citude paternelle,  proieciion  et  s(m  «uii-s.  Une  concession  de  Iw-nélice  j>eui  être,  en  effet, 
considérée  comme  une  espèce  d'adof.îirui ,  qui  mettait  le  vassal  en  jouissance  d'une  par- 
tie des  biens  de  la  famille,  et  qui  Im  imp  tsait  en  partie  les  devoii-s  de  la  parenté 

Les  hommes  libres  qui  ne  poss«'<iaieni  pas  de  tiefséiaieiu  généra lenieni  moins  l  iches 
et  moins  considérables  que  les  grands  vassaux.  Leur  [Misiiiou  était  diOicilc  à  conserver 
intacte  entre  le  vasselage  d'une  part,  ei  la  servitude  de  1  antre. 

Ceux  qui  éiaieul  propriétaires  et  qui  vivaical  .sur  leurs  proj>ritids  coinuiandaient  à 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  établis,  et  avaient  juridiction  sur  leurs  |)ersonnes.  Dans  ces 
temps  où  Tautorité  était  pour  ainsi  dire  patrimoniale,  et  l'oi-ganisation  du  pouvoir  pu- 
blic, à  peu  près  nulle,  tout  homme  libre  était  le  maître  dans  sa  terre,  qui  formait  pour 
loi  une  sorte  de  gouvernement.  Souvent  aussi,  loi  squ  un  territoire  était  partagé  entra 
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plusiours  hoiiirues  lilin^s,  ceux-ci  consiituaitMit  uiu-  espèce  de  société  civile,  et  joubsaienl 
en  commun  de  (  crlains  iisapcs.  snivaul  la  iialiiiv»  rÎJ^s  lieux. 

C.cxw  qui  n  avaieiil  pas  leur  ilciiicurp  sur  lems  pruprii  lrs,  ou  inii  iif  possi  iiaifiit  au- 
<  une  (joi  tioii  (le  (et  raiii,  ëlaieiU  soumis  à  la  juridiction,  soil  liu  [iinju  iclaiic  clit  /,  lequel 
ils  lialtilaiéut,  soil  <lii  seigneur (|u'ils  s  i  taient  choisi.  Un  ii^yi  grand  nombre  hnhitaieni 
sur  les  terres  du  roi.  (.eux  qui  allalenl  se  fixer  sur  celles  des  églises  ou  des  abbayes  pas- 
saient sous  la  juridiction  des  évèques  ou  des  abbës. 

Les  hommes  libres,  lorsqu'ils  ne  se  senUHent  pu  usez  forte  pour  se  nuyalenir  par 
eoxHnèmes  dans  la  jouissance  de  leor  liberté  ou  de  leurs  biens,  avaient  recours  à  des 
personnages  puissaots,  et  se  rangeaient  sons  leur  patronage.  Ils  leor  abandonnaient  ce 
qu'ils  {tossédaient  en  propre,  à  la  condition  d'en  conserver  U.  jouissance  [)erpétttelle  el 
héréditaire,  moyennant  nu  cens  annuel  et  flxe. 

D'autres,  qui  étaient  tombés  dans  la  pauvreté,  prenaient  des  terres  à  bail,  on  se  met- 
taient au  service  d*aulrui,  sans  toutefois  descendre  en  serntude. 

Les  hommes  libres,  établis  sur  un  fonds  étranger  et  vivant  sous  la  puissance  d*auirui, 
étaient  aliénés  avec  le  soi  qu'ils  oocupaîoit ,  et  passaient  dans  le  domaine  du  nouveau 
impriétaire.  Us  étaient  même  quelquefois  v^i»,  donnés  on  échangés  isolément  sans  la 
terre.  &i6n,  la  misère  les  obligeait  souvent  à  vendre  leur  liberté;  mais,  dans  ce  cas,  ils 
avaientlafacollé  de  se  racheter  en  remboursant  le  prixde  vente^  augmentéd'nncinquiènie. 

Ainsi,  la  lifaerlé  était  loin  dToflinr  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  avantages  à  tous  ceux 
qui  enjonisswent.  Il  est  d'ailleurs  constant  que.  eu  général,  un  était  d'autant  plus  libre 
qu'on  était  plus  fort,  et  que  plus  on  avait  de  richesse  ou  de  puissance,  plus  on  était  mé> 
tagêf  non-seulement  par  le  roi  on  ses  officiers,  mais  encore  par  la  loi. 

Le  nomlwe des  hommes  libres,  en  France,  jusqu'à  l'institution  des  communes,  alla 
lottjours  en  augmenlanl  on  en  diminuant,  suivant  l'idée  qu'on  attache  à  la  liberté.  Si 
Ton  entend  par  ce  nom  l'état  des  personnes  qui  n'étaient  ni  en  vasselnge  ni  en  servage, 
les  hommes  libres,  qui  ne  sont  alors  que  les  hommes  indéjiendanls,  turent  toujours  de 
moins  en  moins  nombreux,  et  finirent  presr|ur  par  disparaître  au  dixièiur  sirde.  A  cette 
époque,  presque  tous  les  hal)itanls  de  la  Frauee  «'taieiU  houunes  de  jjuel(j  i Hu.  i(uoi- 
qu'à  des  conditions  lori  ditlérentes,  les  uns  étant  astreints  à  des  obli^tions  personnel- 
les d'un  onlre  libéral,  les  auiix's  à  des  obligations  serviles. 

Mais,  si  1  on  entend  généralement  par  lil)res  ions  ceux  qui  n'étaient  pas  serfs,  la  classe 
des  hommes  libres  se  grossit  coulinuellemeut  sous  I  uitlueuce  et  la  protection  de  la  reli- 
gion chreiu  ime,  tjiu  attaquait  la  s»>rviludc  duus  son  principe,  et  qui,  en  la  combattant 
sans  l  elàche,  linii  [%ir  en  délivrer  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
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La  propriélé  d«  l'hoimne  libre  étnt  onfpiuiireineot  l'aleu,  atodis.  E  emportait  avec  soi 
exemption  des  devoin  féodaux,  mais  non  des  cbarijes  publiques  ;  car  il  était  pboé  sous 
la  jaridictioa  des  magistrats  royaux,  et  aoumb  à  robHgationdn  serrloe  militaire,  et,  si 
je  puis  in'exprinier  ainsi,  ii  celle  do  service  judiciaire,  sans  parler  de  quelques  autres 
obligations. 

1^  iiinitre  de  l'aleu  avait  bien  la  jusiii  o  *  i  la  police  des  personnes  qui  s'y  étaient 
iixées;  mais  il  était  gouverné  par  le  délégué  du  roi.  Du  reste,  il  ne  tenait  que  de  lut- 
inî^iue  son  droit  de  propriété,  et  n'était  jKissible  d'aucun  cens  ni  d'aucun  impôt  direct.  Il 
avait  l'entière  disposition  de  son  bien,  siiuF  le  consenicnient  de  sa  ramille  et  de  ses  héri- 
liet's,  qui  paraît  avnir  <'U'  rrqtùs  onlinaircrnrnl.  surtout  à  partir  du  déclin  de  ta  .s<.n  onde 
rate.  Ui  aiiLOiip  d  alciis  ('laiciit  n  iinis  :i  des  tk'fs  ou  h  des  rcnsivcs,  l'esl-à-dire  que  la 
niùnie  [)trMiiin('  pi>ssétliiti  ii  la  lois  ces  différentes  csi^'ccs  de  lerrt-s.  Dans  la  suite  des 
tcnq)s,  l'aleu  perdit  la  plupart  de  ses  franchises,  et  dut  ac  quitter  les  charges  conmiunes 

Anciennement  tonte  propriété  foncière  d'une  tei  laine  éiendue  se  composait  de  deux 
jkariies  dishin  les  ;  l  iiue.  (k  c  iqu  e  par  le  maître,  citusiiiuaii  le  domaine  ou  manoir  ;  l'au- 
tn\  distriluK-e  entre  des  pei';i<>nnes  plus  ou  moins  dqiendanles,  formait  ce  cpi  on  ap- 
|)elle  des  lenures.  La  (ueuuèie  partie  était  seigneuriale  par  rapport  à  la  st>coude,  qui 
restait  pi  rpeiuclleiuenl  .soumise  tuvere  elle  il  des  obligations  de  dilTérents  genres.  Cette 
seconde  [lartie,  couq>oséc  des  tenures,  se  divisait  elle-même  en  deux  sections,  selon  que 
les  obligations  dont  elle  était  chaînée  étuent  libânks  ou  sennles.  Dans  le  premier  cas. 
les  tenures,  comme  on  l'a  dit,  étaient  nobles  et  possédées  par  des  hommes  libi-es,  qui 
prenaient  le  nom  de  vassaux  ;  elles  étment  appelées  bénéGces  on  Ùefs.  Dans  le  second 
cas,  elles  étaient  ignobles  et  concédées  à  des  colons,  à  des  liées,  à  des  serfs  ;  elles  con- 
siitoaient  ainsi  des  colonies  ou  oensives. 

La  terre  sallque,  si  célèbre  dans  nos  annales,  et  sur  laquelle  on  a  tant  disserté,  n'é- 
tait autre  que  la  terre  attachée  an  principal  manoir,  soit  qu'elle  fât  possédée  par  un 
Salien,  soit  qu'elle  appartint  à  tout  autre  propriétaire.  Il  est  certain  aujourd'hui  qu'on 
ne  peut  Fentendre  du  lot  distribué  à  chaque  Salim  après  la  conquête.  Et  ce  qui  suffi- 
rait pour  le  prouver  de  la  manière  la  plus  évidente,  c'est  que  les  terres  saliques  se  ren- 
contrent principalement ,  non  pas  ches  les  Francs  saliens,  mais  ches  les  Rlpuaires,  les 
Allemands,  les  Saxons  et  les  Bavarois,  et  que  partout  elles  appartiennent  à  des  hommes  de 
Tune  de  ces  quatre  dernières  nations.  Si  même  Texpressbo  de  ierra  talicn  ne  se  trou- 
vait dans  quelques  manuscrits  de  la  loi  saliqne,  il  serait  impossible  de  la  découvrir 
dans  d*aUti%S  documents,  concernant  soit  la  trihii  entière  des  Saliens,  soit  seulement 
«les  personnes  ou  des  terres  quelconques  dépendant  de  cette  tribu.  Nous  sommes  donc 
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IKiffaitemeni  aitiforisôs  à  croirt;  que  la  terre  salique  ëiait  la  terre  affectée  à  la  maison 
da  maître  on  au  principal  manoir,  et  que  celle  ((ui,  dans  nos  vieilles  coutumes,  est  dési- 
gnée sons  le  nom  de  roi  duchapiiv,  la  tT'pro>oi)tait,  sinon  eatoUililc.  au  moins  en  partie. 

En  continuant  de  descendre  l  eclirlli-  scx  i:ili<.  la  classe  que  nous  (rouvomt  immédiate- 
ment au-dessous  des  houuuos  libres  est  ceUi*  des  colons. 

Ces  colons  n'ont  rien  de  connnun  avec  lis  hahitanis  d*»s  colonies  romrunr«;.  Ils  w- 
monlent  mfanuioins  an  tfinps  dr  IV'injiiie  Romain  :  (  ar .  sans  (m'il  soil  possiltio  (railleurs 
d'en  fixer  l'origine,  on  les  voit  déjà  ri-pauduN  diiiis  ( cl  empire  di-s  le  rè;^ne  de  Constantin. 
C'étaieai  des  liommes  iuscparablemenl  a(ia<  hés  à  la  culture  d  uti  fouds  elranger,  dont 
•«•s  fruits  leur  appartenaient  moyenriaul  une  n  drvance  fixe,  jtayiv  par  eux  aux  proprié- 
taires. Vivre  et  mourir  sur  le  sol  ou  ils  soiii  nt  h.  c'est  là  leur  deslin  comme  eelui  dp  la 
piaule:  mais,  PsrlaNes  par  rap|Mirt  :i  la  lene,  il>  sont  lihres  ;i  I  t-^'ard  des  pe  rsonnes,  et. 
«juoique  plûtes  ainsi  dans  une  cuudiiiua  intermi'diaire  entre  la  lilaM  lé  cl  la  servitude,  ils 
sont,  en  définitive,  mis  au  rang  des  lionuues  lihi'es  par  le  droit  romain. 

Le  colon  ne  pouvant  être  distrait  «le  la  terre  colonaii'c,  il  arrivait  que,  si  celte  tertv 
éiaii  vendue,  le  colou  était  vendu  avec  elle. 

Sous  la  domiualion  des  Francs,  le  colonat,  de  même  que  la  plupart  des  înslîiaiions 
ramunes,  fut  gravement  altéré.  Il  s^écarta  de  la  liberté  pour  dégénérer  de  plus  en  plus  et 
descendre  cluique  jour  vers  la  servitude.  L^esdavage,  au  contraire,  ten](>éré  par  la  cha* 
rilë  chrétieniie,  lendit,  en  devenant  de  plus  en  plus  doux,  à  s'élever  jusqu'au  colonat. 
Ce  qui  distingue  surtout  le  colon  romain  du  cobn  du  Bfoyen  Age,  c'est  que,  sous  les  em- 
pereurs, le  colon  n'av»t  été  soumis  qu'à  des  redevances  envers  le  maître,  tandis  que. 
sons  les  rois  des  Francs  et  des  autres  peuples  germains ,  le  colon  fut,  eu  outre ,  assujetti 
à  des  services  corporels,  cmmus  plus  tard  sous  le  nom  de  corvées. 

Sa  condition  continua  toutefois  d'être  moins  misérable  que  celle  du  serf.  D'tqprès  la  loi 
salique,  la  composition  pour  le  meurtre  d'un  Romam  iribuiaire,  le  même,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, que  le  colon,  était  fixée  à  45  sous  d'or  (environ  4,€00francs),  tandis  que  le  meurtre 
d'un  esclave  se  rachetait  par  3S  sous  d'or  (environ  3,100  francs)  de  composition.  La 
loi  des  AHemands  lui  était  plus  favorable  encore,  car  elle  accordait  au  colon  une  corn- 
|K)sition  égale  à  celle  de  rAlIcmand.  Il  avait  aussi  le  droit  de  poursuivre  une  action  en 
jnslire.  de  M-rvir  de  témoin  dans  les  contrats,  de  posséder  et  d'aojuérir  à  titre  perpétuel 
Cl  héréditaire.  Enfin,  quoiqu'il  fût  attaché  à  la  glèbe  et  qu'il  jouit  ainsi  d'une  lilterté  fort 
incomplète,  il  possédait  souvent  des  serfii,  envers  lesquels  il  exerçait  Tautorité  d'un 
maître. 

Son  droit  sur  le  sol  qu'il  habitait  alla  toujours  cnussant,  et  devint  même  un  véritable 
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(InMtde  propriété  vers  le  ditliii  du  dixième  sibde.  Alors  le  (  olonal  s" éteignit  tout  à  fait, 
au  moins  en  France,  et  fut  remplacé  par  le  viUenatje.  Les  lei  ics  s'étanl  généralcinent 
converties  en  fk  rs.  les  bnhitanls  des  campagnes  rorincreul  cette  Dowbreuse  classe  de  Li 
|iopulalion  qui  n'(  ul  lu  iioiu  de  vilains. 

L<'s  colons,  il  la  (lillrrenre  des  esclaves  luuiaias,  (jui  <  ullivaiciit  en  < ouimun  les  lerix's 
de  leurs  mailrt  s.  jiosscdau  iii  i  liacun  une  hahiiait<ni  avor  une  «criaiiu'  (nianlité  de  ter- 
rain qu'ils  expluiiaiciit  |)(mi-  Inir  rOMipte,  mais  |i<>iir  la(Hielli'  ils  «Maieul  MHuiiisàdes  re- 
devances et  à  des  ser  vices  tlt'lcriuiués  cl  invariables,  tle  pclil  fonds.  r|iii'  l'on  désignait 
ordinairement  sous  le  uoiu  de  marne,  éiail  d'une  toulenani  «•  Un  i  iiK-gale,  qu'on  |m:'iiI 
néanmoins  l'valuer,  en  moyenne,  à  environ  dix  hectares.  Souvent  un  seul  manse  était 
occupé  par  plusieurs  ménages  de  rolons. 

Les  nnle vantes  des  colons  étaient  presque  toutes  acquillées  omalnre;  quelques>iines 
seulement  œ  payaient  en  argent.  Les  services  corporels  qui  leur  étaient  imposés  em- 
brassaient tous  les  travaux  nécessaires  pour  la  culture  des  champs,  {wur  la  clôture  des 
propriétés,  pour  b  fauchaisra,  la  moisson  et  la  vendange,  pour  la  coupe  des  bois,  pour 
le  tran^ri,  la  garde  et  la  vente  des  fimils.  Ces  services  étaient  réguliers  et  fixes,  et- 
cxigeaiem  de  la  part  des  cokms  un,  deux,  ordinairement  trois  jours  de  leur  temps  par 
semaine,  nreuieni  davantage,  et  sans  aucun  salaire.  Ib  étaient,  en  outré,  obligés  à  des 
services  laissés  à  la  discréiicm  des  maîtres;  par  exemple,  ils  devaient  conduire  et 
escorter  les  convois  qui  se  faisaient  par  terre  ou  psd*  eau,  pour  le  compte  de  la 
seigneurie;  ils  étaient  tenus  de  porter  les  ordres  et  de  s'acquitter  de  toutes  les  commis- 
sions qui  leur  étaient  données;  d'entretenir,  de  réparer  et  de  oonslrmre  les  édifices 
seigneuriaux,  c'est-à-dire  de  fournir  ou  d'amener  les  pierres,  la  chaux  et  k»  bois  néces- 
saires, de  recueillir  les  abeilles  dans  les  finéts,  de  veiller  aux  ruches  naturelles  on  arti- 
licielles.  etc. 

A  partir  de  la  fin  du  dixième  sièclf,  les  chartes  et  les  autres  documents  témoignent 
d'une  grande  révolution  opén>e  dans  les  plus  liasses  comme  dans  les  plus  hautes  régions 
de  la  société  :  ce  sont  d'antres  institutions,  d'antres  droits,  d'antres  usages.  Les  colons 
et  tous  les  hommes  non  libres  sont  conlondus  avei  les  serfs,  pour  ne  composer  avec  eux 
qu'une  seule  <'Ias.se  de  personnes,  les  vilains.  Les  redevan<?es  et  les  servic<'S  apparaissent 
sous  une  forme  nouvelle,  et  ne  représentent  plus,  comme  autrefois,  le  |irix  du  fermage, 
ni  l<'s  rharf^es  de  rnsnfniil  :  ce  sont  di  s  dioils  f<'>odaiix,  pavt  s  par  des  lioinincs  de  pôté  {de 
jHiivslali'  :i  li  iii  s  sei|-'nrurs.  Les  sci^nenrs  Icvairnl  sur  les  habitants  de  leurs  tiefs  ce  que 
les  anciens  propiii'iaircs  |u  trrvaifnt  de  li'urs  colons  ;  il  s  a;fissail  maintenant  de  droits 
seigneuriaux,  et  non  plus  de  fermage.  La  projiriélé  de  son  champ  n'était  plus  contestée 
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au  vihin,  qui  Vmh  déflnithremeiit  ooiM|iiiae;  «Til  a  détormaiB  à  combiittre,  œ  nW  plus 
poor  la  pn^priëté,  malspowlafiwidiiseetlad^eiidaw^desateiTe 
Au-dessons  de  la  clause  des  colons  et  au-dessus  de  odle  des  «erfii,  âaît  la  classe  des 

lides.  Toutefois,  si  l'on  s'en  tenait  au  tarif  des  compositîoiis  de  la  1<H  saliqiie,  on  serait  en 
droit  de  considérer  !a  condition  de  lide  coninie  supérieure  non-seulemenl  à  celle  de  serf, 
mais  encore  à  celle  de  colon.  En  fiïct,  il  k'sdIip.  d*'  divers  artieies  de  celte  loi.  que  le  wir- 
geld  ordinaire  du  lide  était  de  100  sous  d'or  (9,000  frauc^  i,  tandis  que  celui  du  Romain 
tributaire  ou  du  colon  était  de  i5  sous  seulement,  celui  de  l'esclave  ne  s'élevanl  pas  au- 
dessus  de  3S  sous.  Mais  on  trouve  ailleurs  la  preuve  quclf^  lido  occupait  la  place  intcnné- 
diairç  que  T)rnr«:  lui  avons  assignée,  ou  du  moins  il  est  certain  qu'il  y  était  déjà  descendu 
dans  le  neuva  inc  siècle. 

Le  lide  vivait  ilans  la  dépendaïuc  p(  rsounelle  d'un  maître,  sans  être  pour  cela  itduii 
en  seniiude.  11  avait  moins  de  liberté  que  (olon.  sur  lequel  le  propriélaii'e  ne  jKtôsé- 
dail  qu'un  [louvoir  indirect  et  ti"ès-lHiiiié.  (x'hii-i  i  ne  st^rvait  (jue  la  terre  :  le  lide  servait 
l'homme  et  la  terre  eu  même  temps.  Il  était  doue  à  la  fois  cultivateur  et  valet.  Il  jouis- 
sait néanmoins  du  droit  de  propiîétë  et  de  celui  de  se  défendre  ou  de  poursuivre  en 
justice,  et  conserrait  avec  sa  lamille  les  liens  de  la  solidaritë.  Pour  h  serf,  an  contraire, 
il  n'y  avait  ni  citd,  ni  tribunal,  ni  famille.  Enfin  le  lide  avait  la  fiicullé  de  se  lacheler  de  son 
smice,  aossiltH  qu'il  avait  amassé  une  somme  suffisante  pour  payer  le  prix  de  salibérté. 

Les  seHs  ëlùent  placés  an  plus  bas  degré  de  l'état  social.  Ik  succédèrent  aux 
esclaves  en  &isant  un  pas  vers  la  liberté*  Le  temps  de  l'esclavage  pur,  qui  rédiusait 
rbonune  à  n'être  qu'une  chose,  et  qui  le  mettait  dans  la  dépendance  presque  absolue  de 
son  mal  Ire,  se  prolongea  dans  notre  occident  jusqu'à  la  conversioa  des  peuples  au  chris- 
lianisine;  puis,  il  se  changea  en  servitude,  et  la  conditic»  humaine  fot  reconnue,  resp- 
peclée,  protégée  dans  le  serf,  wion-d'une  manière  suffisante  par  les  kns  civiles,  au  moins 
plus  efGcacen)ent  par  celles  de  l'Église.  Alors  le  pouvoir  du  maître  fut  contenu  générale- 
ment dans  de  cet  laines  limites:  un  fi  ein  fut  mis  it  la  violence;  la  règle  et  la  Stabilité  rem- 
portèrent sur  1  arbitraire,  et  le  serf,  en  cultivant  la  terre  d'autrui,  sema  pour  lui-même 
les  fremies  de  la  propriété  et  de  la  liberté.  Ensuite,  pendant  le  règne  de  l'anarchie  féo- 
dale, qui  date  du  commencement  du  dixième  siècle,  la  servitude  s'étant  transformée 
en  servage,  les  maîtres  disparui'ent,  il  n'y  eut  jilns  que  des  seigneurs,  et  le  ii  ilmt  fut 
rauplacé  par  le  cens  et  par  la  dîme:  enfin  le  servage  conduisit  à  la  roture,  et  le  cens  et 
la  dime  disp;u-urent  à  leur  tour  devant  l'inq^ùt. 

C'est  des  colons,  des  lides  et  des  serfs,  raïueiiés  à  la  njême  condition  et  confondus 
•bus  une  seule  et  même  classe,  que  s  est  formé  le  peuple  des  temps  modej  ncs.  Ceux  qui 
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restèrent  attachés  aux  travaux  de  l'agriculture  furent  les  pères  de  nos  paysans,  tandis 
que  ceux  qui  se  livrèrent  à  l'industrie  et  au  commerce  s'ëtablireat  dans  les  villes  el  don- 
nèrent naissance  à  la  boui^coisie. 

SI  nous  sttÎTODS  les  progrès  de  œlle  transformatUm,  nous  trouiroDs,  dès  les  comnen- 
oemenls  de  la  troinifne  raoet  une  masse  ooDsidâcaUe  de  populatioa  libre  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes.  Elle  se  révèle  sorlout  dans  les  dtarles»  qui,  bien  que  forieimiit 
empremlcs  des  marques  de  la  féodalité,  lém<ngneot  de  la  diminution  dn  nondire  des 
serfs  et  de  radoucissement  de  la  servitude.  Dans  les  siècles  suivants,  l'institution  des 
commîmes  et  des  bourgeoisies  âargit  encore  les  purles  de  la  liberlé.  Les  rois,  les  ^li- 
ses, les  abbayes,  les  grands  feudataires  et  tous  les  nobles,  s'eniftreesèrent  d^aiiranchî'r 
les  boounes  de  leurs  dunaines,  pendant  quils  étaient  encore  maîtres  d'imposer  de»  con- 
ditions à  l'alfrandiissement;  presque  tout  le  monde  eut  la  liberté,  mais  presque  personne 
n'eut  l'immunité.'  Tous  se  liguaient  pour  résister  li  l'oppression  et  forcer  les  hommes 
puissants  à  composer  avec  eœt.  Us  n'avaient,  du  reste,  aucune  prétention  à  régsttlé; 
ils  voulaient  seulement  r^^terettransformer  les  droits  seigneuriaux,  et  ne  songeaient 
pas  encore  à  les  abolir.  La  commune  mettait  un  frein  à  l'arbitraire  des  seigneurs,  et  non 
un  terme  aux  clturges  féodales  des  habitants. 

Le  droit  fondamonlal  d'une  conimiinc  était  cnlni  de  se  gouverner  ellf-mômr.  KUe 
constituait  un  |»elit  F>tat  pi'esque  iii'léfMnidaiit  pour  s(S  afïaims  intéri«^nrps,  mais  subor- 
donné au  pouvoir  puliliquc  du  roi,  et  plus  ou  moins  lié,  |»ar  dt»  conventions  <m  dos  i ou- 
tûmes  particulières,  à  l'égard  des  seigneurs  locaux.  Elle  tenait  dos  assemliloes  iiutiiujiKs. 
principaloiuont  |>our  rélectioii  ilo  ses  premiers  magistrats,  oi  ceux-ci  exorcnloni 
soimt  lli'iiioiu  ou  i)  >r  iloli-^^aiion  (uus  les  pouvoirs.  Leurs  aiiril)uiions  emhi  .L^oau  ni  donc 
à  la  lois  l'administraiiou,  lu  justice  civile  et  criminelle,  lu  police,  le^  liuuuces  cl  la  milice. 

Chaque  commune  avait  un  hôtel  de  ville,  un  sceau,  un  trésor  et  im  beffroL  Ses  lois  et 
ses  coutumes  étaient  fiscs,  et  ordinairement  rédigées  par  écrit.  Il  y  était  déclaré  que  ses 
membras  âaient  libres,  eus  et  leurs  biens,  et  par  conséquentexempis  de  droits  de  prise, 
de  taille,  de  prêt  forcé  et  autres  exactions.  Elle  mettait  sur  pied  une  milice  armée, 
soit  pour  se  défendré,  smt  pour  assister  à  la  guerre  le  roi  et  quelquefois  le  seigneur  avec 
lequel  elle  se  trouvait  en  report  inunédiat.  Les  tours,  les  remparts,  les  fossés,  les  son-> 
ternûns  dont  elle  était  munie,  attestent  avec  l'histoire  stm  droit  et  son  obligation  de 
prendre  les  armes.  On  remarque  mdme  que,  dans  plusieurs  chartes  de  communes,  le  roi 
leur  aoc<wde  on  leur  reconnaît,  comme  Philippe  le  Bd  dans  b  diarte  de  coromme  de 
Ssint-Jean-d'Angely,  le  droit  de  s'armer  et  de  se  battre  contre  tons  leurs  adversaires. 
Mais  à  ces  Kbwiés,  dont  elles  n'usèrent  pas  toujours  à  leur  avantage,  étaient  souvent 
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attachées  des  conditions  assez  dures,  \m'  e\<^in[tW-  celte  de  payer  de  grosses  soniuies 
d'argent .  el  de  salisfairc  ii  cerlaines  exigences  féodales. 

Les  commîmes,  pour  assurt  r  leur  existence,  avaionl  besoin  de  la  confirmai  ion  l  i  roi. 
Le  prix  qu'il  exigeait  d'elles  dans  ces  occasions  doit  être  considéré,  en  beaucoup  de  cas, 
moins  comme  wie  pure  extorsion,  que  comme  la  juste  indemnité  de  la  protection,  quel- 
quefois  pour  In  ânes  onéreuse,  qu'O  leur  éomuàH  dans  le  présent  et  qu'il  s'engageait  h. 
leur  conliniier  dans  ravemr.  Tant  qoe  la  sanction  royale  lenr  manquait,  leur  aort  était 
précaire  et  à  la  merci  d'une  surprise  ou  d'une  défiôte;  leur  état,  par  r^iort  ans  aei- 
gnetira  dont  elles  s'étaient  affranchies,  restait  un  état  de  guerre,  puisqu'elles  n'avaient 
encore  pour  dies  que  le  ftît  et  non  le  droit.  Mais  lorsque  le  souverain  les  reconnaisBait, 
il  les  plaçait  aussilAt  sous  la  sauvegarde  de  sa  connHme,  et  les  incorporait  dans  ia  con- 
stitution du  royaume.  Voilà  pourquoi  Louis  le  Gros,  qui,  le  premier,  les  confirma  par  ses 
lettres,  fut  appelé  lé  fondateur  de  la  liberté  communale  en  France,  quoique  beaucoup  de 
coaunimes  se  fussent  établies  et  organisées  avant  lui,  et  que  celle  du  Mans,  entre  autres, 
date  de  plus  de  trente  ans  avant  son  règne. 

Nous  devons  aussi  croire,  d'après  la  remarque  judicieuse  de  M.  L(>ymarie,  qu'un  as- 
sex  grand  ncHnbre  de  communes  sont  plus  anciennes  que  leur  cbarte  d'institution,  et 
que  c'est  seulement  après  avoir  vécu  paisiblement  et  sans  bruit,  qu'ayant  eu  des  difficul- 
tés avec  leurs  seigneurs,  elles  en  sontvenufô  à  pactiser  avec  eux  et  à  consigner  par  écrit 
les  clauses  de  leurs  traités  :  de  sorte  que  ces  chartes  donnent  plutôt  la  date  des  coniiils 
des  rommnnes,  que  celle  de  leur  pnniiière  fondation. 

Les  rois  se  servirent  des  insiituiions  <  oniinuiiaks  jKUir  battre  en  bivche  la  puissance 
de  la  féodalité;  puis,  à  partir  de  Louis  XI,  (pinnd  ils  luteni  ])arvenus  h  la  i-éduirc.  ilss«' 
retounièrenl  contre  les  I mur?.'*  ois  l<'ui-s  allieî»,  cl  les  ilepouillèrent  successivenieul  de 
toutes  les  prérogatives  jni  u  v.ii»  m  jKjru-r  ombrage  à  leur  despotisme.  Les  Liais  Géné- 
raux et  les  États  Provinciaux  (  ontribuèrenl  aussi  Ix-aucoup.  je  crois,  à  la  décadence  des 
communes.  PLicés  plus  près  de  la  courauue,  ils  les  éclipsèrent  et  les  dominèrent  tout 
d'abord,  puis  Tmirenl  par  les  absorber. 

La  booi^eoisie,  ayant  revu  d'elles  un  aocroiaacniemt  ot  uneforce  considérables,  devint 
en  état  de  tenir  lèie  au  clergé  et  i  la  noblesse;  et  lorsqu'dle  eut  vaincu  ces  deux  clas- 
ses, eUe  remporta  ausn  bientôt  après  sur  la  royauté. 

Les  bourgeois  composaient,  avec  les  vilains»  ce  qu'on  appelait  la  roture.  Les  premiers 
Paient  les  habitanta  des  villes  et  des  bourgs,  et  les  seconds  les  habitante  de  la  cam^ 
pagne  ;  le  nom  de  bourgeois  s'appliquait  particulièrement  à  tout  hbmme  qm,  possesseur 
et  liabilant  d'une  maison  dans  une  iriUe,  participtût  k  tons  les  privil^es  dont  cette  irille 
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jouissait,  soil  qu'elle  eftt  uneconmiuno.  :ioii  qu  elle  n'en  eût  pas.  Ainsi,  les  habitants  de 
Paris  sont  appelés  hourj^t^iis  dans  l'ordonnance  du  roi  Louis  le  Gros,  de  1134;  et  c'est 
un  des  pi"enuers  exemples  de  Veiuploi  de  c*-  terme.  Le  mot  ixmrgeoisie  est  moins  an- 
cien, car  il  ne  se  rencontre,  suivant  lirus.sel,  dans  aucune  ordonnance  antérieure  à  celle 
de  Pliilippe  le  Bel,  datœ  du  jour  de  la  Pentecôte  1287. 

Le  nom  de  bourgeois  fut  aussi  employé,  connue  on  va  le  voir,  dans  un  sens  un  i»'u 
dKflerml.  Les  seigneurs,  qui  voulaient  défricher  et  peupler  les  déserts  de  leurs  seignca- 
ries,  exdter  anloar  d'rax  rindnBlrîe  et  le  ommiieroe,  augmenter  le  mxaâiite  de  leiin 
sujets  et  aocrottre  de  celte  nnni^  leur  puissance  et  leurs  revenus,  oaYraiént  dans 
leurs  leires  des  espèces  d'asiles.  Ils  offraient,  à  ceux  qui  venaient  s*y  fixer,  du  terrain , 
des  maisons  ou  des  biens  d'une  autre  nature,  leur  concédaient  la  joniseanoe  de  certiûns 
droits  et  de  certaines  libertés,  et  leur  prtmieitaient  sécurité  et  protection  à  popétuiié  : 
le  tout  à  des  conditions  plus  on  moins  équitables,  plus  on  moins  avantageuses  aux  deux 
parties.  Ces  fondations  donnaient  naissance  à  des  honrfp,  souvent  clos  d*nne  enceinte 
marée  et  pourvus  presque  toujours  d'un  marcbé.  Ceux  qui  les  habitaient  étaient  aussi 
appelés  bourgeois,  mais  ils  vivaient  sons  la  loi  et  tes  Coutumes  établies  par  les  seigneurs. 

La  formation  de  ces  bowfeoisies  seqpiettriales,  qui  se  mnliiplièrent  de  tous  côtés  dans 
le  onzième  et  le  douzième  siècle,  supposent  nécessairement  l'exîsieooe  d'une  nombreuse 
population  d^à  dégagée  des  liens  d<  la  servitude. 

Personne  ne  pouvait  jouir  du  droit  de  bourgeoisie  en  deux  endroits  en  m«^me  temps . 
Et  comme  les  l)ourgcois,  en  général,  devaient  i^ire  des  liommcs  libres,  aucun  serf  ne  devait 
être  admis  parmi  eux;  mais,  plus  tard,  celte  exclusioneui  beaucoup  de  peine  à  se  main- 
tenir, ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Il  V  a  une  :iiitrf  f^^jH-ec  do  boiirp^oisif^  uni  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence,  et  dont 
1  lulroduction  ne  servit  i^a^  pou  ii  l'exteusiou  du  |K)UVoir  royal.  Je  veux  parler  des  bour- 
geois du  roi.  On  nommait  ainsi  les  hommes  libres,  qui.  bien  qu'établis  dans  les  terres  et 
sous  la  juridiction  d'un  seigneur,  où  tous  les  ha!»îtaiiN  lau  nt  privés  de  la  liberté,  n'en 
conservaienl  pas  moins  ta  leur,  en  s'adressani  au  un  «m  a  se.-,  iiliriers,qui  leur  donnaient 
des  lettres  de  bourgeoisie  et  de  proicclion.  De  plus,  lorsqu  un  vilain  ou  le  serf  d'un 
comte  ou  d'un  baron  achetait  un  fonds  dans  un  boui^  royal,  la  coutume  s'établit  qu'il 
y  devenait  Ubre  et  bourgeois  dn  roi,  après  y  avoir  demeuré  un  an  et  un  jour  sans  avoir 
été  réclamé  par  son  seigneur.  Alors  les  vOains  et  les  seris  se  muent  à  émigrer  de  tous 
côtés,  et  les  seigneuries  menacèrent  d'être  désertes.  Pour  se  préserver  de  ce  danger,  les 
fleigneurs  s'empressèrent  aussi  de  fonder  des  bouigeoisîes  dans  leurs  fiefe.  et  d'améUoier 
la  condition  des  personnes  qui  les  habitaient.  Les  serb  forent  affrandtis;  ils  obtinrent 
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la  prapnëtëdes  terres  qu'ils  cnltiTaient,  et  le  droit  de  disposer  de  leurs  meubles  par  les- 
tameot;  b  feenltë  de  fiûre  le  parU^  de  leurs  immeubles  entre  leurs  huiliers  leur  fut 
aussi  accordée  ;  enfin  toute  personne  put  venir  se  fixer  dans  une  scigneune  sans  cesser 
d'être  libre.  Ces  concessions  étaient,  certes,  considérables,  et  n'auraient  pas  manqué, 
dans  les  siècles  précédents,  de  peupler  les  terres  des  seigneurs  r  t  <Ie  les  rendre  floris- 
santfs.  Mais,  alors,  elles  étaient  beaucoup  moins  estimées  que  celles  dont  jouissaient  les 
bourgeoisies  rovnl»>s.  Cdlcs-t  i  oflVaient  plus  de  sécurité  et  plus  de  protection,  sans  par- 
ler d'autres  avaiu;iLvs  inbéreuts  à  la  qualité  de  sujets  inuué<lials  du  rui.  Aussi,  furent- 
elles  partout  prétt'i  I  rs.  tandis  que  les  bourgades  ou  bourgeoisies  seignem'iales  tonibèrenl 
insensiblement  dan^  I  onlili. 

Une  autre  consétjuriu  «lo  l'institution  des  bourgeoises  -il*  s,  tut  que  les  S4?igiieu- 
ries  elles-mêmes  se  peujiit  rent  d'une  foule  de  pei-j^onucs  cxeuipit^s  de  la  juntln  iiou  sei- 
gneuriale, et  soumises  seulement  h  celle  du  souverain.  Alors  Fauloriic  ilu  rui  s  »  tant 
fortifiée,  put  couvrir  tous  les  liabilauls  du  royaume,  ei  la  royauté  duiuiiia,  iiou-seule- 
ment  dans  ses  domain^  mais  encore  dans  ceux  des  seigneurs  et  de  leurs  vassaux. 

Ndunooins,  comme  les  révolulioiis  sociales,  opérées  d*une  nnmere  insensible  par  le 
temps,  n'abdisBent  pas  suintement  toutes  les  institutloiis  antérieures,  et  qu'au  contraire 
dles  laissent  subsisler  aptès  elles  des  restes  du  r^me  obserré  dans  les  siècle»  précé- 
dents, nous  retfouTons  encore,  à  la  suite  des  communes  et  des  bouigeoisies,  plu«eurs 
sortes  de  servitudes. 

Void,  d'après  Beanmanow,  quelles  étaient  les  diftérentes  conditions  de  personnes  au 
dédtn  da  treiâème  siècle.  On  doit  savoir,  dit^il  (XLV,  30),  qu'il  y  a  trois  états  parmi  les 
laïques  :  ce  sont  les  gentilshommes,  les  personnes  frwidies  et  lesserb.  Tous  lesgentns- 
hommes  sont  francs,  mais  tons  les  francs  ne  sont  pas  gentilshommes.  En  outre,  ht 
gaaiilem  vient  de  par  le  père,  et  la  firanekise  de  par  la  mère.  Ce  que  d'autres*  andens 
jurisconsultes,  dans  la  licence  de  leur  langage,  ont  exprimé  par  cette  formule  :  La  vnrfft 
anobiit,  et  le  ventre  affranchit.  La  seconde  partie  de  cette  formule  est  d'ailleurs  ronforme 
à  la  maxime  du  droit  romain  :  Fructus  ou  par  tus  sequitur  veiUrem.  Toutefois,  je  dois 
faire  obser^'cr  que,  dans  plusieurs  Coutumes,  telles  que  dans  celles  du  duché  et  du  coml('> 
de  lV)urgogne,  Tenfant  suivait  la  condition  du  père  et  non  de  la  mère,  et  que.  dans 
d'autres,  il  suivait  la  pire  condition  de  ses  {Kirents.  I/*  gentilboinnie.  rontinite  lk»aunia- 
noir,  n'est  pas  de  droit  chevalier;  il  ne  le  devient  (jue  par  la  gn'ice  spéciale  du  loi.  Les 
IJCi-s^juues  fraïu  hes,  proprement  dites,  (ju  il  aj>[>ell(' d<' pfî/^.  pour  les  distinguer  des  jM^r- 
sonn«^s  IVanehes  de  gentillesse,  sont  d'ailleurs,  suivant  sa  définition,  celles  qui  oui  le 
pouvoir  de  £ure  ce  qu'il  leur  plall,  sauf  le  mal  et  ce  qui  est  défendu  par  la  religion.  Ijes 

XI 


Digitized  by  Google 


LK  MOYEN  AGK 

Lâtai  ds  éuiiont  libres,  et  quiconque  prouvait  sa  bAtanliso  gagnait  sa  liberté  (XLV,  i  6  et  30). 

CHiani  aux  serfs,  il  en  reconnaît  do  deux  conditions  (XLV,  31).  U's  uns  sont  Icllomcnt 
flans  la  dépendance  de  leur  seîjïneur.  (jue  (  elui-ci  e^^t  en  droit  de  leur  prendre,  s'il  le 
veut,  tout  ce  qu'ils  ont.  {Kiulantleurvieelà  leurm  ri  ,  i  (}u'il  peut  les  détenir  en  prison, 
quand  il  le  jupe  à  |)i  oi>o;  .  i  tort  ou  à  raison,  sans  en  répondre  qu  a  Dieu.  1^  autres 
serfs  sont  nipnt's  pins  débonnairemmt  :  car.  ;i  moins  qu'ils  ne  se  rendent  coupables  de 
quelque  niai,  le  seigneur  ne  f»eul  leui' demander,  i>cn(lant  ieur  i<\  rien  autre  <  hoa*  (jiie 
les  cens,  renies  et  autres  redevances  qu'ils  ont  coutume  de  priver  a  cause  de  leur  servi- 
tude. Mais  lorsqu'ils  se  marient  avec  des  femmes  franches  ou  quand  ils  meurent,  tout 
ce  qu'ils  ont ,  meubles  ei  héritages»  édioH  &  leur  seigneur*  Ceux  qui  se  fimnarient  lui 
payent  une  taxe  hissée  à  sa  discvéti<Ki,  et  ceux  qui  meurent  n^ont  pas  d*auire  héritier 
que  lui  ;  leurs  enbnts  n*ont  rien  de  leur  succession,  à  moins  qu'ils  ne  le  radièlent  du  sei* 
gneur,  comme  lieniait  des  étrangers.  Dans  la  Coutume  de  Beauvaûsis»  ^oule  Beauma- 
mur,  il  n*y  a  que  des  serb  de  cette  seconde  condition.  Quand  ib  ont  payé  ses  droits  au 
seigneur,  Us  <Mit  la  faculté  d'aller  servir  hors  de  sa  juridiction  et  d'y  demeurer;  mais  ils 
continuent  d'être  tenus  envers  lui  au  fiynnariage,  à  moins  qu'ils  ne  s'étaMiasent  dans  les 
villes  où  il  suffit,  pour  iu»|uérir  la  franchise,  d'habiter  un  an  et  un  jour,  ou  un  autre 
espace  de  temps  marqué  par  la  Coutume,  sans  être  réclamé  par  le  sdgneur  (XLV,  36). 

Au  reste,  il  y  avait  formariage,  non-aenlemail  hwsqn'un  serf  se  mariait  avec  une 
femme  libre,  mais  encore  lorsqu'il  ae  mariait  hors  de  la  terre  de  son  seigneur;  et  Beau^ 
manoir  emploie  ici  ce  mot  dans  cette  dernière  acception. 

Il  est  aussi  de  coutume  dans  le  Beauvaisis,  dit-il  plus  loin,  que  tout  ce  que  les  serfs  ga- 
gnent par  le  commerce  leur  appartient  entièrement,  sans  que  le  seigneur  puisse  s'en 
«•uq>arer.  Néanmoins,  le  seigneur  trouve  encoce  à  cola  im  grand  profit,  par  le  haut  prix 
qu'il  en  retire  dans  le  cas  de  formariage  et  ù  la  mort  des  serfs.  Celui  qui  écorrhe  une 
fois,  selon  le  proverlie.  ne  peut  tondre  deux  ni  trois,  ("est  pourquoi  les  serfs,  dans  les 
pays  (Ml  le  seigneiu-  leur  prend  chaque  jour  ce  qu  ils  ont,  se  contaient  de  gagner  le  né> 
ces.sairc  pour  vivre  et  soutenir  leur  famille  (XLV,  37). 

Ainsi  il  restait  encore,  au  treizième  siècle,  des  serfs  dont  tout  l'avoir  apjKu  ii  nait  à 
leui-s  seigneurs,  cl  sur  lesquels  ceux-ci  jouissaient  d'un  j>ou\uir  presque  abi,olu.  I.a  seule 
différence  que  j'aperçoive  entre  les  serfs  de  cette  espèce  et  les  esclaves  de  l'antiquité, 
consiste  en  ce  que  ceux-ci  pouvaient  être  transportés,  mutilé  et  rois  à  mort  par  leurs 
maîtres,  tan^  qu*un  pareil  droit  sur  oeux-fit  était  reAisé  &  leurs  seigneurs. 

Au  reste,  cette  servitude,  encore  si  aocaMante,  dont  parle  Beaummoir,  ii*était  plus 
admise,  de  son  teoups,  dansle  Bemmusis,  comme  il  laoin  de  nous  en  avertir,  etmdme 
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ne  scmbk-  pat  avoir  été  très-répandue  aîUeiirs  à  la  même  époque;  car  on  serait,  je 
crois,  fort  en  peine  d*en  retronver  beaucoup  de  vestiges  dans  les  dutrtcs  et  les  antres 
docomenis  contemporains. 

Les  serfs  de  l'autre  es|)èce,  quoique  traités  plus  débotmairemenl,  av^ent  toutefois  une 
condition  trës-dure,  puis4]u'ils  ne  pouviuent  rien  transmettre  de  leurs  biens  à  leurs  en- 
fants, ou  du  moins  qu'ils  ne  pouvaient  disposer  por  testament  au-delà  de  la  valeur  de 
S  sous  ''environ  2ri  franrs'i.  ainsi  que  Beaumanoir  le  dit  dans  un  anfrp  *Midroil  (XII,  3). 
Mais,  outre  qu'ils  ciaieut  cux-uièmes  \h'u  nouibreu-»;,  comparativemeni  à  la  classe  des 
hommes  de  pôté,  mis  par  notre  juriscoiiMiIiL  mu  r:iii  „  {U*s  personnes  franches,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  jouir  d  un  sort  meilleur  el  ii  eonqui-rir  i)Our  leurs  enfaïUs  le  droit  d  hérédilé. 

En  eftet,  dis  le  qualoriième  siècle,  il  n'y  avait  plus  de  serviiuUe  ou  de  servage,  que 
dans  la  mainmorte,  dout  il  nous  reste  à  parler. 

On  rappelait  condition  serve,  en  quelques  provinces,  comme  dans  le  Nivernais  et  le 
Bourtmintts,  ettailUiiBté  en  d'autres,  telles  que  dans  le  Dauphiné  et  la  Savoie. 

On  a  vn  que  tontes  les  perstmiies  qui  n'étaient  ni  dn  dev^é  ni  de  la  noblesse,  compo- 
saieni  la  dasae  des  roturiers,  et  queceux-d  se  partageaiml  en  bourg^  et  en  vilains. 
Cesl  donc  parmi  les  bourgeois  et  les  vilains  qii*il  s'^t  de  découvrir  le  malmnortable  et 
de  reoonnaltfe  les  caractères  qui  servent  à  le  distinguer. 

Or,  ce  qui  constitue  essemtiéUemePt  la  mainniorte,  c'est  la  privation  du  droit  de  dîqio- 
ser  librement  de  sa  penonne  et  de  ses  biens.  Gefaii  qui  n'avait  pas  la  faculté,  soit  d'al- 
ler où  il  voulait,  soit  de  donner,  de  vendre,  de  léguer  et  transmettre  ses  meubles 
et  ses  immeubles  à  qui  il  voulait,  était  dit  homme  de  mainmorte.  Ce  nom  lui  fiit 
donné,  à  ce  qu'il  parait,  parce  que  la  main,  considérée  comme  ci:iut,  en  général,  le  sym- 
bole de  la  puissance,  et,  en  particulier,  l'insirumcnt  de  la  donation,  était  chez  lui  privée 
de  mouvement ,  paralysée  et  frappée  de  mort.  C'est  à  pen  près  dans  le  même  sens,  qur 
l'on  appelait  aussi  gens  de  mainmorte  les  gens  d'Oise,  parce  qu'il  leur  était  paiement 
interdit  de  disposer  de  ce  qui  leur  appartenait. 

11  y  avait  deux  espèces  de  mainmorles,  savoir  la  mainmorte  rveWe  et  h\  p»  rsfmnelle; 
l'une  inhérente  à  la  terre,  l'autre  i»  la  personne;  c'f^si-ii-tlire  qu'ime  terre  juainuiortable 
ne  changeait  pas  de  nature,  quelle  que  fût  la  eouiluiun  de  la  persoune  qui  l'occupait,  et 
qu'une  personne  mainmortable  ne  cessait  pas  de  l'èire,  en  quelque  terre  qu'elle  allât 
s'établir.  mainmorte  mixte  ne  constituait  pas,  à  proprement  parler,  une  espèce  parti- 
culière, puisqu'elle  n'éiaii  qu'un  composé  des  deux  autres  el  n'imposait  aucune  condition 
différente. 

La  différence  essentielto  entre  la  mainmorte  persouwUe  et  la  réelle  était  donc  qae  te 
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■miiinortable  de  b  seconde  espèce»  eo  abandomiaiit  la  icrre  qui  seule  robligcaît,  s'af- 
rranchissait  niis!>itôi  Je  toutes  ses  charges,  et  recouvrait  sa  liberté  avec  le  pouvoir  d'aller 
demeurer  où  bon  lui  semblait;  tandis  que  le  mainmortable  de  la  première  espèce. 
qtt*4HI  appelail  aussi  serr  de  corps,  était  taillable  et  homme  de  poursuite ,  à  l'égard  de 
son  seigneur,  quoiqu'il  abandonnât  sa  toiTC,  vt  en  (jiiolq'iie  lieu  qu'il  se  retirât  :  car,  dans 
le  cas  de  son  admission  dans  une  commune  ou  dans  uuc  liourgeoisie,  son  seigneur  avait 
toujours  le  dmii  de  le  revendiquer  et  d'exiger  de  lui  les  redevances  et  les  services  d'usage. 

Les  iTiainin()r(:d)les  (-laient  ordinairement  soumis  à  la  i>liij»art  des  obligations  féodales 
inqM^k's  aat  ieunemenl  aux  serfs,  c'est-h-<lire  qu'ils  étaient  obligeas  à  cultiver  les  vignes 
et  les  chauqis,  h  couper  les  prés,  k-s  Mi's  cl  les  bois  de  leur  seigneur,  ii  lui  payer  la  taille 
quand  elle  élaii  exiji*  ''.  <>u  seulemeiiU  daui»  certains  cas  déterminés,  pur  exemple  lorsque 
le  seigneur  mariai i  sii  iille.  lorsqu'il  était  fait  prisonnier  de  guerre,  lorsqu'il  était  armé 
chevalier,  lorstiu'il  allait  en  terre  sainte,  lorsqu'il  achetait  des  terres  pour  agrandir  son 
domaine.  Ils  étaient,  en  oulnsi  astreinte  a  difRâtenls  services  domestiques;  et  ceux  qn 
exerçaient  des  arte  ou  des  métiers,  comme  les  maçons ,  les  charpàitîerB  et  les  autres 
artisans,  devaioit  travailler  de  leur  prolession  an  proGt  de  leur  seigneur,  pendant  un 
certain  temps  et  sans  recevoir  de  salaire. 

Mais,  je  le  r^iète,.ee  qui  caractérisait  leur  condition  était  le  droit  que  lenr  seigneur 
avait  de  s'emparer  de  tous  leurs  Inens  meubles  et  immeubles,  lorsqulls  décédaient  sans 
enfiints,  ou  lorsque  leurs  enbnts,  ayant  renoncé  à  vivre  avec  eux,  tenaient  ménage  à 
part.  Dans  plinieurs  Coutumes  moins  rigoureuses,  la  succession  du  mainmortable  décédé 
«ans  postérité  passait  à  ses  plus  proches  parents  qui  s'étaient  associés  avec  hii,  et  qui, 
habitant  srnis  le  même  toit,  usaient ,  comme  on  disait  alors,  de  son  pnn  et  de  son  sd. 
Au  contraire,  si  les  parents  et  même  les  enfants  du  mainmortable  se  trouva'ient  |Nirttf , 
c'e5t-à«dire  s'ils  ne  demeuraient  pas  en  celle,  cella,  suivant  l'expression  d'usage,  ou, 
autrement,  s'ils  ne  vivaient  pas  en  coiutimiti  dans  la  même  maison  et  ne  tenaient 
pas  ujénage  ensemble,  ils  étaient  déchus  de  leur  droit  à  la  succession,  et  le  seigneur 
s'enq>arait  de  la  portion  conlingi-nic  aux  Dans  aucun  cas,  les  gens  de  mainmorte, 

conmie  jadis  les  serfs,  ne  pouvaient  disposer  par  testament  ou  d'autre  luanière  au  delà 
d'une  certaiuc  \aleur. 

l'n  autre  caractère  distineiif  de  la  mainmorte,  niais  qu'on  doit,  je  f»ense,  considéifr 
seulement  comme  accessoire,  quoiqu  den  fût  peulnHi-c  inséparabl(\  i  taii  ie  toi-mariage. 
dont  nous  avons  Ui  jà  parlé.  Ainsi,  une  personne  mainmortable  qui,  sons  le  consenieiueni 
de  sou  seigneur,  épousait  ime  persoime  franche,  ou  se  mariait  hors  de  sa  seigneurie,  ou 
même  entrait  dans  les  ordres,  était  punie  d'une  àmeude,  souvent' tri^lbrte^  au  profit  de 
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son  seiipMur.  Aiais  le  roniiariage  élant,  à  mon  avis,  pluioi  une  consëqueDce  Déccssiiirc 
qu'un  principe  constitutif  <le  la  mainmorle,  no  suiTu  aii  [mus  seu]  jiour  en  constater  l'exi- 
sionro;  et.  s'il  n'est  guère  possible  de  rencontrer  la  mainmorte  sans  fomiariagey  il  est, 
je  crois,  ix  rinis  de  supposer'  !e  foniiiiriage  sans  niainiuorle. 

On  élail  niainniortable  do  liois  niiiiiK-res  diiïérenles,  savoir.  ]>;u*  uaissnitce,  par  eon- 
vention  cNiinsseei  par  convention  latiie.  1°  LViifnnt  né  <lr  i^cns  de  iiKiininoric  suivait 
la  loiidiliun  de  ses  pnrents:  <»t  si  les  parents  t'i;ii('nl  de  nuidiiioii  (lilT*'ir-nte.  il  suivait, 
comnjcon  l'a  dii,  (anlùi  la  i  ondiiirm  du  pèn*.  tantôt  d'Ile  de  la  niciv.  laiilol  la  pire  des 
deux,  selon  lu  (loumiiif  du  pavs.  -1"  I.  Iu.iuuk'  ou  la  lemme  libr»'  |iouvaii  toujours,  eu 
vertu  d'une  coinriuion  (  \ presse,  faite  avt  c  unsoii^ueur,  renoncer  à  la  liberté  {K»ur  niiror 
dans  la  luainiuurtf.  Klle  v  rrstail  engagée  toute  sa  vie,  et  de  phis  y  engageait  ses  eufanis 
a  naître,  s;»uf  les  cas  t  xposé.s  (  i-di-ssus.  3'  On  devenait  uiaiiuiiorlable  par  couveulion 
tacite,  lorsqu'on  allait  (U'iueurer  dans  un  lieu  de  mainmorte  et  qu'on  y  prenait  ou  rece- 
vait un  établissement.  Dans  quelques  provinces,  au  moins  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
un  homme  franc  qui  demeurait  dans  le  meix  ou  la  maison  de  mainmorte  de  sa  femme, 
était  lui-ménie  réputé  munmortablc,  s'il  y  mourait.  Voilà  pourquoi,  dans  ce  pays,  lomjue 
cet  homme  tombait  dangereusement  malade,  et  môme  lorsqu^il  était  mourant,  on  s'em- 
pressait sauvent  de  le  transporter  dans  une  terre  ou  dans  une  maison  de  franchise,  pour 
soustraire  sa  succession  à  Teropire  de  la  mainmorte. 

Le  seigneur  qoi  aflrancbissait  des  mainmortables  leur  imposait  presque  toujours  des 
conditioDS  onéreuses.  Les  uns  maintenaient  à  leur  ég^urd  dWiens  droits  liSodaux , 
d'antres  les  modifiaient,  d'autres  en  constituaient  de  nouveaux  tout  dilférents.  Ainsi, 
tantôt  le  seigneur  se  réservait  des  banalités  et  des  corvées,  tantôt  il  exigeait  des  cens, 
tantôt  il  stipulait  que  les  affranchis  ne  pourraient  hériter  de  leurs  parents  mainmortables 
éialiHs  dans  sa  seigneurie* 

Hais  il  ne  suffisait  pas,  pour  devenir  libre,  d'être  affii^nchi  par  son  seigneur  direct  ;  il 
fiiHail  l'être  encore  par  tons  les  s('i,;u(>uffs  supérieurs  jusqu'au  suzerain  ;  car  si  l'on  de  ces 
se^neurs  avait  accordé  raffrancliiss^Muoni  sans  le  c<msrotenient  de  sim  supérieur,  il 
aurait  lui-même  encouru,  au  profit  de  celui-ci,  une  amende  fixée  à  (»0  livres,  parce 
que  l'affranchissement  d'un  homme  de  mainmorte  était  (  onsidéré  comme  un  abrégemenf 
et,  en  ((uelque  sorte,  un  démendirenienl  de  fief.  Ces  dispositions,  qui  sont  inscrites  dans 
les  Etablissements  de  saint  l»uis,  <lans  le  livre  de  Bentnuanoir  et  dans  la  Coutume  de 
Vifri-le-Français,  auraient  nécrssairement  retardé  le  progrés  de  b  liberté,  si  elles  avaient 
pu  Sii  maintenir  ;  niais,  dès  la  lin  du  quatoi^me  siècle,  elles  étaient  tombées  en  désué- 
tude dans  la  plupart  des  provinces. 

Cocdiilon  àt»  |MKOQr.at  w  dw  virtet.  ?«].  XIIL 
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I^s  personnes  libres  ou  franches,  comme  on  les  appelait,  soii  qu'elles  appariinssenl  à 
la  classe  des  bourgeois,  soit  qu'cllps  fissont  partie  de  relie  des  vilains,  n'en  étaient  pas 
inoins  gthu'raicment  assujetties  (^nvoi  s  les  s<  igneurs  h  des  redevances  et  h  des  oMijïations 
d'un  caractcfc  s^  rvile  ;  (le  s<  •rie  ijiron  stM  ail  ijuelqnefois  ionu'  de  les  considérer  >mnit'  des 
uiainniorlaMcs.  Mais  ii-  (jm  riii|:« cliora  de  les confoiiiirt-  ;i\r<'  cpiix-ci.  c'esl  in  n"ol»- 
scrveia  jamais  sur  leurs  i>ersoniu's  ou  sur  leurs  iwssessious  les  deux  marques  distinc- 
livrs  que  nous  avons  reconnues  dans  la  mainmorte. 

On  doit  bien  se  garder  auiisi  de  considérer  les  honniu^  de  pôié  cunune  étant  tous  d»* 
maimmutc.  Tous  les  mainmortables  étaient,  il  est  vrai,  des  gens  de  poté,  niais  ceux-ci 
n'étaient  pas  tous,  ni  même  la  plupart  des  mainmortables.  En  efli^t,  les  hommes 
Kbres  ou  non  libres  qui  dépendaient  d'une  seigneurie,  s'api>elaieut,  en  général,  les 
faomme»  de  pôt(>,  c'est  à-dire  les  hommes  placés  sous  la  puissance  {sub  pole^ate)  du 
seigneur. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  serfs  au-dessous  ni  au-dessus  de  h  mainmorte,  dans  laquelle 
s'étaient  réfu|pés  les  restes  de  Teadavage  antique  et  delà  servitudedu  Moyen  Age.  Quelque 
dégradée  que  fût  cette  condition»  la  loi  qu*elle  subissait  était  aussi  imposée  au  gentil- 
homme; car  le  vassal  privé  d'enfimts  ne  pouvait  pas»  non  plus,  disposer  de  son  fief,  qui, 
dans  ce  cas,  faisait  retour  à  son  seigneur.  Et  lors  même  qu1l  laissait  des  enltaus,  an  mo- 
ment de  son  décès,  ceux-d  étaient  oblif^,  pour  être  maintenus  dans  In  possession  du 
lier  paternel,  de  payer  au  seigneur  un  droit  de  rachat  ou  relief.  Le  deraiet-  tlaupliin  vien- 
nois, Humbert,  qui  pressura  ses  si^els  tant  (ju'il  vécut.  aiïrniK  hii  tous  les  barons  et 
autres  seigneurs  ses  vassaux,  à  condition  qu'ils  feraieiu  de  même  à  l'égard  de  leurs 
propres  hommes.  Or,  il  arriva  (jue  plusieurs  de  ces  seigneurs  ayant  continué  d'exercer 
\p  droit  de  maitimorto  sur  les  gens  de  leurs  seij^tieuries.  et  é-tant  <l<H'<Mlés  sans  postérité, 
nos  rttis.  <  ninme  successeurs  du  dauphin,  U's  ti  aiii  rciii  roniitie  des  uiainmorlables  et  s<' 
niii-eni  imi  |nis<iPRsion  de  leurs  (iefs.  au  prt-judice  de  leurs,  parents  collatéraux  et  do  Imirs 
li'gaiaiie.s.  lin  etîel,  dans  le  Daupbiné  surtout,  il  y  avait  assiinilalion  presque  complète 
entre  l<*s  fiefs  cl  les  mainmortes. 

mainmorte  u  étaii  [ilus  reconnue  en  France  au  dix-liuiiiéme  sièele  ,  que  «lans  un 
petit  nond>iT  de  provinces.  Elle  avait  été  abolie,  ifou  itar  des  lois  positives,  mais  jiar  la 
jurisprudence  des  parlements  ei  des  autres  cours  souveraines,  qui,  généralemeui.  eu  celle 
matière,  interprétèrent  les  Coutumes  et  rendirent  leurs  jugements  dans  le  sens  le  plus 
fiivorable  à  la  liberté.  An  reste,  si  l'on  s*en  rapporte  ans  Mémoires  publiés  par  le  chapitre 
de  SainuClaude,  qui  muniint  la  mainmoiie  dans  ses  domaines  jusqu'à  la  vdlle  de  la 
Révolution,  le  sort  de  ta  plupart  de  leurs  main ::Kirtables  était  préfi$rable  k  celui  des 
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antres  paysans,  el  les  villagss  habités  par  eux  élaîeiil  plus  propres  que  lieauvoup 

d'autres  du  mt  mc  pays. 

ICnfin  Louis  XYl,  par  son  édit  Ju  mois  d'aoAl  1779,  suppiiina  la  luaininortc,  tant  la 
réelle  que  la  personnelle,  dans  toutes  les  terres  du  domaine  royal,  et  le  droit  «le  suite, 
c'esi-ihdire  la  mainmorte  personnelle,  (bns  toute  l'étendue  du  royaume. 

Dix  ans  après,  l'Assemblée  Constituante,  dans  la  célèbre  nuit  du  i  août  1789.  abolit,  sans 
indemnité,  tous  les  droits  et  devoirs  qui  tenaient  à  la  mainmoHe  réelle  ou  porsonnelle. 
Son  dé(  lei  fut  conlirmé  et  développé  par  la  loi  du  IS  mars  suivant,  qui  continua  néan- 
moins il" assujettir  tous  les  fonfls  irnusen  mainmorte  réelle  o»  mixte,  aux  autix-s  cliarges. 
n'dtv.'Mit  is.  tailles  ou  cûrvcvs  rt'<l!r«  dont  ils  étaient  grevés,  et  qui,  déplus,  appli<|ua 
cette  dispoMiKiu  aux  lenures  en  bonh  iiuji'  du  Nivernais  ri  aux  lenures  en  motte  et  en 
quet  aise  *\p  la  Hretagne.  Ainsi,  quoique  la  inainmurle  AU  al>olie,  les  droits  seigneuriaux 
qui  en  d(-i  i\ aient  ou  qui  raccompagnaicnl,  u  eu  avaient  pas  moins  été  respectés.  Mais  ils 
ne  le  lurent  pas  lougieuips;  les  lois  du  17  juillet  et  du  2  octobre  1793  et  celle  du  7  ven- 
tôse de  Tau  II  les  anéantirent  pour  toujours. 

Le  décr^  ùnpàîd  du  9  décembre  1811  sopprima  dans  les  départements  anséuiiques 
toutes  les  contumes  analogues  à  la  mainmorte,  et  à  rfaeure  qu'il  est,  elles  sont  em- 
portées par  la  tempAie  révolutionnaire  dans  tous  les  Etats  de  TEnrope,  la  Ru»ie  seule 
exœptée. 

Higiut  dt  'MtÊgn  Mdonrai  lincilw  «ni*. 

BiM.  GUÊRARD, 

•I*  riuià.  ém  tanrifliHi  «I  Mlti-klM^ 


Tocu>rtii  ri  Ca.  Thsod.  Riva.  Hisl.'irc  4s;  la  Barbarie  i( 
Af*  loii  nu  .M<iTCD  Age.  Paris,  183!),  5  toi.  in-S; 

F.  GnioT.  t1i*loire  de  la  citiliMlinii  ru  Europe  drpuU  la 
rliul*  de  l'empire  romain.  Paris,  IRiO,  inS  —  Histoire  île 
U  civilisation  en  France,  Ibiel.,  li  »ol. 

R^trb^rnrnm  l<  <  anliuuffi,  cuiit  notit  et  glosf^nit  ;  «ecrd. 
Iiirinuliiniin  Tisi-ii  uli  et  Miieclo!  con«litulionrti  mcdii  «ii;  coll. 
<-l  noiii  illustr.  P.  Cancinni,  Venetiii,  1781,  H  vol.  in-ful. 

WnoKUiii  legN  talic».  Anlutrptm,  tSiO,  in-fol. 

0  «ûto  M  fimà  — iiliTi  â'US^iam  c— oUti  de  «n  Imi,  linn  qa< 
■I*  mHm  ttÊ  4iâtitmtt  v—rè—  éê  l'Enrafi  lu  Ma;**  A|<. 

TAf«t    It  tfa^MlMA  àm   LaéT    dm    Pr*méM .   %\t*  df.  Miel  p.r 
H.  Pa^r^  el  «m  prtfi»  it  M.  iMiabrrI  | t>«r«i,  ll<14,  in->l|. 

F.  C.  voji  Savirht.  Ge.'wliiclilt'  der  rominrhen  Reclils  im 
llilielaKer.  IhiérArri,,  1826-SI,  «  vol.  iiv*. 

Trt4iirt  fn  franç»»*,  t  »r  T^iflc"  Cnenfi^y  iPmrif,   <*^i>,  î  i^l  (r»-S; 

J.  M.  LuncKBot'.  Iit>luirc  dcj  iiislilnilDiis  iiisroTiiij{ii'iii>e<  ' 
•'t  rnmlingiconrs,  du  couvemenienl  il  -  Minnin^na  tl  «le*  1 
(Uro!in|!ieiii.  /'arù.  (843  el  1843,  f  «ol.  inS.  \ 


StENi.  Bau'iii:».  CajiiluUrii»  resuoi  Francoruin,  rurm^ 
ediu  a  P.  da  OiiMiK.  f*«r«*N«,  1780,  S  toI.  hi<fai. 

La  |)r«m*trt  Milion  «I  é%  HT!.  Lt  pr^fw.  «  M  tn4,  fu  Lr<nUfMr. 
•oM,  <e  litre  :  Hitl.  d#4  Ceplfwlelrfa  iu*  reit  /re.poM  M>u«  prtmttét» 
.1  U  il#ttxi««.  r^»  II-.  Il***,  1755,  iivlî;. 

Ancienne»  loix  di  <<  Françoii  coDierréci  dans  les  Coulumi  • 
angloisrii,  rreueiliict  pir  l  li.  Littlelon,  trad.  de  l'anal.  |>iir 
llouard,  aree  des  nbterv.  Iiistor.  etcrit.  Rouen,  17041,  i  vol. 

V.,.  eufei  !♦  Tr^it*  tvr        Cfulum**  rt»(?M-i,flrmfli»,f««.  4rpmïi  J- 
il«u«l««ie  jiM^uVa  trmifmt  Éiéct',p4r  II  i  iai  il   A',  ii  r  u  l   7   .  i     i.  tu-  V- 

.\r5T.  LoisFt  ln<ti1iHp-<  rntttunii.Ti'-.  .noi  li  ^  ii'ilc«  d'Eii«. 
lie  l.iurii  rr  /Vrri.i,  I77J,  -  «"I.  m  l--  —  I '"^  Hn-illoH.  m'i 
notc.«  de  &1.M.  Dupin il  biboiiUje.  Parti,         2*ol.  in  \i>. 

F.  A.  MiuNET.  De  la  féodalité,  des  in<tilnlinnii  de  >.iinl 
Lout*  el  de  I»  légilialioD  dit  ce  prince.  Parit,  18âS,  m*  K. 

P.  Dodoncr.  Le  Drail  pvMic  de  fttuté  éeteiiwi  par  In  mo- 
numents de  riinli<(tnté.  farts,  I73SC,  in-t,  t.  I"  et  unii|ui'. 

B.  J.  Cin«.  Aiiiilyn.'  rn-i.tinée,  lii»tori<iiie  et  rriti(|Ui-  de» 
Ion  l'I  ii-.i|.'r<  j<riiiiilif~  ilii  j;oii<frni'nK'iil  li  v  l'mnf-.  I.iiil  i  li 
matière  erflemaMique,  |M>liiirpir.  citile  el  rciminelle  que  de 
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nottrc  :  ^uni  d'ua  abréfé  histor.  im  fovnnmtaà  tMA, 
Farii,  l~»0,iiHi. 

Gât.  DAinsi.  Det  Im*  MliqoM.  DoGwImi  H^jeti  de»  r<ii» 
lie  h  iumnicra  face.  Dm  IribS^t  que  In  f njcU  iIh  roit  de  la 
wreorirn  nwe  biir  |M|iiiMt.  Da  jirliige  dei  tentt  Mrin  i«* 
uMlms  M  1m  Pnnran.  Dh  dHnamlri  BonffiliaH  tm 
os  OMMe  panai  Us  Frucai»,  da»  le  l«Dpt  4e  h  pmuièr 
raoe.  Vn.  cetméni.,  dem  l'Mtl.  dl»  France  ia  P.  Daniel, 
C  H,  «dil.  du  P.  GrilTii,  17  vul.        1751  el  «on.  ittiv. 

H.  I1aiiti>.  ïici  Urigiiii4  nalionalL^s.  Cv  Initail  forme  le 
t.  I  de  soi:  ,f.'  Fn;ri.      ?.it  ,  tS"'^  [K,  tri  m!   In  8j. 

(ÏÀDTiKiiOK  SinKiT.  Vari.ition*  d«  l.i  inoiiarriiic  Traiif.  dm» 
■on  ^ouu'rnL'nicul[Millt.,cir.  cl  milit.  l'ar.,  IIHH,  t  vol.  in-13. 

L.  A.  WAtMacnK  et  L.  StnH.  Fnaiosùcbe  Steto-iuid 
llMrliltgcwliielile.  M«(,  iW»  in-B. 

J.  lot.  Lnon.  De  stnk  ncdii  «ti  m  Fera  Jalii.  JleiiMe, 
171».  in-S. 

Vv>.  .i.r  la  f  .r.l.i  Iv.  ,..  !.•«(  Jim  flillMliK,  la  InM  4c  Liv 

l'i.ii  .  I  I..  I>r  ...H.  [Ai.^-\ ,i,J«î..  iH%  il|.|>^«MH«»HTHytilBt. 

JoAcii.  PtttciEisuo».  De  lUta  «ervanm. 

Vtivi  periaAi  Mih  mi»,  t*m§Mêm,  ITSIt 

L.  A.  Hvktfoai»  Oùittrfaiioae  eepra  i  wnî.  Voj.  relcc 
Uitwrt.,  t.  [  de*  Uén.  ée  la  Sar.  CùUunbaria  4$  Ffarmct, 

Ami  >.  l>)**ortftlion  sur  !<•»  i»iisi'«  ollc*  ^uiu  t  do  l'KwIflvupf 
t  li<  /  les  Hoiiiniiis,  k-i.  Gtiulois  rl  lc«  Krnnif.  Voj.  celle  DUscrt. 
itnn<  le  «i-c.  ;/     /Mr-ijrf.  ilf  la  Hochflte  \Par.,  IT.'ii,  in-H).  \ 

K.  (^>rl  EV.  lliMorf  of  Slaverv  nnd  ils  abulitinii  London,  ' 
18:>li.  »)-«. 

Ed>  Bivr.  De  l'ebalilioii  de  r£*clanMiuicion  en  Occident.  ' 
farU,  IBM;  ui-8. 

Dl  GLATisxr.DilMileliM  nirlt  ServitMle  H  mm  elieliiiaii 
fo  Pmiire.  Vor.  cette  DSs«crl.  dmi  wi  CÊinvr**  pûtthumtt 

(Ljoli,  J75K,  in  H' 

L.  f  i  rl'V.  .Mi-moiro  mr  li>»  rnii<4'«  di'  l'iili'iluiou  de  Iji 
St'fTÎliidf  en  FiniKe  rl  (li>  l'iluMi^  i  un  ni  du  droit  iiMinicî|Mil. 
\uv.  ce  Mom.,  I.  WXVI  dci  Jin.t.  de  l'Acad.  de*  lutcr, 

K<j.Muii  .MANMiiT.  Frr|[lK-ii  der  Frtidkea,  Adel,  Skkfc* 
rei-.'  Surembtrg,  I7U7,  io-12. 

J.  BtKIMl.  ReMerlhum ,  CliriiUnlhum,  und  (ïrrmanen- 
dNun.wid  dercn  «ecli«el*eiligrr  EinOuH  lici  der  Uapeelel- 
■«n^derSeltTerst  dn  AherlIiNdH.  FiWM/.,  IB40, 

C.  H.  Amn'e  GeaditclMe  der  L*<il>eîgfMcliall  in  Pem* 
tdcrn  mid  Hû|nm,  nelHl  ElnUituiig  ûiicT  die  alte  deuticlte 

L«'il>pif,'i'n-rlia!I .  frrfi'iri.l  H  !i,  in  .'s 

lluMRMM  Ui.  UtALiftHASMr..  XUiiiuiii*  siir  t'vUI  de  la  Scr- 
tiludc  au  ros.^uiiK'  dis  l*iiT»-lia«.  l'ourirai,  I8l<.l,â  vol.  in-8. 

KricMir  Pa»v>^)ui,  De  l'ctnl  cl  «ondiliea  des  petMUDcs. 
Ci  fl  !«•  fujcl  du  litre  IV  dt  M  i  fircAtfcAct  dif  !■  fVoMW. 
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e  n'est  pas  seiilenieul  au  Moyen  \^e,  t  e 
n'est  pas  seulement  en  France  vi  eu 
Kurope,  <.''csl  dans  le  inonde  entier,  c'est  h  toutes  les  époques,  qu'on 
trouve  la  Su|>ei'sliiion  mêlée  aux  croyances  ivligieuses  et  aux  habitudes 
de  la  vie  privée  des  (>cuples.  On  peut  dire,  il  ce  sujet ,  que  la  Superstition 
est  la  conséquence  parasite,  niais  inévitable,  de  toute  religion,  et  que, 
dans  certaines  âmes  simples,  sensibles  et  faibles,  elle  devient  naturelle- 
ment plus  puissante  que  la  religion  elle-même.  Ainsi,  la  religion  chré- 
tienne, avec  son  mysticisme,  ses  élans  du  cœur  et  son  caractère  solennel, 
prêtait  plus  que  toute  autre,  et  surtout  plus  que  le  paganisme,  à  cette 
disposition  rêveuse  et  mélancolique  de  1  âme  humaine  ;  ainsi,  le  Moyen 
Age,  celte  épofjue  de  naïve  ignorance  et  de  foi  ardente,  a-t-il 
donné  une  anqtle  part  à  l'amour  du  merveil- 
leux ,  (pii  loui-monte  souvent  les  esprits  supé- 
rieurs, et  <pii  semble  être  un  impérieux  l)esoin  de 
l'homme  attristé  et  opprimé  ymr  la  dure  nécessités 
du  monde  matériel  Religion  et  Su|)erstition  étaient  en 
(pielqiie  sorte  deux  soeui-s  jumelles ,  également  chéries  et  ho- 
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norées,  dans  ces  temps  de  pieuse  et  cixklule  ferveur;  quelquefois  même,  ces  deux 
sœurs,  si  disiîueles  enlre  elles  par  leur  origine  comme  par  leui-s  actes,  se  confondaient 
eu  une  seule  qui  dominai!  la  pensée  des  populations  et  régnait  sans  partii^îo  dnns  l'inté- 
rieurde  la  famille,  non  luuins  que  dans  l'exercice  extérieur  du  culte.  Lu  Supei-stition. 
éuiance  du  catholicisme  et  des  influences  de  toutes  les  religions  anciennes,  avait  formé, 
pour  amâ  dire,  l'atmospliëre  du  Moyen  Age,  et  s'était  infiltrée  partout  dans  les  idées, 
dans  les  sentiments,  dans  les  roeeurs,  dans  les  usages  et  dans  les  institutions. 

S;uis  doute,  puisque  b  Soporstition  tient  h  l'essence  même  des  religions,  lesrdîgioils 
de  l'antiquité  égyptienne,  grecque  et  romaine,  n't  t  (îmi  {)as  h  l'abri  des  Croynnrp^  pt 
pratiques  superstitieuses,  malîïiv  les  .luslères  ensoiynemcnis  (]c  la  philosopiiie  :  ces 
(U'oyancesel  ces  pratiques  avaicul  de  trilcs  racines  dans  ropiuiou  et  dans  l'iiabitude, 
qu'elles  se  sont,  la  plupart,  conservées  et  pci  pciuées  jusqu'à  nous  en  changeant  de  nom, 
de  forme  et  d*(^jet.  Comme  nous,  les  andens  croyaient  aux  présages,  aux  spectres, 
aux  talismans,  aux  maléfices,  aux  oracles^  aux  esprits,  aux  choses  surnaturelles: 
connue  nous,  ils  attachaient  «li-  l'inijiorlance,  on  bien  on  en  mal.  à  («Tlaiiis  signes,  à 
certains  ptiéuuniéues,  a  certains  nombres  ;  comme  nous,  ils  voyaient  et  ret-herchaient 
sans  cesse  les  rapports  d'intelligence  et  de  comoiunicalion  que  ce  monde  terrcsli'e  et 
vÎNble  puratt  entretoiir  avec  un  monde  invisible  et  céleste.  Mais,  après  avoir  signalé, 
en  passant,  Texislence  de  la  Superstition  dsuts  les  religions  des  anciens,  nous  ne  nous 
occuperons  que  de  sa  présence  |>ermanente  et  générale  dans  la  religion  chrétienne  et 
dans  la  société  catholique,  au  Moyen  Age  et  jusqu'à  la  fin  do  la  Renaissance.  Sans  essayer 
«le  rappeler  iei  les  innond>rables  préjugés  sufM'rstitieux  qui  s'c'iaient  réjvandus  et  accn*- 
dités  au  luiiieu  du  vulgaire,  en  altérant  les  sources  de  la  s<.ience  et  de  la  vérité,  nous 
nous  airëimHis  seuteinenl  sur  quelques  Croyances  populaires  qui  ont  marqué  plus  spé- 
cialement dans  rhistwre  du  caiholicisnie  et  qui  se  trouvent  liées  plus  intimement  à  ses 
dogmes  :  ces  Croyances  ont  eu,  d'ailleurs,  un  édat  sombre  et  terrible  qui' jette  encore 
de  vifs  ivflels  h  travers  les  siècles.  Nous  cxamiiiorons  ensuite  les  mille  et  une  Supersti- 
tions ((iii  r<'vrardent  les  sacrcnH-nls  de  l'autel  et  qui  se  classent  ainsi  en  sept  divisions  prin- 
cipales, doiU  chacune  coi  iesiKinJ  à  un  des  sept  sacrements:  au  baptême,  à  h  confirma- 
tions, àreucluu-islie,à  la  pénitence,  à  rexlrème-oiiclion,  iil  ordre,  el  au  mariage.  Ce  sont 
les  concMcs  et  les  tliéd<^iehs  qui  ont  imag'iné  ce  classement  méthodique  des  Supers- 
titions et  des  péchés  qu'elles  peuvent  engendrer. 

L  lîlglise,  dès  son  berceau,  a  fait  la  guerre  à  la  Superstition,  comme  à  l'ivraie  qui  étouiïe 
le  bon  grain.  Ou  eût  dit  que  dès  lors  les  Pères  ei  les  philosophes  chréii*  ns  avaient  prévu 
l'envahissemeut  de  relie  ivraie  dans  le  champ  ilf  la  doctrine  religieuse,  qui  ne  larda  pas 
il  être  presque  étouflee  sous  la  mauvaise  herbe  que  la  Héformaiion  du  seizième  siècle 
s*eflbrçaen  vain  d'exiirpir.  «  La  religion  est  le  culte  du  vrai;  la  Superstition,  celui  du 
foux  ;  »  selon  Lnctance  (  De  divinâ  hutiL,  IV,  cap.  88  );  <  toute  Superstition  est  un  grand 
supplice  et  une  très-dangereuse  inlîimie  |H)ur  les  hoinm^  »;  selon  saint  Augustin  {Liber 
de  rerd  reiiyione,  V,  cap.  56).  Les  conciles  et  les  ^nodes  n'ont  cessé,  pendant  tout  le 
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cours  du  Moyen  Age,  de  mettre  au  ban  de  FÉglise  la  Supcrslilion  et  de  la  [x>ursuivrr 
inipitov;»li|p»npnf  ihns  ses  tendances  les  sf-fifU*  r>t  les  mieux  d(^giiis«V's.  Le  concile  de 
Paris,  tenu  eu  829,  se  prononce  frèsH-nci^ujuenient  contre  «des  maux  irès  pernicieux, 
qui  sout  assurcnieut  des  i-esies  du  |»uganisute,  tels  que  la  magie,  1  astrologie  judiciaire, 
le  Mftik^v  le  maléfice  oa  rempoMmiimieiM,  la  divination,  les  charmes  et  les  oonjeo- 
loues  qui  ee  tirent  des  songes.  >  Le  ooncile  provincial  dTorck,  en  ièW,  di'chre,  aven 
saint  Thomas,  que  toute  soperslilion  est  nnc  idolâtrie.  >'oirc  illustre  Jean  Geraon  avait 
formulé  la  nirme  npinton,  en  ces  termes  :  «  La  Superstition  est  tin  vire  oppose  pnr  excès 
à  l'adoration  et  h  la  religion  »  {Superslilio  est  ritium  opposîlum  ndorniiotit  rl  reiiijimi 
per  excesfum).  ^ais  l'flglise,  considérant  la  Supersliiioa  tornnic  une  aMivre  du  diable., 
ntavait  pas  sa  fixer  elle-même  la  linûte,  souvent  mcerlaine  et  impiesci  i])tible,  qui  sé- 
parait la  religioii  et  la  Soperstiiton.Voilli  poDrqDd  la  Superstition  ëiaii  généralement  to> 
lérée  et  glorÛiée,  dans  les  pratiques  du  culte  et  même  dans  les  mystères  du  dogme. 

Ici,  les  Croyances  superstitieuses  étaient  une  exagération  de  la  foi,  un  excès  de  la  dé 
votion  :  elles  avaient  alors  (jiu'lijiip  chose  de  louchant  et  de  respectable  ;  là,  elles  dérivaient 
de  la  démonomanie,  et  elli  s  ii  éiaieiu  que  l'expression  d'une  crédulité  ridicule  ou  cou- 
pable; ailleui-8,  elles  provenaient  d'une  tradition  erronée  et  travestie,  écho  mensonger 
d*un  passé  plus  ou  moins  ékngné;  tantôt,  elles  avaient  un  caractère  futile  et  indécis  ;  tantôt, 
eHra  se  montraient  sous  une  physionomie  étrange  et  remarquable  :  l'une  était  une  hé* 
résie.  une  entreprise  criuiinellc  contre  l'Église  et  la  société;  l'autre  n'était  qu'une  inno- 
cente fnnlaisic,  indiflerente  pour  tout  le  monde,  ex<-ep!é  [»oiir  la  jvçrsonnf  (\\û  l'avait  à 
cœur;  tout,  dans  le  monde  moral,  devenait  prétexte  ii  Suporsiition.  el  luut,  dans  le  atoude 
physique,  oiïrait  un  moyen  de  Supei'slition.  Les  sentiments  les  plus  houuètes,  les  plus 
élevés,  les  plus  généreux,  se  niélangeaioit  souvent  d'un  allbge  superstitieux,  que  ne  k»nr 
enlevait  pas  même  le  creuset  de  la  rel^jion . 

Les  mirât  les  des  saintsetlecuttedes  reliques  donnèrent  lieu  à  plus  de  Superstitions,  que 
le  (léiiion  lui  iiit'me  n'aurait  su  en  créer.  Ces  Su|^erstitions  intéressaient  égalenicnt  l'hlglise 
ei  les  tidelcs  :  ( cnxH-i  y  trouvaient  de  quoi  salii>i:iirc  leur  piéle  active  et  insatiable;  TtgUse 
en  profilait,  [mur  fortifier  sa  prépondérance  temporelle,  pour  accroître  ses  revenus,  pour 
augmeiiter  le  nombre  des  couvents  et  des  fondations  pieuses.  Nous  n^avons  pas  finien- 
lion  d'attaquer  les  Ikux  miracles  et  les  fausses  rdiques,  en  les  désignant  comme  les  Su- 
perstitions les  moins  dangereuses  de  celles  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  dans  le  domaine 
de  l'Rglise.  La  Légende  dorée  de  Pierre  de  Voraj;ine.  (jiii  fut.  s'il  «'st  permis  de  s'expiimcr 
ainsi,  l'évangile  de  la  SufH'rstition  au  treizième  siècle,  a\ait  recueilli  toutes  les  fables, 
toutes  les  traditions  iticrvciileuses,  que  le  culte  des  saints  et  de  ieui-s  reliques  enireicuait 
dans  la  chrétienté,  comme  autant  de  contres  des  dogmes  fondamentaux  de  la  reli- 
gion;  dès  km,  chaque  saint,  chaque  relique,  chaque  pèlerinage  devint  une  source  res- 
pectable de  Superstitions,  soovenl  absurdes  et  monstrueuses  ;  dès  lors,  ces  Superstitions 
s'unirent  si  étroitement  avec  les  choses  R.iintes,  que  la  j)iéié  la  plus  rl  iit  voyante  n'était 
pas  capable  de  démêler  les  unes  des  autres.  L'Ëglisc  prit  le  pai  ti  de  tèituer  les  yeux 
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sur  ces  excès  iVunr  dévotion  gi-ossièrc  et  ignonnle  :  elle  ouvrit  son  ^'mm  au  dcborde- 
nicotdcîsSuiMM'Slilioiis  quVIIc  sanctifiait  en  los  nrroplnnl  o(  quelquefois  en  l<*s  (-voqnrnit  la 
piTmirrr :  oIIp  y  trouvait  d'ailleurs  son  avantajjc  «  I  clic  les  rr)nsi<l(''i  nit  roinnic  des 
guillous  de  la  loi.  Ce  furent  pourtant  ces  Superstitions  qui  fournueiu  des  amies  aux 
héréiiques  et  aux  réformateurs,  contre  le  chrisUaniame  et  le  catholicisme,  depuis  les 
Manichéens  et  les  Albigeois  jusqu'aux  Anabaptistes,  aux  Luthériens  et  aux  Calvinistes. 

Les  Superstitions  dont  Tl^glisc  repoussait  ta  rcsponsalnlitë  sans  pactiser  jamais  avec 
elles,  c'étaient  celles  qui  ne  lui  rap[)ortaient  aumn  profit  ou  qui  lui  caiisaienl  un  pré- 
judice. Ainsi,  poursuivait-elle  de  ses  censures  et  de  s<'s  excommunications  toute  Croyance, 
toute  |)ratique  superstitieuse  qui  ressemblait  à  un  retour  vers  le  paganisme,  ii  une  ten- 
dance vers  la  démonolàtrie  \  elle  faisait  une  guerre  iuiplacaUe  aux  asti'olo^u<  s,  aux  devins, 
aux  sorciers,  aux  enchanteurs  :  eUe  ne  se  contentait  pas  de  les  damner  dans  raulre 
monde,  elle  les  frappait,  dans  celtHl->ci,  ftTCC  le  bras  séculier  dont  elle  disposait  lonjonni 
à  son  gré;  elle  ne  voulait  pas  que  les  chrétiens  s^accoutumaseent  à  dierclier,  en  dehors 
de  son  empire  (t  de  son  aeiiou.  des  espérances  >h'^  consola  lions,  des  joies,  des  influences, 
«pii  repundisseiit  à  cet  «'tei  iiel  Usoin  de  croire,  de  savoii-  ci  «le  sentir,  que  la  nature  a 
mis  en  nous;  elle  ne  voulait  pas,  en  un  mot,  (lue  lu  Superstition  exerçât  son  prestige  et 
ses  charmes  séducteurs  hoi'S  de  la  sphère  des  idées  religieuses.  Voilà  pourquoi  elle 
accusait  le  diable  d'élre  l'auleur  de  tontes  les  Superstitions  qu'elle  n'avait  pas  autorisées 
en  les  couvrant  d'nn  voile  sacré. 

Nous  snvnns  |>osiliveniéiTl  quelles  élaieni  res  Snpei  slilions,  au  seplièine  siècle,  par  un 
passiige  de  ia  Vie  de  snitii  I  Joi.  <'vt\jue  de  Noyoïi.  éi  i  ile  en  latin  par  sainl  Ouen,  arche- 
v(>qu»:  de  Rouen  (voy.  cette  Vie  dans  le  t.  V  du  Spn  ileyium  de  d  Achery).  I,a  plupart  des 
Superstitions  que  condamne  le  saint  évèque  a[>partenaient  encore  au  {Kigiinisme  et  eon- 
servaient  l'empreinte  des  Croyances  religieuses  de  l'antiquité,  tant  oelle»«i  élaieni  vivaoes 
el  prorondcmeni  enractnéos  dans  les  esprits.  Saint  Eloi  disait  à  ses  ouailles  :  •  Avant 
tout,  je  vous  en  supplie,  n'oltservez  aucune  des  coutumes  sacrilèges  des  païens:  ne  con- 
sultez pas  les  graveurs  de  inlisinans.  ni  les  devins,  ni  les  sorciers,  !ii  les  enchauleui-s, 

pour  aucune  cause  ou  mahulie  que  ce  soit}  ne  prenez  pas  garde  aux  augures  ui  aux 

éiernuemenis;  ne  &ii<  s  point  atteniicm  aux  chants  des  ofaseaux,  que  voi»  avez  pu  en- 
tendre dans  votre  chemin  qu^ancun  dirélien  ne  reroai'que  quel  jour  il  sorlii-a  d'une 
maison  et  quel  jour  il  y  rentrera  que  nul  ne  se  piéoccupe  du  pi-einier  jour  de  la 
lune  ou  de  ses  éclipses;  que  nul  ne  fasse,  aux  clendes  de  janvier,  des  choses  défendues, 
ridieiilcs.  antiques  et  désiionnéies,  soit  en  dansant,  soit  en  tenant  talile  ouvcrie  |iciidant 
la  nuii,  soit  en  .se  livrant  aux  excès  <lu  vin  ;.,..  que  nul,  à  la  ItMe  de  saint  J<'an  ou  a  cer- 
taines solennités  des  saints,  ne  célèbre  les  solstices  pr  des  danses,  des  carolcs  cl  des 
chants  diaboliques;  que  nul  ne  pense  à  invoquer  les  démons  comme  Neptune,  Pluton, 
Diane,  Minerve  ou  le  Génie;....  que  nul  ne  garde  le  repos,  au  jour  de  Jupiter,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  même  tempt  la  fètc  de  quelr|ue  saint,  ni  le  mois  de  mai,  ni  aucun  autre 
temps,  ni«ucun  autre  jour,  si  ce  n'est  le  jour  du  Seigneur;  que  nul  chrétien  ne  Usse 
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desvceux  dans  les  temples  ou  auprès  des  pierres,  di  s  fonlaines,  desarbi-es  ou  des  enclos; 
que  nul  n'allume  des  flambeaux  le  long  des  clicinins  ou  dans  les  carrefours;  que  nul 
n'altarhe  des  biltots  au  cmi  d'im  hoiiiiiio  on  dp  quelque  animal;  que  nul  ne  fasse  d»^s 
lustrations,  ni  des  eiKbauUuicuts  sur  les  lici  bes,  ni  ne  fasse  passer  ses  troupeaux  par 
le  creux  d'un  aibrc  ou  à  travers  un  trou  fait  dans  la  terre;  que  nulle  femme  ne  sus|)ende 
de  l'ambre  à  soa  con  ei  n'en  meite  dans  idie  ou  telle  leinlure  ou  autre  chose»  en  invo- 
quant Minerve  ou  d'autres  fausses  divinités;  que  personne  ne  pousse  de  grands  cris, 

quand  la  lunep&llt;  ...que  personne  ne  craqpie  donc  qu'il  lui  arrive  qm  1<|iic  chose,  à  la 
nouvelle  lune;....  que  personne  ne  nonmie  son  maître  la  lune  ou  le  soleil  que  nul 
ne  croie  au  destin,  h  In  fortune  ou  à  un  quadrni  do  géniuii cqu  un  appelle  vul^^airenicui 
une  naissance^....  chaque  fois  que  vous  tomberez  dans  quelque  iulirmilc,  n'allez  point 
trouver  les  enchanteurs,  les  deinns*  le»  sorciers  et  les  charlatans,  et  ne  faites  point  <le 
cérnnaoies  diaboliques  aux  fontaines»  aux  arbres  et  aux  carrefours  des  chemins....  * 
{Vie  de  saint  E  loi,  trad.par  Ch.  Barlliclemi.  Paris,  18i7,  in-SMiv,  11,  ch.  15.)  Les  chré- 
tiens du  septième  si(V!o,  comme  oti  le  voit,  élaienl  à  demi  païens,  ol  le  saiul  ('vèinic  de 
.Noyon  ne  faisait  que  répéter  des  adiitoniliotis  que  les  conciles  avaient  adres.stM'sticja  hic  ii 
des  fois  aux  nouveaux  convertis  et  qui  n  eussent  pas  été  inutiles  deux  ou  trois  siècles 
phis  lard;  car  le  pc^nisme  se  perpétua  dans  le  peuple  par  la  Su})erstitiou,  lors  nràme 
qu'il  fut  complètement  effacé  de  la  face  du  monde  catholique.  Les  religicms  s'éteignent  et 
disparaissent,  les  Superstitions  [>o|uilaii  cs  ne  meurent  jamais. 

.\insi,  tout  le  Moyen  Age  est  plein  des  réminiscences  de  la  mythologie  }Kiîenne  :  elle 
pénèti'e  (parfois  jusqu'au  coMir  de  la  Ril)le  et  des  Évangiles,  sous  1rs  auspices  de  quelque 
docte  cooimentateiir  ecclésiasiiqtie,  ipii  mettra  sans  façon  à  contribution  les  Mélamor- 
phoses  d'Ovide»  pour  ajouter  au  merveilleux  du  rédt.  Lorsque  Pierre  Gomcslor,  fameux 
théologien  du  douaîème  siècle»  en  paraphrasant  les  Écritures»  dans  son  Xfjîitorto  seko- 
ltt$Uea,  trouve  les  Als  de  Dieu  en  rehtion  directe  avec  les  filles  des  hommes,  au  cha- 
pitre VI  de  la  (îenèse,  i!  a  srMii  do  nous  appretidre  que  les  géants  nés  de  ce  cmnnieroe 
étrange  sont  un  ppn  de  la  l'ainill»'  d'Enrdad*'  cl  de  lîriaré;  mais  la  Siqu'islilion  no  s'ar- 
rêta pas  en  si  beau  chemin,  et  celte  race  surualurelK;  devint  bientôt,  au  duc  des  plus 
savants  théologiens,  celle  des  incubes  et  des  succubes,  démons  mâles  et  femelle»,  qui 
continuaient  lea  erremanla  amoureux  de  leurs  prenûers  paraits»  et  qui  faisaient  servir 
k  leurs  volnpiés  invisibles  les  fils  et  les  filles  des  hommes.  Le  déluge  de  Deucaiion  et 
Pyrrba  devait  aussi  ajouter  quelques  épisodes  au  déluge  de  Noé,  comme  si  la  tradition 
l'-faii  la  mt  10  de  la  Superstition,  connue  si  la  Superstition  était  cachée  tiaus  le  berceau  de 
lou(e>  les  i't>li^;i(ins.  \ji  serpent  Python  et  les  numstres.  érlos  do  la  fange  de  la  terre, 
noyée  par  les  eaux  du  dcl^  avaient  jMissé  dans  les  liviTS  s<iinis  dus  Hébreux,  et  surtout 
dans  lûi^oaes  que  les  rabbins  »  ces  grands  maîtres  en  Superstition,  ne  se  lassaient  pas 
d'y  joindre  dans  le  cadre  élastique  du  Talmud.  Les  chrétiens  n'eurent  garde  de  renoncer 
à  ces  monstres,  a  ces  dragons  ei  à  ces  serpents,  qui  leur  causaient  autant  d'admiration 
que  de  terreur,  et  qui  furent  iMenidt»  aux  yeux  du  peuple»  la  personnification  multiforme 
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de  TEspril  du  mal.  Ije  diuble  n'avait-il  pas  IninnéiDe  choisi  la  figure  du  serpent  ou  du 
dn^n,  pour  péuéirer  dans  le  Paradis  terrestre ellenterÈve?  Le  Prophète  n'avait- 

il  pas  allrihué  au 
Tentateur  celte  fi- 
guiv  symbolique , 
en  annonçant  que 
bi  femme  écraserall 
un  jour  sous  ses 
pieds  la  ti'le  du  sor- 
|H'Ul  ?  On  «  onlondit 
serpent  et  diable, 
dans  le  langage 
mystique,  el  rima- 
ginaliou  des  prédi- 
cateurs, des  poètes,  des  peinii-es  et  des  imagiers  se  mil  en  frais,  durant  tout  le  Moyen 
Age ,  pour  reproduire  le  serpent  sous  les  formes  les  plus  iantastiques  et  avec  les  cou- 
leui's  U's  plus  incroyables. 

C est  que  la  Superstition  populaire  s'emparait  volontiers  de  tout  ce  qui  saisissait  les  yeux 
et  Tesprii.  Il  y  avait  donc  des  serpents  et  des  monstres  partout,  dans  la  légende  des 
saints  et  dans  les  œuvres  de  Fart  chrétien,  qniétaient  comme  la  représentation  Oguréede 
cette  légende,  traduite  de  toutes  paris  en  taUeaux,  en  vitraux,  en  statues,  en  bas-reliefs. 
t'U  images  naïves  el  lorrihles.  Le  vulgaire  apprenait  par  là,  sans  doule.  ii  (i-iitidro  Icdiable 
plus  (pie  Dieu ,  mais  il  ne  s<'  souciait  pas  <le  connaître  le  vi  ai  sens  liisloi  itjuc  cl  philoso- 
phique de  ces  affreux  ser|K.'nts,  qu  il  voyait  peints  ou  sculptés  dans  les  églises,  comme 
atlributsde différents  saints:  il  trouvait 
naturel  que  ttàai  Georges  eût  tué ,  en 
Phénicie,  un  dragon  qui  allait  dévorer 
la  fdle  du  roi  de  ce  pays-là:  (jue saint 
Marcel  et  suint  (ierniaiu,  armés  de  la 
croix,  eussent  fait  la  chasse  à  des  ser- 
pents ailés,  sur  le  territoire  du  Panels; 
que  saint  Romain  eôt  enchaîné  avec 
son  ctolc  la  Gai^uille  de  Rouen;  que 
sainte  Marthe  eût  combaliu  et  vaincu 
la  Tarasque deTarascon,  Célaieiil  là  des 
Croyant  es  si  bien  établies  dans  le  peu- 
ple, que  quiconque  eAt  osé  rire  de  la 
Gungouille,  k  Rouen,  et  de  h  Tarasque, 
à  Tarascon ,  eAt  été  mis  en  pièces  ou 

lapidé,  en  châtiment  de  son  hérésie.  N'a^t-on  pas^célébra,  jusqu'il  nos  jouis,  par  des 
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processions  et  des  cérémonies  bizan  os.  la  miraculeuse  victoire  de  saint  Uoiiiain  et  de 
sainiG  Marthe?  1^  clergé,  qui  prenait  part  à  ces  fêles  populaires,  ne  savait  peui-ètre 
pas  lui-méuie  que  leur  origine  se  raltacbail  à  l'histoire  du  christiaDisnie ,  et  que  ces 
dragons,  temeeèê  par  les  sabis,  symbdisaienl;  la  destruclkn  da  culte  des  idoles  on 
des  démons  el  le  triomphe  de  fÊvangile. 

Le  serpent  avait  joué  un  rôle  considéilkbie  dans  toutes  les  théogonies  païennes,  mais 
la  religion  de  Jésus  Christ  lui  donna  rnrni  o  plus  (riniportance,  et  l'on  serait  en  peine 
d'énumérer  dans  combien  de  situations  tii\  (  i  ses  il  s'y  montre  plus  ou  moins  approprié 
aux  besoins  de  la  circonstance.  11  entre  de  plein  droit  dans  le  blason,  avec  les  chimères, 
les  Uoornes ,  les  sniinanz  bbuleus,  qui  ëlaient  sortis  oomme  loi  de  h  BiUe  et  de  TApo- 
rslypse;  il  se  mêle  à  l'hisioirey  sous  les  traits  de  ISélusine  de  Lnsignan;  il  inspire  les  plus 
merveilleux  récits  d*^  voyageurs;  il  [)an-c)iii't,  d'un  bout  à  l'autre,  le  «lotii.-iiiie  de  la 
science  el  celui  de  l;i  poi'sic.  (l'csi  tonjonis  Ir  dinble  ou  la  [)•li^sall(  c  inffi  nale,  qui  anime 
le  sei*pcnt  et  qui  lui  pn-le  ^  v  luxe  pr<Miij,'iru\  do  formes  cl  de  <  ouleiirs  que  tes  artistes 
du  Moyen  Age  excellaient  à  rendre,  comme  si  I  original  eût  posé  devant  eux.  On  n  ou- 
bliera pas  de  rappeler,  en  trmlant  des  itfis  du  dessin,  ainsi  que  des  voyages  et  de  l'his- 
toire nalnrdle,  quelle  pari  y  prenaient  les  Croyances  populauies  reblives  au  serpent  et  h 
ses  innombrables  rejetons  pix>bldniatiques  et  allégoriques.  On  peut  direqtie  le  serpent, 
au  point  f<  MU"  religieux,  est  une  des  plus  fécondes  Superstitions  qui  aient  été  exploitées 

par  l'Églisf  <  alliolitpie. 

On  a  fait  moins  d  u.s;igc  sans  doute  des  monstres  et  des  animaux  chimériques,  con- 
temjioi'ains  du  serpent  d'Ève  et  du  déluge  deNoé;  mais  ils  ont  liguré  toutefois  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences,  soit  comme  des  capHoes  de  la  création  divine,  soit  comme  des 
produits  étranges  de  la  matière  inerte  et  de  l'aveugle  nature.  Le  diable  était  aussi  res- 
ponsable de  la  naissance  des  monstres  bîicarres  ou  hideux,  qui  descendaient  pourlant, 
en  lî^îne  directe,  des  géants,  des  pygmées,  dos  eyriopps,  des  faunes,  des  s^iiin  s.  des  cen- 
taures, des  haq)ies,  des  tritons  de  ranti<iuite.  Les  Pei-es  de  I  Kgiis»?  les  plus  vénérables, 
tels  que  saint  Augustin  et  s:uni  Isidore,  n'avaient  point  osé  nier  l'existence  de  ces 
monstres  que  Pline  et  les  anciens  naturalistes  admettaient  oomplaisamment  dans  la  hié- 
rarchie des  êtres  vivants.  La  tradition  était  d'accord  lihdessus  avec  les  Pères  de  TÊ^ise, 
sur  tous  les  points  du  globe,  et  le  peuple  acceptai  i  volontiei-s.  en  fait  de  merveilles  et  de 
pi\)diges,  les  plus  iuvraisend)lah!es,  surtout  quand  on  les  atlrit)uait  à  la  malice  du  dt'nion. 
N'élait-il  pasirps-jtlausiblequeri'lî.prii  du  mal  rréni  des  (■ii  rsii  son  imago,  pour  les  opposer 
à  ceux  que  Dieu  avait  créés  ù  la  sicnuc?  De  lit,  ces  monstrueuses  contrefaçons  de  Thomme 
qui,  selmi  Pierre  Comestor,  avaient  apparu  sur  hi  terre  après  le  déluge  ;  races  difformes 
et  impossibles,  que  lescrédales  voyageurs  des  quinsième  et  seixiènie  siècles  prétendaient 
avoir  encore  retrouvées  dans  les  régions  nouvelles  qu'ils  visitaient  sous  l'empire  de  leurs 
Superstitions  d'enfance!  I>a  théologie  chi-étienne  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'enipnmter 
au  paganisme  géants,  pvgniws .  ryt  l(>p<'s  faunes,  salii'cs,  pour  en  peM|>l('r  la  ferre 
après  le  déluge  qui  aurait  bien  dù  retouanencer  et  noyer  celle  épouvantable  engeance. 

IV 
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Le  caprice  et  l'imagiiialive  des  docleun  enSorlioniie  avaient  ajouté,  il  «  si  vrai,  quel- 
ques traits  nouveaux  ^  la  description  que  Pline  s'était  amusé  h  reiracer,  d  npi  ès  le  lô- 

moi^'nafço  d'ailleurs  plus  anciens;  ainsi,  Diou.  pour  varier  la  fornio  humaine,  aiuail  créé 
alors  des  hommes  sans  lète,  ayant  les  yeux  et  la  bouche  au  milieu  de  la  poitrine;  des 
homuu's  à  tèic  de  hcrou  et  à  cou  de  serpent  ;  des  houunes  dont  les  oreilles  descendaient 
jusqu'à  terre;  des  bomàies  dont  le  pied  gauche  était  assez  large  pour  leur  servir  de  pa- 
rasol; des  hommes  couverts  de  poils  lonffi  et  soyeux;  drà  hermaphrodites  et  des  andro- 
gyues  qui  firent  longtemps  concurrence  à  la  famille  de  Noé,  à  la  légitime  descendance 
d'Adam  el  Kve.  Les  artistes  et  les  poêles  n'eurent  aucune  répu^inanee  à  introduire  dans 
leurs  ouvrnj^ps  ces  créalious  iuin;.'inaires,  approuvées,  en  «pielipie  sorte,  par  I  Kjjtlise:  el 
la  Supei-sli lion  (pii  voulait  qu  elles  eussent  existé  réellenieul  aux.  temps  aulénliluvieus, 
selon  les  uns,  et  ii  la  suite  do  dduge,  selon  les  antres,  la  Superstition  ne  refusa  pas 
d'admettre  que  leur  existence  normale  s'était  perpétuée  en  LyWe,  en  Ethiopie,  dans 
rinde,  dans  ces 
pays  inconnus  de 
l'Asie  et  de  l'Afri- 
que où  l'on  plaçait 
encore  le  |)ai*adis 
terrestre. 

11  est  étonnant 
que  personne,  à 
l'exception  de  cor- 
tains  héros  de  lé- 
geude,  ue  st^  soit 
vanté  d'avoir  re- 
trouvé le  paradis 
terrestre,  quoique 
de  graves  écrivains 
aient    liavailh*  à 

consiatei-  sa  }>osition  géographique  :  on  n'y  serait  pas  aile  voir,  cependant,  si  Benjamin 
de  Tndele,  Rnbruquts,  Jean  Carpin,  Marco  Polo,  ou  quehiue  autre  voyi^^r  du  Irrazième 
siècle,  avaient  mis  en  avant  cette  pi^iention  exagérée.  Slbis,  en  revanche,  plus  d'un  bon 
chrétien  s'est  persuadé,  à  cette  même  époque,  si  féconde  en  merveilles,  qu'on  pouvait 
visiter  le  purgatoire  et  entrevoir  de  loin  le  vrai  paradis,  sans  cesser  d'appartenir  au 
monde  des  vivants.  Il  n'y  avait  guères  que  les  sorciers  qui  eussent  le  privilège  de  des- 
cendre dans  l'enfer,  et  ce  privilége-iii  leur  coûtait  cher  quand  ils  avaient  l'imprudente 
audace  de  s'en  tai^ucr  vis-à-vis  de  l'Inquisition  ou  de  lu  justice  séculière.  Le  pui^aloire, 
où  Ton  croyait  pouvoir  pénétrer  et  d'où  quelques-uns  prétendaient  être  revenus,  était 
celui  de  saint  Patrice,  et  son  entrée  se  trouvait  en  Irlande,  dans  une  Ile  du  lac  de  Derg. 
Ce  purgatoire,  imité  de  l'antre  de  Tro^onîus,  fameux  dans  l'histoire  du  paganisme  grec. 
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ne  fui  découvert  ou  imagiiu' qu'au  douzième  siècle,  et  il  aajuit  bientôt  une  célébrité  qui 
courut  d'un  bout  de  I  Kurope  à  l'autre  :  les  principaux  écrivains  de  ce  lenips-là,  Mathieu 
l*aris,  ic'da  de  Viiry,  Vincent  de  Beauvais,  no  dédaignèrent  pas  de  s'en  occuper  trè&-sér 
riemeneiit,  tandis  que  la  poésie  de»  trouvères  et  des  minneungers  faisût  circnler  de 
bouche  en  bouche  cette  l^l^nde  sombre  el  merveillease  qui  devait  bienidt  inspirer  le 
Daule..$aivant  cette  I^jende,  Jësus-Cbrist  avait  conduit  saint  Patrice  dans  «  une  moalt 

grant  fosse  qui  estoil  nioull  ol)scuro  par  de- 
dans» et  il  l'y  laissa  un  jour  et  un<'  nuit;  on 
sorlant  de  là,  le  sjiint  était  expurgté  de  tous  les 
péchds  qu'il  fil  oncques  :  il  n'eut  rien  de  plus 
pnteé  que  de  foire  Mtir,  près  de  la  fime^  une 
moult  belle  église  et  un  couvent  de  l'ordre  de 
suint  Augustin.  Aprl's  sa  mort,  la  foule  vinlen 
pèlerinage;  (juelques  téméraires  oS('i"enl  péné- 
Itvr  duns  la  fosse,  et  la  plupart  ne  repiirurent 
jamais.  On  eut  pourtant  des  nouvettes  du  pur* 
gatoire,  par  rentrenrise  d'imchevdier  an^^s, 
nommé  Owen,  qui  avait  commis  de  à  gros  pé> 
chés,  qu'il  résolut  de  s'en  délivrer  à  l'instar  de 
saint  Patrice.  Il  se  prépare  donc  :i  des(  t  iidrc  dans  la  fosse  :  il  prie  et  jeune  pendant  quinze 
jours;  il  coiumiuiie,  reçoit  l'extrènic  onction  et  lait  célébrer  ses  obsèques;  puis,  sans 
cuitrasseiel  aans  armes,  protégé  seulement  par  la  foi  et  la  ^râce,  accompagné  de 
moines  et  de  prêtres  qui  chantent  les  li- 
tanies des  morts,  il  se  rend  à  rouverture 
du  trou  et  il  s'y  glisse  en  rampant  sur  les 
mains  et  sur  les  genoux  au  milieu  des  té- 
nèbres. Bientôt  une  clarté  «  comme  il  y  en 
a  en  ce  monde  ès  jours  d'hiver  vers  les 
vespres  »  lui  permet  de  voir  qa*il  se  trouve 
dans  une  vaste  salle  à  eoulomne$  el  à  ar- 
ches, et  que  douze  grands  hommes  vêtus 
de  robes  blanches  viennent  à  hii  pour  le 
reconforter  .  —  «  Ceste  salle  sera  taiisiost 
plaine  de  deables  ((ui  mouli  cruellement  le 
tourmenteront,  lui  disent  ces  fantdmes.  Garde  bien  qne  tu  tues  le  nom  de  Dieu  en  la 
rcmembrancc.  •  En  effet,  les  démons  aocoureni  avec  des  cris  de  joie  et  de  fureur;  ils  en- 
UHircnt  le  chevalier  qui  résiste  h  leurs  tentations  et  à  leurs  menaces  ;  ils  l'enchainenl, 
ils  remportent  dans  les  profondeurs  du  ptulTre.  jus*)ues  «  en  un  plain  champ  moult 
long  cl  moult  plain  de  doult  urs.  Là  avuil  houunt>s  el  femmes  de  divers  âges,  qui  se 
gissoient  tous  nus,  tresious  estendus  à  terre  le  ventre  dessous  ;  qui  avoieni  des  dons 
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arJans  fichiés  parini  les  mains  et  pnrmi  les  pics,  et  y  avoil  un  grant  dragon  tout  ardant 
qui  se  seoil  sus  puIx  «>t  leur  fichoit  les  dens  tous  ardans  dedans  la  ch  ir  >  Ow  en  poursuit 
sa  route  et  icnconlie,  loujoui-s  escorté  par  les  diables,  d'autres  sui>itlK<  s  plus  doulou- 
reux, à  mesure  qu'il  approche  de  l'enfer  :  H  voit  uuc  foule  d'âmes  plongées  dans  des 
caves  remplies  de  méiaax  fondus,  c  Or  est  la  vérité  que  treslous  ces  gens  ensemble  si 
crioient  à  haulie  ytâx  et  pleuroient  moult  angoisseusement.  »  Ken  lui  prend  d'invoquer 
le  nom  du  Christ,  lorsqu'il  s'avance  jusqu'aux  alioi*ds  de  la  géhenne  infernale  et  qu'il 
apei'çoit  les  nmos  des  damnés,  semblables  :i  de  prosses  éiiricelles  vola»!  ii  avers  les 
flammes.  Cette  invocation  l'a  délivre  des,  diables,  ei  il  |>eut  uiriver  saus  encombre  à  la 
porte  même  du  séjour  des  bienheureux.  Ce  n'est  pas  la  Jérusalem  célesle,  c'est  le  pa- 
radis terrestre,  ceIui*Uk  même  dont  fat  chassé  le  premier  homme  el  qui  reçoit  malme- 
nant les  âmes  purifiées  au  sortir  du  purgaunre.  Ce  paradis  ne  pouvait  pas  différer  de  la 
peinture  que  nous  on  faii  la  Rihle.  et  le  bon  chevalier  n'y  remarqua  rien  de  plus  qued*» 
prés  verts  délicieux,  dt-s  arbres,  des  neurs,  des  herbes,  des  fruits  <le  loute  semblnnce 
et  de  loulfs  délices  de  beautés,  et  de  plus,  deux  archevùqu(*s  qui  lui  indiquèrent  de  loin 
le  ciel  des  élus  cl  l'entrée  lumineuse  du  véritable  paradis.  On  comprend  que  le  cheva- 
lier, à  son  retour  dans  notre  monde  sublunaire,  se  soit  empressé  de  raconter  toutes 
ces  belles  dioses  qui  furent  recueillies  comme  paroles  d'évangOe.  Le  pur^loire  de 
saint  Patrice  n'eut  pas  besoin  d'autres  lettres  de  créance  pour  éire  reconnu  comme 
vn^i  Pi  lutbentiqnp  par  l'Église  el  ]iar  toute  la  ehrétienté.  I^s  moines.  <jtii  en  avaient  la 
garde  et  le  re\enu  ,  en  montraient  bicji  la  porte  aux  jtélerins  que  la  dévotion  el  la 
curiosité  amenaient  en  Irlande  j  n)ais  le  irou  restait  fermé  et  impénétrable,  si  bien  qu'il 
ne  lut  donné  à  personne  de  recommencer  rexcursion  sooterrune  du  chevalier  Owen; 
entendant  dnqne  nation  a  tenu  k  honneur  de  se  faire  représenter  par  un  '  des  siens 
dans  les  rédls,  rédigés  en  difTérentes  langues,  qui  nous  ont  cooservë  le  souvenir  des 
voyages  faits  au  purgatoire  «le  saint  Patrice ,  tant  (  ette  Croyance  superstitieuse  s'était, 
en  quelque  sorte,  nationalisée  partout  dans  I  Kiirope  du  Moyen  Age. 
•  Une  Superstition  non  moms  célèbre ,  qui  ilate  du  même  leuips ,  et  qui  parait  avoir  été 
rapportée  d'Orient  par  les  premières  croisades,  c'est  celle  du  Juif-Errant,  que  les  habi- 
lanis  des  can^Mgnes  croyaient  voir  dans  tous  les  mendiants  étrangers,  à  longue  barbe 
blanche,  qui  passaient  d'un  air  grave  etmâancolique,  sans  s'arrêter,  sans  lever  les  yeox, 
et  sans  i^arl  r  à  jK  FsomK^.  pnssage  du  Juif-Krrant  dans  la  plupart  des  pays  chi-étiens, 
et  dans  un  grand  nombre  de  vdies.  a  clé  constaté  par  les  chroniqueurs,  e!  sa  légende, 
recueillie  dès  le  treizième  siècle  par  Mathieu  Paris,  lix>uvait  peu  d'iucrcklules,  à  ré[>oque 
même  de  la  R^»rmation ,  qui  faisnt  une  si  Impbcable  guerre  aux  Croyances  su()ersti- 
lieuses.  Cette  légende  fut  racontée,  en  iSSB,  aux  moines  de  Saint-Alban,  par  un  arche* 
vdque  arménien ,  à  son  arrivée  <le  la  Terre-Sainte  en  Angleterre.  Cet  archevêque,  inter- 
rogé sur<il<'  fameux  Tosppli,  intif  ilr^f  c^,ninr'ni  question  parmi  les  hommes.»  déclara  très- 
déhbéréinent  qn  d  le  connaissait  pour  l  avoir  reen  souvent  à  sa  fable.  Voici  i  hisloire  de 
ce  Joseph.  11  se  nommait  Cartaphilus,  et  était  |K>riier  du  préioii'e  de  Poiax'-Pilatc , 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

quand  Jésus  fui  entraîne  par  les  Juifs,  pour  i-U'c  cnicifié.  Jésus  s'élanl  arrêté  an  instant 
sur  le  souil  <1»  prétoire,  Carlai)hilus  le  IVappn  (I  nn  coup  de  poing  dans  le  dos,  et  lui  cria 
d'un  ton  moqueur  :  —  «  Va  doue  plus  viti>,  Jésus,  va  !  Pourquoi  t'arrêtes- tu?»  Jésus  se 
retourna  et  luiditairec  un  visage  sévère  :—<  Je  van,  et  toi  4o  attendras  que  je  soi»  ^ol» 
Or,  Gulaphilus,  qui  n'avait  que  trente  ans  an  moment  de  la  Passion,  el  qui  rajemiisBait 
diaqne  Ibis  qu'il  nttrirrnait  sa  centième  année,  attendait  lonjours,  depuis,  la  venue  du 
Soipfneur  et  la  fin  du  monde.  C'était  un  homme  de  sainte  conversation  et  de  pi  ande  piété, 
qui  parlait  peu  et  avec  réserve,  qui  se  contentait  d'une  nourriture  frugale  et  de  vêle- 
luenls  modestes,  qui  pleurait  souvent  et  qui  ne  sounaii  jamais.  Du  reste,  il  annonçait  le 
jour  du  jugement  des  âmes ,  et  il  recommandait  la  sienne  à  l'indulgence  de  Diea.  Cette 
l^ende  avait  de  quoi  faire  impression  sur  le  peuple,  avant  même  que  la  Superstition 
l'eût  surchargée  de  détails  plus  singuliers  encore.  Ce  fut  la  poétique  et  rêveuse  Alle- 
magne qui  caractérisa  davantage  la  grande  figure  du  Juif-Ki  rnnt.  Ainsi,  au  seizième  siè- 
cle, lorsque  (  Inique  ville,  chaque  village  s'allrilnut il  riioiuienr  d  avoir  l'onné  l'hospitalilé 
à  cet  infortuné  portier  du  prétoire  de  Pilate,  un  i^cque  allemand,  ei  non  plus  un  arche- 
vêque arménien ,  Psnl  d'Eilaen ,  raomte,  dans  une  lettre  datée  du  29  juin  ,  qu'il 
a  reneontré  le  Juif>Errant  à  Hambourg,  et  qu'il  s'est  entretenn  longtemps  avec  lui.  Ce 
Juif  ne  se  nommait  plus  ûirtaphilus,  ni  Joseph,  mais  Ahasvérus.  C'était  un  grand 
homme  ,  qui  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  cinquante  ans.  Il  avait  de  longs  cheveux , 
flottant  sur  lesépules;  ilmarthait  pieds  nus:  ses  vêtements  étranges  consistaient  en 
des  chausses  amples,  en  une  Ju^te  courte  qui  lui  descendait  jusqu  aux  geuoux,  et  en  un 
manteau  qui  lomhait  jusqu'à  ses  talons.  11  assistait  d'ailleurs  au  sermon,  dans  une  église 
catholique,  tout  Juif  qu'il  éimt,  et  il  se  prosternait  en  pleurant,  en  soupirant,  en  meur- 
trissant sa  poitrine,  toutes  les  fois  que  le  prédicateur  prononçait  le  saint  nom  de 
Josus-Christ.  11  tenait  les  discours  les  plus  édifiants  ,  pourvu  qu'on  lui  adressât  la  pa- 
mle,  car  il  élait  nninrellement  silencieux;  il  ne  riait  pas  plus  en  ir)64  qu'en  1228,  et  il 
fondait  en  larmes  dès  qu'il  entendait  jurer  et  blasphémer.  Il  mangeait  el  buvait  avec  une 
sobriété  exemplaire ,  el  n  acceptait  que  deux  ou  trois  sous  pour  sou  usage  ,  quand  on 
lui  offrait  de  l'argent.  Son  histoire  ressemblait  beaucoup  à  odie  de  Carlaphiins ,  si  ce 
n'est  qu'il  avmt  repoussé  et  injurié  Jésus  portant  sa  croix,  lorsque  Jésus  s'arrêta  pour 
reprendre  haleine  devant  la  maison,  où  il  se  trouvait,  lui,  avec  sa  femme  el  ses  enfimis, 
pour  voir  passer  le  roi  des  Juifs  montant  au  Calvaire.  «  —  Je  m'arrêterai  et  reposerai! 
lui  avait  dit  le  C.hiist  indigné;  toi ,  tu  chemineras!  »  Eu  ellel,  depuis  cet  arrêt,  il  avail 
quille  sa  maison  et  sa  famille,  pour  errer  par  le  monde  et  faire  péuiieuce  de  ba  dureté. 
,  Il  n'avmt  revu  iénisatem  que  quinxe  sièdes  après  en  être  sorti  :  «  Il  ne  savait  ce  que 
Dieu  voulait  faire  de  lui,  de  le  retenir  si  longtemps  en  cette  misérable  vie  I  •  On  com« 
prend  l'émotion  et  la  terreur  que  laissait  dans  les  esprits  cette  admirable  légende  qui 
|)ersonniric  en  un  seul  honmic  tout  le  peuple  de  Moïse,  »>t  qni  'ious  la  forme  d'ime  impo- 
sante allégorie,  retrace  sa  destinée  vagaixtnde  depuis  Iccrucitieuient  de  Jésus.  On  signala 
plus  d'une  fois  rappariii<;)n  du  Juii-Krnuu  en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
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Bas,  ail  seizii-mp  siode.  et  toujours  rcHe  apparition,  qui  àonua  lieu  ;i  une  foule  de 
livrets  et  de  placatili^.  fui  consitlf'rôe  conune  le  sinistre  pronosiic  <lo  quelque  grande  ca- 
buiilé  publique.  Ainsi,  io  Juii-Lnaul  venait-il  de  se  montrera  Strosboui^,  à  Beauvais, 
à  Noyon  et  dans  plusieurs  autres  tiUes  de  Fnmee,  lorsque  BavaUlac  aaBasriin  Henri  IV. 

Une  Supentîtion  qui  pouvait  Uen  avoir  la  même  origine  que  celle  du  Juîf-Errant  et 
qui  ne  fut  pas  moins  populaire  au  Moyen  Age  et  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance,  c'est 
l'existenrc.  dans Tlnde  ou  dans  l'Abyssinic.  d'un  (X?rtain  Prêtre-Jenn,  rot  pt  ponlifr.  moitii* 
juif  et  inoiiii-  rliréiien.  (|ui.  depuis  des  siècles,  gouvernait  un  vaste  empire  où  la  main 
«le  Dieu  avait  rassemblé  plus  de  merveilles  que  dans  le  paradis  de  Mahomet.  Tous  les 
cbnmiqueurs,  tous  les  voyageurs  du  treisuème-  siècle,  que  la  tradition  du  Juif-Errant 
avait  préoccupés,  Hatbîeu  Paris,  Jacques  de  Vitry,  Jean  Carpin,  Marco  Polo,  s'étaient 
donné  garde  d'oublier  le  Prèlre-Jean.  I^s  r<'<  lis  (|ue  l'on  publiait  des  ricliesses  inoufes 
de  ce  personnage  et  du  pays  qu'il  avaii  sous  sa  domination,  semlilaient  bien  faits  pour 
exaller  l'imagination  et  la  eupidité  du  pauvre  peuple.  Ce  Inf  nnssi  un  évè(jue  d'Ar- 
ménie qui,  en  1145,  apporta  en  Europe  les  premières  nouvelles  de  ce  labuieux 
Prèlre4ean.  Depub,  beaucoup  de  particularités  bbarres  et  fantastiques  vinrent  de  toutes 
mains  s'ajouter  à  la  l^ende  originale  et  en  augmentèrent  la  vogue.  Pas  de  voyageur 
qui ,  ayant  visité  l'Afrique  ou  FA&ie,  osât  s'inscrire  en  faux  contre  cette  Croyance 
généralement  admise  dans  la  chrétienté;  les  plus  menteurs  prétendaient  m<^me  s'être 
renseignés  stir  les  lieux  et  n'étaient  pas  avares  de  récils  incroyables  qu'on  arrueillait 
en  Europe  avec  autant  de  conliance  que  de  crédulité.  G?tte  espèce  de  pape  inniiortel 
de  l'Orient  avaii  plus  d'une  fois  iroublc  le  sommeil  des  papes  d'Occident,  successeurs 
de  saint  Pierre,  comme  si  le  schisme  devait  venir  de  bien  loin  pour  attaquer  la  papauté. 
Ce  fut  peuvètre  un  partisan  secret  dé  la  ftéformation,  qui  s'arisa  d'écrire,  eu  1507, 
à  f  empereur  de  Rome  «I  au  roi  de  France,  sous  le  nom  du  Prêtre-Jean.  Dans  cette  lettre 
curieuse  ,  rédigée  en  français  {iinprînM'e  sans  lien  ni  date,  in-4°  de  12  fetnllets.  {^oth.), 
le  Prètre-Jean,  qui  s'intitule  par  la  grâce  de  Dieu  rot  tout  puissant  sur  tous  les  roix 
chrétiens ,  fait  une  profession  de  foi  assez  orthodoxe  et  invite  le  p;ipe  Iules  11  et 
Lows  XII  à  venir  sans  façon  s'établir  dans  ses  états  qu'il  leur  représente  comme  les 
plus  beaux  et  les  plus  ricbes  du  monde.  On  y  inwve,  en  elfet,  une  foule  de  cboses  qui 
ne  se  voient  que  là  et  dans  les  ronte^^  de  f^;  c'est  là  qu'on  rencontre  la  fieorae,  le 
phénix,  le  griffon,  le  rork  des  lupufs  sauvages  à  sej^i  «  ornes,  des  lions  iX)Uges,  veris, 
noirs  et  blancs,  des  sayiltanrs  ou  centaures,  des  bommes  a  lèio  de  chien,  des  pygmées 
qui  sont  bons  chrétiens  et  qui  ne  font  la  guerre  qu'aux  oiseaux,  des  dragons  à  sept  tètes; 
cW  là  que  jaillit  la  fontune  d'Eau  de  louvenoe  et  que  l'Arbre  de  Vie  a  été  planté  exprès 
pour  produire  le  saint-dirème,  qui  sert  aux  usages  des  sacrements  de  rËgKse.  On 
n'avait  donc  pas  lieu  de  s''étonner  si  celle  région  bénite  était  terrible  pour  les  pécheurs, 
i<^n«'iiMMii  que  celui  qui  commettait  le  péché  de  luxure  périssait  ]>ar  le  feu  et  relui  qni 
osait  mentir  courait  risque  de  la  hart.  Quant  au  palais  du  niaiirc  de  ce  singulier  jiays, 
on  devine  qu'il  devait  être  de  cristal  avec  un  toit  de  pierres  précieuses  et  des  colonnes 
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il*or  manif.  Mais  ce  n'ëtint  pas  emeore  le  plus  extraordinaire  :  <  Vue  antre  gnnt  mer- 
veille y  a  en  nostre  palais,  dit  le  Prètre-Jean  an  pape  et  au  rot  de  France,  c'est  assavoif 

quo  nul  manj^cM-  n'y  csl  apparoillc  fors 
que  en  uno  esc  ucllt".  un  gril  cl  un  tail- 
loir qui  sont  pendus  à  uu^  piliier.  Kl 
quand  nous  sonunes  à  table  et  nous 
dénrons  avoir  viandes,  elles  nous  sont 
appareillées  par  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit, n  I.o  papo  et  le  roi  do  France 
n'auraient  pu  on  oITrir  autant  à  leur 
heureux  correspondant ,  qui  devait 
être  bien  fier  d'avoir  le  Smnl-EqMlt 
pour  cuirinier.  On  comprend  que  les 
rois  de  Portugal,  Jean  1!  et  Emmanuel, 
aientenvoyë  plusieurs  expéditions  dans 
rinde  et  on  Ahyssinio  \X)ur  s'assurer 
de  la  vérité  de  ces  mervoillcs;  mais 
ils  ne  réussirent  pas  à  découvrir  si  le 
PrètreJean  régnait  en  Abyssinie  eu  en 
Tarlarie.  C'est  dans  ce  dernier  pays 
néanmoins,  qno  les  savants ,  peu  Stt> 
porstitioux  de  leur  nature,  ont  lixo  la 
résidence  d'un  c  lief  neslorien,  nommé 
Johannes  l*re»byler,  qui  y  aurait  fondé 
un  empire  puissant,  au  milieu  du  dou* 
sième  siède.  De  là,  cette  fiction  du 
Prèlre>]ean ,  répandue  dans  le  inonde 
rlirétion  au  Moyen  Age  et  souvent  mise 
en  œu\Te  dans  les  inventions  des  poê- 
les et  des  voyageurs. 
On  avait,  sans  trop  d'eflbrts,  ratta* 
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chë  an  Prètre-Jean  et  an  Juif-Errant  le  personnage  de  r  Antéchrist ,  qu'on  attendait 
toujours  depuis  l'an  1000,  et  qui  ne  se  pressait  pas  de  paraître  sur  la  terre,  |M>ur 
préluder  à  la  fin  du  monde.  On  publia,  h  diverses  reprises,  que  l'Anlo<  ln  isl  (-tait  ré 
et  qu'il  ne  lardetail  pas  ii  se  révéler  par  des  mirai  les;  on  prélendit  même  que  ce  fils 
delà  penitlioH  avait  commencé  son  règne  apocalyptique  en  prêchant  la  guerre  et  en 
évoquant  L-i  peste  et  la  fiumne;  mais  si  la  famine,  la  pesie  et  la  guerre  se  mettaient 
d'intelligence  contre  les  hommes,  nnl  n'osait  assumer  ki  grave  respontabilité  du  rôle 
d'Antéchrist;  aussi-bien,  le  monde  ne  se  préparait-il  pas  h  finir.  Le  peuple  n'en  était  pas 
moins  persuadé  que  le  monde  fmirait  et  que  l'Antéchrist  viendrait  auparavant.  Les  gens 
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d'Église  el  les  moines  ne  faisaieui  rion  yiotir  combattre  celU'  Siipcrstiliou  qui  leur  avait  été 
si  protitublc,  toutes  les  fois  que  la  ci-éduliic  populaire  s'éiait  ciuue  de  l'arrivée  prochaine 
de  TAntechrist  et  deridoomieiioe  du  jugemenl  deniier.  Amsi,  dès  le  quatrième  siècle  de 
rëre  chréii^ne,  saint  Augustin  n'accordait  |)lu8  que  quelques  années  de  répit  an  genre 
buinaiu,  avant  racromplissemeiit  des  temps.  L'époque  de  la  fm  du  monde  fut  pourtant 
remise  de  siècle  en  siècle  jusqu'au  millénaire,  qui,  de  l'avis  des  plus  doctes  et  dtsplus 
pieux  théolo'ji'^ns,  était  le  terine  préfix  de  cette  grande  caïastr  oplie.  «  Au  l>oiit  de  mille 
ans,  avait  dit  saint  Jean,  Salan  sortira  de  sa  prison  el  séduira  les  peuples  qui  sont  aux 
quatre  angles  de  la  terre.  »  Cette  prophétie  n'avait  jamais  soulevé  de  doute  ni  de  ooolrap 
diction,  et  la  lettre  même  de  l'Évangile,  oà  il  est  écrit  que  le  Ftls  de  Dieu  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts,  lui  servait  de  redoutable  commentaire.  En  présence  de  ce  juge- 
ment universel,  les  chrétiens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  mettre  en  état  de  paraître  devant 
Dieu;  ils  reuoncèieiM  h  ions  leurs  hiens  terrestres  et  les  donnèrent  aux  églises  et  aux 
couvents;  ils  cruieni  inulilo  de  cultiver  la  terre  et  de  se  livrer  à  leurs  travaux  habituels; 
ils  quittèrent  leurs  champs,  leurs  boutiques  et  leurs  maisons,  pour  se  précipiter  autour 
des  autels.  Cette  année-&,  il  y  eut  des  signes  menaçants  dans  le  cid  et  sur  la  terre  : 
éclipses,  comètes,  météores,  débordements  de  fleuves,  tempêtes,  épidémies,  stérilité. 
Un  contemporain  nous  a  laissé  une  peinture  terrine  de  la  désolation  qui  régnait  dans 
tout  rOi  /  i<!('iit  aux  approches  du  terme  fatal  :  la  Siiperstiiion  aggravait  encore  les  maux 
réels  de  la  misère  publique;  on  ne  parlait  que  de  miracles  elVrayants  :  juifs  ronverlis. 
morts  ressuscites,  vivants  frappés  de  mort  subite,  spectres  el  démons  soi  tuni  du  fond  lie 
Fablme.  Enfin,  la  veille  du  jour  où  devait  s'accomidir  Tan  1000,  tonte  la  population  en 
larmes  et  en  prières  s'entama  dans  les  enlises;  on  attendait,  en  frissonnant,  le  atm  des 
sept  trompettes  el  l'apparition  de  TAniechrist;  mais  le  sokll  ne  s'obscurcit  pas,  les 
('toiles  ne  londH-renl  pas,  et  la  nature  ne  vit  pas  ses  lois  interrompues.  Ce  n'était  qu'un 
relard,  disait-on,  el  l'on  comptait  avec  anxiété  les  jours,  les  seniaines,  les  mois  :  on  ne 
se  rassura  qu'au  bout  de  plusieurs  années  d' angoisses.  Depuis  celte  époque  mémorable, 
la  fin  du  monde  semble  ajournée,  par  un  effist  de  la  grâce  divine,  mats  toutefois,  ii 
différents  intervaHes,  dk  fut  de  nouveau  annoncée  avec  plus  ou  mmns  d'à-propos,  no> 
tamment  par  Arnault  de  Villeneuve,  qui  la  mettait  en  1395.  Au  conimencemenl  du  si- 
xième siècle,  les  hiiliér  iens  enrv'îli  l^'inuiLT-  id'  cdp  voir  l'Antechrist  dans  le  pape  de  Rome, 
qu'ils  ne  design èr en l  plus  aulrenienl.  L'Allcni  iun'  protestante  n'hésita  donc  pas  à  croire 
les  sinisues  prophéties  d'un  fameux  astrologue,  Jean  Stofller,  qui  voulait  que  le  monde 
finit  en  1621  par  un  nouveau  déluge.  11  y  eut  un  théologien  deToiiloiise,  nommé  Auriol, 
qui  fit  construire  une  arche,  par  mesure  de  précaution.  L'épouvante  générale,  que  les 
prédictions  de  Stofller  avalent  causée,  reparut  dans  les  dernières  années  du  seizi^ne 
siède  et  se  jirolonpea  jusqu'en  1010.  u  I.e  hruit  de  la  fm  du  moii'!'\  dit  un  historien  breton 
',le  chanoine  .Moreau),  alla  si  avant,  qu'il  fallut  que  le  roi  Iltari  lY,  lors  régnant,  |»ar 
édit  exprès,  Pu  défense  d  en  |»arler.  »  Oa  disaU  que  l'.Antecbrist  était  né  à  Rabylone  et 
que  les  Juifs  se  diaposaieni  à  le  reconnaître  pour  leur  messie.  Un  démoniaque  exordaé 
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déclara  que  co(  Anteclirisl  avait  vu  le  jour,  aux  environs  de  Paris,  en  1600.  qu'il  avait 
été  baptisé  au  sattbat,  et  que  sa  mère,  juive  d'origine,  nommée  Blanrheileur,  1  avait  conçu 
par  l'œuvre  de  Satan.  Une  sorcière  prétendit  avoir  tenu  sur  ses  genoux  cet  enfant  diabo- 
lique, qui  avait  des  fpttn  m  lien  de  pieds,  ne  portait  pas  de  cbaussutes  et  pariait  louies 
les  langues.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  fois  que  l'm  vit  s'émouvoir  les  Croyances  popu- 
laires il  l'égard  de  la  fin  du  monde,  et  le  personnage  mystérieux  de  T Antéchrist,  que  les 
artistes  du  Moyen  Age  avaient  revêtu  des  traits  les  plus  conforn»es  au  rAle  (]ue  lui  prêle 
l'Apocalypse,  est  encore  présenta  l' imagination  des  bonnes  gcus  de  campagne,  qui  n'ont 
garde,  en  le  jugeant  armé  de  griffes,  de  oomes  et  de  queue,  de  le  confondre  avec  le  pape. 

Plnaienn  écrivains  catholiques  et  protestants,  qui  n'étaient  pas  mcMns  superstitieux 
qne  k  peuple,  sans  être  aussi  ignorants  que  loi,  avaient  rattaché  à  l'Antéchrist  b  ftUa 
de  la  papesse  Jeanne ,  que  la  critique  moderne  est  enfin  parvenue  à  exclure  de  Tbisloire 
des  papes.  Cette  fable,  néanmoins.  <rrâce  à  son  ranirlère  satirique  et  romanesque, a 
trouvé  longtemps  des  défenseurs  couqAaisants,  el  le  savant  Vignier  lui-même,  dans  son 
Thédirede  l'Ante-Christ,  n'a  pas  hésité  à  l'admettre  conune  authentique,  malgré  son  in- 
vraisemlihace  dioquanle  et  les  contradictions  que  lui  donne  la  chronologie.  Nais  des 
siècles  passeront,  avant  que  la  tradition  de  la  Papesse  se  smt  ef&cée  dans  l'esprit  du  vul- 
gaire. Cette  Papesse  était-elle  en  commerce  avec  le  diable,  incamé  dans  le  corps  d'un 
eha|)elain,  et  a-t-elle  mis  a»i  iiioinle.  pour  fruit  de  ce  commerce  exécrable,  un  enfant 
(jiii  iH'  sorail  autre  (juc  rAutocliiist  ?  Il  résullftail  delà,  que  l'Anleclirist.  né  vois  8'j7.  au- 
rait été  âgé  de  cent  (]uaraule-lrois  ans  à  l'époque  de  l'an  1000,  où  il  devait  apparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sigeberi  de  GemUonrs.  qui  écrivait  sa  dumiique  an  onzième  siècle,  et 
qui  ne  fit  pent-ètro  que  copier  un  passage  interpolé  dans  l'ouvrage  d'Anastase-le-Biblio- 
ihécaire,  raconte  trcs-sériensemeni  qu^un  pape,  nommé  Jean,  aneoeaaenr  deLéonlV,  en 
%55 ,  était  femme ,  et  que  son  sexe  se 
trahit  par  un  accouchenicnl  (pii  ter- 
mina son  pontificat  el  sa  vie.  Les  cliro- 
niqnears  et  les  théologiens  hétérodoxes 
ornèrent  à  l'envi  cette  singulière  lé- 
gende,  en  essayant  do  la  mettre  d'ac- 
cord avec  l«'S  dalos  de  l  liisloire.  Jean 
Boucbel,  dans  sos  Annales  d Aquitaine, 
aOiriue  que  la  l\q>esse,  enceinte  des 
cefivres  d'un  $im  tw/«t  de  ehmnbn  te- 
ereif  aoooncha  au  milieu  d'une  proces- 
sion, entre  le  Colysée  et  régl'ise  de 
Saint-<'lément .  et  il  ajoute  :  <>  Ou  dit 
qu'à  l'occasion  do  ce  ,  si  et  quand  on 
faict  un  pape ,  que  depuis  ledicl  temps 
on  a  Bocoustumé  s'enquérir  par  un  rardnial  s'il  a  génitoires.  »  Jean  Crespin ,  dan$  son 
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État  dp  riùjlise,  envisage,  au  point  de  >'ue  calviniste,  Tanecdote  de  la  I*apesse,  cl 
donne  des  déiails  plus  circonstanciés  sur  son  accouchement,  en  n'oubliant  i>its  de  rap- 
porter que.  pour  empêcher  le  retoar  d'un  pareil  scandale,  les  cardinaux  «  ordonnèrent 
qu'un  diacre  manleroît  les  partîea  honteuses  de  celui  qui  seroit  eslu  pape,  par  dedans 
une  chaise  percée,  afin  qu'on  seust  s'il  est  masie  ou  non.  »  On  a  prétendu  (|ue  cette 
cb^li^<''  |M  icéc  cxisiail  encore  nu  Vatican,  et  l'on  a  même  imaginé  d'en  faire  le  dessin,  qui 
parait  èii  e  <  ''lii!  d  uuc  chaise  ciiriile  de  sénateur  romain.  Il  est  permis  pourtant  de  re- 
garder roiiiiae  1  Antéchrist  <e  lils  de  la  Papesse  et  d'un  moine,  ou  d'un  démon,  si  l'on 
veut  bien  admettre,  avec  un  célèbre  ministre  hollandais,  qu'au  moment  oà  l'enfant 
sortit  du  Tentre  maternel,  le  diable  prononça  en  Tahr  ces  deux  vers  sibyllins,  qui  an- 
nonçaient la  naissance  de  rinfemal  précurseur  du  Christ  : 

r«|MtNlBrpalnia,  Pipifie  (cnKlo  iNiton 
EttiU  (mccmleiiiJeegipgwiiiiudanccdMiî 

L'accouchement  d'un  pa^te  en  halnts  pontificaux  étiik  bien  Sut  pour  annoncer  la  fin 
du  monde. 

Les  prophéties  et  les  présages  Turent,  d'ailleurs,  les  accessoires  ordinaires  de  tous  les 
évén^nents  historiques  de  quelque  importance  ;  ils  étaient  aussi,  dans  bien  des  circon- 
stances, le  prélude  des  rnoindi-es  événements  de  la  vip  pi  iv/c  Ixs  oracles  se  taisaient  de- 
puis des  sii  *  les,  dans  les  iniiues  des  temples  païens,  mais  on  y  suppléait  par  les  prophé- 
ties écrites  des  Sibylles  et  de  l'enchanteur  Merlin.  Les  Sibylles,  que  r<Mk  voit  sans  cesse 
r^résentées  dans  les  sculptures  et  les  vhraux  des  églises,  étaient  en  odeur  de  sunteté 
auprès  des  chrétiens,  pour  avoir  pressenti  la  naissance  de  Jésus,  et  la  sibylle  d'Erythrée 
surtout,  poiur  l'avoir  prédite.  Quant  à  Merlin,  barde  du  cinquième  siècle,  non  moins  fa- 
meux par  ses  prodiges  qne  par  sesproplit-iies,  il  fut  adopii'  pnr  !;i  rhov^lovi^-  ()ui  le  pro- 
tégea lonire  les  foudres  de  rexcouiniuuicution,  quoiqu'il  iiassàl  pour  lils  d  un  démon 
incube  et  d  une  druidesse  bretonne.  La  légende  se  chargea  de  corriger  ce  que  son  ori- 
gine avait  de  peu  édifiant ,  et  bientôt  ses  prophéties,  traduites  dans  toutes  les  lanipies , 
devinrent,  jusqu'au  senième  siècle,  jusqu'à  la  publication  des  prophéties  de  Nostrada» 
nms,  le  seul  livre  ouvert  de  la  destinée ,  où  l'on  trouvait  la  révélation  de  tous  les  grands 
faits  qui  devaient  s'aeromplîr  dnn';  le  monde.  Ainsi ,  Mfrlin  avait  non-seulenieul  |v»;iiotr<î 
liîs  secret-s  de  l'avenir  le  plus  raii|i»  o(  hé  de  lui,  mais  encore,  à  la  distance  de  se[)t  siècles, 
il  entrevit  la  Pucelle  d'Orléans  tuée  par  un  cerf  dix-cors  (Henri  VI,  roi  d'Anglelen-c  et 
de  France) ,  qui  portait  quatre  couronnes  sur  son  frtmt  Ce  n'étaient  pourtant  pas  les  seules 
prophéties  qui  eussent  cours  en  Europe,  avant  celles  de  Nostradamus.  Le  recueil,  connu 
sous  le  titi-e  de  Mirabilis  liber,  n'attendit  pas,  pour  être  consulté,  qu'il  fût  imprimé,  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  grand  nombre  d'cklitionî?  qu'on  en  a  faites  partout,  témoigne 
ass(>z  de  la  confiance  qu'on  lui  accordait  généralement.  Ce  n'était  pas  là  l'espèce  de  liviv 
que  le  clergé  mettait  à  l  index.  L'Église  même  prit  sous  sa  protection  spéciale  les  pro- 
phéties, dites  MvétttUùHit  de  sainte  ftigitie  de  Suède ,  morte  en  1373,  et  le  ooodle  de 
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Bâle  les  approuva  on  bonne  forme,  de  sor  te  (jn'fllps  furent  Inès  et  commentées  dans  les 
chaires  de  ihéologie.  On  les  Iraduisil,  on  les  inipriiua  dans  toutes  les  langues,  el  l'ou  y 
découvrit  si  souvent  la  prédiction  des  faits  accomplis,  qu'un  traducteur  anonyme,  en  pu- 
Uiant  ces  proptiëlûs  wtarveilUMes  (Lyon ,  1536 ,  in-16),  annonça  qu'elfes anraieiil  été,, 
fUigti^àpiîkaU,  Inwréef  viriUMe$, 

Mais  le  succès  des  prophéties  de  Michel  de  Noslradanius  surpassa  celui  de  toutes  les 
précédentes.  CatheriiH'  i  "  Médicis,  et  son  Gis  Charles  IX,  plus  snpei-stitieux  l  un  et  l'autre 
que  le  moins  éclaire  île  leurs  sujets ,  firent  la  fortune  de  ces  pi  opli(»lies  .  en  y  reeher- 
cbanl  avec  soin  loul  co  qui  pouvait  se  rapporter  ù  eux,  et  eu  ue  dédaiguaul  pas  d'aller 

DMidre  visile  ii  Fasirologue ,  reiifé  dans  Ut  petite  ville  de  Selon,  en  Piravenoe.  Lesooar- 
tinutts  crurent  devdr  iniiier  le  roi  et  h  reine^nière,  et  voulurent  avoir  leur  boroeoope. 
C'était  dans  les  étoiles  et  les  planètes ,  dans  les  révolutions  de  la  lune  et  du  soleil ,  que 
Nostradamus  avait  la  préti'niii>n  do  lire  les  choses  futures.  Il  composa,  d'après  ces  ob- 
servations astrologiques,  une  sorte  de  grimoii^  inintelligible  en  quatrains,  ayant  la 
mesure  et  la  rime  du  vers ,  mais  hérissé  de  mots  hybrides  et  de  noms  étranges.  La  pre> 
mière  éditioii  de  ces  quatrains ,  plus  ganlols  que  français ,  avait  été  publiée  à  Lyon ,  en 
15U  ;  fauteur  y  fil  des  additiois  successives  jusqu'à  sa  mori,  arrivée. en  1566.  Ce  re* 
cueil  de  Propkétietf  divisé  en  dix  centuries  et  asses  babDement  exécuté  pour  qn'on  y 
rencontrât  des  applications  plus  ou  moins  heureuses  à  tous  les  évt'nemenis  qui  peu- 
vent se  produire  dans  l'ordre  historique  et  polititjue,  fournit  toujours  des  oiix  les  pour 
chaque  fait  mémorable  qu'on  voulait,  npri>s  coup,  appuyer  sur  une  prédiction.  Nos- 
Iradamus  ne  s'étnt  préoccupé,  dans  son  ouvrage,  que  du  sort  des  rois,  des  princes  et 
des  Ëtats  ;  mais  il  y  snnrit  quantité  d'astrologues  qui  dressaient  des  génethliaqnes  ou 
horoscopes  et  interrogeaieiu  les  astres  pour  quiconque  avait  l'argent  à  la  main.  On 
savait,  d'ailleurs,  que  1  influence  des  planètes,  sous  lesquelles  un  enfant  était  né,  do- 
minait tout  1*>  cours  de  sa  vie,  cl  il  ne  fallait  pasôtre  devin  de  profession  pour  connaître 
les  pronostics  des  signes  célestes  à  llx  ure  de  la  nativité.  L'Eglise ,  toutefois,  ne  tolérait 
pas  ce  genre  de  Superstition  ,  (|ui  est  ],»eut-étre  aussi  vieux  que  le  monde,  et  qui  re- 
monte du  moins  à  l'origine  des  rdigiODS.  Quant  k  la  loi,  impitoyable  pour  les  sorciers, 
elle  ne  gênait  nullement  l'industrie  des  devins  et  des  astrologues. 

L<es  devins  interprétaient  les  songes  qui ,  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  tes  peu* 
pies,  ont  cl»'  roîisidérés  comme  «l»»*;  reflets  de  l'avenir,  comme  des  avertissements 
divins  ou  diaboliques,  suit  qu  lis  olirisscut,  sans  voile  et  sans  énigme,  les  choses  qui 
devaient  arriver ,  soit  qu'ils  cachassent,  sous  ime  enveloppe  mystérieuse  et  sombre,  te 
spectre  de  ladestinée.  Celte  Superstition  des  songes  illumine  les  plus  anciennes  pages  de 
la  Bible ,  et  c'est  ordinairement  dans  le  sommeil,  que  les  saints  et  les  patriarches  sont 
en  relation  avec  Dieu  et  ses  anges.  L^Lglise  catholique  ne  iiouvait  cependant  se  mon- 
trer trop  sévère  h  l'égard  d'une  Croyance  qui  se  fonde  sui-  l'histoire  d'Abraham  et  de 
Joseph,  et  qui  nous  fait  entendre  la  voix  divine  de  la  Providence,  en  liant  sans 
cesse  le  monde  matériel  aux  mondes  invisibles.  L'Eglise  s'est  presque  abstenue,  dans 
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une  question  au'vsî  lirlicato ,  et  elle  a  s*  it1'  fiipnî  riisf in^w'  1rs  sonç^cs  qui  vieaneol  du  ciel 
de  ceux  qui  viennent  de  l'eufcr.  <  Peadani  l<>  soniinetl,  avait  dit  Terluliieii,  ce  Père  de 
rfigHae  à  demi-ptneii,  des  ramMk»  aoot  indiqués,  des  larcins  déToHés,  des  trésors  décou- 
verts. »  Mais, en  revanche,  douae  siècle  pins  tard,  saint  Thomas  n'avait  pas  craint  de  dé* 
dam'  que  Satan,  «  qui  se  lient  toutn  la  nuit  à  noire  rbevet,  *  était  le  père  des  songes 
surnaturels.  Souvent  rKglis<'  a  di-claré,  que  c'était  Dieu  qui  st'  manifestait  dans  un 
sonpp.  ï.'histoirr  est  pleine  de  ces  songfes  fatidiques,  qui  ont  laissé  aux  gënéi'alions 
un  long  souvenir  d'adunraiiun  et  de  stupeur,  il  n'y  a  |>as  un  faii  un{>nrtant,  au  Moyra 
Age ,  qui  ne  se  rattadie  à  un  soi^,  à  une  visioD ,  à  un  présage,  à  une  prédiction*  La 
Renaissance  n'a  pas  été  moins  crédule  sur  ce  point ,  quoique  plus  ëdairée  que  le 
Moyen  Age.  Ainsi,  Ui  phifart  des  morts  tragiques  et  imprévues  élaientF-elies  oninai* 
rem(>nt  annoncées  par  des  songes. 

l.a  mort  de  Henri  II,  roi  de  France,  blesse  dans  un  tournoi  par  le  comte  de  Mont- 
goinnieri  (1569),  celle  de  Henri  III,  assassiné  par  Jacques  Clément  IfiSU),  celle  de 
Hemri  lV,as8as(mié  par  Ravaillac  (1610),  eurent  des  songes  prophétiques  pour  avanie 
coureurs.  La  nuit  qui  précéda  le  tournoi  où  un  édai  de  lance  rompue  eMra  dana  Vodà 
de  Henri  II,  la  reine  Catherine  de  Médicis,  couchée  auprès  de  son  royal  époux,  rêva 
qu'elle  le  Toyait  privé  d'un  leil  I,a  m^me  nuit,  le  maréchal  do  MonlUic,  qui  était  alors  en 
(iascogne,vit  en  rêve  le  rot  Henri  H  «assis  sur  une  cbaire,ayant  le  visage  toulcouvcrt  de 
gouttes  ^b«mg,  »  et  il  se  trouva  tout  en  larnKS.  Trois  jours  avant  le  régicide  du  jacobin 
^Msques  Clément,  Henri  RI,  qui  devait  être  la  victime,  vit  en  songe  les  omemenlsrojauzi 
tels  qne  camisole,  sandales,  tuniques,  dalmatique ,  manteau  de  salin  aturé,  la  grande  et 
la  petite  couronne,  le  sreptre  et  In  main  de  justice,  \'r\KH>  et  les  ej)erons  dorff>,  tout  rn^ 
annglantés  et  fnulh  aux  pirds  par  dr^:  morves  p(  du  mm  peuple.  \jc  lemlemaiu,  eflVajé 
de  ce  songe,  il  se  rapiieia  celui  qu'il  avait  laii  en  janvier  1584,  songe  précurseur  de  la  Li- 
gue, dans  lequel  il  s*éiait  vo  dédiiré  et  mis  ^  pii>ccs  par  les  li(ws  et  les  bâtes  frnves  de  la 
màiagerie  du  Loowe.  il  avait  foit  tuer  alora  toutes  ces  bâtes  qui  devaient  lui  étn  si  fïi- 
oesies;  cette  fois,  il  fit  mander  le  sacristain  de  rid>baye  de  Sainl-Denis  et  lui  ordonna  de 
redoubler  de  vigilance  pour  la  yanlf  d<>s  ornenienfs  dusaere;  mais  ces  précautions  u'6* 
lèrent  pas  le  couteau  des  mains  thi  meurtrier.  Peu  de  jours  avant  la  mort  de  Henri  IV, 
la  reine  Marie  de  Médicis,  qui  doruiait  à  ses  côtés,  rêva  d  abord  que  les  diamants  et  les 
pierreries  de  la  couronne  de  France  se  changeaient  en  perles  t  qne  les  interprètes  des 
songes  prennent  pour  des  larmes.  »  Elle  s'éveilla  en  sursaut,  fort  inquiète  de  ce 
rêve;  mais  s  étant  rendormie,  elle  poussa  un  cri  qui  réveilla  le  roi  :  «  Les  songes  ne 
sont  que  mensonges!  niurmura-l-fll*'  on  s*-  siffnani.  —  Ou'ave/-v'>ns  donc  sonpé?  lui 
demanda  son  mari.  ~-  Je  songeais  qu  ou  vous  donnait  un  coup  de  couteau  sur  le  peut 
degré  du  Louvre!  répondit-elle.  —  Loué  soit  Dieu  que  ce  n'est  qu'on  songe  1  reprît  le 
roi.*  Hemi  IV  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier  ce  songe,  lorsqu'H  Ait  Ihippéd'nn 
coup  de  couteau  par  RavalDac,  dans  la  me  de  la  Féronnerie. 

La  mort  de  Henri  IV  est,  an  reste,  une  de  celles  qui  furent  précédées  et  accompagnées 
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<1«*  toines  sortes  Ac  présages,  comiïic  jadis  celle  de  Jul«  (^^ir.  Os  |>i  < -sages,  recuoillis 
.soipneusemcni  par  !(»s  hisloriens  coiileinporains,  résument,  paur  ainsi  dii-e,  les  di(Tprpntp>^ 
Superstitions  qui  avaient  cours  à  cette  époque.  Ce  ne  furent  pas  seulement  des  sougi  s, 

aéHlinettts.  La  nmt^  pendant  ta  cérémonie  de  son  âncre  et  ODiifonneaienl,  qni  eut  lien 
à  Seiot-Daiisbwilie  mênede  rassassinal.  sentit  chanceler  la  couronne  qu'elle  portait 
sur  sa  iHe  pl  y  porta  la  main  pour  rempêchc  r  de  tomber.  Dans  cède  niAroe  cérémonie, 
elle  se  sentit  saisie  d'une  profonde  tristesse  et  eut  souvent  les  larmes  aux  yeux,  i^anaiurr 
entière  semblait  prendre  une  voix  poiur  avertir  Henri  IV.  La  nuit  qu  il  couciiaità  Saint- 
Denis  ponr  le  ncre  4e  b  reine,  une  orfirue  vint  ee  poser  sur  la  fienèlve  de  sa  chandwe 
et  ne  cessa  de  crier  jusqu'au  jour.  Cette  nuit  même,  la  pierre  qni  fermait  le  cavean  des 
rois  de  la  maison  de  Valois,  se  souleva,  et  les  statues  posées  sur  les  sépultures  royales 
versèrent  des  pleurs.  A  Paris,  l'arhrp  de  mai.  filante  dans  la  cour  du  Louvre,  se  renversa 
tout  à  coup,  sans  qu'on  l'eût  touché.  D  uo  bout  de  la  1-^rance  à  l'autre,  depuis  le  com- 
mencement deoeiie  lîmesle  année  1610,  oen'éiaient  que  signes  précnrseurs  d'un  grand 
éirëneoMiit,  si  bien  que  le  peuple  avait  craint  la  fin  du  monde  :  dëbordemenis  dermërea 
et  inondations,  ordre  des  saisons  interverti,  froid  et  chaleur  extrêmes,  disettes,  éclipses, 
conjonctions  de  planètes,  tout  cela  était  expliqué  par  les  prédictions  qui  s'accordaient 
pour  annoncer  la  mort  du  roi.  Aussi,  Henri  IV,  malgré  sa  forrr  rl  nme.  fiit-il  précKciijié 
de  ces  indices  de  mort.  Quand  le  médecin  Labrosse,  savant  iiiaihcmaticien,  eut  osé 
dire  an  duc  de  Vendôme  :  «  Si  leroiponvmt  dviler  raeeident  dntt  9  est  menacé,  M  vivrait 
encore  trente  ans  I  »  Henri  IV  iiaussa  les  épaules  eo  traitant  de  /b/  le  duc  de  Vendôme  qui 
le  suppliait  de  se  mettre  en  garde  contre  l'accident  qu'on  lui  prédisait.  «  —  Sire,  dit  le 
duc,  en  ces  ehofM»s  la  créance  est  défendue  et  non  pas  la  crainte  î  »  Le  roi.  obsédé  d'avis 
analogues,  tinit  par  en  subir  l'iidlueuce  et  par  se  laisser  aller  aux  anxiétés  du  pres- 
sentiment. «  —  Vous  ne  me  connaissez  pas,  dit-il  au  duc  de  Guise  le  matin  même  de 
révénemeat;  quand  vous  m'anrea  perdu,  vous  me  connaltrea,  et  ce  sen  bieniAtI»  Il  ré^ 
pétait  souvent  qn*on  lui  av»t  prédit  qu'il  mourrait  en  airmese,  qu'il  serait  tué  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge,  et  qu'on  l'enterrerait  dix  jours  après  le  roi  Henri  III. 
dont  le  corps  iH^ta,  en  effet,  à  Compiègne  jus<jii''i  l;t  mort  do  son  sucrosseur.  On  signala, 
dans  toute  l'Europe,  des  visions  qui  avaient  avec  cette  mort  uaecori-elaiion  évidente.  A 
Douai,  un  prêtre,  qui  était  à  l'agonie,  eut  trois  extases  et  s'écria,  en  rendant  le  dernier 
soupir  :  «  —  On  tue  le  plus  grand  monarque  de  la  terre!  »  Dans  Tabbaye  de  Saint- 
l^ul,  en  Picardie,  h  l'heure  même  où  Ravaillac  commettait  son  crime,  une  religieuse 
malade  dit  solennellement  :  «      Madame,  faites  prier  Dieu  pour  le  roi,  car  on     f  tte  !  » 

vision,  que  I  on  a  souvent  (  onrondue  avec  le  .s<^nge.  n'occH{>e  pas  nioin^  (1< 
dans  1  histoire.  Elle  était  si  frc'qucnic  au  Moyeu  Age,  que  les  historiens  les  plus  gt^vcs, 
qui  en  rapportent  dci  ««— »pW  mémconbles,  ne  se  hasardent  jamato  à  les  meUre  en 
donle.  Un  grand  nombre  de  ces  viaioqs  sont  mêlées  aux  événements  des  anciens  temps, 
et  font  partie  intégrame  des  finis  qu'elles  colorent  d'une  teinte  de  légende  et  qu'elles 
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frappent  au  coin  du  merveilleux.  Entre  les  visions  les  plus  célèbres,  sinon  les  plus  étran- 
ges, qui  abondent  dans  les  récits  des  vieux  chroniqueurs,  il  faut  citer  celle  de  Childéric, 
père  de  Clo\is,  vision  que  le  bon  Frédégaire  se  plaît  à  raconter,  comme  sHl  en  avait  été 
le  témoin.  La  nuit  de  ses  noces  avec  Bazine,  veuve  du  roi  de  Thuringe,  cette  princesse 
pria  Childéric  de  quitter  le  lit  nuptial  et  d'aller  dans  la  cour  du  palais  voir  ce  qui  s'y 
passait  :  Childéric  ol)éit  et  voit  des  léopanls,  des  lions  et  des  licornes.  Il  retourne,  effrayé, 
près  de  sa  fenmie  qui  l'invite  à  descendre  une  seconde  fois  dans  la  cour  :  le  roi  ne  voit 
plus,  celte  foLs,  que  des  ours  et  des  loups;  une  troisième  fois,  il  vit  des  chiens  et  de  petits 
animaux  qui  s'entre-déchi raient.  Ainsi  s'écoula 
cette  nuit  de  noces.  lendemain ,  Bazine,  qui 
était  un  peu  sorcière,  expliqua  la  vision  de  Mm 
mari  :  les  lions,  les  léopards  et  les  licornes  re- 
présentaient le  règne  d'un  grand  roi  qui  serait 
fils  de  Childéric;  les  ours  et  les  loups  repi-ésen- 
laienl  les  enfants  de  ce  roi;  les  chiens,  les  der- 
niers rois  de  sa  race.  Quant  aux  i>c(its  animaux, 
c'était  le  peuple,  indocile  au  joug  de  ses  maitres, 
soulevé  contre  ses  rois  et  livré  aux  passions  des 
grands.  Une  autre  vision  non  moins  fameuse 
dans  les  annales  de  la  dynastie  mérovingienne, 
c'est  celle  que  nous  voyons  ligurée  en  pierre  de 
liais,  à  l'entrée  de  la  basilique  de  saint  Denis,  sur 
le  toml^eau  de  Dagobert,  ce  roi  dont  le  peuple 
a  gardé  la  mémoire,  peut-être  à  cause  de  cette  vision  que  l'EglLse  avait  proclamée  vraie 
et  incontestable.  A  l'heure  même  où  Dagoberl  expirait,  un  pieux  ermite,  qui  habitait 
une  des  lies  volcaniques  de  Lipari,  vil  surgir,  au  milieu  de  la  mer  agitée,  une  barque 
remplie  de  diables  qui  menaient  une  âme  enchaînée  au  volcan  de  Stromboli,  »  un 
des  soupiraux  de  l'enfer.  »  L'àme,  injuriée  et  maltraitée,  se  débattait  et  appelait  à  grands 
«'ris  saint  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Martin.  Aussitôt,  la  foudn>  éclate,  trois  jeunes 
honunes  vêtus  de  blanc  s'élancent  à  la  poursuite  des  démons,  délivrent  l'àme  prison- 
nière et  l'emportent  avec  eux  dans  le  ciel.  C'était  l'âme  du  saint  roi  Dagobert,  qui  reçut 
ainsi  un  brevet  de  paradis  et  qui  faillit  être  canonisé  comme  bienheureux,  grâce  à  la 
vision  d'un  ermite  de  Lipari. 

Les  visions  n'étaient  pas  toujours  comme  celle-ci,  un  drame  à  péripéties,  dans  lequel 
le  visionnaire,  éveillé  ou  frappé  d'extase,  jouait  le  rôle  de  spectateur  ou  d'acteur  à  travers 
une  surcession  plus  ou  moins  variée  de  circonstances  extraordinaires.  Souvent  les  visions 
consistaient  en  apparitions  rapidement  effacées ,  qui  s'offraient  aux  yeux  d'une  seule  per- 
sonne ou  de  plusieurs  à  la  fois.  Elles  tenaient  alors  de  la  Croyance  si  générale  aux 
spectres,  aux  fantômes  et  aux  revenants,  Croyance  que  l'Eglise  n'avait  garde  de  com- 
baltre,  lorsqu'elle  était  dégagée  de  l'appareil  coupable  des  sciences  occultes.  Ces  Su- 
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I>(M  siitions,  nées  de  celte  Croyance  impërissabic  dans  l'espril  de  l'honnnie,  varièreol  sett-> 
lement  de  caraclt'i  o  et  do  j)l)ysionomie,  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Dans  les  premiers 
siècles  du  chribtiiiiitsine,  c  étaient  surtout  des  saints  et  des  saintes,  dos  anges  ci  des 
chérubins,  qu'on  voyait  apparaître  pour  conseiller  le  bien,  pour  euiptkber  le  mal.  Plus 
tard,  quand  la  peur  de  l'enrer  eat  fait  plus  de  oonverskras  que  l'«^r  du  paradis, 
quand  Tinfluence  de  Saian ,  dans  les  choses  de  ce  monde  iransil^re»  se  fut  accrue, 
pour  ainsi  dire,  avec  rasseutinicnt  des  plus  vénérables  canonistes,  les  appantions  pri- 
ront  volontiors  une  couleur  infernale  et  diabolique  :  on  attribua  généralement  au  dé- 
mon tout  ce  qui  sortait  de  l'ordre  naturel ,  tout  ce  qui  semblait  étrange  ou  inexpli- 
cable, tout  ce  qui  avait  enfm  un  semblant  de  merveilleux.  Les  vivons,  si  ordinaires  aux 
imafpnalions  faibles  et  vives,  aux  écrits  malades  ou  inquiets,  devinrent  dès  lors  Tapa" 
nagtï  faniasiique  de  la  haute  et  basse  diablerie  chrétienne.  Or,  le  peuple  n'était  pas 
seul  accessible  à  cette  épidémie  do  cT('(!uIit('  ol  do  terreur;  les  princes  et  les  rois,  les 
savants  etlessafres.  les  prAiros  oux-int  inos,  faisaient,  au  l)esoin,  de  j>arfaits  visionnaires. 

On  a  rempli  des  volumes  avec  les  histoires  de  visions  et  d'apparitions  que  fournissent 
tes  plus  graves  écrivains  ecdésiasiiques  et  profanes  dn  Moyen  Age,  sans  avoir  recours 
à  la  légende  dorée  et  aux  anciennes  légendes  de  saints,  où  la  Superstition  popukdre  a 
déposé  religiousoment  ses  premiers  germes.  Paimî  les  histoires  innombrables  que  rap» 
portent  consciencieusomrnt  les  vieux  chroniqueurs,  rnln»  autr(*s  Grégoii-e  de  Tours. 
Guilieri  de  Nogent,  Guillaume  le  lîi  t  inii  Mailiieii  Paris,  on  ocrait  fort  en  peine  de  faire 
un  choix,  pour  citer  les  plus  exiraordmau  es,  les  plus  terribles,  les  plus  absurdes.  Un 
homme  d'armes,  qui  avait  voulu  enlever  à  l'église  de  Nogent  le  droit  de  pèche  dans  la 
rivière  de  TAigle,  fut  battu  et  souffleté  par  la  Sainte-Vierge  en  personne,  si  bien  qu'il 
reconnut  son  tort  et  demanda  l'absolution;  un  archevêque  nommé  I^urent,  qui  était 
sur  le  point  de  se  voir  expulsé  de  rAn}iloioirc.  eu  G16.  pnr  le  roi  saxon  Kdl)ald  .  fut 
ble>sé  e(  moTirtri  do  coups,  de  la  propre  main  de  saint  l'iei  re,  qui  lui  apprit  de  la  .sorte  ii 
ne  pas  quitter  ses  ouailles;  la  mère  deGuibert  de  Nogent  était  fort  incommodée  la  nuit 
par  un  démon  incube  qui  revenait  toujours  a  la  cbai|pp,  malgré  la  chaste  vigilanoe  de 
la  vîeige  Marie;  un  serf  breton  rencooira,  un  soir,  son  seigneur  mon  et  enien-é  depuis 
peu,  qui  le  força  de  monter  «n  croupe,  et  qui  le  promena  ainsi,  rompu  de  fatigue,  jus- 
qu'au jour,  h  travers  champs,  etc.  C'étaient  In  dos  visions  dont  il  restait  trace  sur  le 
coq)S  des  patients,  et  chacun  d'ailleurs,  en  les  acceptant  et  tenant  pour  vraies,  pouvait 
à  son  tour  narrer  la  sienne,  car  le  diable  alors  n'était  jamais  las  de  se  montrer  sous 
les  formes  les  plus  diverses,  sous  les  plus  innocentes  comme  sous  les  plus  épouvantables. 

Écoutes,  par  exemple,  ce  que  Torquemada  raconte  dans  son  BSeoPaaMTOM,  recueilli  en 
Ivspagne  au  seizième  siècle.  Vn  chevalier  espagnol  devient  amoureux  d'une  nonnain , 
et  lui  flonnc  rendez-vous  la  nuit  dans  f'église  du  couvent  :  il  avait  faii  t'ofger  une  fausse 
clé  qui  devait  lui  ouvrir  la  [m  ie  de  cette  église.  .Minuit  soimait,  quand  il  y  entre  impa- 
tient de  retrouver  sa  belle.  Biais  IVglise  est  échirée  et  tendue  de  noir;  on  y  dit  roffice 
des  morts,  devant  un  catafalque  environné  de  âefgn  allumés.  Tout  à  coup  une  pnv 
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«  ession  de  moines  encapuchonnés  défile  eu  chantrtnl  le  Die$  l'rce.  Il  se  «•"'iit  plut  c'  d'ef- 
fi"oi,  et  ponrlant  il  s'approche  d'un  moine  cl  lui  doinmib  (|uol  est  le  deiuul  dont  il 
voil  célél)rt»r  les  obsèques  :  c'est  le  propre  nom  du  chevalier  que  prononce  le  moine 
qui  s'éloigne  anssilAt.  Ls  chevalier  adcesM  b  même  demande  à  un  second  inoine,  puis 
a  un  Iraisiënie,  et  il  n'obiienl  pas  d'autre  rdpense  :  il  assislait  Ini-raème  à  ses  funérailles  I 
Saisi  de  vertige,  il  sort  de  l'église  et  remonte  à  cheval  ;  deux  grands  chiens  uoii"s  appa- 
raissent et  courent  à  ses  côlés.  Lorsqu'il  arrive  dans  son  château,  les  deux  chiens 
y  [Huiètreui  avec  lui  et  l'étranglent  sous  les  yeux  de  ses  serviteurs  qui  ne  peuvent 
l'aider  que  par  un  signe  de  croix. 

Le  savant  jurisconsulte  Alessandro  Alessandri,  qni  rédigeait  son  traité  Djeram  genior 
iium  en  Italie,  à  la  fin  du  quinaième  nède,  rapporte  plusieurs  visions,  sur  la  loi  des  té- 
moins oculaires  eux-mêmes.  Ici,  c'est  un  honnèle  moine,  nommé  Thomas,  qui  fait  roule 
avec  un  vieillard  inconnu,  hideux  :i  voir,  \^tu  d'une  robe  lonpne,  et  qni  .nccepte  l'offre 
que  lui  fait  ce  vilain  homme  de  te  porter  pour  traverser  un  ruisseau;  mais,  une  fois  sur 
les  épaules  de  sou  compagnon  de  voyage ,  il  s'aperçoit  que  oelui-ci  a  des  pieds  mons- 
trueux armés  de  griffes  :  akirs  il  se  recommande  îi  Dieu,  et  soudain,  au  fracas  du  ton- 
nerre, il  se  trouve  jeté  par  terre ,  à  demi  mort;  quant  au  porte-moine,  il  avait  disparu. 
Là.  c'est  un  petittlfiomnio  il.'dien,  qui,  i-cvenant  de  rcntnrremcut  d'tm  ami,  s'arrèlc  dans 
une  hôteller  ie  el  s<'  couche  accablé  de  douleur.  Mais  quand  il  vu  s'endormii-,  il  voit 
cnlrcr  dans  sa  chambre  sou  ami  qu'il  avait  vu  mettre  en  terre  le  matin  même  :  il 
Tappdle,  il  finterroge;  Faolre,  sans  pranoncer  une  parole,  se  ^babille  et  se  coocbe 
aoprfes  du  vivant  qui  frissonne  et  pousse  un  cri  au  contact  glacé  du  mort;  oelni^i  le 
i"egarde  alors  d'un  air  de  re]iinche  et  de  tristesse,  puis  sort  du  lit,  se  rhabille  et  quille 
la  cbandjre  eu  géiuissaïU.  xMessaudro  Alessaudri,  (jui  a  eoiisij^ué  le  fait  dans  son  livre 
de  jiM'is|>rufleuee,  n'avail-il  pas  eu  liii-nièuie  des  visions?  L«'  faraud  nToriuateur  Mé- 
lanchthon.  qui  cuuibaUait  philosopbiquenienl  les  Superstitions  du  papisme,  n'a-t-ii  pas 
ansei  porté  témoignage  de  la  réalité  des  apparitions,  lorsqu'il  raconte  que  b  lante  de  son 
pàre,  devenue  veuve,  vit  un  soir  son  mari  défnnt,  accompagné  d'un  liinlôme  eo  babit  de 
cordelîer,  entrer  dans  la  luaison,  s'asseon-  h  ses  c6tés,  lui  parler  vaguement  de  pr^res 
et  de  messes,  el  lui  toucher  la  main  qui  resta  lon^'femps  noire  depuis? 

Ordinairement,  une  vision  était  regardi'e  connue  un  pn-sage  de  nialheur.  sinon  de 
mort,  car  on  supposait  que  l'homme,  au  moment  de  sortir  du  monde  des  vivants,  se 
trouvait  en  communication  immédiate  avec  le  mondedes  esprits,  et  avait  à  résister  alors 
plus  que  jamais  aux  illusions  de  Fenfer.  De  Ui,  cette  tradition  attachée  à  plusieurs  maismis 
nobles,  dans  lesquelles  l'appriiion  d'un  spectre  annonçait  toujours  le  décès  du  chef  ou 
d'un  des  membres  de  l;i  riuuille.  Ainsi,  quand  unLusignan  devait  mourir,  la  f»'*'  Méinsine. 
moitié  femme  et  moitié  ser^ieut,  apparaissait  durant  trois  nuits  consécutives  sur  le  donjon 
du  château  de  Lusignan  en  Poitou,  et  jetait  des  plaintes  lamentables  qui  ont  encore  un 
écho  dans  répression  proverbiale  de  en'  de  mé/tm'iie.  Quand  fai  maiscm  desTorielli,  à 
Parme,  aUait  perdre  on  de  ses  enbnts,  on  voyait  apparaître,  dans  les  grandes  salles  du 
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cliàlcau,  une  petite  vieille  ccntCDaire,  accroupie  sous  le  manteau  de  la  Ittote  cheminée. 
Quand  un  chanoine  du  chapitre  de  Téglise  cathédrale  de  Mersbourg  en  Saxe  avait  vécu 
son  temps,  trois  semaines  avant  qu'il  fût  rappelé  à  Dieu,  un  lunmlle  étrange  s'élevait 
dans  le  chœur  à  minuit,  et  une  main  iftTiôUe  bôsût  retentir  à  coups  de  poing  le  banc 
de  celui  qw  était  condamné  à  mourir  :  les  gardiens  de  relise  fiiisaient  une  marque  arec 
de  la  craie  sur  ce  banc,  pour  le  reconnaître,  et  le  lendemun,  ik  avertissaient  le  cha- 
pitre qui  préparait  aussitôt  les  obsèques  el  la  sépulture,  tandis  que  le  cbauoine  désigné 
se  préparait  .î  la  mort. 

Certaines  visions  ou  apparitions  mieux  constatées  encore,  que  l'on  considéi-ail 
aussi  cooune  des  présages  édatanls  de  Tavenir,  comme  des  aTertissemenHi  du  cM  ou 
des  menaces  de  l'enfer,  frappaient  quelquefois  de  stupeur  et  -  de  consternation  tous  les 
habitants  d'une  ville  on  d'un  l  oyamno.  C'était  le  prélude  inéNÏtable  de  quelque  grand 
événement  qui  ne  tardait  guères  à  s'accomplir.  Pierre  Boaistuau .  François  Brllc- 
forest  el  d'autres  naïfs  conipilateurs  dti  seizième  siècle,  ont  rasf!eniî)lé  six  loiues  de 
ces  Histoires  prodigieuses  [Vans,  1597-98,  G  (uni.  in- 16,  iig.) ,  et  pourtant  ils  sont 
loin  d'avoir  ^isé  la  matière.  Ainn,  n*ont'4l8  rien  dit  de  rhorriMe  tumulte  qui  se  fit 
dans  l'air  autour  du  Louvre,  pendant  sept  nuits  après  celle  de  la  Samt>Bartliélemi  :  on 
entendait  «un  concert  de  vmx  crinnies.  gémissantes  et  hurlantes,  mêlées  parmi 
U'autres  vnix  furieuses,  menaçantes  ot  1*1  wpliéinantes,  le  tout  pareil  à  ce  qu'on  avait 
ou'i  la  niiii  des  massacres  »  :  mais  ils  n  ont  eu  garde  d'oublier  les  prodiges  qui  acroin- 
pagnèrciil  les  priucip;ileîi  périoiies  de  iu  réfonnalion  de  Luiber.  En  lîiOO,  près  de  Sa- 
veme,  ville  d*Alsaoe«  on  vit  eu  Fair  une  tète  de  taureau  gigantesque ,  entre  les  cornes 
de  laquelle  brillait  une  grosse  étoile;  la  même  année,  la  ville  de  Lueerne  fntmenacée 
par  un  dragon  de  feu  ,  horrible  à  voir,  qui  n'avait  pas  moins  de  douze  pieds  de  long,  et 
qui  volait  dp  l'Est  au  Midi;  en  151  i  lout  le  duché  de  Wurtemberg  eut  le  spectacle  de 
trois  soleils,  oiïrant  chacun  reiuprcinlc  d'une  épëe  rouge  de  sang;  en  1517,  les  moines 
d'une  abbaye  de  Saxe  remarquèrent ,  la  nuit  de  Noël ,  une  graudc  croix  rousse  qui  tra- 
versait le  ï  eo  1520,  k  Vienne  en  Auiriche,  durant  plusieurs  jours,  on  eut  mus  so- 
leils et  trois  lunes ,  avec  quantité  d'arcs-en-del  (  rien  n'était  plus  fréquent ,  k  celle 
époque  ,  que  l  appaiition  de  trois,  quatre,  et  même  sept  soleils  à  la  fois  en  1580,  au 
niouienl  où  se  [)réparait  la  liçue  de  Smalcade.  on  vii  ru  l'air  une  troupe  de  cavaliers 
et  de  paysans  armés,  une  funiaine,  une  ûgure  d  boauno  pui&aut  de  l'eau,  el  un  dragon; 
en  f  $38,  par  loule  l'AUemagne ,  on  vil  passer  on  Tair  des  bandâ  de  dragons  voianis , 
qui  n'étaient  pas  des  grues ,  puisqu'ils  avaient  des  faces  de  pourceaux  et  portaient  des 
couronnes  royales;  la  même  année,  près  d'Inspruck,  on  inten l'ur un  aigle poursuivî 
par  un  chameau ,  un  loup  el  un  lion  qui  jetaient  des  flammes;  en  1534.  les  gens  de 
Schweitz,  en  Suisse,  virent  dans  les  nuages,  en  plein  midi,  se  dérouler  une  longue  soilede 
tableaux  et  d  images  adegonques;  en  1538,  il  y  eut  à  1  iiorizon,  dans  divers  endroits 
de  la  Bavière,  un  finieux  combat  dliommes  flamboyants,  tandis  que  s'élevait,  à  l'Orient, 
une  grande  étoile  sanglante,  d'où  pendait  un  étendard;  en  1 541,  la  Thnrgovie  s'inquiéta 
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fort  <}v  voir  la  lune  ocartelée  d'une  croix  lilniirlip  :  ca  1545,  loule  la  Silésie  fut  (ëmoin 
du  brillant  spectacle  que  présenta  le  ciel,  où  coiubailircnt  deux  armées  commandées  par 
un  lion  et  un  aigle  (ces  combats  d'armées  aériennes  se  renouvelaient  alors  si  fréquem- 
ment, que  1m  champs  de  bataille  oâestes  semUaient  boire  phis  de  sang  qae  œax  de 
la  terre,  ei  quelquefois  même  ce  sang  tombait  oiplnie  sur  le  crânedcscurieux  ;  en  1 549, 
des  bourgeois  de  Brunswick  ne  fuient  pns  peu  étnniit's  de  voir,  \mo  nuit,  trois  luoes 
aii-dessns  de  leurs  lètos,  avec  une  inlinilc  d'aulips  chnses  plus  singulières,  un  lion  et 
un  aigle  de  feu,  le  portrait  du  duc  de  Saxe,  la  créuiioti  U  Eve,  etc.  C'écaii  bien  pis,  lorsque 
la  vision  prophétique  prenait  uttcorpset  devenait  nu  bit  mat^i;  sans  parler  des  pluies 
de  sang,  de  pierres ,  de  froment,  de  grenouilles,  qui  n'avaient  pas  encore  téfêH  le 
se(  ret  de  leur  origine ,  on  pouvait  souvent  toucher  du  doigt  le  prodige  eifrayanl  qui 
changeait  le  cours  des  lois  de  la  nature  et  accusait  les  bizarres  fantaisies  de  sa  loute- 
puiss;inr(' ;  la  vision  n'était  plus  dans  le  ciel,  mais  surin  terre.  Voici,  par  exemple, 
couiuiciu  lui-ent  annoncées  les  guerres  désastreuses  des  l*olouais  contre  les  Turcs  ei  les 
Russes  :  Le  8  s^embre  1633 ,  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  on  pécha  dans 
la  Vistiile,  près  de  Varsovie,  un  poisson  merveilleux,  long  de  3B  jde^,  large  de  quatre 
coudées,  haut  et  épais  de  dix,  ayant  «ne  tète  humaine  surmontée  d*im  diadème  et  de 
trois  triples  croix,  avec  une  croix  de  sanp  fpii  sortait  de  sa  lM)ii«  hf' ,  mais  n'aynnt  (]m 
deux  pie<ls  ,  l'un  d'aigle  et  l'autre  de  lion  ,  portant  sur  sou  dos  une  pièce  d'artillerie 
et  une  provision  de  boulets,  tout  hérissé  de  lances  attachées  à  ses  flancs ,  en  guise  de 
nageoires,  tout  chamarré  de  devises  et  d'emblèmes ,  tels  que  dés  pontificales  en  sau-* 
toir,  tète  dé  mort  entourée  d'un  chapelet,  épées  et  pistolets  Ggurés  sur  son  ventre  et 
sur  sa  queue  bîfuirquée,  qui  semblait  formée  de  dards  et  de  javelots  ardents.  Les  his- 
toriens polonais  nousont  conservé  une  description  minutieuse  de  ce  fameux  poisson, 
qui  fut  pouni  ail  d'après  le  vt/,et  qui  promettait  plus  d'évéoementa  terribles  que  l'avenir 
n'en  put  tenir. 

Que  si  quelque  savant  osait  proposer,  en  tremblant,  une  aolutîon  naturelle  de  ces 
phénomènes,  en  les  attribuant  à  des  vapeurs,  à  des  reflets,  à  des  causes  tontes  phy- 
siques, et  surtout  à  l'ignorance ,  à  la  crédulité  du  peuple,  mille  voix  protestaient 
contre  les  explications  fonrnies  par  la  science,  encore  indécise  et  crnintivt'  :  «  Quant 
à  moi,  disait  le  tK)uhomHie  Simon  Goulard,  dans  ses  Histoires  adnurables  el  tnémo- 
^rabtttj  j'estime  que  la  plupart  de  tels  osientes  sont  faits  et  formez  par  le  Seigneur  Dieti 
mesme  ou  par  ses  saincts  Anges,  qui ,  pour  Tamour  da  genre  humain ,  nous  mettent 
devant  les  yeux,  par  le  moyen  de  telles  images,  une  bien  npiwsse  représentation  et 
suite  des  événements.  »  Goulard  était  calviniste ,  et  il  ne  voulait  pas  donner  trop 
d  irnporlance  ;ni  rAlo  du  démon  dans  ces  sortes  de  visions  ;  il  ajoute  cependant  :  «  I>es 
diables  ntetleni  par  lois  la  main  à  tels  ouvrages.  »  I.«e  peuple  élaii  volontiers  de  cet 
avis  ;  quant  à  l'Ëglise  catholique,  qui  n'avait  aucun  int#èt  dans  la  qu(>sllon,  elle  évitait 
de.  se  prononcer,  et  die  laissait  chacun  inl4»rpréter  à  sa  guise  les  solennels  enaeigoe- 
:  menis  que  ces  prodigas  célestes  ou  ^abdiques  offraient  aux  hommes. 
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oiis  avons  âé§k  dit  que  TÊglise  frap- 
pait sortoot  de  MBoeMoves  et  de  ses 
nnathèmes  les  SuperstîtioilS  qui  lou- 
chaient plus  particulièrement  à  Tes- 

scnr p  ilu  domine,  h  IVspril  et  à  la  forme 
d'un  des  sept  sacreinenls  de  l'aulel; 
t  ai  I  Lgliae,  indulgente  ou  aveugle  pour 
des  Superstitions  qne  créait  on  pro» 
tégeait  la  foi  naïve  des  fidèles»  avait 
compris  que  les  sacnnenis  ne  pou* 
vaient  admettre  aucun  mélange  su- 
pci-slilieux  et  idolâtre,  sous  peine  de 
<  oniprometlre  le  principe  même  de  la 
ret^jion  catholique.  YoiUi  pourquoi  les 
théologiens  et  les  casuisles 
s'appliquèrent  à  rechercher  et 

1^*  ^^^  il  çoniballn' frs  Sup<  i  slilioiis  sid»vfrsives  df  la  loi  religieuso,  et  d'autant  plus  re- 
doulables,  qu  elles  alk-t  iaioni  de  se  (ilaccr  sous  la  sauv^arde  d'un  sacrement  et 
de  fiure  cause  commune  avec  lui.  Nous  allons  passer  en  revue  la  plupart  de  celles  qui 
avaient  été  classées  par  l'autorité  ecclésiastique  au  nombre  des  attentats  et  des  péchés 
contre  les  sacrements. 

I.  sacrement  du  bapti^me,  le  premier  et,  sui>'ant  une  expression  consarn'e.  l'iiii- 
lialeurdes  six  autres  sarromenis,  avait  «lomu' lieu  à  cerlaiues  Superstitions,  qui  furent 
considérées  comme  hérétiques,  dès  lu  Ibudaliou  de  l'Èlglise.  Du  temps  de  saint  Denis 
d'Aleiandrie,  c'était  une  hérésie  assez  répndue,  que  de  myfléet  au  baptême  par  ïeor- 
charistie,  qui  n'a  aucune  action  contre  le  péché  ori|^,  sans  b  grftce  dn  baptême. 
Cette  hérésie  devait  naturellement  avoir  cours  à  une  époque  où  Ton  baptisait  autant 
d'hommes  convertis  au  christianisme,  que  d'enfants  nés  dans  le  giron  de  la  religion 
nouvelle;  on  chfrchait  donc  à  éluder  la  pénible  cérémonie  du  baptême,  qui  se  faisait 
par  immersion  dans  une  cuve.  Par  cette  raison  sans  doute,  les  néophytes,  qui  ar- 
rivaient il  h  prêtrise,  et  même  h  l'ëpiscopat,  avant  d'avoir  été  baptisés,  étaient  disposés 
à  soutenir  que  l'ordination  remplaçait  le  baptême,  quoique  les  conciles  eussent  déridé 
que  rien  ne  suppléait  à  ce  sacrement.  La  tendresse  ii^énieuse  des  parents  dévots  ima- 
gina de  lui  faire  une  sorte  de  compensation,  pour  le  cas  où  l'enfant  viendrait  à  mourir 
en  naissant  ou  dans  le  sein  de  sa  mère  :  on  vit  souvent  le  mari  et  la  femme,  lorsque 
cdle-ci  était  grosse,  invoquer  ce  qu'on  appelait  le  baptême  du  Saint-Esprit  en  livreur 
de  leur  progéniture  à  naître.  On  vit  aussi,  et  plus  souvent  encore,  des  fismoMS  eU' 
ceintes  approcher  et  communier  à  l'intention  de  leur  fruit  qu'elles  croyaient  bire  par- 
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licipcr  avec  elles  au  sang  de  J^UfrChiisl.  Celte  Supcrstiiiou  se  confina  chez  les  Éibio- 
piens,  ainsi  que  le  mcontaîi,  au  a^sième  siëde,  rëvèque  Zagmbo,  ambassadeur  du  roi 
d'Êlbiopieeu  Portugal.  âmes  des  enfants  moiis  sans  baptême  n'ctaient  pas  sauyëes, 
suivant  le  sentiment  des  docteurs  de  l'Eglise  d'Occident,  bien  que  la  mère,  pendant  sa 

grossesse.  cAi  reçu  Talisolution  ^  i  ?iirme  le  sarrement  de  l'eucharistie. 

L'eau  liétiiie,  qui  sert  au  ba|)U'iiie,  fut  matière  à  bien  des  Superstitions  et  à  bien  des 
d^iances  superstilîetiass.  PaUall-il  employer  Tean  froide  ou  chaude?  Euit-il  permis 
d'user  d'eau  amère^saUe,  fëlide,  irouble,  bourbeuse,  colorée  par  quelquecause  nalurdle 
ou  accidentelle?  Les  conciles  et  les  dccréiales  furent  d'accord  sur  co  point,  que  la  qoa- 
liic  de  l'eati  émit  indiffémite.  pourvu  qtio  cette  eau  fût  réellement  tk'  1*»  ;m.  Le  bon  pape 
Etienne  II  avait  lurmo  déridr  (Iiip  le  faute  d'pau.  pouvait  Atro  <'iii|iloyô  .nu  baptême, 
et  ce,  en  vertu  de  1  argument  irrésisiiblt;  qm-  tout  vin  est  plus  ou  njoins  mOlé  d  eau,  mais 
rSglise  réfinnna  cette  décision  bachique.  Quant  aux  baptêmes  conférés  avec  d'autres  fi^ 
quides,  tels  que  des  eaux  de  senteur,  des  boissons  de  grains  fermentées,  du  jus  de  citron, 
d'orange  ou  de  grenade,  de  l'Imile,  du  lait,  de  l'urine,  ils  ont  été,  de  tous  temps,  dét  lan's 
nuls  ou  iildlàtifs  ou  impies.  On  ii'ailuiit  pas  davantage  le  baptême  <knitR'  ave»-  du  sable 
ou  <!<■  la  lenv.  dans  drs  circonslaiices  graves  où  l  eau  manquait  absoluinciil.  Fon  o  était 
d'avoir  de  l  eau  vérilable,  et  de  ne  la  faire  servir  à  l'usage  du  baptême,  qu  aprt-s  l'avoir 
bénite  comme  il  faut. 

On  ne  saurait  croire  combien  d'interpolations  s'étaient  glissées  dans  les  panrfes  aacra^ 
mentelles  du  b^tldme,  chacun  ayant  essayé  de  les  rendre  plus  elBcaces  ou  de  les  appli- 
quer m'mn  h  sa  propre  situation:  mais  l'flplise  rejeta  ces  variantes  inorlhodoxes dans  la 
Superstition  du  aille  superflu.  0»  autorisait  les  jièi'e  ei  mere  à  baptiser  leurs  enfants 
uouveau-ncs  en  danger  de  mort,  mais  non  à  uiodiUer  et  à  travestir  avec  intention  la 
Cmrmule  du  sacrement;  cette  intention  n'excusait  pas  le  fait, et  le  nom  de  ki  Yntifi  ou 
de  quelque  saint  ajouté  aux  noms  des  trois  personnes  de  la  THnilé  conslitm^  le  cas  de 
Superstition,  sinon  la  nullité  du  baptême.  Le  choix  du  jour,  pour  l'administration  de  ce 
sacrement,  avait  semblé  assf  z  iniport.mt,  pour  qu'on  le  fixât  d'une  manière  générale 
dans  chaque  pays;  on  ne  baptisait  d  abord  qu'il  certains  jours,  uotanmient  aux  princi- 
pales fêtes;  mais  plus  t«rd,  l'Eglise  d'Ocddent  proclama  que  tons  les  jours  étaient  bons 
pour  conférer  le  baptême.  Ce  fut  alors  que  les  prélijrenoes  des  parente  se  prononcèrent 
d'une  bçon  superstitieuse  :  les  uns  ne  voulaient  baptiser  l'enfant  que  quarante  jours 
après  sa  naissance  si  c'était  uu  màlo.  et  qnairr-vin^is  jours  après,  si  c'était  une  fille;  les 
autres  exigeaient  qur  la  mi  re  eût  t  té  purifiée;  quelques-uus  pensaient  que  h  baptême 
n'avait  pas  d'eflicaciié  avant  le  huiiième  jour,  etc.  La  Superstition  était  bien  plus  grave 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Ëglise,  lorsque  les  chrétiens,  pour  ne  rien  perdre  des  bé- 
néBose  â»  ce  sacrement  r^nératenr,  attendaient  le  plus  tard  possible  et  le  recevaieni 
quelquefois  en  même  temps  que  l'extrème-onction.  «  C'est  se  moquer  de  Dieu,  disait  à 
ce  <iuj«-(  saint  Augustin  ,  que  de  lui  donner  les  dernières  années  de  sa  vie,  après  avoir 
donné  les  premi^^s  aux  démons.  » 
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On  ne  s*»  contentait  pas  île  haplisfv  dt  s  enfants  vivants,  on  baptisait  aussi  des  enfants 
nioris-nés,  des  uvorions  oi  des  monstres  inviables.  L'Ëglise  avait  beau  défendre  ei  mau- 
dire ces  baptêmes  inutiles  ou  indignes  qui  allaient  jusqu'à  prononcer  les  pai'oles  sucm- 
tnenielles  et  veraer  l'eau  faistnrie  sur  è»  naorcetiin  de  chair  infoniie  et 'sur  les  débris 
dtt  phoenta  ;  on  trouvait  toejours  des  prêtres  prête  à  fermer  les  yeux  et  à  consacrer 
celte  Sui)ersiition  quV-xcusait  l'amour  maternel  et  paternel.  Un  archevêque  de  Lyon 
■'d'Espiîjiia*  i.  au  milieu  du  seizième  siècle,  constate  ce  fait,  dans  !<>  re(  neil  des  statuts 
synodaux  de  son  di»xèse  .•  «  U  y  a  quelques  siinjdes  feuuues.  lesqut  lies  a|>purlont  en 
«  rëglHie  quelques  avortons,  les  gardant  là  par  queKjues  jours,  pour  savoir  uiiracu- 
•  lensement  leur  apparaîtra  quelque  signeoudédaralionde  senliment  et  de  vie,  Touiant, 
■  par  quelque  eflusion  de  sang  on  antieroent,  îndnîre  le  cnré  on  vicaire  de  les  baptisa.  » 
Cette  défense  de  baptiser  un  enfant  mort  motivait  celle  qui  ne  permettait  pas  davantage 
d'administrer  le  hnptèn)c  sur  la  nmin,  Ir  pied  ou  qoelqu'aotre  partie  de  renfanl,  lors- 
qu'il coauuençait  à  sortir  du  ventre  de  la  luere. 

Le  baptême  des  animaux  morts  ou  vifs  constitnail  un  fait  de  Superstitioa  criminelle, 
et  ce  n'étaient  guère  qne  les  sorcimqtti  s'en  rendaient  coupables.  Us  baptisaient  ainsi, 
pour  leurs  maléfices,  cbiens,  chais,  cochons,  et  crapauds. On  lit  dans  le  Rosier  kUUfTùxlt 
qu'en  1 460  un  prêtre  de  Soissons,  d'après  le  conseil  d'une  sorcière,  baptisa  un  crapaud 
sous  le  nom  de  Jean  et  lui  fit  nian^-r  une  hostie:  afnès  ipiol,  îl  r  omposa,  avec  la  chair  de 
cet  étrange  nëopbyle^  un  poison,  à  I  aide  duquel  il  iii  inoui  ir  ses  ennemis.  Le  bras  sé- 
cnlier  se  dniffeait  de  pimîr  de  pareilles  Sup^tiiloos.  Les  sorders  faisaient  bapiner 
encore  des  hnages  de  cire,  de  terre  on  de  métal,  des  livres  magiques,  des  phylactères  et 
des  talismans,  par  l'entremise  d'un  pièire  portant  étole,  un  cierge  allumé  dans  la  main 
gauche,  et  dans  la  droite  un  aspergés  d'herbe  de  mille-pertuis.  On  brûlait  iuiititoyahle- 
ment  les  auteurs  ei  complices  de  ces  impiétés. Quant  à  la  <  erémonie  qne  le  peuple  nounne 
encore  le  baptême  d  une  cloche,  c'est  une  simple  bcnétiiciion  (\w.  I  f^jUse  a  prise  sous» 
sa  snrveillanoe  pour  en^ëcher  le  peuple  d'y  mèleF  des  pratiques  trop  superstitieuses. 
Cette  consécration  des  clochee  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  qmitonièBK  siiide. 
On  bénissait  aussi  les  maisons,  les  é^dises,  les  vaisseaux,  mais  on  ne  les  bapt^it  pas. 

Les  Supei-slilions,  qui  entouraient  la  naissance  de  l'enfant,  pi-écétlaient  ou  suivaient  le 
hai>tèiae,  étaient  innonihraldes:  i  t^lise  en  tolérait  et  en  approuvait  quelques-unes, 
c  omme  les  invocations  et  les  dévotions  à  sainte  Marguerite,  quoiqu'on  ne  sache  pas  ]>o- 
silivement  quelle  est  cette  bienheureuse  patronne  des  femmes  en  couches;  comme  la 
oeiotnre  et  le  cierge  de  cette  sainte  Nargwarile;  comme  les  exorcismes  sur  les  femnies 
en  mal  d'enfimt;  maîa  eUa  blâmait  ceux  qui  tremp.iîent  dans  l'eau  froide  tes  pieds  et  les 
mains  du  nouveau-né.  pour  l'empêcher  d'être  sensible  au  froid;  qui  lui  douaient  les 
lèvres  avec  une  pièce  tl  or,  pour  les  lui  reudre  vermeilles;  qui,  avec  un  fer  chaud,  im- 
primaient sur  son  corps  le  signe  de  la  croix  ;  qui  prenaient  pour  parrains  el  maiVKKies 
les  premiefs  pauvres  que  le  hasard  amenant  nu  earrelinir  du  diemin  on  au  seuil  de 
la  porte;  qui  paraient  magnifiquement  Fenfant  pour  le  présenter  an  baptèsne  ;  qui  le 
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conduisaient  aux  fonts  iKipiisninux  nveo  dos  instnnnrnls  do  nntsiqno  ol  au  son  des 
clocht>s;qui  lui  imposiit'iit  un  nnin  siii>orsliiifiix  ou  profan*^  on  ridiciilf' "ii  dialwli- 
que;  qui  lui  donnaient  plusieurs  noms  "le  pape  Aicxandie  Vil  en  donna  ireiy^;  ;i  un  de  ses 
niBveux  qu'il  buplin  lui-même)  -,  qui  luifaisaieia  administrer,  immédiaieiiieiit  iqpvèe  le 
baptême,  la  confirmatioii  ei  la  coninninioii;  qui  le  portaient  sur  un  autd  on  dans  un 
cahati't  pour  h  faiio  raclioler  à  prix  d'argent,  par  ses  parrain  et  marraine;  qui  se  li- 
vrait'iit  h  (les  Irsiins  dc-n-^U'-s  lo  jour  du  liaptème;  qui  faisaient  \mve  du  vin  bénit  h  l'en- 
fant bapiiisr .  ♦•le.  (".<-|M  ii(lani,  malgré  It^  prohibitions  et  menaces  de  I  Église,  le  penple 
u  eu  j)crséYérait  pas  moins  dans  ces  pratiques  superstitieuses  qui  semblaient  se  rat- 
tacher à  Pacte  même  dn  sacrement;  3  s'imaginait  que,  faute  d'avoir  sonné  les  doches, 
l'enbnt  baptisé  pouvait  devenir  sourd  ou  bien  perdre  la  toîx,  et  que  la  santé  de  cet 
enfant  dépendait  surtout  des  libations  dont  sei-ail  arrosé  SOn  bapti^me. 

Enfm,  la  purification  de  la  mère,  à  la  suite  de  <  rou<'lies.  ne  devait  avoir  lieu  que 
quarante  jours  après  sa  délivrance;  cette  puriticuiion,  euipriuiu-e  au  judaïsaïf,  se  faisait 
quelquefois  l'enlreuiise  de  la  sage-femme  qui  remplaçait  l'accotichée,  quand  celle<îi 
était  malade  ou  défunte.  Bans  ce  dernier  cas,  l'usage  de  quelques  paroisses  exigeait  que 
la  cérémonie  de  la  purifioition  fOt  bile  sur  la  bière  de  la  morte,  qui  n'aurait  pu,  autre- 
roènl,  recevoir  Feau  bénite  ni  entrer,  souillée  et  immonde,  en  paradis.  Du  reste,  une 
fcnmie,  avant  d'èire  purifiée,  resiaii  oisive  dans  son  ménage  et  s'al»sfenaî(  de  tonclier 
AUX  aliments  que  son  contact  eût  rendus  impurs.  Celait  là  une  l'éminisceuce  des  moeurs 
judaïques. 

H.  Le  sacrement  de  la  confirmation,  que  l'Ëglise  appdie  la  perfection  du  baptême,  et 
que  Calvin  regiardant  comme  une  Su|  crslition  inventée  par  le  dbble,  ne  prêtait  pas  ab- 
solument autant  que  le  baptême  aux  Croyances  superstitieuses.  Le  chrême,  qtii  est  la 
matière  même  de  !n  confirmation,  se  coinpns,iit  d'inprédienls  tlifTérents  chez  les  (ii  ers 
et  chez  les  Latins  :  I  huile  et  le  bamne  en  faisaient  la  base,  mais  on  y  ajoutait  plus  ou 
moins  d'aromates  et  d'hérités  odoriférantes  :  le  prëire  consacraii  ce  mélange,  en  souf- 
flant dessus,  en  prononçant  les  paroles  de  bénédicUon  et  en  se  prosternant  devant  son 
ouvrage.  Aussi  les  hérétiques  disaient4b  que  ce  chrême  n'était  autre  qu'un  charme  et 
une  profanation.  Ixîs  sorciei-s  s'en  servaient  pour  leurs  maléfices.  La  Superstition  ac- 
cordait un  pouvoir  surnaturel  à  ces  saintes  huiles,  où  lOii  c  royaii  (|ue  la  personne  du 
Saint-Esprit  était  rcnfenncc  comme  celle  de  Jésus-Christ  dans  I  cucharislie.  Taotùt  ou 
firoilalt  de  chrême  un  criminel  et  on  hri  en  disait  hoiro  quelques  gouttes,  pour  le  forcer 
à  l'aven  de  son  crime;  tantêt  on  oignait  de  chrême  lc«  lèvres  d'une  femme,  pour  loi 
inspirer  de  Tamour.  Quelquefois,  dans  les  conjurations  magiques,  ce  chrême  était  em- 
ployé à  d'affreuses  profanations.  On  punissait  donr  i  W"?  sévèrement  les  prêtres  qui  ven- 
daient ou  distribuaient  hors  du  sanctuaire  la  moindre  parcelle  des  saintes  huiles  ;  le 
concile  de  Tours,  en  812,  avait  décrété  qu'on  leur  couplerait  le  poignet. 

Les  autres  Superstitions,  rdatives  à  la  confirmation,  étaient  moins  sérieuses  :  peu  im- 
portait, en  efBst,  que  le  néophyte  reçût  où  non  un  présent  de  ses  parrain  et  marraine; 
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qa*ilfil!lt  Oonfimié  à  jeun  ou  nprès  avoir  mangé;  qu'il  portât,  trois  jours  durant,  le  han 
(leau  qni  couvrait  son  front  marque  du  sceau  <le  la  conOrmation:  qu'il  ne  se  lavât  le 
visa^f.  cjii'"  le  sixième  oulehniiième jour,eic.;  maisr'éfnit  un  sacrilège,  que  de  réti»M'»>r 
ia  cuiilit  iiiaiioii;  cotait  une  Su|ioi*stitioa)  de  ne  pas  i>e soumettre  à  la  cérémonie  du  souf- 
flet, qui  ne  date  gnère  que  du  quatondènie siècle,  de  préférer  un  joor  phit6t  qu'un  antre 
ponr  radmittistnition  de  ce  sacrement,  et  de  se  pourvoir  de  deux  parrains  et  de  deux 
marraines  pour  ce  nouveau  bapii  inp.  dans  lequel  on  pouvait  changer  de  nom  ou  pren- 
dre du  moins  tin  sf^rnnd  patron.  1^  petit  nntnl)re  des  Superstitions  qui  «'oncernent  if 
sacremeui,  pruuvi  nt  le  peuple  nc  lui  reconaaissait  qu'une  médiocre  imporlauce, 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

IH.  Le  sacrement  de  l'euduristie,  au  contraire,  a  été,  plus  que  tous  les  autres,  l'objet 
et  la  cause  d'une  foule  de  Superstitions  que  TEglise  a  toujours  poursuivies  et  con- 
damnées avec  i^eur;  car  rcucharistie  est  le  dogme  fondamenlal  du  christimisnie. 
Pendant  les  premiers  'y'^e<-  dr  la  rfn}j;ifiii  du  Chrisi,  ce  cluj^inc  était  sans  cesse  en  butt<' 
aux  attaques  des  sclusiii:iiii|ues  cl  des  iiéi  éliques,  qui  s  ellbri  aieiil  d  v  introduire  quelque 
Suiierstiliûu  nouvelle.  Nous  n  essayerons  pas  d  éumiiérer  et  de  décrire  les  plus  bizari-e>, 
les  plus  criminelles  de  ces  SuperslïUons  primiUves,  à  l'égard  de  la  malibre  du  pain  eu- 
diaristique.  On  a  peine  à  croire  aujounf  huî  que,  pour  composer  ce  pain  des  anges,  les 
artotyriles  aient  pétri  de  la  farine  avec  du  fromage;  lescaiharLsies,  de  la  farine  avec  de 
la  semence  humaine;  les  nionlanistes  on  cntapliiy^'iens,  de  la  farine  avec  le  sang  d'un 
enfant,  etc.  On  obviait  à  ces  l'ulies  infâmes  on  ridicules, en  conffTnntla  communion  sous  les 
deux  espèces,  Ix-s  conciles  décidèrent  plus  lard  que  le  corps  de  Jésus-Christ  se  trouvait 
ausn  Inen  dans  le  pain  levé  que  dans  le  pauft  sans  levain,  <fons  une  petite  bostie  que  dans 
une  grande,  dans  une  liosâe  sèche  que  dans  une  hostie  détrempée  devin  consacîré, enfin 
dans  un  fragment  d'hostie  que  dans  Thostie  tout  entière.  En  dépil  de  ces  décisions,  la 
cn-dnliie  jK>pulaire  se  prfVuTupa  tonjouî-s  delà  com|)osilîon,  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deni'  des  hosties.  On  peut  attribuer  à  la  piété  du  clergé  l'invention  de  (  criains  niirarU-s 
qui  avaient  pour  but  de  rectiûer  àce  sujet  les  Croyances  erronées  du  peuple.  Un  raconte 
qu'an  quatorzième  siècle,  uo  chevalier  allemand,  nommé  Oswald  Mulser,  pour  se  dis- 
tinguer des  Tilains,  ne  voulut  communier  qu'avec  une  hostie  de  la  plus  grande  dimen- 
sion ;  mais  à  peine  l'eulpO  dans  sa  bouche,  qui  devait  être  fbrt  grandi»  aussi,  qu'il  sentit 
le  sol  s'affaisser  sons  lui  et  qu'il  tnnilia  dans  nn  trou,  comme  s'il  allait  être  enseveli 
vivant  :  force  lui  fut  de  lâcher  l'hostie,  qiw  l'on  l  auiassa  teinte  de  sang,  et  que  l'on  iiion- 
ii-aii  encore,  il  y  a  cent  ans,  dans  la  sacristie  de  Seveld  en  iyrol.  Ixs  dévots  ne  renon- 
cèrent pas  sans  pdne  aux  grandes  hosties,  et  Hs  imt^nèrenl  de  tes  remplacer  par 
plusieurs  qu'ils  avalaient  coup  sur  coup,  dans  l'espmr  de  gagner  plus  de  grftces  à  h 
Ams  :  ce  rafRnement  de  dévotion  superstitieuse  était  fort  >^oAté  dans  les  couvents  de 
femmes,  qui  trouvaient  des  confesseurs  pleins  de  complaisance  ponr  ces  pieuses  fan- 
taisies. 

Ia  »  pratiques  du  culte  se  sont,  d  aiUeui's,  souvent  modiûées  scion  les  lieux  et  les 
Moeu»  et  tmffia  d«  1»  vl«  r«llCli»uc;t.  SUPBBSTmOl4S.  Fol.  XV. 
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temps,  en  sorte  qae  l'Église  a  fini  par  repousser  et  par  combattre  comme  superstitieux 
et  répi'éhcn'iihlc  rp  qnVllp  avaii  admis  d'abord  comme  orthodoxe.  Au  septième  siècle, 
on  communiait  imljtlcreuiuienl  avec  du  lait  ou  de  l'eau  mémo  au  lieu  dt?  vin,  avec  des 
grains  de  rai^  au  lieu  de  pain;  on  enterrait  tes  morts  avec  une  hostie  sur  lu  poitrine; 
on  pnnaii  des  hosties  non  consacrées,  en  goise  de  renAdes,  pour  arrêter  les  tainiss»i' 
raenis,  les  héniorrha(pes,  les  conmlsions,  les  ecriiqiies  et  le  reste.  Ces  hosties  non  oon- 
sacrées  fureni  nn|>]()y('(  s  jn<^(]n'au  seizième  siècle*  pour  gttërir  les  fièvres  et  la  jaunisse, 
pour  faiir  <!i  >  j.hiliros  et  des  talismans.  Le  vin.  qui  avait  servi  au  siu  i  ifice  de  la  messe, 
était  aushi  ilcioumé  de  son  usage  saint  et  appliqué  à  des  Supersiiiious  profanes  :  on  le 
buvait  comme  une  panacée  universelle  ;  on  le  meiangeail  avec  de  l'encre  pour  écrire  et 
signer  des  actes  poUliijaes  et  des  contrais  d'întërtt  privé.  On  croyait  par  là  les  rendre 
indélébiles.  Cest  ainsi  «pie  tat  signée  la  jftSs  condoe,  fers  864,  entre  Charies  le  Chauve 
et  Bernard,  comte  de  Toulouse.  {Pace  cum  sanguine  emharUtico  firmcUàet  obsignaUlf 
dii  Arihei  t.  liislorien  oonfe!nporain.)C'est  ainsi  que  le  pa|)eThfvi<lnrc  1"^  avait  signé  l'ex- 
cuinniuuicaiion  de  Pyrrhus,  chef  deii  JDouotbélites,  dans  an  concile  assemblé  à  Home 
en  6*8. 

Les  anciens  conciles  se  sont  élevés  avec  force  contre  la  conmninion  que  Ton  admi' 
nistrait  aux  morts;  car  les  morts  ne  ftomaient  ni  fwendre  ni  avaler  l'hostie.  Les  kM  imt 

frappé  avec  une  terrible  rigueur  les  sorciers  ou  les  mécréants  qui  faisaient  communier 
des  l>^tes.  Celles-ci  ne  so  prêtaient  pas  volontiers  à  cette  impiété;  car  saint  Antoine  de 
Paduue,  pour  convaincre  un  hérétique,  présenta  une  hostie  à  un  niulei  i\m  jeûnait  depuis 
trois  jours,  et  le  muleL,  loin  de  la  saisir,  se  mit  à  genoux,  baissa  la  téte  et  adora  le  sa- 
crement. Nous  avons  vu  <iiie  le  crapaud  était  moins  réiéraicieux,  lorsqu'un  ahomi- 
nahle  sorcier  le  forçait  à  communier  dans  une  messe  magique;  c'est  que  le  diable  pas- 
sait alors  dans  le  corps  du  oxipaud.  Jovien  Poatano ,  dans  le  cinquième  livre  des 
Histoires  de  son  temps.  !  a<  (m!p  nnp  communion  plus  impie  encore  par  la  solennité 
qu'on  lui  donna.  Les  habiiani.s  de  buessa,  assiégés  pai'  le  roi  de  Naplps  pi  manquant 
d'eau,  allaient  être  forcés  de  se  rendre.  Ils  amenèrent  un  àne  aux  portas  de  leur  église, 
lui  chantèrent  un  Requiem^  lui  founèrent  dans  la  gueule  une  hostie  consacrée»  lui  don- 
nèrent la  bénédiction  et  renterrèicnt  tout  -rif  devant  le  porche.  A  peine  cette  horrible 
cet  -iiionie  était-elle  achevée,  que  le  ciel  s'ouvrit  en  cataractes  et  remplit  d'eau  les 
puits  et  les  citernps,  re  qui  fit  que  le  roi  <\r  Nnples  leva  le  si^'gc  de  la  ville.  La  légende 
cite  [KHirtant  quelques  exemptes  édifiants  d  anunanx  qui  ont  entendu  la  ni«>sseet  qui  se 
sont  agenouillés  au  moment  de  rélévaiiou,  sans  profaner  le  saa'ement  de  l'Eucharistie. 

Les  chrélîeDS  eux-mêmes  n'étaient  pas  aptes  à  recevoir  la  communion  en  tous 
temps  :  on  la  refiisait  aux  femmes  qui  aivaient  leure  menstrues,  aux  enfims  qui  n'éiuent 
pas  baptisés,  aux  fous  et  aux  démoniaques.  La  posture  du  communiant  ne  semblait 
pas  indilTérenie  aux  dérrélalisfes ,  qui  défendaient  de  ronunnnier  assis,  couché  ou  de- 
bout; mais  Us  n'exigeaient  pas,  connue  on  l  a  eini.  ((ue  le  communiant  fermât  les  yeux, 
ou  tint  ses  mains  serrées  sur  sa  poitrine,  ou  iiormii  quelques  heures  avant  de  s'approcher 
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dp  b  s-iinlr-lnhle.  ou  ;ivnl;U  aiipnr'nvànl  un  morceau  ilc  [lain  Ixiiiit;  ils  n  t'iiijHVhaiont 
pas  d»'  ni  iiiLi  T.  (le  ixMi'e,  de  tousser,  cricber,  de  man  lirr  pieds  nus,  de  travailler, 
a{>rès  la  couiiininioQ,  pendant  toute  lu  jouruée.  Quant  à  âe  euuimunier  s<M-mènie,  lors- 
qa'i»  B^avaH  pas  qualité  jKHir  dire  la  mease,  il  faBaii  pour  ceh  étra  mloriaé  pur  im 
évèqne  oo  pv  un  pape.  Hari»Smarl,  dana  sa  pnaem,  où  on  lui  refosait  raflaislance  d'un 
prêtre,  vmt  des  hoiu»  pleines  d'hoelies  consacrées .  que  ses  paniiaiiB  lai  ftisaient 
passer  en  rarhetfe  :  mais  elle  ne  conimuniail  qu'une  fois  par  jour,  et  nver  une  seule 
hostie  il  rliaiji»'  cotiiniunion.  11  n  y  avait  gtières  que  les  sorciers  qui  posscdassenl.  des 
hosties  ei  qui  en  tissent  abus  hors  des  églises.  Le  père  Jiyder,  dans  son  traité  intitulé 
FormfearHf  vaconte  qu'un  prêtre  infime  a^t  perverti  trob  femmes  qu'il  faisait 
mettre  nues  piMr  leur  donner  à  cbacone  la  oonummion  dnqnanie  Ibis  par  jour.  On  sait 
condiien  d'borriUes  sacrilèges  se  commettaient  autreibis  avec  des  bostifs  (  ons^^rm^^. 

que  les  rommuniants  retiraient  de  leur  bouche  en  <-ache1te  pour  les  faire  servir  à  de 
coupables  desseins.  Tout  le  .Moyen  Ajie  a  retenti  des  niiraeles,  par  lesquels  Jesiis-("-hrisl 
aurait  protesté  conii-e  ces  outrages  laits  en  quelque  sorte  à  sa  chair  et  à  son  sang.  Le 
plus  oâèbre  deces  miracles  est  celui  des  BSIeiies.  L  n  juif,  qui  habilait  la  rue  des  Jardins, 
à  Paris^  en  ISM»  cmciBa  et  martyrisa  une  hostie  que  hii  avait  apportée  une  femme  ca« 
tbolique  qui  sortait  de  la  sainle^able  :  l'hostie,  toute  sanglante,  s'envola  et  se  soutint  en 
l'air,  aux  yeux  de  son  bourreau,  qui  fut  mis  en  pièces  par  le  [)eiiple  indigné.  (Voy..  dans 
cet  ouvrage,  le  chapiii-e des  Juifs,  par  M.  l)ej>pinji.)  Ou  citerait  beaucoup  d'autres  laits 
analogues  qui  ne  sont  pas  plus  authentiques.  Suivant  le  témoignage  de  Césaire  d  Heister- 
bacb,  un  prêtre  impudique,  qui  avait  voulu  garder  une  boatie  dans  Sa  boncbe  pour  dé- 
baucher une  femme  qu'il  umait,  sentit  tout  à  coup  cette  hostie  se  dilater  et  grossir  de 
telle  façon  qu'il  futforâé  de  la  rejeter,  avant  de  (juiiter  r(igH$e:îl  TentaTa  dans  un  coin, 
sous  un  tas  de  poussière;  mais  le  remords  lui  ayant  (ait  déclarer  son  rriine.  on  retrouva, 
en  pbc«  de  Thoslie,  une  petite  figure  de  chair  attachée  à  une  croix  et  toute  couverte  de 
sang.  Ces  profanations  d'hosties  n'avaient  pas  toujours  one  issue  miraculeuse.  Thomas 
Boenus  rapporte  qu'en  1S73,  une  fennne  de  la  Ihrdie  d'Anc6iie.  dans  l'enioir  de  se 
faire  aimer  de  son  mari  qui  ne  l'aimait  pas,  emporta  chex  die  l'hostie  qu'elle  avait 
reçue  à  Tanlel;  un  pojsan,  qui  s'affligeait  de  la  stérilité  de  ses  aheiNes,  fit  sendtlant 
de  rommnnier  «»t  alla  mrher  l'iioslie  dans  une  de  ses  ruches;  un  autre,  pour  tuer  (\cs 
chenille'^  rpii  dévoraient  ses  légumes.  divis;i  l'hostie  en  petits  morceaux  et  les  semn  dans 
sou  jardiu.  (J.  élaieui  là  des  Superstitions  que  le  diable  inspirait  ci  duni  il  avait  &ans  doute 
le  bénéfice. 

L'eudiaristie  servait  de  prétexte  à  des  Superstitions  moins  coupables,  anxqu^es  le 

cbrgé  s'.issociaitsouvent,  dans  les  localités  peu  éclairées,  par  ignorance  ou  par  faiUesse. 

Ici.  pendant  les  ouragans,  on  ouvrait  le  tal>ernaele  et  l'on  promen.aît  le  saint-sacrement 
autour  de  l"('t,'lise;  là,  on  a|»portait  le  saint  saei^ment  pour  arrêter  un  incendie,  une 
inondation  ou  <]uelque  autre  tléau  naturel;  souvent  on  jetait  des  hosties  dans  t'eau 
ou  dans  les-  flammes,  afin  de  s'en  rendre  mettre;  ailleurs,  oo  prêtait  sermett  sur  le 
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Sitinl-ciboirc.  C'étaient  des  pratiques  de  vaine  observance  qui  ne  diminuaient  pas  le 
respect  dû  au  sacrement.  Il  n'en  était  (>as  de  même  des  processions  accompagnées  de 
spectacles  prolanes,  badins  ou  ridicules,  qui  contrastaient  singulièrement  avec  la  sainteté 
de  l'eucharistie  qu  on  ex|H)sait  ainsi,  au  milieu  des  mascarades  et  des  bouffonneries.  Telle 
était  cette  fameuse  pi-ocessiou  de  la  Fètc^-Dieu  à  Ai\,  que  le  bon  roi  Keué  avait  pris  soin 
de  r<'gler  et  d'organiser,  en  y  faisant  figurer  le  prince  des  amoureux,  le  roi  des  plaideurs, 
\'abbê  des  cabareliers,  ïabbé  des  fripiers,  et  quantité  d'autics  i)ersonnages  allégoriques 
aussi  peu  orthodoxes.  La  Fùie-Dieu  et  rex[K)sitiou  du  saint  saci-cment,  au  Moyen  Age, 
avaient  presque  partout  un  entourage  parasite  de  cérémonies  qui  rappelaient  souvent 
la  ponqH?  «les  fêles  du  paganisme,  et  qui  ne  causaieut  aucun  scandale  dans  le  peuple  ac- 
coutumé à  y  prendre  (Kirt  avec  une  sorte  de  pieux  entliousiasme. 

Ces  s|)e€tacles,  ces  déguisements,  ces  danses,  (|ue  l'on  tolérait  jusque  dans  les  églises 
et  qui  s'y  uiéLiient,  en  quelque  sorte,  au  culte,  devenaient  iuq)ies  et  sacrilèges,  dès  qu'ils 


[Sia%mt>af  Ut),  (r,  in-lol.) 


S4>mblaienl  se  mettre  en  antagonisme  avec  les  pratiques  de  la  religion.  Ainsi,  la  Chro- 
nique de  Nurembei"g  [Uber  Chronicarum  mmidi,  par  Hartmann  Schedel),  raconte  que, 
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vers  l'année  lO'i.'j.  dans  un  village  île  l'évèché  de  Magdebourg ,  dix-lniii  hommes  et 
quinze  femmes  s'iManl  mis  à  danser  el  h  chanler  dans  le  (  imeiii-re.  [KMidaiil  (jii'on  célé- 
braii  la  uJf:ii>o  de  minuit,  à  la  fête  de  Noël ,  le  prêtre,  qui  disait  celle  messe ,  les  exconi- 
mnnia;  en  sorte  qoe  les  pauvres  excommaniés  continuèrent  à  chanter  et  h  danser,  sans 
IMÙz  ni  uèvt,  durant  nne  année  entière;  et,  pendant  le  temps  de  oette  étrange  pénitence, 
ib  ne  reçurent  ni  plaie,  ni  rosée;  ils  n'eurent  ni  faim,  ni  fatigue  ;  ils  n'usèrent  ni  leurs 
vêtements  ni  leurs  cbaassures.  *Qoand  Tevèque  de  Magdebourg  les  délivra  de  rexcom- 
munication,  quelques-uns  moururent,  d  autres  dnrmireni  trente  nuits  de  suite  sans  s'é- 
veiller, et  plusieurs  conservèrent  un  tremblenienl  nerveux  dans  tous  les  membres. 

Le  sacrifice  de  la  messe,  qui  avait  été  réglementé  et  fixé  dans  ses  moindres  détails  par 
lani  de  conciles,  fut  de  tout  tempe  comme  une  arène  ouverte  aux  SaperBtititms  les  pins 
étran^et  les  plus  criminfliles.  Ainsi,  les  sorciers  faisaient  Are  une  prétendue  messe  du 
Saint-Esprit  sur  une  peau  de  bouc  arrosée  d'eau  bénite,  sur  un  gâteau  de  pâte  cuite  ou 
cnie,  sur  des  mouches  cantarides,  sur  des  os  de  morts,  sur  une  hostie  piquée  d'épin- 
gles, etc.  On  vci  ra.  dans  l'histoire  des  Sciences  oeetdies,  ce  ({ue  c'était  que  la  messe  du 
sabbat  où  le  diable  régnait  sans  partage.  L'%Iise  avait  plus  d'indulgence  pour  certaines 
messes  supersittienses  qui  ont  été  successivement  retranchées  des  missels,  après  avoir 
en  place  dans  la  liturgie  catholique.  Tdles  lurent  ks  messea  de 
saint  Amateur  et  de  saint  Vincent,  des  Quinze  Auxiliateurs,  dn 
Père- Etemel,  du  Trenlain  de  saint  (li'c;.'oiro.  des  Cinq  Plaies, 
des  Clous,  de  la  Lance,  et  de  rimaj,'e  de  notre  Seigneur;  de  la 
Dent,  du  Prépuce ,  du  Noiubril  et  de  la  Robe  sans  coulure 
de  JétoB-Christ;  du  Saint^Snaire  et  de  sainte  Véronique;  de  la 
Sainte  Larme,  des  Oue  nûHe  Vierges,  du  Bosaire,  etc.  Chacune 
de  ces  messes .  auxquelles  Luther  et  Calvni  firent  une  rude 
guerre,  avait  son  origine  dans  f|uelque  Superstition  de  la  lé- 
gende, et  tenait  plus  ou  moins  à  rohservanccMiu  culte  superflu. 
Nous  examinerons  à  part  avec  détail  la  messe  de  l'Ane  etcdles 
de  la  l!He  des  Diacres,  des  Rois,  des  Fons  et  des  Innooents, 
en  recoeillant  les  curieux  vesligetde  cesmoeors  etde  ces  usa- 
ges du  paganisme.  L'Église,  qui  tolérait  le  retour  périodique 
de  pareilles  saturnales,  condamnait  absolument,  sous  peine 
d'excoujmunii  alion ,  les  messrs  sirhcs.  eCst-à-dire  sans  consé- 
cration et  sans  communion ,  et  tes  messes  à  plusieurs  faces 
on  tiêes,  c'estfrdire  celles  où  fom  recommençait  denx,  trois 
el  même  quatre  fois  le  sacrifice  jusqu*à  Toflérloire,  de  manière 
qu'une  seule  consfk-ration  pût  servir  à  plusieurs  messes,  et 
pro<nirât  ainsi  h  roflieiant  économie  de  temps  el  augmentation  i""'  '»"•-«>•. 

lie  s;ilaire  :  cela  s'appelait  naïvement  :  enler  desmesses.  QuaM  a         Fr„«,  h,  im.  u»*,. 
la  messe  sècbe,  on  la  nommait  aussi  messe  navale {nautica)  eimeutde  cliagse[renalica), 
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IMroe  qu'on  l'avait  faite  exprès  pour  les  marins  M  les  chasseurs.  La  suppression  de 
quelque  parti»-  «If  l:i  lit in  '^'V- dans  l'ollftrc  de  h  messe,  ou  l'introduciion  de  q\iol((nf  prose, 
de  quelque  litanie ,  de  quL'li|uc  le<on,  non  appronvt-e  par  les  canons  de  l  Eglise,  consU- 
luait  un  cas  de  Suiiersliliuii  ou  de  culte  superllu. 

Les  fidèlesqni  enteadaîcnl  la  messe  ou  qui  adielaientdtt messes  pour  leur  comiiie 
pëduioit  souvent  |«r  Superstition;  les  nus  menaient  leuis  chiens  et  teurs  chevaux 
malades  ài'Ëglisetetphis  spécialement  aux  chapelles  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Hubm 
et  de  Saint-Denis,  pour  leur  faire  appliquer  sur  le  foi  ps  les  clefs  de  ces  chapelles  ou 
leur  faire  dire  des  évangiles  sur  la  tète;  les  autres  faisaient  dire  des  évangiles  pour  eux- 
mêmes,  tantôt  en  tenant  un  cierge  éteint,  tantôt  en  levant  le  pied  droit  en  Tair,  tantôt  eu 
se  awfaant  le  menton  dans  la  main  droite,  tantôt  à  certaines  heures  du  soir  ou  du  matin, 
et  cda,  ponr  se  délivrer  de  la  gale  ou  4e  la  dyssenterie»  pour  guérir  un  enfant  ou  une 
personne  al)«^enie.  ele.  Dans  certaines  localité,  on  mettait  sur  Tautel,  durant  la  messe, 
descKms  de(  ii(>val  (jui  dev:n<'nt  empêcher  leschev.nix  encloués  de  rester  boiteux;  dans 
d'autres  Églises,  le  jour  de  Pâques,  on  bénissait  un  ajifieau  devant  l'autel,  h  l'oflei'toire; 
dans  les  campagnes,  on  oflniit  encore  h  la  nieâse,  il  y  a  peu  d'années,  du  lait,  du  miel, 
du  cidre»  des  confitures,  des  volaiUes,  du  gibier,  des  ftuits  on  des  légumes.  C'était  une 
réminiscenee  de  Toblation  judaïque;  les  confréries préKniaient  le  pain  bénit, environné 
de  banderoUes  et  d'emblèmes,  au  son  des  violons,  des  flûtes  et  des  instruments  de  mu  - 
sique  ;  les  elievalters  de  l'arcjuebus*'  faisaient  des  décharges  (îe  nx  nisquetene  dans  rf'glise; 
ce  qui,  [)our  tMi  e  superstitieux,  n'en  était  pas  moins  généralement  usité  avec  l'agrémaai 
du  curé  et  des  mai^uilliers. 

Les  Superstitions  relaiives  k  cemdns  endroits  de  kmttse  ont  éléfonnuléespar  les 
oasuistes.  Void  quelques-unes  de  celles  qui  concernent  le  Sancttu  :  1*  runasser  &  terre, 
pendant  le  Smctus  de  la  messe,  des  rameaux  de  buis  bénit,  vt  les  faire  infuser  dans  de 
l'eau  pour  guérir  la  eoliqin*  ou  le  mal  d'estoinac;  2*  tenir  la  Itoucbe  ouverte,  j>endanl  le 
S'anrtus  de  la  messe  des  luoris,  jK)ur  è!n'  pn-servé  de  la  morsure  des  chiens  enragés: 
3"  porter  sur  soi  le  Sanctus  écrit  sur  du  pai  tliennn  vierge,  pour  être  heureux  à  la  pèche; 
4*  mettre  deuxletusen  croix  pendant  leSanetu*  pour  retrouver  les  choses  perdues. 
Voib  maintenant  quelques  autres  Supmtitions  non  noms  singulières  qui  re^pirdent 
l'élévation  :  l'dire  le  Paler  :i  reixturs  pendant  l'élévation,  contre  le  mal  de  dents; 
2"  répéter  trois  Are  entre  l'élévation  du  eorps  et  relie  du  sang  df  J('sus  Clirist,  contre  les 
mauvais  pèv(»  et  les  visions  noeturnes  ;  'i'  enterrer  trois  t'pingles  ou  aiguilles  pendant 
l'élévation,  contre  le  mal  de  gorge  ou  le  Uux  de  sing;  4  aussitôt  après  i  élévation,  se 
pendre  an  cou  un  os  de  mort,  contre  la  fiiivre;  S*  rerter  assis  pendmit  Vâévaâon,  pour 
gagner  aux  jeux  de  hasard,  etc. 

La  mené  de  minuit,  la  messe  des  morts,  et  d'autres  menés  autori^^s  ;>ar  le  rituel, 
avaient  chactme  leurs  Superstitions  spéciales.  Celles  de  la  messe  de  minuit  sont  encore 
la  plupart  en  vofrue  rhez  les  gens  d*»  r^nnpagne.  On  faisait  Iwire  les  chevaux  et  !<'s  bes- 
tiaux, en  revenant  de  cette  messe,  pour  tes  guérir  ou  les  préserver  de  maladies;  on 
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portait  sursoi  un  morreau  Ho  [>ain  bénitdelaniesse  de  minuit,  pour  n'»^lre  jamais  mordu 
par  un  cbien  enragé;  le  berger  qui  se  présentait  le  premier  à  I  olVraude,  pendant  cette 
inesBe,  devait  cette  annëe-là  avoir  les  plus  beaux  agneaux  du  canton,  etc.  Les  messes 
des  nKMls  étaient  surtout  une  source  inépuisable  de  pralkines  supcwtitienBes»  noD-ieu- 
lement  de  la  part  des  fidèles,  mais  encore  de  odle  des  prêtres  et  des  onrés.  Qnclqnes- 
uns  de  ces  derniers,  par  dévotion  ou  par  tout  autre  motif,  ne  disaient  jamais  que  la 
Hiesse  des  morts,  comme  si  un  cercueil  eût  été  là  derrière  eux;  quol(|iK's  bons  chrétiens, 
par  anticipation,  taisaient  dire,  à  leur  profil  et  en  leur  présence,  des  messes  des  morts, 
comme  s'ils  fussent  déjà  dans  la  bière.  Le  nombre  des  messes  qu'on  disait  pour  les 
nais  morts  autrefois  prêtaient  aussi  à  la  SopnFsiiilon»  mais  l'élise  y  irooYait  trop 
d'avantages  pour  se  montrer  bien  sévère  à  cet  égitrd.  Sainte  Gertmde  n'avait-elle  pas 
conseillé  de  dire  cent  cinquante  messes  pour  les  morts  et  de  communier  cent  cinquante 
fins  à  l'intention  d'un  S4^nl  défunt?  Peu  importait  donc  que,  d'après  certaines  traditions 
superstitieuses  émanées  du  paganisme .  on  fit  dii-c  sept  messes  des  morts  ;  qu'on  fit,  h 
ces  messes,  allumer  sept  cierges;  qu'on  distribuât  sept  aumônes  après  chaque  messe; 
qu'on  récilftt  septlVtfer  et  sept  Ave,  eic.  Hais  si,  pour  foire  mourir  quelqu'un,  on 
disait  on  foisait  dire  une  messe  des  morls  devant  une  imi^  de  cire,  on  encourait  la 
|)einc  de  la  hart  ou  du  bûdier;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  ligueurs ,  en  1S89,  de  placer 
sur  Tautel.  <lans  plusieiirs  paroisses  de  Paris,  de  paivilles  imapes  de  cire  à  l'onipie  du 
roi  Henri  111,  et  de  piciuer  < es  images  a\ee  des  aiguilles,  [K-ndaul  la  messe  do;  morts, 
pour  obtenir  du  ciel  ou  de  1  ouléi-,  que  ce  roi  mourût.  Les  messes  |iour  les  morts  ne 
devaient  pas  avoir  d'autre  objet  que  de  tirer  une  Ame  du  purgatoire  on  d'abréger  Texpia- 
lion  de  ses  pédiés.  Cétaitdone  Superstilian  que  de  foire  dire  «s  messes  ponrlesdun^ 
nés,  excommuniés ,  hérétiques,  relaps  et  inbaptisés  :  on  trouvai  bien  dHBdlement  un 
prêtre  qui  ronsfniîi  ;i  dire  des  messes,  les  lui  pavai  ou  doulile.  pour  un  homme  tué  en 
duel  ou  mort  en  llagranl  délit.  Cependant,  les  <><  rivams  ci  <  lesiasiiques  rapportent  une 


foule  d'exemples  de  danmés  (]ui  sont  sortis  de  1  enfer  par  1  iuteixession  des  saints  et  par 
I  ^  ^  ■''    iMOUirilesde  Jésn^Christ.  La  plus  célèbre  de 


en  vertu  de  certains  hrels,  une  messe  des  morts,  dite  à  tel  jour  cl  à  lellf  heure,  fai- 
sait inévitablement  sortir  une  âme  du  purgatoire  au  moment  de  l'élévation.  C'est  un  pri- 
vilège que  conserve  encore  fodiapdie  souterraine  de  Sainl»€roa  de  Jérusalem  h  Rome. 
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On  rappwlie»  à  oe  tajfit,  que  le  diable  se  présenta  en  |>ors(>nnp  plns'uHirs  fois  pour  adie> 
ter  des  messes  au  nom  de  quelque  f»rand  sixilôrat  nu  de  quclqu»»  mWo  nl>oiiiinal)lp  mort 
on  étal  d'excommunication,  et  ce,  dans  la  maligne  intention  de  contraner  le  privilÔM^e  de 
l'autel  et  de  troubler  la  conscience  du  prélre.  On  pouvait,  d'ailleurs,  obtenir  des  mes- 
ses poor  quiconque  avait  été  inliiimé  en  lerre  sainte,  avec  les  cérémoiueB  de  l'Eglîie  : 
car  rEgliie,  était  censée  avoir  admis,  dans  son  giron,  toas  les  morts  qu'elle  avait  hono- 
rés de  ses  prières.  Ce  fut  donc  pour  éviter  le  scandale  d'un(^  pareille  erreur ,  que  le 
corps  d'une  méchante  soreièm.  qu'on  avait  osé  présenter  devant  I  nti'  l,  fui  tiré  du 
rprrneil  et  ein porté  par  le  iiial)le.  sur  un  cheval  f'anlastiqne.  qui  disparut  dans  les  airs. 
Ceci  se  passa  en  Angleterre,  vers  l'année  1034,  selon  la  Chronique  de  Nui^'mljerg,  qui 
assure  qne  l'on  entendait  enoore  crier  la  sovoière,  à  quatre  lienes  de  disianoe. 

Le  prêtre  était  souvent  Ini-mAme  atteint  et  convaincu  de  Sqterstitîon,  s'il  disait 
plus  d'une  messe  par  jour,  s'il  se  faisait  payer  la  même  messe  par  detix  ou  trois  per- 
sonnes différentes,  s'il  se  servait  d'un  pain  levé  et  d'un  calice  de  l)ois,  s'il  s'cndorniail 
pendant  le  sacrifice,  s  il  révélait  deux  étoIt»s  au  lieu  d'une,  s'il  |M»rlait  des  ornr^mrnfv 
laits  avec  des  étoiles  employées  naguère  à  des  usages  profanes,  &  il  u^ligeait  a  dcsst  ui 
de 'consacrer  Tbostie,  s'il  tmicbait  l'hostie  avec  des  mains  impures,  s*9  avait  avalé  im 
verre  de  vin  ou  une  noix  confite  avant  de  monter  à  l'autel,  s'il  y  montait  l'épée  au  c6të, 
botté  ei  éperonné  ou  bien  les  pieds  nus,  etc.  Mais  il  ne  devenait  pas  compUoe  des  Sa- • 
perstilions  (ju'il  secondait  sans  le  savoir;  car  on  lui  faisait  dire  souvent  des  messes  pour 
connaître  si  une  personne  absente  vivait  ou  était  inorle.  pour  ohfenii-  la  n'ussite  d'une 
entreprise  ou  même  d  une  ai  tiun  ciiminelle,  pour  retrouver  un  ol»jei  prdu  ou  volé, 
pour  découvrir  un  voleur,  pour  avoir  les  jdus  beaux  troupeaux  et  les  plus  belles  ré- 
coltes, etc.  Enfin,  tant  de  Superstitions  incroyables  se  muaient  au  sacrifice  de  la  messe 
et  au  sacrement  de  Teucbaristie,  que  certains  hérétiques  n'avaient  pas  hésité  à  en  at- 
tribuer rinvention  au  diable.  Celui-ci,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  se  donnait  le 
plaisir  de  faiivdii'e  des  messes,  mais  on  n'assure  pas  iju'ilosàt  y  assister  :  il  en  demandait 
aussi  aux  vivants,  tantôt  sous  la  forme  d'un  homme  noir,  tantôt  sous  l'apparence 
d'un  spectre,  tantôt  en  poussant  des  plaintes  cl  des  gémissements  comme  une  âme  en 
peine,  tantôt  en  proférant  d'h(MTibles  menaces.  On  n'a  jamab  su  qnd  intérêt  il  pouvait 
avoir  dans  ces  messes  extorquées  à  la  crédulité  ou  à  k  peur. 

IV.  Le  sacrement  de  |)énitence,  outre  quelques  Superstitions  imperceptibles  que  l'œil 
du  rasuiste  exercé  savait  seul  appit^-ier.  en  avait  fait  naître  de  pins  j^rossières,  qui 
étaient  aussi  plus  répandues  dans  le  peuple.  On  croyait  à  ces  miracles,  en  vertu  desquels 
un  mort  se  confessait  d'im  péché  moriel  qui  l'empêchait  d'entrer  en  paradis.  Selon  Bon- 
Bnius,  trois  ans  après  la  bataille  de  ^icopolis,  oà  l'armée  de  l'empereur  S^psmood  fiil 
définie  par  les  IWcs,  on  trouva,  sur  le  champ  de  bataille,  une  tète  coupée  qui  ouvrait 
les  yeux  et  qui  demandait  un  confesseur-,  selon  Thomas  de  Caniipré,  un  voleur  nor- 
mand, qui  avait  jertné  tous  les  mercredis  et  samedis  en  l'honneur  de  la  Vierge,  fut  tué 
et  décapité  par  ses  ennemis  sur  le  sommet  d'une  woulague,  eu  sorte  que  sa  tète,  en  rou- 
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hmt  dans  la  vallée,  appelait  à  grand»  cris  un  ooolè<6eiir;aeloii  Césaire  d'Heisterbach, 
un  moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  étant  mort  en  Tabsencc  de  son  abbé  qui  le  confessait 
d'ordinaire,  revint  exprès,  la  nuit  suivante,  chercher  sa  confession,  sans  laquelle  il 
serait  allé  droit  en  enfer;  selon  plusieurs  chroniqueurs  français  du  quatorzième  siècle, 
un  diuioine.de  Notre-Huie  de  Paris,  qu'on  avwt  nUiviiié  <hm  le  cboanr  de  kl  cathé- 
drale» Alt,  pendant  plnsieiirs  nuiia  craeécutiveSf  r^elé  hors  de  sa  sépulture,  jusqu'à  œ 
qu'il  eut  trouvé  un  confesseur  qui  le  débarrassa  d  un  |»éché  mOTlel,  avec  lequel  il  ne 
j)Oiivait  reposer  en  terre  bénite.  Oiiflr|iu'f()is,  c'était  1('  «•onr»'ss<-'iir  mort  qui  vriiail  pn 
aide  à  son  pénitent  vivant;  témoin  saint  Basile,  qni,  ju  niiant  (]\ùm  le  fioriait  en  terre. 
elTaça  lacoufe^ion  d  une  grande  pécheresse,  écrite  dans  un  papier  cacheté  et  dépo- 
sée nir  ton  oorpa;  léoMiin  sakit  km  VAumftnier,  qui,  ayant  reçu  une oonfession,  en 
donna  rab6<riniiott  par  écrit  après  sa  mort,  et  se  leva  de  son  tombeau  pour  remettre 
un  bulletin  où  oetle  absolution  était  signée  de  sa  main.  L'exemple  des  plus  grands  saints 
n'était  pas  toujours  bon  ii  sui\  re  :  si  sainte  Liduinede  Hollande  avait  pu  confesser  k>.s 
péchés  d"uu  fameux  s<<''lt"iai  et  reeexoir  l'absolution  pour  le  compte  de  celui-ci,  la 
mère  de  saint  l'ien-e  le  Vénérable  tut  admonestée  et  punie,  pour  avoir  confessé ,  avec 
ses  propres  [lécbés,  ceux  de  son  mari  ^unt  ;  si  des  saints  «fêtaient  confessés  à  des 
images  et  k  des  reliques,  l' Église  ne  'permetidl,  qu'en  cas  de  néoessilé  absolue,  la 
conlëesion  faite  à  des  laïques,  mais  non  il  des  femmes  :  cfesi  ainsi  que  le  sire  de  Join- 
ville  confessa  le  connétable  de  Chypre,  qui  s'attendait  à  être  mis  à  mort  par  les  Sar- 
rasins :  «  Je  lui  donnai,  dit-il.  telle  absolution  comme  I>ii'u  tii'en  donnait  le  pouvoir.  » 
On  ne  i)ouvaii  jauiais  abuser  du  sacrement  de  la  iM.'nii(.iKi*  :  Pierre  le  Chantre  cite  un 
abbé  de  Longpout  qui  recoounençait  chaque  jour  sa  confession  générale;  lobienlieu- 
i«ux  i^adré  d'Avdiino  se  confeœait  quatre  et  cinq  fois  par  jour.  €es  confessions  inoo- 
bérenles  étaient  fort  en  usage  dans  les  couvents,  principalement  cbez  les  reltgienses,  et 
quelquefois  l'ablKîsse  usurpait  le  droit  d'absoudre  les  péchés. 

C'était  dans  les  indulgences  ipie  la  Superstition  jouait  le  rMe  le  plus  iinporiant  :  in- 
dulgences rau:>>es  et  supposée»;  indulgences  indiscrètes  et  riditailes;  indulgences  vaines 
et  superflues.  Cependant,  toutes  les  indulgences  étant  payées,  et  souvent  fort  cher, 
TÉglise  avait  intérêt  à  fermer  les  yeux  sur  leur  abus;  le  pape  et  les  évêques  ne  les 
approuvaient  pas  toujours,  mais  en  revanche  ils  ne  les  oondaranaient  pas  souvent. 
Ces  indulgences  étaient  attachées  à  des  prières,  à  des  messes,  à  des  neuvaines,  à  des 
jeûnes,  à  des  processions,  à  «let  pèlerinages,  à  des  offrandes.  Elles  avaient  parfois  l'o- 
rigine la  plus  burlesque.  Telles  lureui  les  indulgences  de  l'Araignée.  Un  cordelier  de  la 
ville  du  Mans  célébrait  la  sainte  messe  :  une  énorme  araignée  tomba  dans  le  calice  ;  le 
oordelier  avala  d*un  seul  trait  l'araignée  et  le  vin  oonsacré.!!  n*en  mourut  pas,  et  bientôt 
l'araignée  sortit  toute  vive  de  la  cuisse  du  religieux.  !.«  pape  Urbain  IV  autorisa  dès 
lors  la  confrérie  et  les  indulgences  de  l'Araiguée.  l'n  pape  moins  sui>erstilieux,  inno- 
cent XI,  supprima  en  1678  une  i'>etite  partie  des  indulgences  fausses  et  apocryphes 
qui  avaient  cou»  dans  U  chrétienté;  parmi  ces  indidgeoces.  on  remarque  celles  ac- 
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cordées  par  Jean  XXJI  a  ceiix  qui  bnisem  la  mesure  Je  lu  plante  du  pied  de  la  Vierjfo; 
celles  attribuées  à  la  mesure  de  la  taille  de  Jesun-Cbrisl  ;  celles  de  la  cuufrcrie  de  saint 
Nîcobs,ain  mo^en  dcaquèllra  on  déinnit  tons  les  jour»  une  loie  du  purgatoire  en  «liMnt 
diMf  fNiter  et  dnq  atw;  celles  dîtes  de  qnatre- vingt-dix  mille  ans,  copiées  sur  un  vieux 
inblrau  qui  était  dans  l'église  de  Sainl-Jean-de-Lelren»  etc.  Mais  il  y  avait  luen  d'autres 
indulgences  birarifsOM  impertinentes  dont  ne  parlait  pas  le  (h'rrct  d  ïnnorrnt  XI.  toiles 
que  colles  des  Salutations  ;i  tdiis  les  memf)rrs  de  jésus-€lirisi,  relies  <le  l'Adoration  des 
membres  de  la  sainte  Vierge,  celtes  des  Révélations  de  sainte  Brigide,  celles  de  l'Orîusoa 
de  saint  Léon»  celles  du  Cordra  de  saint  François,  etc.  Ces  indulgences  ne  se  bornaient 
pas  il  racbeier  des  années  ou  des  siècles  de  purgaiture;  elles  (Hrésenraîent  des  lempèiest 
des  naufrages,  des  morsures  de  serpents  ou  de  chiens  enragés,  de  mort  subite,  de  la 
peste.  Ces  iiiihilgenees  élaieiit  annexées  à  certains  eliapelels,  à  rertaines  (  roix,  ;i  cer- 
taines niéilailles,  à  certains  habits  qu  il  fallait  jwrter,  vérilahles  Superstitions  eni- 
pruniét?s  au  paganisme  et  conservant  encore  un  caractère  nianiieste  d'idolâtrie.  Les 
dévots,  efllrayës  de  la  durée  des  peines  du  purgatoire,  m  se  montiaieiu  pas  moins  fiN't 
empressés  de  les  abr^r  par  des  indulgences  qui  promettaient  beaucoup  à  peu  de  frais. 
I/Ëglise  décida  donc  que  les  curés  et  les  abbés  accorderaient  seulement  l'absolution 
des  péchés  confess^'s;  (pic  les  .irehevèques  et  les  turques  donnei  aient  des  indulgences 
spuicmenf  pour  (piaraiite  jours:  1rs  (  aidiuaux,  seulement  pour  cent  jours,  et  <|ue  les 
pactes  ne  pourraient,  en  aucun  cas,  étendre  leurs  indulgences  au  delà  de  «Icux  mille  ans. 
G'âait  bien  peu  de  chose  auprès  des  nidulgenoes  que  nous  fiét  comudtre  le  livre  des 
stations  de  Rome,  im|Hrimé  en  1475  :  quand  on  montrait  les  clefs  de  saint  PÎNve  et 
saint  Paul  dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  les  Romains  gagnaient  trois  mille 
ans  <r indulgences;  les  Italiens,  six  mille,  les  ('tian^ers,  douze  mille;  quand  on  exposait 
la  Véronique  dans  la  l)asi!ique  de  Saint-Pierre,  Romains,  Italiens  rt  «'irangers  gagnait  ni 
des  indulgences  semblables  aux  précédentes;  il  y  avait  vingt-huit  mille  ans  d'indul- 
gences pour  celui  qui  montait  dévolemeni  les  degrés  de  Saint-Pierre;  sept  mille  ans, 
pour  celui  qui  visitait,  ih  SaintoLaurent»  la  piore  sur  laquelle  ce  saint  a  été  grillé,  etc* 
Eo  somme,  la  seule  fête  <le  saint  Mathieu,  à  Rome,  pouvait  rapporter  ii  un  chrétien 
actif  cent  cinquante  neuf  mille  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  et  vingt-huit  jours 
d'indulgences,  tout  au  juste.  La  papauté,  au  Moyen  Age  et  longtemps  après  la  llenais* 
sance,  n'a  pas  eu  de  meilleurs  revenus  que  ceux  des  reliques  et  des  indulgences. 

T.  Le  sacranNit  de  rexlrAme-ondion  olirut  nM>ins  de  piises  à  la  Snperrtition,  à 
cause  des  conditions  même  dans  lesqudles  aa  l'admimstrait.  Mais  comme  on  se  servait 
de  1  huile  bàûle  pour  conférer  ce  sacrement,  on  appliqua  cette  huile  à  des  usages  su- 
pei-siitieux  et  profanes.  Les  soi'ciers  ne  manquèrent  pas  de  la  faire  entrer  dans  leurs 
conjurations  et  dans  leurs  philtres.  Quant  aux  {tatients  qui  recevaient  ce  sacrement , 
précurseur  ordinaire  de  la  mort,  leur  frayeur  s'augmentait  encore  de  quelques  va'mes 
Croyanoea  :  iiss'imaginaieut  que  les  onctions,  faites  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  mains  et 
aux  pieds,  auraient  pour  résultat,  dans  le  cas  où  ik  guériraient,  de  les  rendre  sourds. 
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aveof^  ou  paralytiques;  que  ces  onctions  s<>rnirnt  inutiles  devant  Dienv  û  on  ne  leur 
avait  préalablement  hwi'  le  visage:  que.  duranl  cette  cén^monie  funèbre,  on  (levait 
allumer  treize  cierges,  ni  plus  ni  moins,  autour  de  leur  lit;  qu'après  avoir  re^u  ce  sa- 
crement, ils  ne  pourraient  accomplir  le  devcHr  conjugal,  manger  de  la  chair,  mar» 
dwr  pieds  nus.  On  a  lieu  de.s'ëtoiuMr  que  œ  sacrement,  qni  s'entouie  d\ni  apparal 
«  higabre  et  si  solennd,  n*ût  pas  inspiré  plus  de  OoyMnoes  supenâtienses;  en  vAà 
qadqiie»vnes  queTHiglise  s*efrorçail  en  vain  de  détruire.  On  eroyait,  presque  par- 
tout, que  rexlrètne-onrtinn  entraînait  la  nKti  t  inévitaldeiiunl  et  empêchait  d'ailleurs 
toute  guérison  ;  ou  croyait  (jue  quiconque  l'avait  reçue  voyait  diminuer  sa  chaleur  na- 
turelle, perdait  ses  cheveux,  était  plus  accessible  au  péché  qu'auparavant,  et  ne  deviit 
pas  danâwpembuit un  an,  sous  peine  deaiowir;  on  croyait  encore  quête 
aaient  à  une  fieue  autour  de  la  niMon  où  se  donnait  l'exiiéme^inctioii.  La  terreur 
qu'inspirait  le  moment  Si^^ème  ne  penneMaRt  pas,  sans  doute,  à  la  Supei-stition  d'en 
penertir  les  tristes  cérémonies.  Mais  dès  que  le  viatique  sortait  de  l'église,  précédé 


d'un  (lorte-rroix  et  annoncé  par  le  son  d'une  clochette  ou  d'une  crécelle,  on  évitait  de 
se  trouver  sur  i>on  passage,  on  se  renfermait  dans  1  intérieur  des  maisons,  pour  u  être 
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pM  désigné  à  une  mort  procbaioe,  et  même  pour  ne  pas  mourir  à  la  place  du  moribomi 
qui  allait  recevoir  les  derniers  sacrements.  Si  l'on  ne  pouvait  échapper  à  la  rencontr*» 
fatale  du  viatique,  on  se  découvrait,  on  s  agenouillait  avec  respect,  et  l'on  s'empressait 
ensuite  d'entrer  dans  une  église,  comme  pom*  y  implorer  le  droit  d'asile  contre  la  mon. 
Céuit  donc  un  fait  îiKMd,  que  l'impiéié  d'une  troupe  de  joyeux  campagnons,  qui,  dan* 
nnt  mir  unpcnt  de  bois  à  Ûtrecht.  en  4377,  laissèrent  paner  le  Saint-Sacremeiit  sans 
inlerrampre  leurs  danses;  mais  le  pont  se  brisa  tout  à  coup,  et  deux  cents  (lersonnes 
furent  noyées  dan'^  l^^  Hoiut  pour  avoir  oublié,  dit  la  Chroniqpie  de  Nuremberg,  de 
rendre  à  Dieu  I  hoiuiuage  qui  lui  est  dû. 

VI.  Les  Sui)ei'stitions  qui  regardent  le  sacrement  de  l'ordre  s'étaient  cachées  en  quelque 
sorte  dans  le  deiigë  et  n'arrivaient  pas  jusqu'au  peuple.  Le  chrême,  qui  servait  aussi  ii 
l'ordination,- élût  aeulenient  détoomé  parfois  de  son  «sage,  comme  toutes  les  huiles 
saintes,  et  employé  en  mape,  en  amour  ou  en  médecine.  On  rncont.itt  différentes  lé- 
gendes qui  défrayai«nt  la  chronique  srandiileuse  des  mauvais  chrétiens  cl  (1rs  luTfUi- 
ques,  entre  uuUts  la  plaisante  légende  de  la  papesse  Jeanne,  celles  de  certaines  pro- 
stituées qui  s'étaient  fait  sacrer  évéques  et  qui  avai(ml  osé  conférer  les  sacrements.  On 
sestand^satt  mobs  devv^r,  dansThiston^,  des  enfonis  an  maillot  ordonnés  prètrm 
aussiiAt  quehaptisés,  et  même  sacrés  cardnnux  ou  dvèiiues  soos  la  nantie  d*nn  href  dn 
\Yjt\yct.  Quant  an  laïques  qui  se  faisaient  passer  pour  prêtres  et  qui  en  remplissaient 
les  fonctions,  sans  avoir  roow  l'onrmDiion.  ils  étaient  livr^  im|Ntoyahlement  au  bras 
si'culier  et  punis  couune  idolaties  ci  sacrilèges. 

Vil.  Ijc  saci-enieut  du  mariage  avait  gardé  naturellement  touies  les  Supersiiit(»ns 
païennes  qui  appartenaient  aux  cérémonies  nuptiales  de  l'antiquité,  et  de  plus  il  en  avait 
fait  naître  d'autres  qui  tenaient  plus  particulièremenl  à  l'esprit  du  chrisiiavlsme.  Les 
unes  précédaient  le  mariage;  l'amour,  la  curiosité  et  l'avarice,  suivant  un  casntste,  en 
•'laiciu  les  instigateurs.  On  avait  inventé  mille  charmes,  mille  pratiques,  mille  ailiflces 
snpcrstilieux,  pour  s»»  faire  aimer  :  phihres  lic  iuulc  ospoce,  sorlilég<«  et  invocations 
magiques,  prières,  messes,  jeûnes,  le  tout  melaitgé  de  iulies  et  de  sottisfô  qui  se  uiodi- 
liaient  k  Finfini  sdon  le  pays  et  les  individus.  Vonlait>on  connaître  si  on  mariage  serait 
prospère  en  fortune,  en  amour,  en  enftntsf  on  avait  recours  à  tous  les  genres  de  divi* 
nation  que  l'faonuuc ,  avide  de  savoir  l'avenir,  s'est  plu  à  multiplier  et  à  expérimenter. 
I.es  présages  étaient  ohservt"^  «m  tnlei  roL'cs  nvcr  soin.  Tne  fille  n'avait  qu'à  remuer  avec 
la  main  l'eau  d'un  seau  tiie  ilu  [niiis,  ou  y  jcler  d^-s  a-uts  eass<'s  sur  la  tête  de  qoel- 
qu  un,  {>our  voir  dans  cTtte  eau  1  image  de  l'homme  qu'elle  épouserait,  l  ne  xxvàon  ne 
pouvait  être  heureuse,  si  les  époux,  en  allant  à  l'Ëglise,  r^ioontraient  sur  leur  chemin 
une  femme  grosse  ou  échevdée,  un  moine,  im  prêtre,  un  lièvre,  un  dden,  un  chat,  un 
borgne,  un  boiteux,  un  aveugle,  un  lézard,  un  serpent,  etc.;  si  on  les  retenait  par  leur 
mite  OH  par  leur  manteau,  s'ils  entendaient  le  cri  irim  oiseau  ou  d'un  anintnl  <)••  mauvais 
auguiti.  Eu  revanche,  le  mariage  était  voué  au  boïiheur,  s'ils  rencontraiem  u  n  courti- 
sane, un  loup,  une  araign^,  un  crapaud ,  etc.  ;  s'ils  sortaient  de  leur  logis  au  bruit  du 
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tonnerre,,  si  l'oreîUe droite  leur  tintait,  s'ils  saignaient  de  la  narine  droite,  etc.  On  ne  fini' 
rait  pas  d'énumérer  tous  les  présages,  auiqnelB  on  donnait  un  sens  heureux  on  mallieii- 
rcux  dans  les  préludes  du  mariage. 

Les  maléfices  et  les  philtres  imaginés  ponr  ins|ui'er  1  amour  ëiaieiU  plus  iiiiioui- 
braUes  et  plus  bizarres  encore  :  on  employait,  dans  leur  composition,  les  substances 
oui  semblaient  propres  à  fiiiro  des  talismans  on  des  bremanes  amoureux,  (hn  ne  se  con- 
tentait pas  de  mettre  un  anneau  de  jonc  on  de  paille  au  doigt  d'une  fille,  ni  de  lui  finre 
fot^er  un  anneau  avec  un  vieux  fer  de  cheval,  ni  de  jeter  delà  poudre  depouilloi  sauvagie 
daiK  '«I  I>oisson,  ni  de  porter  un  ruban  qu'elle  avait  porté,  ou  (î**s  rorrmires  de  ses  on- 
gles, ou  bien  une  boucle  deses  cheveux.  On  pulvérisait  des  ostle  uioris,  îles  reliques,  des 
perles  magiques,  des  minéniux  précieux,  des  hosties  consacrées,  des  cierges  et  des  ra- 
meaux bénits»  et  l'on  attribmût  à  ces  poudres  la  puissance  d'allumer  un  amour  indsis- 
tiUe  dans  le  cœur  le  phis  fhwl  et  le  moins  tendre.  On  ne  doutait  pas  du  succès  de  Topé* 
ration,  si  l'on  avait  fait  boire  de  l'ean  bénite,  du  saint-ohrème  ou  des  saintes  huiles  à  la 
femme  qu'on  voulait  contraindre  h  aimer.  L'amour  et  la  concupiscence  cbanuille  auto- 
risaient les  pratiques  les  plus  condamn;ibles  :  c'était  le  meilleur  produit  du  dangereux 
métier  de  sorcier.  fiançailles  donnaient  lieu  à  diverses  Superstitions  plus  innocen- 
tes :  on  a^pei^peait  d'etn  béuite  les  fiancée  quand  ik  sortuent  de  l'église,  ou  bien  on 
les  battait  et  on  les  empéebatt  de  sortir,  avant  qu'ils  eussent  payé  rançon;  on  les 
emportait  de  vive  force  au  cabaret,  on  les  i. nipillait  par  des  huées  et  des  charivaris, 
r/ost  pourquoi  il  était  défendu  aux  curés  de  célébrer  les  (iinertilles  après  le  coucher  du 
soleil,  lin  iiuaeé  augurait  mal  de  son  mariage,  s'il  laissait  tomber  son  chapoati  ;i  terre: 
une  fiancée,  si  on  lui  touchait  la  main  droite  avec  la  main  gauche,  et  si  quelqu  un  lui 
marcbaii  sur  le  pied  droit. 

Le  jour  de  la  célébralion  du  mariage  n'était  pas  inutile  à  choisir,  quoique  rË^ise  ne 
reconndi  pas,  conune  le  paganisme,  des  jouis  fiâtes  et  néfastes.  On  n'aurait  eu  garde 
de  se  marier  à  la  fête  do  saint  Jnsrph.  qui  était  honoré  pat  l  l^glise,  mais  redouté  de 
tous  les  maris.  On  peui  supposer  (pie  eeite  fAle,  placée  en  plein  carême,  avait  con- 
tribué il  iairc  déci'éler  par  les  conciles  et  les  synodes,  que  le  c<irèiue,  de  même  que  le> 
dhnanches  et  les  pfincipales  iètes  chAmées,  serait  un  temps  faiapte  et  défendu  an  ma> 
risfls.  Il  y  avait  cependant  autrefois  comme  aigourd'hui  des  cas  d'exceptioo,  mais  alors 
la  oâébraiion  se  faisait  sans  appareil  et  sans  r^fonissances.  Les  jonn  de  jeÉne ,  quatre- 
lemp»?  et  vigiles,  étaient  également  antipathiques  avec  le  mariage,  parce  i]\u\  dit  lesynotle 
(le  Besancon  en  1573,  les  époux  eu.sscntétë  forcés  de  courherseuls  :  Lh  bent  a  marilali 
lharo  abslmere  ianquamttxoremtum  hatmUes.  L'Ëgli.sc  blàuiail  lesé|>uux  qui  se  mariaicni 
de  grand  matin,  faabilléB  salement  on  négligemment,  et  qui  réservsioit  leurs  beaux  habits 
de  noces  ponr  le  bal  ou  le  festin;  elle  ne  lolénût  pas  non  plus  Yvtagct  de  donner  des 
étrcnnes  ou  des  présents  k  la  mariée  devant  l'autel  ;  elle  condamnait  plus  sévèrement 
d'autres  Superstitions  qui  avaient  pour  olrjft  unique  d'empêcher  le  ikpim!  <le  l'aiguil- 
lette, ce  plaisant  épouvanlail  de  nos  pères,  l^es  uiaris  avaient  imaginé,  contre  un  si 
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(lcsap;rf'nMt^  arf  idcnt.  de  luottro  du  sel  dans  leur  poclio  ou  des  suis  dans  loiir  rhaiis- 
siirp  en  allaiu  se  marier,  ou  de  passer  sous  I»*  criicifix  sans  )p  saluer,  au  moment  de  ia 
bcnédiclion  nuptiale,  ou  de  pisser  trois  fois  duii.s  1  uiiniâu  conjugal  eo  disaut  In  no- 
n^ne  PatriSf  ou  même  île  bire  «eie  de  mari  avant  It  oélébriftîûii  éa  mariage* 

U^iaes*ëlaîtpTéoccttpée,|)liis  qu'elle  ne  lederail,  du  ncend  de  raigoilletie,  qui  éfak 
asM«  fréquent  an  Moyen  Age,  par  snile  de  la  frayeur  qu'on  en  av.iit.  On  attribuait, 

en  général,  ce  niaiivnis  ras  n  (1rs  sortilèges,  à  <Ipr  enchantrrnpnls,  ;i  df's  malirps  du  df'*- 
mon.  Tous  les  moyens  sriulilaifiil  bons  \mnr  se  soustraire  ;i  cotto  fàrlmisp  posiiion  con- 
jugale. (7est  pour  cela  qu  on  frappait  avec  des  bâtons  ia  tète  et  la  plante  des  [lieds  des 
mariés,  pendant  qu'ib  étaieni  agenouillés  eooa  le  poêle.  Le  remède  powail  être  plus 
violent  que  le  mal.  D'autres  maris  se  contentaient  de  faire  bénir  deux  on  troiis  anneaux 
et  même  jusqu'à  cinq,  destinés  tous  ensemble  au  doigt  annulaire  de  l'épousée,  oubien 
ils  recommandairnt  à  n  lie  ci  de  laisser  tond)er  Tanneau,  quand  on  le  lui  présenterait,  ou 
bien  cnroiT  ils  lais^iiciit  (■(■li'l)rer  lc5  épousailles,  pnrarh»^lU',  la  unit.  {laiT^  quoique  ilia- 
pelle  basse  et  fermée.  Les  uhh  Itauts,  de  leur  côté,  avait  ui  l)»cu  des  nianaics  de  nouer 
î'aiguilletle,  et  le  diable  était  toujours  le  complice  secret  ouavonéde  eetle  vilaine  aetion. 
Le  savant  Bodin,  dans  sa  Démcmemtmief  compte  plus  de  cinqminie  façons  d'en  venir  à  un 
tel  résultat,  quiamusait  singulièrement  les  nuilins  de  l'enfer.  Sans  rappeler  les  exemples 
mémorables  que  nous  fournit  l'histoire  (Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille  et  de  Lé'on,  eni- 
pècbé,  par  les  <  liaruKS  de  sa  concubine  Maria  Padilla,  d'acfoiiqilir  son  mariage  avec 
Blanche  sa  kniimei  Ludovic  Sforza  empècbaut,  par  des  sortilèges,  son  neveu,  Louis 
Galeas,  duc  de  Milani  de  cohabiter  conjugalement  avec  la  duchesse  Isabelle;  Jean»  comte 
de  Bohême,  frappé  d'hnpuiseance  la  nuit  de  ses  noces,  etc.),  nous  coregîstraxms  ici  un 
arrêt  fort  ingénieDX,  rapporté  par  Bodin  et  relatif  an  nœud  de  I'aiguilletle  :  «  D'autant 
que  celaestoil  fort  cninnum  en  Poitou,  le  juge  criminel  de  Niort,  sur  la  dériaraiion  d'inie 
nouvelle  csjK>usée,  qui  accusoit  la  voisine  d'avoir  lie  stui  mari.  l;i  (it  tti'  itic  en  pi  ison  ob- 
scure, l'an  1560,  la  menaçant  qu  elle  ne  sortiroit  jamais,  si  elle  ne  le  dcboiii  deux  jours 
après,  ia  pristmnière  manda  aux  muiés  qu'ils  oom^assant  caBemble.  kmSsAl  le  juge, 
estant  averti  qu'ils  estoient  déliés,  Iftcha  fai  prisonnièfe.  > 

Le  procédé  le  plus  ordinaii-o  et  le  plus  facile  pour  lier  l'aiguillette,  était  de  faire  un 
nœud,  soit  à  une. corde,  soil  à  un  ruban,  soit  à  une  courroie,  soit  même  à  un  cheveu, 
pendant  la  cérémonie  du  mariage,  en  prononçant  à  rebotir  s  un  des  versets  du  psaume 
Miserere  tnei,  Deus.  11  y  avait  même  des  enfants drc«sé» à  ce  meucr  malhonnête,  et  qui  en 
vivaient.  L'élise,  après  avoir  rodierclié  et  décrit  anrec  sirin  tous  les  sortilèges  analogues 
sous  le  Utre  de  la  déerélale  Jte  fHffidis  e<maJ^/hHi0lt>,'mMihénuitisait,  excommuniait 
les  auteurs,  agents  et  instigateurs  de  ces  Superstitions  détestables,  non-seulement  les 
sorciers  et  magiciens,  mais  encore  quiconque  oserait,  dans  une  pcnersc  inioution  : 
lontrier'  les  mains  eu  dehors  et  enlacer  1rs  doipts  les  uns  dans  les  autres,  quand  l'é- 
poux présente  Vanneau  à  l'épouse;  lier  la  queue  d'un  loup  en  nommant  les  mariés, 
atladier  certains  billets,  oeriaîi»  morceaux d'éu^e,  aux  babils  des  époux;  tonchw  ces 
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époux  avec  cerUiiasbllon  faits  d'un  certain  bois  :  leur  donner  certains  coups  dans  cor- 
Uitncs  parties  du  corps  ;  prononcer  certaines  (mroles  en  If^  regardant:  faire  certains 
signes  avec  les  mains,  Jes  doigis,  la  bouche,  les  pieds,  el<:.  Quant  aux  lenitdes  ecclésias- 
tiques oITei  tsaux  pauvres  uialëûciés,  c  elaient  des  cxorcisines,  des  messes,  des  orai- 
sons, des  jeûnes,  des  aumAiwB.  Tons  ks  coneileB»  tous  les  synodes,  tous  les  riinelsont 
Adainé  resoooiiiMimcatk»  contrée  lessorders  et  soraiàvs,  charmeors  et  «Aanneresses, 
tous  ceux  et  toutes  cdles  qui  mettent  empêchement  en  mar'iages  qui  sont  à  faire  ou  par- 
faits »  Le  peuple  avait,  dans  le  but  de  combattre  aussi  le  nœud  de  rai}ïtiilleite,  adopté 
uue  couuime  qui  règne  encore  par  toute  l'Europe  :  c*»'iaii  le  cliaudoau,  ou  Ijouillon,  ou 
soupe,  ou  pùié,  ou  Iricassée  dc.la  mariée,  qu'on  lui  upporiuii  proceiisiunnellement,  au 
son  des  instrainents  et  an  bruit  des  chansons,  pendant  b  première  mût  des  noces.  Cette 
p&lée  était  destinée  à  écbanffer  Tardeur  des  époux  et  à  les  empêcher  de  s'endormir» 
tandis  que  le  démon  Tcnllait  pour  Irar  jouer  un  de  ses  tours  habituels. 

Quant  aux  Superstitions  qui  avaient  pour  but  de  dénouer  l'aiguilletlc,  elles  étaient 
aussi  iinnibreuses  et  aussi  singulières  que  celles  (jui  ser\-aienl  ii  In  nnnor.  L'Flglise  ne  les 
autorisait  pas  davantage,  parce  qu  elle  n  y  avait  aucun  intérêt.  Voici  les  plus  commu- 
nes :  l' mettre  deux  cbenûses  à  reoveis  le  jour  des  noces;  2»  placer  une  bague  sous  les 
pieds  de  F^Mmi,  pendant  la  cérémonie;  3*  dire  trais  fois  en  se  signant  :  Ribatâ,  Nobal  et 
Vamobi;  4°  faire  dire,  avant  la  messe  de  mariage,  l'évangile  de  saint  Jean  Jnprinxifio; 
5°  frotter  de  graisse  de  loup  les  montants  de  la  portp  du  logis  nuptial  ;  6'  percer  un  ton- 
neau dp  vin  blanc  et  faire  couler  le  premier  jet  dans  l'anneau  de  mariage;  7"  pissi  r  dans 
le  ti-ou  de  la  serrure  de  l'église  où  le  mariage  a  été  célébré;  8°  prononcer  trois  fuis 
7mm  avant  le  lever  du  soleîl  ;  9*  écrire  sur  un  pmvbemin  neuf  dès  Faube  :  Axigasir- 
letf  etc.  On  comprend  que  le  nceud  de  l'aiguillette,  eût-il  été  serré  partons  les  diables, 
n'était  pas  capable  de  réaisier  à  de  si  puissants  remèdes.  On  comprend  aussi  que  les 
mauvais  plaisants  ne  se  lassaient  pas  d'inventer  des  recettes  an.ilogues  à  celle-ci  ;  on 
faisait  désli.diilh  r  les  v\wu\  et  on  les  couchait  tout  nus  par  terre  ;  îç  mari  baisait  alors 
l'orteil  du  pied  gauche  de  sa  lemmc,  et  la  temnie,  1  orteil  du  pied  gauche  de  son  mari  ; 
puis,  l'on  et  l'autre  faisait  un  signe  de  croix  avec  ses  tâtons  en  marmotlant  une  prière. 
Il  y  avait  encore  d'antres  cérémoiûeS'  «  sales,  vilaines  et  impures  à  l'endroit  de  Fan- 
neau,  »  entremêlées  d'oraisoos  spéciales,  dont  la  plus  célèbre  commençait  ainsi  :  «  Bé- 
nil<'  niL'iiilIrUc ,  je  te  délie.  « 

Ce  redoutable  nccud  n'sivaii  rien  ù  luire  avcH:  une  auti'c  Superstition  assez  fréquente 
dans  les  couvcuib  des  deux  sexes  :  ici,  un  moiue  épousait  la  sainte  Vierge  ou  quelque 
sainle préférée;  là,  une  religieuse,  sans  plus  de  laçon,  épousait  JésnsChrist  ou  quelque 
saint,  avec  qni  s'était  mise  eu  oohdiitation  mystique.  On  apprit  que  ces  illuminés 
pouaament  parfois  les  choses  jusqu'au  contrat  diîment  signé  par  une  des  parties  et  par 
un  représentant  de  la  partie  absente.  Les  impies  et  les  sorciers  n'avaient  pas  voulu  être 
en  reste  de  Siiperstiiion  sur  le  chapitre  du  mariage  :  ils  se  niariaieni  done  cuire  eux, 
au  lisque  d  être  bi  ùlés,  ou  bien  ils  contractaient  une  alliance  uboiuinablc  avec  le  diable 
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ou  ses  simulacres  reconnus,  tels  que  le  bouc,  la  chèvre,  le  chien  el  le  |iorc.  Le  Sabbai 
u'ëiait,  dil-on,  que  la  consécration  de  ces  hideux  accouplenienls.  Ce  fut  là  le  texte  <le  • 
bien  des  procès  criminels.  i>euple  avait  une  aversiou  instinctive  pour  tous  les  ma- 
riages mal  assortis  :  il  manifestait  cette  aversion  par  des  charivaris ,  dans  les  secondes 
noces,  où  le  cortège  des  mariés  était  souvent  conduit  à  l'autel  au  milieu  d'un  effroyable 
concert  de  cloches,  de  poêles  et  de  chaudrons,  à  moins  que  cette  musique  dérisoire, 
renforcée  de  cris  et  de  buées,  ne  fût  réservée  potu'  la  nuit  même  du  mariage.  L'Eglise 
prenait  en  vain  la  défense  des  veufs  et  des  veuves  qui  convolaient  ensemble  en  secondes 
noces  ;  mais  le  charivari  bravait  les  excommunications,  «  marchant  en  larves  et  masques, 
jetant  poisons,  breuvages  vilains  et  dangereux  devant  les  portes  des  secondement  ma- 
riés, excitant  fumées  puantes,  sonnant  laliourins,  faisant  toutes  choses  vilaines  et  sales 
qui  se  |keut  penser,  jusques  à  tant  qu'ils  aient  des  mariés  ùvé  certaines  sommes  d'argent 
connue  pai-  forc<*.  »  Tels  sont  les  termes  d  une  ordonnance  synodale  de  rarchevéché 
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ous  n'avons  pas  rapporté  toutes  les  Superstitions  auxquelles 
l'Eglise  faisait  la  guerre  avec  plus  ou  moins  d'énergie  el  de 
jH^rsévérance  selon  les  temps  et  selon  les  honuues.  11  existait 
encore  une  innombrable  quantité  de  Superstitions  locales  qui 
avaient  sans  doute  une  origine  coummne  de  paganisme,  mais 
i|ui  s'allnqtiaicnl  moins  directement  aux  princiiies  du  dogme 
catholique  :  ces  Superstitiom»,  qu'on  iK.>ut  distinguer  des  autres, 
en  les  api)elant  profanes,  se  mêlaient  à  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  se  per- 
pétuaient par  la  simple  tradition  du  foyer  domestique.  Elles  avaient  plus  de  ra- 
cines cl  d'éléments  dans  les  campagues  (jne  dans  les  villes,  et  elles  formaient 
une  cspi.'ce  de  religion  occulie  que  le  })euple  pratiquait  avec  un  aveugle  respect. 
Conuneut  le  clergé,  souvent  crédule  el  ignorant  non  moins  que  ses  ouailles,  au- 
l'ait-il  pu  rechercher  el  combattre  une  à  une  les  mille  Superstitions  qui  envelo]i- 
paient  la  société  chrétienne  et  qui  se  déroulaient  autour  de  l'homme  depuis  son 
berceau  jusqu'à  sa  tondie  ?  Voilà  poun^uoi  b  plupart  de  ces  Supcrstitious ,  nées  dans 
les  religions  antiques,  ont  traversé  le  Moyen  Age  et  b  Renaissance  sans  rien  perdre 
de  leur  caractère  primitif  :  païen  ou  chrétien,  le  peuple  est  également  supei^litieux. 
[Cir  instinct,  par  goîit  et  par  habitude.  it., ,,  u  ,.i 

Il  faudrait  donc  découvrir,  dans  les  mœurs  religieuses  de  l'Antiquité,  le  germe  «les 
Sui»erstitious  |K)pulairt>s  du  Moyen  Age,  principalement  de  celles  qui  ne  faisaient  pas 
intervenir  le  persf)nn3ge  du  diable,  el  qui  conservaient  ainsi  leur  cachet  païen  ou  judaï- 
que; en  voici  quelques-unes  que  l'on  peut  juger,  à  première  vue,  antérieures  au  chris- 
liain^ue  ;  Ou  mctlitif  uofi pièce  de  uiouuaie  dans  la  main  droite  du  mort,  avaiti  liif^fam, 
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*  sevelir,  pour  qu'il  fût  mieux  reçu  dans  l'autre  inonde;  on  n'achetait  p<as  à  prix  d'argent 
\f"i  al'^'illes,  mais  on  les  échangeait,  pour  qu'elles  prospérassent  dans  la  ruclio  :  on  fai- 
san sortir  de  l  étable  les  veaux,  à  i-eculons,  en  les  séparant  de  leurs  mères;  on  ne  vou- 
lait pas  manger  de  la  chair  d'un  animal  qui  n'aurait  pas  été  tué  avec  le  fer;  on  jetait 
des  cordes  nooéeftde  pliisiemv  noeuds,  sur  Is  fosse  d'im  ti^ssé  ;  on  couvrait  d'an  voile 
noir  les  rnches  h  miel,  ^  la  mort  de  leur  mstlre,  «fin  que  les  mouches  ne  mourussent 
pes  aussi;  on  ne  commençait  à  labourer,  qu'après  scvoir  trois  fois,  autour  de  la  charme,* 
prnmpuô  du  pain  et  fie  l'avoine,  avec  un  cierge  alliim«':  <>n  clioisissait  un  fou.  un  enfant 
ou  un  idiot,  pour  semer  du  [lersil  qui,  auti'eiaenl,  cùl  [hm  w  maliieur  au  semeur;  ou  en- 
terrait un  cheval,  un  bœuf  ou  tout  autre  animal  mort,  les  pieds  en  l'air ,  à  l'enlrcu  d'une 
nonrie»  pour  eropécfaer  ht  morialiié  de  s'y  introduire  ;  on  dressait  des  croix  etdes  poteaux 
chms  les  champs,  en  prononçant  certaines  formules,  pour  protéger  les  moissons,  etc. 
D'auti^  Superstitions,  au  contraire,  non  moins  innocentes  que  lœ  précédentes,  anraient 
évidemment  un  cachet  cbrr-tirn  qui  tpmoijîiiai!  de  leur  origine  :  on  mettait  des  branches 
de  buis  l)énit  sur  le  fourrage,  pour  If  [upsorvcr  dos  insectes;  on  évitait  de  jeter  au  feu 
les  coquUles  d'œuf.  de  peur  de  faii'e  brûler  une  secoude  fois  saint  Laurent;  ou  croyait 
que  les  remèdes  pris  par  un  malade  après  la  oonfeasion  et  la  communion,  n*avaient  plus 
d'efficacité;  on  n'osait  coudre,  filer,  ni  travailler  dans  la  chambre  d'un  mort;  on  ne 
laissait  aucun  vase  plein  d'eau  dans  une  ma'tson  où  était  un  cadavre,  pour  que  son  âme 
n'allât  pas  <s' y  hatgnor  -,  on  faisait  Hii  '  c  roix  à  la  cheminée,  pour  empêcher  les  poute$  de 
s'égarer.  «>t( .  L  invcniair*'  îles  Su|>i'rsiiiions  religieuses  serait  plus  long  que  cehii  des 
vérités  de  la  sciepce  et  de  lu  uturaie.  ' 

C'était  surtout  pour  se  guérir  des  maladies,  pour  se  préserver  de  maux  et  de  mak 
heurs  à  venir,  pour  s'attribuer  toutes  les  variétés  de  bonheur  désirabks,  que  le  pauvre 
peuide  se  livrait  plus  volontiers  aux  erreurs  et  aux  pratiques  de  la  Superstition.  La 
souffrance  physique  et  mor;»l<>,  la  prur.  l'avarirp,  l'é^oïsmc  fuRn.  se  traduisaient  dt'  inilk' 
ttianit'iTS,  en  croyances  cl  en  actes  plus  insiMisrs  (juc  coupaltlcs;  car  tout  le  monde  ne 
taisait  point  appel  aux  sciences  occultes  (}ui  avaient  aloni  des  inconvénients  plus  sérieux 
quel'excommimication.  Les  talismans,  par  exemple,  étaient,  à  certaines  exceptions  près, 
lolécés  ou  approuvés  par  tÈfjËÊt  :  on  portait  sur  soi  des  versets  de  la  Bible  ou  de  rÉvaii" 
gtle,  des  prières,  des  grains  bénits,  des  diiq^tels,  des  scapulaîres,  des  médailles ,  des 
Tvliqiips.  1!  y  avait  aussi  des  talismans  astrologiques  et  mapiqnrs.  Qnnnt  aux  liprl)ps. 
aux  pierros,  aux  poils  d'animaux,  qui  servaient  à  faire  des  préservaiils.  l'Eglise  n  t-n 
i-econnaissait  pas  la  vertu,  et  relusaii  de  sanctionner  leur  usage  pr  des  prières  et  des 
oérénMNûes.  EÛe  était  {dus  indulgen  te  que  la  Facultéde  médecine,  à  l'égardd'autres  Super* 
stitions  de  vaine  observance  qui  avaient  ^lement  pour  but  de  guérir  diverses  maladies 
ou  d'en  garantir.  Voici  un  échantilhm  de  ces  étranges  Superstitions,  que  Ton  retrouve- 
rail  Hicoit?  dans  les  nio'uts  des  canipaî»nes  L  (!onlre  la  fièvre  :  ne  nianper  ni  cliair  ni 
leuf^.  à  l'Atpies  cl  aux  J'tles  solennelles:  dérol)er  un  <  liou  dans  un  jardin  voisin  et  le 
mettre  sécher  à  la  crémaillère:  porter  en  amulette  un  os  de  uiorl;  enlerinci  dans  un  sa- 
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.ehet  une  greaouHlAverie  et  l'attacher  an  coa  du  malade:  manger  la  première  paquerelio 
que  l'on  rencontre;  ï-eoevoir  la  bcnédi'  lion,  le  même  dimanche,  i»  trois  paroisses  diffé- 
rentes; chercher,  en  disani  son  chapelrt .  une  lige  de  bouillon  blanc  et  la  jeter  aux 
vents;  passer  u  li avers  la  fente  d'un  arbre; boire  dans  un  seau  d'eau,  après  qu'un 
dieval  y  ftora  ba  ;  passer  entre  la  croix  et  la  bannière  de  la  paroisse  pendant  une  pro> 
cesMon;  boire  de  Tean  bémte,  la  teine  de  Pli|nee  o«  de  b  Penteo6te;  s'enlorliUer  le 
•  bna  ou  le  cou  avec  les  oarlelE  dTim  linceul;  boire  trois  fois,  ^bms  un  pot  neuf,  de  IVan 
pu*fst«e  à  trois  puits  cl  m^'lco  onsomltl-  :  oie.  II.  Contrr  Ir»  ^ftiv  :  ficher  des  épinplps 
dans  le  soulier  d'un  mort  ;  |kji  icr-  mu  soi  wnc  dent  on  un  a  ii  »ie  loup  ;  monter  sur  iiu 
ours.  m.  Contre  le  rhuutuiisiue  .  faire  frapper  trois  cou|>s  d  un  marteau  de  moulin 
par  le  mennier  ou  la  meunière  en  disant  :  Ai  nomine  Mrii,  etc.  IV.  Contre 
lepsie  ou  mal  caduc  :  atiadier  un  clou  de  oniclfis  au  bras  de  rëpMeptiiiue;  Ini  foire 
porter  on  anneau  d'argent  ou  une  médaille,  avec  les  noms  (l<  s  (rois  Rois:€a$par, 
Mclchior,  Ralfhazar.  V.  Contre  les  verrues  :  les  frollei'  :n('i  il,'  ]  i  hinirrp  on  avec  du 
;  envelopper  des  pois  chiches  ou  des  cailloux  dans  un  linge  et  Je  jeler  derrière  soi 
dans  uu  chemin.  VI.  Contre  le  mal  de  dents  :  les  loucher  avec  une  dent  de  mort  ;  planter 
un  don  dana  une  muraiDe;  demander  trois  aumAoesen  Tboniienr  de  saint  Laurent. 
V1I«  Contre  l'bémonliagle  :  saigner  du  nés  sur  des  létus  de  paille  en  crob  ;  mettre 
dans  le  dos  une  clé  forée.  VIII.  Gmtre  les  douleurs  de  l'accouchenieDi  :  laiœ  mettre  à 
l'accouchée  les  eluuissos  de  son  mari;  lier  avec  sa  ceinture  la  elotlie  de  I  t^'ise  en 
la  faisant  sonner  liois  Ibis.  IX.  Contre  la  pleiirésip  :  eoiirir  rà  et  lii  dans  une  église.  X. 
Contre  le  mal  de  gorge  :  attacher  une  braiRhe  de  prunier  dans  la  chtyiiinéc;  appliquer 
lU  SOC  de  dwffoe  an  craix  de  restomac.  XI.  Contre  la  gale  :  se  rouler  tout  nu  «fama  nn 
cbamp  d'avoine;  arradier  unepoign^  d*avome  en  grappe  et  k  laisser  sécber  sur  une 
bue.  Xn*  Contre  la  toux  :  cracher  dans  la  gueule  d'une  grenouille  vivante.  XIII.  Contre 
les  engelures  :  plonger  ses  mains  dans  le  fumier,  le  [ireniier  jour  de  mai.  XIV.  (lontre  tes 
eliaiieres  :  soiiflPIer  à  jeun,  trois  fois  de  suite.  j>endant  neuf  jours,  dans  la  lx)uche  du  ma- 
lade. XV.  Contre  les  niau.^  d  oreilles  :  les  toucher  avec  une  main  de  squelette.  XVI.  Con- 
tre le  mal  de  tète:  ae  lier  les  tempes  avec  une  corde  de  pendu,  etc.  Lesmédedna  avaient 
-plus  dlntërèt  que  les  piètres  à  combattre  ces  Superstitîoiis,  et  c'est  à  peine  s'ib  permetp 
laient  aux  rois  de  France  d'empiéter  sur  les  droits  de  la  Faculté  et  de  guérir  les  écroueK 
les  en  les  touchant,  antique  privilt^e  des  soeeessetir.s  de  (lovis  qui.  le  premier,  en 
avait  fait  usage  ,  après  avoir  élé  sacre  avec  riuiile  de  la  Sainte-Ampoule,  qu(^  le  Saint- 
Ësprit,  sous  la  figure  d'un  pigeon,  daigna,  lui-même,  apporter  du  ciel.  Selon  le  médecin 
Dulaurens,  qui  a  ^t  l'histobre  de  ce  merveilleuz  privilège  de  nos  rois,  Henri  IV 
guérissait  phîs  de  l(MM>  malades  par  an.  Les  rois  d'An^^leterre,  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  Sainte-Ampoule,  ne  guérissaient  que  le  mal  caduc. 

L'Eglise,  qui  Irouvail  bon  <}ue  le  roi  d'Angleterre  guérit  le  mal  caduc,  et  le  roi  de 
France  les  éerouelles.  offrait  :i  toutes  les  maladies  une  foule  de  remède';  analogues,  que 
le  pouvoir  de  I  imagiuaiton  pouvait  rendre  etiicaces  en  certaines  circonstance».  Elle  mui- 
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lipliah,  dans  ce  bot,  les  fties  des  saints  et ,  en  même  temiie,  leurs  reliques,  qui  molivaieni 
tant  de  prooessîoDS,  depélériiieges,  de  vœux  et  d'offrandes.  Ck^s  relir|ues  riaient  souveoi 
très-hi/^irrcs,  irps-mnlhonn^trs.  rommo  le  lian  lîo  saini  Joseph  en  bouleillo(à  Conr- 
chiveray ,  près  de  iiJois) ,  les  cornes  de  -Moïse  (à  Honi(  i  !o  hiii  Je  la  Vierge,  etc. ,  msà&f 
néanmoins,  toutes  avaient  le  inërite  de  guérir  les  Imus  c  liréiiens.  Voilà  comment  on 
ne  icgardut  fgakm  à  rorigine  deees  rdiqaes  qw,  selon  les  besoins  de  h  droonstance,  se 
pfO|ngeaieni  d'une  manière  inquidanie  :  ainsi,  s«nt  Georges  n'avait  pas  moiAs  de 
trenle  corps,  tous  également  honorés,  dans  la  chrétienté;  sainte  Julienne  complaît 
vingt  corps,  vingt-six  tètes  et  une  infiniié  do  hras  ol  de  jnmlx  s;  saint  Léger,  cinq  corps, 
dix  lèii's  ft  douze  mains;  saint  Jean-Baptiste,  dix  lèios  ei  ou/.o  index;  saint  JérAme.  doux 
corjisci  quatre  lèl^  seulement,  mais  soixante-trois  doigts;  saint  Pancrace,  trente  curps 
et  ]^as  six  cento  csaements  divers,  etc.  Un  saint  qui  n'aurait  en  qu'un  corps,  une 
téie,  deux  bras  et  deux  jambes,  dans  tes  reliquaires  du  monde  catholique,  eAt  été  assez 
mal  vu,  et  ne  se  Bit  pas  permis  beaucoup  de  guérisons  iniracutcusos. 

Ces  guérisons  étaient ,  d'aillctit*s,  partagées  entr  e  les  saints  qui  s'en  attribuaient  le  mo- 
nopole; souvent  même,  le  saint  avait  été  invente  exprès  pour  la  maladie,  ol  lorsque,  par 
exemple,  au  coinnienceineai  du  16'  siècle,  le  mal  vénérien  apparut,  il  trouva,  on  ne  sait 
où,  un  saint  Foutin ,  pour  le  prendre  sons  aes  auspieeS;  et  en  di^uter  la  direction  su- 
prême, au  patron  de  la  peste,  saint  Job.  Il  y  >vaît  donc  tm  nom  de  saint  accolé  au  nom 
de  chaque  maladie.  ()n  invoquait  saint  Aignan  et  saint  Saintin,  pour  la  teigne;  saint 
Andrieux,  saint  Antoine,  saint  Firmin,  saint  Germain,  saint  Messent,  saint  Verain,  sainte 
Geneviève,  pour  réry^ii^èle  on  le  scorbut:  sainte  Appoline  et  saint  .Médard,  pour  le  mal 
de  dents;  saint  Avertin,  saint  Lcu,  saial  Ixtup.  saint  Jean,  saint  Mathieu,  saint  Nazaire. 
saint  Valeatin  et  saint  Victor,  pour  l'épilepsie;  saint  Cfaristophe,  saint  Eloi  cl  saint  Julien, 
pour  le  mal  de  gorge;  sainte  Qaire,  pour  le  mal  d'yeux;  saint  Eutrope,  pour  l'hydro- 
pisie;  saint  Genou,  pour  la  goutte;  saint  Ladre,  pour  la  lèpre;  saint  Main,  pour  la  ro> 
gne;  saint  Malhurin,  |)ourla  folie;  sainte  Pétronille,  pour  la  fièvre;  saint  Quentin,  pour 
la  toux;  saint  Roch  et  saint  St^bastien .  pour  la  peste;  <;;ti!it  RéTi<- ,  pour  les  maux  de 
reins.  C'était  là,  il  faui  l  avuuer,  une  concurrence  jaimanente  contre  les  médecins  qui 
n'osaient  s'en  plaindre  tout  haut,  et  qui  mettaient,  de  bonne  grâce,  leur  pharmacopée 
sous  l'invocation  de  ces  bienbeureux  ihénqieutisles.  Passe  encore  n  l'on  s'était  borné  à 
demander,  de  Ui  pluie  à  Sainte  Genenëve ,  et  des  oifrnls  à  smnl  Grélicboa  ou  b  saint 
Guignolet  ! 

Ln  Superstition  riait  partout,  dans  les  palais  comme  dans  les  cabanes,  <ians  les 
villes  comme  dans  les  champs,  eu  France  et  dans  lous  les  pays  de  i  Lurope:  ellt> 
participait  à  lous  les  actes  et  même  à  tous  les  sentiments  de  la  vie  religieuse  et 
privée.  Elle  embrassaitjcomine  le  serpent,  l'arbre  de  h  scieme,  et  elle  en  déiranit  les 
Iruits,  jusqu'à  ce  que  la  Vérité  eût  mis  fin  à  son  règne  ,  en  écrasant  soi»  ses  pieds 
|a  tête  du  monstre  qui  s'était  réfugié  pendant  tant  de  siècles  au  (ond  des  ténèbres 
du  Moyen  Age.  Paul  LACROIX, 
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ÉRoniK> ,  Macrolvp .  D«^nys 
(l'Ualicarnushe,  qui  oui  décril 
ks  SatnnialeB  et  les  Luperca- 
les  de  rancienne  Rome,  aem- 
ttleiit  avoir  eu  sous  les  yeux 
\vs  Ft^tos  sinjïulières  que  !<• 
pafîJinisme  lt'f;ua  comme  un 
stigmate  :i  la  religiuu  chré- 
tienne, et  que  odle-ei  a  su- 
bies, plmftlque  toUétéea ,  pen- 
dant tout  le  Moyen  Age,  sous 
les  noms  de  FtMc  dos  Diacres, 
F<^te  des  Fous  (/èslian  tatuo- 
rum),  Fél»  de»  Iimoceiils, 
Féle  des  Anes,  etc.  Il  y  avait 
des  liaditions,  des  mœars  et 
des  usages  tellement  enrad- 
nn  DIS  m  t*  i. 
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nés  dans  l'osprit  du  iM  iiplc.  que  c'éùl  été  tetiler  l  inipossilde  i]iit'  de  vouloir  les  faire 
Ui!>()araiti*e  sous  rcnscigiieiuent  et  la  pratique  d'un  nouveau  culte.  Les  fundaleurs  du 
chrigtianigme  aiaiatf  compris  que  le  plus  sûr  moyeu  de  s'emparer  du  monde,  c'était 
d'admettre  d'abord,  les  yem  fermés,  la  superstition  païenne  dans  k  giron  de  l'É^Use 
de  Jésus-Christ,  c'âait  d'attendre  que  la  moisson  (Dit  entassée  dans  les  greniers  pour 
.v'parer  l'ivraie  do  bon  grain.  On  laissai  donc  an  jvMiple  ses  fêtes  favorites,  consacrées 
p;ir  des  sièclt» ,  et  l'on  .se  contentii  d'en  changer  la  destination  :  Jésus-Christ  hérita 
de  l'apanage  de  Saturne;  ses  principaux  saints  se  p:iruigërent  la  succession  de  Fan, 


La  Fête  de,s  Calendes  on  des  Satiii  nalt^  commençait,  clwz  les  Romains,  au  milieu  du 
mois  de  dtTeiiiliie,  et  se  proloii^e;iit  jus(|u'au  troisième  ou  cinipiième  jour  de  janvier; 
Luit  (jue  durait  i  elle  fête,  les  alVaires  publiques  et  |>;ii'ti(  idières  iest;nent  .sns|)eiidues;  on 
ne  .sougciiit  qu  au  plaisir j  ce  n'étaient  que  collations,  danses,  conc  «  i  ls,  niascai-ades  :  un 
s'envoyait  Vm  à  l'antre  invitations  et  présents;  on  ne  quittait  prestjue  pas  la  tatde  ;  on  y 
Élisait  des  rois  du  festin  ;  on  y  installait  les  esdaves  à  la  place  de  leurs  maîtres  ;  on  se  per^ 
mettiit  <le  tout  dire  et  de  tout  feire,  comme  sons  le  règne  de  Saturne ,  au  lx>n  temps  de 
l'âge  d'or.  Le  <  In  istianisnie,  (}ui  recruta  ses  itremiers  apôtres  parmi  les  <  lasses  infimes 
de  hl  société,  n'eut  garde  de  priver  telles-ri  d'uue  fête  pareille,  <jue  l'on  |M)uvait,  au 
Ijesoin^  défendre  avec  lesp:u'oles  de  l'Ëvangile  siu-  lu  charité  et  l'égalité.  Il  fractionna 
senl^ïwentjCette  longue  féte  en  plusieurs  féics  spckriales  q|ui  s'abritèrent  chacune  sous  les 
auspices  ^un  jour  férié  du  calendrier  catholique.  De  Ui,  les  idolâtries  et  les  rémini»- 
«  t  iK  es  païennes,  auxquelles  donnaient  lieu  la  fête  de  Noël,  <  <  lit  s  de  Saint- Étieime,  de 
S:iiiil-J(  an  l'Èvangi^liste  et  de>  Saints  Iiukh  cuts,  du  2o  au  2S  dc< fiubre,  la  fête  de  la  r.ir- 
concision  et  celle  de  rÉ|)i|i|ianic  ou^es  Uois,  le  1"  et  le  t»  janvier.  Les  Lnpercales,  qui 
se  o^é^^!weint  au  mois^  '^^^^  ^  Thoiineur  du  dieu  Pan,  ne  lurent  ]kis  divantagc 
supprimées  par  les  clùrâtiçns:  on  les  partagea  en  deux  fériés  distinctes  :  les  fêles  du  car- 
naval, qui  s  iMivi  aient  lelend^ain  de  l'Ëpiplianie  et  ne  se  terminaient  qu'au  mercredi 
des  Cendres;  les  fêt«*s  du  moi';  de  mai,  qui  duraient  quelquefois  tout  le  mois,  et  qui, 
plus  ordinaircinciit .  se  Im»i  liaient  au  prenn'er  jour  de  (  <•  mois  et  aux  trois  joui-s  des  Uoga- 
UuiUS.  Il  y  eut,  (H»ur  ainsi  tlire,  b  fête  des  cainp;ignes  et  celle  des  villes.  Fuis,  (  onuue 
si  cé  n'était  pas  assez  de  concessions  aux  vieilles  coutumes  du  pagani.sme,  on  permit 
ain  fidèles  de  se  divertir  comme  des^  pqifens  9fa.  fêtes  de  quelques  saints,  tels  qu^  saint 
Nipoias,  saipt  Martin,  saint  Éloi ,  sainte  f^itherine,  s:iint  I  rsi^,  qù^^ft^tjffff^ 
fls4pié  à  leur  profit  le  culte  des  dieux  et  des  di'c>,M>  de  rolvinjio. 

Toutes  ces  fêtes  joyeuses  reçurent  la  di-signalion  geiu-riipiedr  Fi'lc  des  l^'ons,  en  témoi- 
gnage des  extravag:u)i es  dtint  elles  étaient  le  pivtexle  avoué.  Ce  fut  jMiur  leur  ôU*r  leur 
tache  origijielle,  qti'ou  essaya  d'en  faire  remonter  la  re$ponsabilit(>  jusqu'au  roi  Salomon, 
qui  avait  dit  que  le  nombre  des  Fous  *>st  infini  {Siultanm  ittfiftUus  esl  mmerus).  L'£g|ise 
chréti(>nne  ne  fit  donc  pas  difliculti'  de  si;  déclarer,  en  quelque  sorte,  la  mère  des  Fous, 
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siècles  s'associiiit  de  ihit  et  d'iotention  à  tous  les  actes  de  ses  enfants,  à  leurs 
joies  aussi  bien  qu  a  1«Mirs  souffrances  :  elle  relenaît  ainsi  dans  son  sein  et  sous  son 
:u)t<)rit(>  iminéiliate  les  pieuses  siitumnles  qtti  furent  le  berceau  du  théâtre  moderne. 
Les  conciles  et  les  synndcs  ne  <  <-ss;ii(  iit  ih-  prolester  contre  ces  scandales,  écla- 
tants vestiges  du  |iiig:uiisiiie  j  mais  les  «ivéques  dans  leurs  diocèses,  les  curés  dans  leurs 
Iiaroisses,  les  abbés  dans  leurs  cottvenis,  se  montraient  plus  indolents  et  ne  se  basakr- 
daient  pas  à  contrarier  le  aeutiniait  populaire  én  proacrivant  la  Fête  des  Fous,  que 
l'Europe  cbrétiennc  aNuitintroduile  dans  sa  liturgie.  La  France  surtout,  p:ir  suite  du 
caractère  gai  et  gâtais  de  ses  habitilnts ,  s'était  prononc(>e  pour  cette  joveu^io  F(^te ,  qn'r llr 
célébra  plus  longtemps  et  plus  solennellement  que  ne  le  Oreut  tous  les  autres  pays  :  elle 
avait  pressenti  que  Tart  dramatique  sortirait  de  là. 

La  Féte  des  Fous  ëlait  générale  dans  l*Ë^foe  gracque  et  dans  TÊglne  latine.  Les  con- 
ciles d'Orléjms  (333),d'Auxerre(586),  de  Châlons-sur  Saône  (650),  défendent  les  dt^nii- 
sements,  les  danses  et  les  chansons  profanes  (hus  K's  ('i^liscs;  le  concile  de  Tolède  (fi33) 
»>rdonrte  des  prières,  des  processions  et  des  jeûnes,  pour  l'abolition  delà  Féte  des  Calen- 
des ou  des  Saturnales;  le  concile  de  Constanliuople  (692)  condamne  nissi  les  indéceu-  ' 
ces  de  cette  Fèie,  les  masques ,  les  danses,  les  cbansom,  les  galas,  qui  eu  perp^uaient 
l'idolâtrie.  Ces  conciles  ne  faisaient  que  se  cmiformer  à  Topinion  que  saint  Augustin  a 
plusieurs  fois  exprimée  dans  ses  sermons  et  ses  homélii's.  La  Féte  des  Calendes  se  nonh- 
mai!  en  France  la  Féte  des  Barbatoires  {liarbaforia),  suis  doute  parce  que  les  ac  leurs 
se  couvraient  le  visaj^'c  ilc  mas(]ues  à  barl>e,  hideux  et  f;iiii;isiiqu<'s.  ,ip|x'lrs  barboires 
dans  la  Uuigue  du  treizième  siècle.  Gl^•goire  de  Toui  s  {hisl.  Franc. ,  lil».  X,  cap.  xvi) 
parle  d'un  jugement  rendu  contre  les  religietises  de  Poitiers,  accusées  d'airoir  célébré 
les  Barbatoires.  fiHe  était  encore  nommée  la  Féte  des  Diacres,  des  Sous-Diacres  et 
des  Diacres-Saoûls  {Saluri  Diaconi),  paite  que  le  bas  clergé  .se  limit,  ces  jours-là,  aux 
excès  du  vin  etd<'  la  ilTltaiu  lie.  (Ducange,  Ohss.inf.  Latin.,  aux  mots  Jiarbatorin,  Ka- 
lendœ,  feslum  Faluoruni.  )  On  n'a  pas  de  détiuls  précis  sur  cette  Féie  jusqu'au  dtmzième 
siècle;  ou  sait  toutefob  iju'eU«>  était  en  osage  non-seulemeot  dans  toutes  les  églises, 
catiiédrades  et  puroiasiales,  mais  encore  dans  tous  les  couvents  d'bommesetde femmes. 
Elle  autorisait  les  folies  les  plus  coupables  et  les  plus  hooleaBes;  die  avah,  d'habitude, 
trois  ou  quatre  pf'riiMios  marquées;  ayant  chacune  ses  artcnrs  et  son  si)e<"t'icl<:'  fKUlicu- 
liers.  Le  premier  jour,  qui  »  lait  la  IV-te  de  Noi  l,  la  pU  hc  c  l('ri(  alc  cl  rnouacak'  criait  à 
l'unisson  :  ^'oé'l,  A'oe/.'  et  .se  mettait  en  liesse;  le  lendemain,  jour  <ie  Saini-Ëlienne,  les 
diacres  tenaient  concile  pour  élire  un  ppe  on  patriardie  des  Fous,  un  évéque  ou  ardie- 
véque  des  Innocents,  un  abbé  des  Sots;  le  jour  suivant,  fôte  de  Saint -Jean,  les  sous- 
diacres  commençaient  la  dans<^  en  .son  honneur;  ensuite,  le  quatrième  jour,  fête  des 
Saints-Innocents,  les  enfanLs  de  choeur  (  t  les  i  lfn  s  snbalternes  accbmaient  le  pape  ou 
l'évêque  ou  l'abbé  élu,  qui  faisait  son  entrée  iriuiiipliale  dans  l'église,  le  jour  de  la  Cir- 
concision, et  qui  siégeait  pontiQcalement  jusqu'au  soir  de  l'flpiphanie.  Cétait  dom;  le 
règne  joyeux  de  ce  pape,  ou  de  cet  évéque,  ou  de  cetabbé  de  b  Folie,  qui  composait  la 
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Féte  (les  Fous  et  qui  en  dominait  les  phases  bizarres,  les  mascarades  grotes^^uos  et  par- 
fois inipit's,  les  scènes  plaisantes  et  souvent  ordurières ,  lis  orgies  lurieuw'.s ,  les  danws, 
les  jeux  et  les  chants  profanes,  insolentes  parodies  do  la  liturgie  catholique. 

La  Fête  des  Fous  nous  appiirait  puur  Li  pi  euiicie  lois,  avec  toute  sa  pompe  étrange  et 
nulhonnéte,  en  1182,  daos  un  ouvrage  liturgique  (tiUTOS,  làb.  êi  êiviK.  4#e., 
cap.  uoui  et  cxx,  cité  j/tv  Dneange),  qui  Taiipelle  !•  ek  MemUm,  à  l'instar  des 
Saturnales  païennes.  Cette  liberté  consistait  à  intervertir  les  rôles  et  les  rangs  du  clergé, 
qui,  pendant  les  fêles  de  Nofl  et  do  l'ftpiphanif .  rotnmettait  toutes  sortes  de  folies 
dans  l'intérieur  des  églises  :  Ie.s  cIim  c  s,  diacres  et  .soas''-diacres  officiaient  à  la  place  des 
prêtres;  ceux-ci  dansaient  et  jouaient  aux  dés ,  à  la  paume,  à  la  boule  et  àd'anIreB  jeux 
de  hasard,  devant  l'autel;  les  enfimts  de  dionir,  nrasquës  et  eonveris  de  chapes,  oocur 

paient  les  stalles  des  chanoines;  la  veille  des  Innocents,  ib  éfisaicnt  un  évt^ijti   |  mt 

eux,  le  l'evêtaient  d'habiLs  ëpiscopaiix ,  le  sacraient  et  le  promenaient  par  la  ville,  au 
son  des  cloches  et  des  insti*umeuts.  lîelel  distingue  quatre  danw»s  p;H*ti(idières  ii  la  F<*t«' 
des  Fous  :  celle  des  lévites  ou  des  diacres,  celle  des  prêtres,  celle  de.*>  cufaDtsuu  dei-cs, 
et  celle  des  sous-diaeves.  Ce  qa*il  dit  des  ëvéqu»  et  des  anhevéques  qui  se  mâaient  à 
ces  pro&natîoDs  ne  doit  s*entendre  peat-étre  que  de  ceux  qu'on  choisissait  parmi 
les  acteurs  de  la  Féte.  Les  églises,  les  monastères,  les  maisons  épiscopales,  étaient  sou- 
mis à  la  -  liberté  de  décembre.  •>  lelle  ét;ut  la  fiiire  de  l'habitude,  'jne  TtH-f^quo  de  l'a- 
ris,  ()<itm  ou  Eudes  (le  Sully,  i|ui  exerça  un  si  (.Tatid  empire  sur  les  mœurs  de  son 
temps,  ne  put  détruire  couipiétemcut  les  abus  qu'il  déplore  dans  son  mandement  de 
l^annëe  1198,  abus  qu'il  avait  d'abud  fait  frapper  d'excommunication  par  le  cardinal 
Pierre  de  Capoue,  l^iat  du  pape  en  France.  Le  1*  janvier,  jour  de  la  Circondsion,  la 
cathédrale  était  envahie  par  une  foule  de  gens  masqués,  qui  la  profanaient  par  des  dan- 
ses immo<lesles,  des  jeux  défendus,  des  chaïu^ms  înlàmes,  des  ln  tufTonneries  sacriU'ges 
el  p;ïr  mille  excès  de  toute  espèce,  jusqu'à  l'eirusion  du  sang.  Les  prt^tres  et  les  clercs 
étaient  les  instigateurs  et  les  complices  de  ces  scandaleuses  mascarades  qui  se  répan- 
daient par  les  rues  et  jetaient  le  d^rdre  dans  tout  Paris.  Eudes  de  Sully  régla  lui-même 
les  céi-émonies  de  la  féte  de  la  Circoncision ,  et  ordonna  aux  chanmnes  de  se  tenir,  à 
l'avenir,  dans  leurs  sl;dles  avec  gravité  et  modestie.  L'année  sui^-ante,  il  publia  un  se- 
cond mandement  eontrf*  les  excf>s  du  mAme  ^'enre  qui  iiv-ueuf  litu  It-  jour  de  Saint- 
Étieane  par  le  liiit  des  diacres,  que  cette  fêle  intéressait  spt  cialeioeia,  comme  celle  de 
la  Circonekkm  appartenait  plulfttà  la  liœncedes  sous-diacres.  Pour  donner  à  ces  deux 
fêtes  le  caractère  respectaUe  qu'elles  devaient  avoir,  il  assigna  une  certaine  somme  aux 
chanoines  et  aux  clercs  qui  assisteraient  aux  matines  et  à  la  messe  et  qui  s'y  conduiraient 
décemment.  Les  mandemcfiLs  d'Eude~sde  Sully  ne  furent  pas  longtemps  eu  vIpTieur.  et, 
malprré  les  efforts  de  son  successeur,  Pierre  t^milMiis.  malgré  une  lettre  pîislorale  de 
lâOH,  inalgtx'  le  com  ile  de  Paris  (1212),  qui  détendit  expressément  aux  évoques  et  aux 
archevêques  de  laisser  câehrer  la  Féte  des  Fous,  où  Ton  simubit  un  sacre  d'évé- 
que  (uM  baeiUw  weipfhir),  cette  Féte  reprit  le  dessus  dans  le  diocèse  de  Paris,  ainn 
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que  dans  tous  les  antres  oà  l'autorilé  épiscopale  n'avait  p;Ls  mieux  réussi  à  se  faire 
obéir. 

L'autorité  royale  lui  vint  en  aide  sous  le  règne  de  Charles  VU,  (|ui  parait  avoir  nié, 
plus  que  so^  prtVléce'vseui's,  préoccup*'  du  désir  de  mettre  fin  à  ces  turpitudes.  11  ne  fil 
d'ailleuiN  qm  donner  force  de  loi  à  ce  décret  du  concile  de  Bàle  (1435),  compris  dans» 
h  Pragmatique-Sanction  :  €  ||  y  a  un  indigne  abus  qui  se  pratique  dans  quelques  «'glises 
ei qui  est,  qu'en oerlaînes  fêles  de  l'année,  qudqnes-ons,  se  révélant  d'habits  pontili- 
caux  avo(  la  mitre  ei  la  crosse,  domMOt  la  bénédiction,  comme  font  lesévéques;  d'au- 
tres s'hxibillèiit en  rois  et  en  ducs,  c'est  ce  qu'on  appelle,  en  qtieltjncs  provinros.  la 
Fùif'  des  Finis,  (les  Innocents  ou  des  Enftints.  »  (Cap.  de  Sprrf  m  ecct.  non  facicnd. , 
sess.  '21.  )  Charles  V  li  eut  plus  d'une  ocrasion  de  faire  appliquer  dans  ses  États  le  déc-i-et 
du  concile;  en  1U4,  il  invita  la  Facullé'de  théologie  de  l^ris  à  écrire  aux  préhlsetaux 
églises  pour  les  n^ret  de  travailler  h  Fabolition  de  la  scandaleose  supenlilion  connue 
sous  le  nom  de  Féte  des  Fous ,  «  détestiAle  reste  de  l'idolâtrie  des  païens  et  du  culte  de 
l'infTinie  Jnnns.  .  (VOye?;  la  lettre  de  In  Faculté  de  Tlit'olojïie,  dans  le  Tr>ti(''  ronlre  1rs 
manques,  de  Savarou.)  Suivant  telle  leUre ,  le  jour  de  la  Circoncision ,  les  gens  d'Églis(> 
assistaient  à  l'odicc,  les  uns  en  babils  de  femmes,  de  fous,  d'histrions,  les  autres  en 
chape  et  en  dnsuble  mises  à  Tenvers,  la  plupart  avec  des  masques  de  fl^^ure  okhi- 
strueuse;  Ils  élisaient  on  évéque  on  im  archevêque  des  Fous,  le  i-evùtaient  d'habits pon> 
tiOcaux ,  et  rece\'aient  sa  Itém-diction,  en  psalmodiant  les  le4;;onsdes  matines  indignement 
tinmîsties;  ils  dnn»«ipnt  dans  le  chœur ,  chantaient  des  chansons  dissolues.  ni:(nL'e;iient 
et  buvaient  sur  l'autel.  Jouaient  aux  dés  sur  le  pavé  de  l'église,  euceusaient  le  u  lehraut 
avec  U  Amiée  de  vien  cuirs  et  de  nMtîèi«s  poanles  ^îls  frisaient  bridor  dans  Teneen- 
soir,  oouraientet  sautaient  de  h  bçon  la  plus  indéoenie,  et,  ii  la  suite  de  cette  messe 
dérisoire ,  se  montraient  sur  des  écha&iuds  et  se  promenaient  sur  des  chars  en  luttant 
de  rris,  dr  grimaces,  d'insolences  et  d'ini{)iétés.  I.e  hlàme  sévère  que  h  Faculté  de  thini- 
loj^ie  de  l'aris  a^'ait  adn'ssé  nu  rler^^'  (k?  France  ne  produisit  pas  beaucoup  d'effet  hors 
de  b  (::ipitale  j  uir,  pt;u  d'années  après ,  les  ecclésiastiques  de  Troycs  célébraient  la  Féle 
des  Fous  «>  plus  excessivement  que  au  temps  passé  n'avtnent  acoonstumé.  »  Caries  Vil 
crut  devoir,  à  celte  oocancui»  se  plaindre  à  l'évéque  de  cette  ville  et  lui  rappeler  que, 
w  aêon  h  Pragmatique-âiuicdon  et  les  anciens  droits,  les  Fols  ne  doivent  fiiire  aucuns 
évesupu's  ne  airevescjues  des  Fols,  (|ni  portent  en  riV'''"^'  mitre,  croix,  rrnvs»-  »■!  .Mdfrfs 
ornements  pontiticaux.  >  Le  clergé  Iroyen,  pour  s  excuser,  prétendit  (pie  son  e\  èqne. 
Jean  L(^uisé,  lui  avait  co/nmaïufé  de  célébrer  la  Fête  des  Potts«  qui  se  célébrait  de  même 
à  Sens.  Il  eût  pu  ajouter  qu'un  prédicateur,  en  réponse  au  décret  de  l'Univernté  de 
Paris,avait  osé  soutenir  en  chaire,  à  Auttm ,  que  cette  Fête  était  aussi  approuvéede  Oiev 
que  celle  de  la  Conception  de  In  Viert,'e.  C'est  Gerson  qui  raconte  ce  fait  curieux. 

La  Fête  des  Fous ,  que  l'on  célébrait  à  Sens  depuis  le  onzième  ou  douzième  siècle , 
semble  pourtant  avoir  eu  un  caractère  différent.  On  [)eut  même  assurer  qu'elle  a\°ait  été, 
dans  l'origine,  instituée  naïvement  par  une  dévotion  toute  musicale.  Cette  Féte^il  la. 
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fameuse  Ft^'lr-  Je  l'Ane,  ou  des  Anes  (festum  Asinorum,  dit  Durange  dans  son  (ilussaiii'), 
qui  existait  aussi ,  mais  avec  des  variétés  noi.-ililcs,  à  Rouen,  à  Antiin.  à  B<-aiivais  el 
ailleurs.  Nous  avons,  pour  en  juger,  le  riuiul  uième  de  la  Féte,  couienant  i  oltke  de 
TAne,  avec  b  ntosique  noiée.  Ga  ]iréei«ax  nummcrit ,  provemnt  de  l'aDdanne  biUb- 
thèque  du  ehaphre  de  la  caHiédnde  de  Sens  et  conservé  aujonidlnii  dans  la  MUiodièque 
publique  de  cette  villo,  se  c  otnpos*'  do  quarante  feuillets  petit  in-V  sur  vâin  d'une  ëda- 
(anle  blancheur  ;  l'écriture  des  rubriques  et  des  antiennes,  placée  sous  la  notation  carrée, 
avec  des  initialfsen  ronge,  n'est  pas  antérieure  au  commencement  du  quatorziÀme  siè- 
cle; mais  k  reiiui-edu  volume  se  compose  de  deux  admirables  dyptiqucs  en  ivoire,  du 
plus  beau  traTsil  antique  du  quatrième  siècle ,  i-eprésentant  les  fttes  de  Cérès  et  de  Bac- 
chus;  ces  deux  planches  d'iToireontété  malheurensemaitdéponilléesde  leur  garniture  et 
(\o  If'urs  fermoirs  <rargent.  Les  rubriques  insérées  dans  le  texte  de  roffice  nous  font  cou- 
I la if I.  >ute  la  mise  en  scène  de  la  FC'to  do  l'Ane .  qui  n'était  pas  célébrée ,  comme  on  l'a 
n  u ,  eu  mémoire  de  l'ânessc  de  Baluam ,  mais  bien  de  l'âuesse  qui  se  ti-ouvait  dans  l'établc 
oà  naquit  Jésus,  et  de  celle  que  mont:ùl  Jésus-Cbristà  son  entrée  dans  Jérusalem  le  jour 
des  Rameaux.  Il  est  possiUe  que  quelques  souvenirs  des  Pdtee  de  Baodmsel  de  l'âne  de 
Silène  se  soient  mêlés  d'abon!  à  la  fondation  de  cette  Fête  chrétienne,  qui  ne  causait  pas 
plus  de  sctindnlp  que  la  féte  de  Saint- Hiilw  rt .  où  les  c  hasseurs  amenaient  à  la  messe 
leurs  meutes  et  leurs  faucons  pour  lis  faire  iH'iiir,  et  remplissaient  rt'i.'lise  rie  sons  de 
trompes  et  de  cris  de  chasse,  auxquels  oi.s<'aux  (l  chiens  répondaicui  à  l  unisson.  Lt 
muàque  imposante  et  solennelle  qui  aocom[Kignait  les  proies  du  chaut ,  et  qui  les  voi- 
lait pour  ainsi  dire,  devait  être  écoutée  avec  boiiicoup  de  recueillement  par  Tassistance, 
qui  d'ailleui-s  n'entendait  guère  le  latin.  Ces  paroles  avaiàit  été  composées  fort  sérieuse- 
ment, en  style  iTuile,  ]y,\r  quelque  {¥»éte  qui  ti»»  pensait  pas  qu'on  {tfil  trop  Intier  l'ani- 
mal que  Jésus-Olu'ist  avait  jii|.'e  (litrne  de  lui  servir  de  monture.  Au  reste,  six  vers  h-o- 
nins,  qu'une  main  du  quinzième  sikle  a  iiaci^  eu  téte  du  manuscrit,  nous  apprenuenl 
que  cette  féte  était  le  triomphe  du  préchantro  {jmKaUor)^  et  que  chantres  et  rlercs, 
après  l'office,  se  désaltéraient  le  gosier  en  prévision  des  feux  dn  purgatoire  : 

FestuiQ  feâtorum  de  eoâ»u«tuJio«  inorum, 
Oanllma  «tte  Snanli  taMvit  aalilllt  nnli, 
Quo  gaudet  Priecentor;  tamen  oninis  hoDor 
SU  Christo  drcomciao  onac,  Maiper  et  almo. 
IMua  BiecNram  mm.  foetUâ.  mx  FMMnrmD, 
Tirtm  vinttoict  île  Annl  ut  «ipleBiM. 

L'Ane,  le  plus  bel  Ane  qu'on  avait  pu  trouver,  couvert  d'iuie  etnjM'  sactirdotale, 
était  amené  processionnellemeot  à  Lt  «athédrale,  au  milieu  de:»  cii  hils  d'allégresse  de 
son  coit^;  le  clergé  venait  à  sa  rencontre,  toujoms  en  chantant ,  jusqu'à  la  porte  de 
l'église ,  où  ces  quatre  vers  hexamètres  latins  annonçaient  la  cérémonie  et  les  joyeuse- 
tés  dont  elle  était  rotijet  : 
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IjUx  bodiè,  lux  beUtiœ,  mejudiee,  tristis 

Qoisquis  erit ,  removpnrtus  erit  soleaulibus  isUs. 
Sint  hodiè  procul  insidiie,  procul  ODUiia  nuesta; 


Le  Stre  Ane  était  alors  introduit  dans  l'^^lise ,  où  il  semltlait  pn^ndre  pai-i  au  s;ic  ritice 
de  b  messe  :  on  le  conduiaMt  tantût  du  eùté  de  l'épitrc  y  tantU  du  côté  de  Ptvaiigile  ;  on 
le  présentait  devant  rtnlel,  et  od  lui  chuilait,  avec  accomingiMiiieDt  des  orgues  et  des 

instruments,  cette  fameuMe  prose  de  TAne,  qui  n'est  pas  une  moqpierie  audacieuse, 
comme  l'ont  cru  les  p]iil<)>^<|ili(vs  du  dix-huitième  siècle}  mais  une  naivs  cl  poétique 
expression  de  la  piété  de  nosi  pèi-cs  : 

OrienUs  partibus,  Virtus  asinarîa. 

AâvenUvit  Asious  Hé ,  sire  .4  ne ,  hé  I 


Firiehereti 

Sardrdsaptissimus,  Dura  Unhlt  véhicula 

Ué ,  tire  Ane,  hé!  Multa  cum  sarcinula , 


Dura  terit  pabula. 
Hé,  tire  Ane,  hé! 


Hk  in  MilflHu  Sicfaeo 
Eanivltiis  lob  ItolMn, 

Trousiit  per  Jordanero, 

Saliit  io  Ucthleem.  Cum  arisUs  tioideum 

Hiy  Mb*  Ane,  hél  Comedit  et  carduuin , 

Saltn  vlDdt  hircuk»,  THHcmii  a  palea 

Dagmas  et  capreoU»,  Sepr.pnt  m  nr«,. 

Super  dromedarlos  •  Hi ,  tire  Am ,  hé! 

VdoxmadlaDBOs.  Amen  dicas.  AsIdc  , 
**•  gramUie , 

AMnnii  de  Anbia,  Amui,  anuB  llara 

•nui   i  T  m  ,Trham  de  Sllli, "  Aspminre  vftprn. 

Tulit  ia  ecclesiâ,  Hi ,  tire  Ane ,  hé  ! 

Le  relfain  de  cette  prose,  en  style  biblique ,  dont  la  musi()iie  a  tant  de  noblesse  v\  de 
*>;i"nvité,  pst  as^sun'mcnt  unt>  iiiiit;ition  ronsonnante  de  l'^'yoAé  l^accAe,  qui;  réi)ëuiienl 
It's  adoi  att'ui  s  de  Barcinis.  L;i  Fête  de  l'Ane,  se  e«Uél)rail  encore  d:ins  d'autr4<s  villeî»  que 
Sens .  I<>  j(  mr  de  Noël  ;  mais  1  oftw^e  n'ét;iit  peut-^tre  piis  le  même  pour  toutes.  Celui  qui 
foisait  \mûe  de  la  litorpe  de  Sens,  au  treixième  siècle,  servait  ëfpileiiMirt  à  l'églLM- 
coll^;late  de  Notr»>Dame  de  Saks,  à  Bourges,  et  Jean  Pasioris,  chanoine  de  celle 
^lise,  lui  avait  fait  don  d'un  livre  de  chœur,  dans  lequel  la  messe  de  l'Ane  éuiit  not<fe  :i 
j)eu  près  de  la  même  manière,  si  l'on  en  croit  le  correspdndant  anonyme  de  l'ablK- 
d'Arligny.  Cette  messe  en  musique,  destinée  à  mettre  en  i-eliel  le  talent  des  chantn*s  ei 
des  instrumentistes,  devait  être  une  messe  sèche,  c'est-à-dire  sans  consécration;  elle 
pouvait  donc  se  terminer  par  celle  procession  soleimeile  (comIwaAu  ad  podOm)  du 
grand -chantre,  que  l'on  condulaait  à  ud>1e  en  répétant  un  plaisant  àodnia.  Cet  tAb- 
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fuia,  qui  revenait  plusieurs  fois  dans  Vo^Tvr  de  l'Ane.  étm\  ro{i|M»  en  deux  par  cette 
longue  [Kireuthèse  où  l'on  serait  lori  en  p^^ine  de  découvrir  la  moindre  liérésie  : 

Allé  résonnent  omnes  eoeMs 
Gnm  dttlcl  Bwlo  synpboDic» 
FUimB  HirlB  fitalItMt 
1 1  DM  septiformis  gratlc 
Rrpleat  donis  et  gloris  : 
Lnde  Ueo  dicamus  llia. 

Selon  quelques  auteurs  <)ni  sf*  sont  fondi-s  sur  tiqe  fmrlitinn  eonservfH*  à  Sens,  ii'iilr 
l'assistanre  reprenait  fil  <lia'iir  :  la,  in,  mi  Inan,  hùm.  Knsuil*',  les  gro.'i  ch«atres, 
tierri(>re  l'autel,  eiiloniuiieiit  en  laux-bouiiioa  (t/t  foLsu)  ces  deux  vers  léonins  : 

I!;Tf  t-st  olarn  tilcs  rlnrartim  clara  dierum  , 
H(ec  est  fcsta  die»  fcstarum  fesla  dieruiu. 

<>n  voit,  dans  les  registres  de  Li  ailhikl raie  d'Autun,  que  la  Féle  de^  FoiG}  (Fo/fo- 
nim).  de  IH 1  à  1416,  amenait  aussi  un  âne  »>n  chasuble  an  milieu  de  l'ofliee,  el  que  l»- 
«haut  traditi<innel  :  Hè,  sire  Aiw ,  lu',  lie'  «■lail  eut(>nn<>  jku*  des  <  lert  s  vptus  d'habits 
grotesques.  Le  céivmouial  de  la  Fëie  de  1  Ane  Ucauvaij»,  rapporte  peu-  Pierre  Louvet 
(Ml/.  0/  ax^uiil^  «fil  ift'<wéfe  ife  BeoMtou)^  dSke  beaucoup  d'analogie  avec  cdni  que 
nom  a  traimnîs  le  rituel  de  Seas;  nous  doutons  pourtant  que  les  chantres  qui  clian- 
t:iien(  I'<  tfTirf  de  l'Ane  se  soient  appliqués  à  imiter  le  braiemeut  de  cet  anim;tl  .  m  de- 
vani  diiqucl  les  chanoines  se  rendaieut  h  la  porte  de  l'église,  la  bouteille  ei  le  vmv  ii 
la  uiaiii  {(enenies  singnli  uraas  vini plemis  citm  scyphis  vitreis).  Ce  jour-là,  les  t-nreus»'- 
uieiits  se  faisaient  avec  du  botidlu  et  des  sauc'iss<'s,  disiiit  un  Cérémonial,  qui  i'cmon(:iil 
au  tretttëme  siècle  et  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Il  est  dair  que  le  refrain:  Uét 
ëire  Ane^  ki!  renipla(;ant  Vevohè  pieu  et  l'amen  catholique,  avait  pu  iHre  compris  pir 
les  tidéles  comme  tinc  iiivllaliou  à  bniiic  sur  t(Uis  les  tous.  L'a  ne  de  Be;uivais  reparais- 
siil  encore,  daus  imk-  prm  rssiou ,  le  I  i  janvier,  porlaut  sur  sou  dos  une  jeune  lilleel  un 
enluut,  pour  figurer  ia  Fuite  en  Égypte.  Quanta  la  Féte  de  l'Ane,  telle  que  la  célébrai) 
l'église  de  Rouen,  selon  Ducaiige  (au  mol  :  Fssfioi  AtdlorMm)^  c'était  simplement  l'in- 
tniduclion  de  l'&nesse  de  Balaam ,  arrêtée  par  un  ange ,  dans  une  monslre  de  personna- 
ges empruntés  à  rAncien  Testament  et  au  Nouveau,  et  composant  une  sorte  de  mystèri' 
enlnH-oufx^  de  di:dfi«rnf«i  en  latin  farci  nu  marnronique. 

Cette  Fi'li'  df  l  A  ne  n'était  donc  qu'un  (-pisudc  plus  ou  uK»iiisdevelopjM'  de  la  Fèiedes 
Fous,  épisode  (pi  on  pourrait  appeler  nnisical.  tÀ-tte  Fête  a%'ait  été  naturellement  complé- 
tée par  une  Féie  du  Bœuf,  le  jour  de  saint  Jean  ITvangéli^,  dont  le  boeuf  fut  de  toute 
ancienneté  Timimal  qpmboUque;  mais  le  jésuite  Théophile  ftaynaud,  en  faisant  ce 
curieux  rapprochement,  a  négligé  de  nous  apprendre  en  qudle  ^tise  se  chantait  la 
prose  du  Bœuf.  Le  rituel  de  la  FétedesFous  nous  nianque  aussi  entièremetit;  ce  qui  nous 
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auiorise  à  rr<-<\vv  ({u'dlo  avail  |)erdu  beaucoup  de  son  mra<  tprp  primitif  ()*>puis  le  man- 
dement dludi  -  lie  StïlIv.oUjue  ses  principales  extnivagiinces  s  cUiieul  dépouillées  de  leur 
masque  liturgique.  L'égli^'  nVtail  plus  alors  le  tlivàire  unique  dfô  orgies  et  des  folies  du 
bas  clei^  en  gogue  ou  goguette  ;  c*élaH  sous  le  pordie ,  c'^aiit  dans  le  cimetière  et  sur 
le  parvis,  que  se  d4<pioyail  fat  pompe  des  processions  joyeuses  etdes  mascarades.  Le  pape 
ou  le  patriarche  des  Fous,  Té^  tNiue  ou  rarchev^<|ue  des  Innocents,  l'abbé  des  Sots  ou  des 
Conard*  pi»  si<l-,it  <oMj<>Mts  à  ces  s;i(iir?i:ik's;  mais,  son  éle<'tion  faite,  on  se  contentait 
(le  le  présenter  a  1  église,  vétu  m  itonhficuhbus ,  avec  qudques  hymnes  semi-prolanes  et 
quelques  cÀ^osonies  ridicules,  dont  les  chantres  et  les  enlmbde  chOBor  avMent  le  privi- 
Us  corporations  de  marchands  présentaient  de  même,  à  la  messe  de  leurpatron, 
le  roi  on  le  jnrince  de  leurs  confréries.  Les  compagnons  de  l'arc  et  de  l'arquelnise  avaient 

HK-SM'  'iiti'ciale  en  l'honneur  de  rélw  tion  de  leur  roi;  les  princes  de  lajeumfis^ 
liniices  d'amour,  crées  de  la  nu'nie  inaiiière  piir  des  a.ss<)ciations  de  plaisir,  étitieiit  aussi 
Ifô  bienvenus,  lorsqu'ils  faisiieiit  leur  entrée  dans  l'église,  portant  le  costume  de  leur  étal 
et  entourés  deknrs  sujets  et  vassaux. 

La  Féte  des  Fous  subsista  moins  longtemps  que  celle  des  Innoccols,  pnrçe  qnel'éleo- 
tion  d'un  pape  des  Fous  fut  reconnue  injurieuse  contre  la  papauté ,  avant  que  l'élection 
d'un  évéquedes  Innocents  semblât  ofreiJs;it)(e  |M>nr  Tt'iiÏMXifiat.  Ces  élections  burles(|ites 
eurent  plus  de  durée  et  d'éclat  dans  le  Nord  que  dans  le  Mult.  A  Amiens,  il  y  avait  aon- 
neulement  un  pape ,  mais  encore  des  cardinaux  des  Fous,  jusqu'en  1548.  Le  pape ,  élu 
par  lessous^iâcres ,  le  jour  de  la  Circoncision,  avec  permission  du  chapitre  de  tacatiié- 
diale,  recevait,  comme  insigne  de  sa  dignité,  un  anneau  d'or,  une  tiare  d'argent  et 
un  sceau.  Son  intronisation  .iv-iit  lieu  dans  un  festin  quepayai<>nt  rlmtioirn's.  à  con- 
«lition  que  les  serviteurs  du  nouve;iu  pajic  s'abstiendraient  de  deî>ceiidre  les  cloches  de 
i'^lise  et  de  commettre  d'autres  insolences.  Eu  1438,  un  pape  des  Fous,  nommé  Jean 
le  Caron ,  décédé  dais  l'exercice  de  son  pouvoir  annuel,  fit  im  legs  de  soixante  sons 
pour  la  célébration  de  ki  papauté  de  son  successeur.  Sentis,  au  quinzième  siècle,  avait 
un  pape  des  Fous,  dont  l'élection  et  le  sacre  se  fais;iieiit  dans  la  <  allx'drale ,  avant  que 
rév<V]ue  et  le  «  hapitre  se  fussent  prononct^ ,  en  1413,  pour  que  cette  indt-reiile  céi-é- 
nionie  fût  du  moins  Uansportée  hors  de  l'église.  A  Laon ,  ce  n'était  pas  un  ppe,  mais  un 
patriarchedes  Fous,  qu'on  élisait  la  veille  des  Kois ,  sans  préjudice  de  l'élection  d'un  évé- 
qfj»  des  Innocents,  et  le  chapitre  faisait  les  lirais  des  bombances  qui  accompagnaient 
cette  double  féte ,  célébrée  pourtant  hors  de  l'église  à  dater  de  1 5S  { .  Le  patriarche  des 
Fous,  à  Laon.  n'avriit  p:isdc  cardinaux,  mais  des  condor /s  <]  ni  fni-iii;iipnt  sa  cour  et  son 
fort^e.  On  ne  jaul  douter  que  les  papes  et  les  patrian  lies  iii^  l  uus  n'aient  eu, 
comme  les  évéques  et  les  archevêques  des  Innocents,  le  privil(^c  de  faire  frapper 
nxmnale  à  leur  eflBgie;  mais  on  ne  connaît  que  deux  médailles,  d'un  tffc  analogue, 
qu'on  puisse  leur  atirihuer.  La  première  représente,  d*un  cdlé,  une  télé  douUe  de 
paj'f  <'t  de  diaMe,  avec  cette  It'jieiide  :  Ecclesia  PERVEnsA  TF.^KT  faciem  diaboli,  et  de 
l'autre  côté,  une  léle  double  de  cardinal  et  de  fou,  avec  celte  légende  :  Stvlti  ai.i- 
Kni  A  Oir.«t  il  b  M  ii<^m*.  Itlt  filS  IDIB  FU  1 
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gvANDo  SAPiENTES.  La  seconde  URtluiUe  fAïve  aussi  deux  télés  doubles,  l'une  de  pape 
ei  de  pairiarche,.avec  ces  mots  :  In  virtvtë  tva  lktautvh  ivstvs;  l'autre  de  cardinal 
et  d'ëvèfue,  avec  ce»  moto  :  Svpbr  omiibm  TtRiuif  coHsmvis  bos  rautciKS.  Il  «liste 
un  ai  grand  nombre  de  ces  médailles  en  argrat ,  en  cuivre  et  en  plomb,  qu'  il  est  pennU 
de  les  re^çarder  comme  la  monnaie  courante  des  Fous  an  seizième  siècle. 

Lesëvéqneset  les  .u  clicvt'ijiios  des  lanoreiits  eui  oiit  un  règne  plus  durable  et  plus 
étendu  que  celui  des  ppes  et  des  patriarciies  des  Fous.  On  les  trouve  en  même  temps 
danala  Proiveoce  et  dans  la  Normandie ,  dans  b  Lorraine  et  dans  la  Flandre;  ,  mais  la 
Mcardie  semble  avoir  ëié  leur  mfcreiolrîe.  Ces  évèqnes  ou  arciievè|ues  étaient  âus, 
saci-és  etaodamës  parles  gens  d'église  et  par  le  peuple;  ils  avaient  droit  do  porter  la 
mitre,  la  crosse  et  les. gants,  aux  cérémonies  di-;^  Fous  ;  ils  rendaient ,  dans  leur  diocèse 
Tolàtre,  des  arrêts  et  des  ordonnances,  qu'ils  sceliaieiu  de  leur  scel  épiscopnl  ;  ils  rra|>- 
paient  monnaie  eu  plomb  et  même  eu  cuivre  :i  leur  nom  et  ii  leur  devise  :  cette  monnaie 
n'avait coors  que  parmi  leurs  sigets  ou  mppôli ,  qui  s*en  seraient  eonune  de  signe  (e»- 
seigne)  de  ralliement  aux  processions  et  comme  de  jeton  de  présence  aux  «memUées; 
c't'Uiitàpeu  pivs  l'usaîïe  dos  m«r«aux  de  confréries  et  decoqMiraiions.  H  est  remarqnnble 
que  les  monnaies  ou  médailles  qu'on  frappait  et  qu'on  mettait  en  circubtion  à  l't^oque 
de  réleciiuu  d  un  nouvel  évèque  des  Innocents,  avaient  une  similitude  irappaole  mec  les 
cachets  (isigilla)  des  Satumaltt,  que  les  andens  Homains  s'envojaïenl  en  présent  àl'ooca- 
sion  de  ces  fêtes ,,appdées  ausn  S^fiUairet,  On  pentsopposer,  avec  aiiparence de  raison, 
que  les  monnaies  des  Fous  finvnt  destinées  dans  l'origine  aux  jeux  de  hasanl  (pii  se 
joiiaieïit  dans  les  ♦'i^'li'if^,  jits<|nesiir  les  marches  de  l'autel,  à  la  faveur  de  la  Hherlè  de 
décembre.  I  n  grand  numbie  de  c*»  pièces  de  jeu,  ou  jetoirs ^  sont  veuues  à  noire  cou- 
naissance,  ^ce  aux  recbercbtô  du  savant  docteur  KigoUot;  mais  quelques-unes  sont 
encore  des  énigmes  dont  on  chercherait  vainement  le  mot  On  voit,  sur  la  plupart  de 
ces  monnaies,  une  devise  joyeuse,  latine  ou  française,  avtH'  divers  attributs  de  la  foFu'. 
Plusieurs  pri'sentent  des  rrlius  à  la  inu«le  picarde,  <»u  des  sujets  bizarres,  rarement  intel- 
ligibles pour  nous  qui  n'avons  fait  encore  (jue  constater  l'existence  de  ces  associations 
de  Fottô,  il' JiiHoceHts  et  de  Sots,  dans  chaque  province,  dans  chaque  ville  et  même  dans 
diaqne  couvent.  La  plupart  de  ces  pièces,  découvertes  sur  le  aiÂ  de  l'andemie  Picar^ 
die,  appartiennent  aux  qurnsième  et  seizième  siècles  :  l'une  est  datée  de  1499,  l'aitte, 
de  1508,  celle-ci,  de  1514,  celle-là,  de  1S38,  sans  nom  de  ville  ets;ms  indication  cer- 
taine de  localité;  la  légende  porte  quelquefois  le  nom  de  r(H-êqne;  jtlus  oixlinairement, 
cette  lég^de,  latine  d'un  côté  et  française  de  l'autre,  abrège  et  orthographie  de  diffé- 
rentes fiiçons  la  double  formule  :  Homme  d»  l  évesque  Innocent  et  Moneta  epùcopi 
IimoeMliiim.  Ces  monnaies  affectent  souvent  l'effigie  et  même  b  légende  (9rv  hokbii 
DoMiNi  BEKEDiCTVM)  dcs  mounaics  royales  et  baronalesdu  même  tem|)s.  Voici  deux  ou 
trois  devises  de  différents  (genres ,  qu'on  rencontre  sur  les  monnaies  publiées  par  M.  lli- 
gollot  :  Vous  vees  le  (emps  tel  qu'il  est;  —  Guerre  cause  mainlz  hélas;  —  La  paix  est  sous 
ta  main  de  Dieu]  —  Siderapace  vigenl ,  concrescunl  (errcuiea}  —  Bene  vivere  el  lattari. 
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«le.  En  examiiMUlt  avec  attention  les  monnaies  desFoiiB|  plasiears  érudits  ontpflMé 

que  ces  jHèces  étaient  distiibinV-s  »n  frnis*'  rlp  contre-marque  on  (1<^  hiM^t .  ])(»nr  pi«o- 
cessions,  ]esmùn(res,  lesj>Ma;  el  les  repràjenlations  théâtrales,  que  l  evèquc  des  InuO' 
<-ents  avait  le  privilège  de  faire  exécuter  par  ses  ouailles,  ou  suppôts ^  ou  consorts. 

A  Amiens,  qui  BemUe  vnkt  été  leeentredn  vasteempiredes  bunoents,  et  qui  poiMiédiiîl 
aussi,  roiiiino  nous  l'avons  dit,  un  pape  des  Fous,  le  chapitre  de  b  cathédrale  faisait 
les  frais  tle  la  Ft'to  des  Innocents,  que  les  grands  et  petits  ticaires  céli'hrcrent  selon 
l'antique  usage  ( ut  antiquUùsfaceresolehanl) jusqu'au  milieu  ilu  «'izième  siècle.  A  L;ion. 
Ifô  chanoines  assistaient  à  cette  Féle,  dont  il  est  (ait  nieutiou  dans  les  r^tstres  de  la 
cathédrale  soi»  les  années  1284  et  1397  :  féleclioii  de  l'évéquesnit  lieu  fai  vwlle  dek 
Mm-NîcolasjaprèsleBoaperdelaflMff,  les  oonvives  Usaient  aneantksoneetttii  B$ 
profundis.  A  Noyon,  l'évèque  des  iDOocents  était,  en  1  ilO,  un  des  chanoines  de  la  ca- 
thétirale;  il  y  avait,  en  outre,  un  roi  des  Fous,  aji^vlf''  rin'  des  Vicaires,  qui  portait  la 
couronne  royale,  à  roHice  delà  Circuueibtuii ,  m^re  oaUquo.  A  Péronne,  I»  Féte  et 
I  episcopat  des  InnocentB  ont  submsté  jusqu'en  pl^  dix-sqitléme  siècle;  mais  cette 
Féle,  dans  les  derniers  temps,  se  bornait  à  im  souper  des  cbanoines  et  des  enfiinis  de 
cbceur.  A  Heinis.  à  Roye,  à  Corfaie,  à  Tuul,  à  Bayeux,  etc.,  on  trouve  des  traces «i- 
thenti(|iies  (le  la  Fêle  des  Innocents,  fie  Ifleetinn  de  l'évèque,  des  «.^îilas  e(  des  niiisni- 
rades  qui  avaient  lieu  en  s(in  honneur.  Dans  le  midi  de  la  Fnince,  il  y  avait  (Kirtoul 
même  empresseiueat  à  élire  les  évèques  des  Fous  pluti^t  que  des  lunocents.  A  Viviers, 
l'évéqne- foa  {episcopu»  êhiUm) ,  nûÊfé  et  crossé,  iétût  coodnit  processioDiielleBieui  à  la 
chaire  ^piscopale,  où  il  entendait l'olBoe,  pendant  ks  trais  jonrsdte  Saint-Ëtienoe,  de 
SdiKJeiui  et  des  Saiots-iniiocents  ;  il  d<  >nnait  sa  béntkiiction  à  l'assistance ,  et  sou  aniiiA< 
nier,  en  chapp  comme  lui,  ayant  sur  la  tête  un  coussiti  en  ffiiise  de  bonnet,  pronon- 
çait des  indulgeaees  bouffonnes  qui  variaient  à  chaque  office. 

A  Vienne  en  Daaphiué,  l'évèque  des  Inoocenis,  ân  dansla  wcrMe  de  la  cadlédiale 
dès  te  1 5  décembre,  par  les  jennes  clercs ,  offieiak  ponlificalenient,  |Hré^ 
Qietui  (  lei-<,'é,  disii  iLvuaitdesbënëdiclions,  ordonnait  des  processions  publiqgesel  recevait 
de  l'arc  lievê<iue  de  Vienne,  en  signe  de  redevance,  trois  florins  d'or,  une  mesure  devin 
et  deux  charges  de  Ixjis.  Les  enfants  de  chceur  tenaient  le  ranf;:  et  le  siège  des  chanoines, 
pendant  les  t  éréiniuiies  houffouues  de  cette  Fête,  qui  ne  disparut  qu'en  1C70,  et  qui  se 
célébrait  de  h  même  numière  à  Cfaftlons-sor'Stidoe.  Emis  cette  dernière  nlle ,  l'évèque 
des  Tons,  promené  sur  un  àne  et  entouré  de  son  cleigé  burlesque,  dinait  en  pnUic  snr 
une  estrade  dressée  de^'ant  la  cathédrale,  au  milieu  des  cris,  des  chants  et  des  grimaces 
de  la  joyeuse  bande.  A  Aix,  révè<]ne-fon  {faims)  vVmX  choisi  tous  les  nns,  le  21  déceni- 
bre,  ^tre  les  enfants  de  choeur,  par  le  chapitre  lui-même,  qui  k>urniss;iit  les  mitres, 
les  diapes  et  les  om^enls  de  la  Féte  des  Fous;  cette  Féle  ne  fot  supprimée  qu'en 
1843,  pnpkr  inaofmltas  ef  Mummm  fim  /Monf.  EOe  s*él»it  perpétuée  à  Amibes 
jusqu'en  1644,  quand  Laurent  Mesmes,  qui  en  Ait  témoin  dans  l'église  des  Cor- 
ikliers  de  cette  ville,  écrivit  à  son  ami  Gassendi  pour  se  plaindre  de  cette  incroyaUe 
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supoi^iition.  Les  acteurs  «le  cette  F^te,  semblables  à  des  fous  furieux,  se  révélaient 
d'ornements  sacerdotaux  mis  à  l'envei-s  uu  déchirés  ^  pour  occuper  les  stalles  du 
diceur;  ib  tenaient  des  livres  d^heares  à  leboim,  et  &inient  semUant  de  lira  avec 
des  lunettes  dont  les  verres  étaient  remplacés  par  des  écorces  d'orange;  ils  s'encensaient 
avoc  (îp  la  rpndre  on  de  la  farine^  marmottaient  des  mots  confus  et  pousi^iicnt  dos  cris 
pareils  à  des  hurlements  de  hète  et  à  des  grogiicmenls  de  pourceau.  I.a  Fête  des  Fous 
était  générale  dans  toute  la  chrétienté  au  mojen  âge;  mais  elle  ne  fut  nulle  part  célébrée 
avec  autant  de  fbrvenr  qa*en  Fnmce,  où  U  réformation  mène  n'eut  pas  la  force  de  la 
détruire,  oonmie  ailkiurs.  Elle  a  donc  laissé  moins  de  vestiges  dans  les  annales  eccUL 
siasiiqnes  des  pays  étrangers;  on  citerait  peu  de  documents  analogues  à  cet  invoitaire 
des  ornements  de  l'cV^isc  d'York,  d-Mr  l«>  1 30,  dans  lequei  il  est  question  d'une  pe- 
tite mitre  et  d'un  anneau  >  pour  l'évàjue  des  Fous.  • 

Les  couvents  d'hommes  et  de  femm^  avaient  aussi  leur  Féte  des  Iimocents,  avec 
Section  d'abbé-fou  et  d'abbesse^lDlle.  C'était  principalement  dans  les  abbayes  norman^ 
des  que  cette  Féte  avait  pris  racine  dès  le  treizi«ne  siède.  Odon  Rigaud ,  arcbevèque  de 
Rouen,  dans  la  visite  qu'il  fît  de  son  dioccst'  eu  l.'Uâ,  trou>'a  que  la  Féte  des  Fous  et 
des  Innoccnfs  ('tait  une  occasion  de  débauches  el  d'indécences  pour  toutes  coiiimu- 
iiauit.>s  des  deux  sexes.  Les  religieuses  se  d^uisaient  eu  bouuues,  cbautaienl  des  leiuns 
/Ma  k  rottoedes Saînf»4iiiM»cents,  et  nommaienl  mepelUe  iMem^qâ  usurpait ,  ce 
jour-là,  la  pbce  et  la  crosse  de  la  véritable  abbesse.  Dans  les  monastères  de  moines, 
l'aUié  des  Sots  {abbas  Siullorum)  ou  l'abbé  des  Couards  {abbas  Conardonm)  avait  des 
rpl:!tî<ms  ^>f\}  (Miifi;niies  avec  |w'tit<'s-abbesses  et  les  aWM'sses-follcs,  comme  en  fait  foi 
celle  légende  d'une  vieille  muniiuie  des  Fous  :  De  bo.ne  noxai.ns  nos  cure  ue  vielx  a.  b. 
}Mais,  du  moins,  les  excès  auxquels  donnait  lieu  l'élection  de  l'abbé-fou  et  de  l'abbesse 
folle  étaient  presque  toujours  renlermés  dans  renonnie  muette  du  cloitre. 

Cependant,  dès  le  commenoement  du  quinzième  siècle,  l'Église  de  France  s'était 
ap{»Ii(|n»'e  à  faire  la  guerre  aux  scandales  que  celte  Féte  avait  liilrodniLs  av(H'  elle  dans 
la  pratique  du  culte,  sinon  dans  le  doj^me  religieux;  la  Pragmatii|ue-San(  lion  doiuiait 
aux  évéques  et  aux  chapitres  une  grande  force  contre  les  profanations  qui  se  taisaient 
alors  dans  les  lien  saints.  On  ne  pouvait  eqiérer  de  détruire  tout  d*an  coup  une  cou- 
tume de  plaisir  que  les  |^d'£gitse  considéraient  comme  un  de  leurs  plus  diers  privi- 
lèges. On  commença  donc  par  mettre  les  lieux  saints  à  l'abri  de  cesprofiuiations ,  de  ces 
momeries  et  de  ct^  jeux  de  théâtre,  qu'on  reU^na  d'alxnxl  sous  le  porche,  dans  les 
charniers,  sur  le  parvis  de  la  maison  de  Dieu  ;  on  st'itara  dés  lors  délinilivement  le  culte 
et  la  lituf^ie,  dfô  superfétations  païennes  qui  les  déshonoraient.  Les  clercs  pourtant  ne 
lenoncèrant  pasï  leurs  divertissements;  et,  tandis  que  les  biques  héritaient,  pour  ainsi 
dire,  de  bi  Fêle  des  Fous,  et  formaient  des  associatums  joyeuses  pour  la  mise  en  scène 
des  mysti*res,  l'ftglisi^  retirait  par  <legrés  s.i  protection  aux  excès  de  la  liberté  de  décem- 
bre. Cette  liberté  s'était  épaipillée  par  tout  le  calendrier  catholique,  et  difTéimtes  fêtes 
de  saints  lui  avaient  donné  asile,  en  dépit  des  admonitions  épiscopales,  synotlales  et  ca- 
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pitulairos  A  Ltsiem,  le  wir  de  SainMJrsin,  qu'on  frtùt  le  29  (Mcenibre,  les  chnnoiiips 
fais^iieiii  une  cavalcade,  en  habits  tri'otesques,  avec  dos  Uuiiliours  et  des  hautbois.  A 
Alenvon ,  le  6  décenibi-e,  joui'  de  haïut-iNicolas,  la  confrérie  de  ce  saint  promeuatt  par 
b  iSÊ»  m  enbnt  hubillé  en  évêque.  AiUeurs,  on  oââmitlesliartinalm  oa  fêle  de  aini 
Ibrtin ,  h  féte  de  sainte  Catherine,  celle  de  saint  Lazare ,  celle  de  saint  Éloi ,  etc. ,  avcc 
nn  cérémonial  iKiufTon  qui  devait  être  une  imitation  de  la  Féte  des  Fous.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  les  Hojjations,  l  Ascoiision .  la  Fête-Dieu,  éLiienl  aussi  plus  ou  moins 
consacrés  à  ces  bouffonucries ,  qui ,  dit  une  ordounaitce  du  synode  de  Cambrai  en  1 565, 
«  anieDt  pliilàt  le  paganisme  que  k  modestie  cbféûeane.  •  Cëtsient  toujours  des  ms- 
candes,  des  ferces  et  des  jeux,  qui  prélydaîent  à  h  naissance  de  Tait  dramatique. 

Les  réminiseenoes  du  paganisme  s'étiient  principalement  attachées  aux  fêtes  du  mois 
de  mai,  qui  conservaient  une  t(  into  di  s  I  n|Mircales  et  des  fêtes  rustiques.  Le  renouveau 
et  la  saison  du  vert  ont,  de  tout  lenips  el  dans  tous  les  pays,  éveillé  la  gaieté  et  invité 
aux  plaisirs.  De  là,  cette  féte  du  1''  mai,  que  presque  toutes  les  religions  célébrèrent 
par  des  pnteessiom,  des  diants  et  des  danees  ;  de  Ui ,  cette  pbnfation  de  rarlwe  da  mai , 
<|ue  chaque  confrérie  était  si  jalouse  de  faire  avec  pompe  et  friompilte.  Les  confrères  de 
la  Basoche,  c'est-à-dire  les  clen  s  du  Palais  de  Paris  formant  la  compa|jfnie  de  Mèro- 
Sotte,  finirent  par  s'attribuer  seuls  I  bonncur  de  planter  le  mai  dans  la  ville,  et  leur  caval- 
cade en  masque ,  au  son  de  la  musique,  fut  certainement  une  d^énérescence  des  épisodes 
de  b  Fêle  des  Fous.  Le  pouvoir  des  papes,  patriarches,  évéques,  archevêques  et  abbés 
des  Fous  et  des  Eonooents  dorait  partout  une  année  entière,  et  se  maniCeslait  à  certaines 
i^tcs  par  ces  montres  qui  faisaient  le  divertiasement  de  nos  aïeux.  Il  était  tout  simple 
que  les  Fous  témoignassent  de  leur  présence  à  l'époque  de  l'iuinT'o  où  les  foves  fleuris- 
.sent;  car  le  préjugé  populaire  établissitit  une  inévitable  coinctdence  entre  la  lluraison 
des  fèves  et  l'invasion  de  la  folie.  Voilà  pourquoi  sans  doute  le  vert  était  la  couleur  em- 
blématique, b  livrée  de  b  folie,  et  par  conséquent  celle  de  b  Basodie.  On  oomprand 
donc  que  le  1"  mai ,  à  la  féte  du  Vert,  b  Nère-Sotieflta|)pd  àsM  auppOtsbfques,  comme 
les  papes,  évê<}ues  et  ablM'-s  des  Fous  et  des  Innocents,  h  leurs  consorts  et  servîte«r.s 
ecclésiastiques  (  etif  lète  du  1"  mai  avait  quelquefois  un  cérémonial  bizarre  qui  res- 
scfflbbit  à  U  représentiition  d'un  mystère.  A  Vienne  en  Uaupliiné,  selon  un  ancien 
nûaaA  manuscrit,  qmlre  hommes  nus  et  noirds  (maft'  dénigrait)  sortaient  du  palais 
archiépiscopal ,  le  matin  du  1*  mai,  et  couraient  les  rues  pour  ctmvoquer  les  meuniers 
et  les  iHjuL'iugers,  qui  se  rendaient  bien  montés  et  bien  armés  devant  l'aitihevéché  :  làj 
ils  acclani.iient  un  roi  nommé  par  l'arrhevêfjue,  et  lui  faisaient  cortège,  précédés  par 
les  quatre  noircis;  on  allait  ainsi  à  l'hôpitiil  de  Saint-Paul,  dont  la  p«H*te  était  fermi-e. 
.  Un  des  gardes  du  roi  frapp.-iit  a  cette  porte ,  en  demandant  saint  Paul.  Ou  lui  répondait 
d'abord  :  •  11  dit  ses  heures;  «  puis  :  «H  monte  à  dieval;  »  et  enfin  :  •  Véez  leci  tout 
prêt.  «  Et  saint  Vaxâ  puratsMÏt,  à  dieval ,  vêtu  en  ermite,  portant  un  baril  de  vin ,  un 
pain ,  un  jambon ,  et  une  poche  remplie  de  cendres,  qu'il  jetait  au  nez  des  passants.  Le 
roi  de  la  féte  jurait  sur  l' Évangile,  et  promettait  par  acte  notarié  de  ramener  sain  et 
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saaf«aint  Paul  à  l'hôpital.  Le  cortège  se  transportait  au  couvent  des  n,H>i<s-de-Saint- 
Andiv,  où  Tabbesse  lui  fournissait  une  reine  pirée,  comme  le  roi,  le  plus  grotesque- 
ment  possible  :  reine  et  roi  ét:iieiit  alors  prouieiiéii  solenneUement  autour  de  la  ville , 
avec  dos  erii  «I  des  rûns  éloardîMiitB. 

Les  prooeniolu  et  les  caTalcadeB  demdent  ètie  néoeesMÎreneitt  la  dernière  eiprae- 
sion  de  la  Fêle  des  Fous,  qu'on  eut  tant  de  peine  à  écarter  des  églises  et  h  retrancber 
df  Ifi  liturgie.  Ces  processions  hm-ni  ^-ui^.  O'Mit-'  <li's  comjx^nsations  offertes  aux  acteui-s 
et  aux  spectateurs  de  cette  Féte ,  aui^i  cijère  aux  uns  qu  aux  autres.  Chaque  viUe  ayvjx  sa 
pmsemoo  plus  ou  moias  fioneose  dans  la  province.  Cdie  de  l^fipiMede  à  -Lille,  odle  de 
b  Mère -Folle  à  Dijon ,  celle  du  fuince  d'Amour  à  Touiimy,  celle  dn  Prince  de  la  Jeu- 
nesse il  Soissons ,  (  d\e  des  ûii  iiats  à  ItéKien,  cette  delà  Fête-Dieu  à  Aix,  furent  des  épi- 
sodes d('giiis('s  (!<'  la  F(''t»'  (les  Fous,  et,  en  même  temps,  des  évocations  du  théâtre  nais- 
sint.  La  Féte- Dieu  k  Aix  «'iil  surlonl  un  rv\:\X  et  une  célébrité  qui  ne  sont  pas  encore  tout 
à  fuit  perdus  de  nos  jours.  Le  i-oi  René,  conUe  de  Provence,  ne  dédaigna  pas  de  dr^ser 
lai-mtaie  l'ordonnance  de  cette  iiile.  En  suivant  les  vieilles  traditions,  qa'il  remit  en 
vigueur  dans  sa  bonne  ville  d'Aïs,  non-seulement  il  r^la  le  costume,  le  rang  et  h 
marche  des  yowMfrs,  mais  encore  il  composa  lui  niènir  la  musique  et  la  danse  de  cette 
fêle  chevaleresque,  en  l('^i;i<il(nie  et  iKipulaire,  <laii^  Iiii|u<'ll<-  <>ii  yopit  fiprtirer  le  lieu- 
tenant du  prince  d'AiMour,  le  idi  et  1<^  bâtonniers  de  la  Basoche,  \  abbé  de  la  ville,  les 
diables ,  les  cascasselos  { lépreux  ) ,  les  apùtrcs ,  la  reine  de  Saba ,  les  (irtusom  tfss  ehasoMX 
fyux,  etc.  Cette  féte  avait  lieu,  la  veille,  le  jour  etroclavedu  Saint-Sacrament,  le  lundi 
delà  Pentecôte  et  le  dimanche  de  la  Trinité,  et  chaque  journiV'  amenait  des  cérémonies 
noiîvelies  qui  coûtaient  des  sommes  consldéralilt^^  ii  la  villt-,  çt  qui  <*x(  itaient  toujours 
reiitlionsiîi^nir  des  spectateurs.  Ces  cmalcades,  res  processions  étaient  accompagni'es 
de  représeuuilious  scéniques  muettes  ou  dial<^uées ,  séricnises  ou  comiques,  qui  devin- 
nnt  des  myt/^es  et  des  folfes»  quand  un  poète  se  rencontra  pour  les  rimer. 

Les  anociatioiis  biques  qolaefonnaiem  de  tous  cftiés  pour  hériter  des  jofenses  cou- 
timMs  de  b  Fête  des  Fous ,  fc  >urnirent  les  premiers  acteurs  et  les  premières  pièces  à  l'art 
dramatique.  1  -  (  oulVéres  de  la  Passion,  à  qui  Charles  VI  permit  de  s'établir  :i  Paris  en 
1402,  et  de  représenter  des  mystèi-es  dans  une  8:dlc  de  rhô{ùtal  delà  Trinité,  étaient, 
dans  l'origine,  des  gens  d'Église,  des  personnes  pieuse,  qui  voulurentbire  tourner  au 
hlen  delà  reliiKion  ce  goftt«irréné  de  spectacles  et  de  mascarades,  que  b  Féte  des  Fous 
avait  répandu  dans  le  clergé  et  danslapt^lttion.  Lesoutorités  ecclésiastiques  encou- 
n!j?èrent  d'a]>ord  ces  jeux,  plus  édifiants  que  ceux  du  pape  des  Fous  et  de  l'i-vèqne  des 
InnocPDfs  Dans  le  m^nie  teinj>s,  les  gens  du  Palais,  avocats.  pr^K  urcurs  et  clercs  de  la 
Basoclic,  qui  se  souvenaient  aussi  du  bon  teuips  de  la  Uberié  de  décembre ,  voulurent 
donner  asile  à  b  Fo/is  ou  Ssftfs,  que  b  Pragmatique-Sanction  avait  expulsée  du  do- 
maine de  l'Église;  ils  créèrent  le  royaume  des  Sots  et  Tempire  des  Fous;  ib  durent 
un  prince  qu'ils  (Duronnèrent  du  bonnet  vert  à  oreilles  d'âne,  sous  le  nom  de  Mère- 
SoHe.  Le  but  de  leur  institution  fut  b  représentation  des  SoUes  ou  broes,  qui  ^alta- 
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qiiaifliilà  toules  les  puissances  de  ta  terre,  et  qui  ne  relevaient  que  de  là  malk-e  (i<- 
l'auteur.  Ces  représentation'^ ,     nn-inc  (jnr  celles  des  iiiystt'res,  étaient  toujours  pnn 
(lées  (le  pnicessions  et  ùetnonlres  eu  habits  dissviiulcs.  C'est  ninsi  que  la  Fêle  des  Fous 
se  perpétuait  et  se  transforinait,  en  fondant  le  iltéàii-e  uiodei  ue  tragique  et  comique. 

Cette  tèli^immiiànéiàamUâmBm 
pour  échapper  à  la  caisure  de  l'tglise  et  à  la  pix»hibitlion  des  lois  civiles.  A  Paris,  elle 
avait  trouvé  grâce  devant  la  lovaulé  etlepiscopat,  en  provoq>)ant  l'association  et  la  con- 
currence des  confrèfes  «le  la  l'assioii  cl  do  clercs  de  la  Rîtsrw  li<>.  En  \ormandie,  elle 
produisit  la  cuinp;iguie  des  Conardsj  en  liourgogne,  la  socicle  de  la  JUére-Folle,  dont 
le  principal  siège  était  k  Dijon.  Lft  compagnie  des  Couards,  ^eslHi-dire  des  Sol»  oa  Fa- 
cétieux, et  non  des  Cmnarda,  comme  l'ont  pensé  B  tort  certains  pliildogiie8,ftit  consti- 
tuée, vers  le  milieu  da  quatorzième  i^ècle,  à  Ëvreux  et  h  Uouen;  son  chef,  iHu  tous  les 
ans  par  les  gensdefo/wirrf/e,  confrères  de  Snint-B;tTr>:i!it'' ,  s'appelait  l'ablj^-  des  Conaids; 
il  visitait  ses  États,  monu>  sur  un  âne,  coitTé  du  coqucluchun  vert  à  houppes,  braudts»iini 
sa  marotte  comme  tm  sceptre,  et  entouré  de  sa  cour  conardaïUe  et  conardisante ,  qui 
dimtùt  une  antienne  fiirde,  en  mémoire  de  la  Péledel*Ane  : 

La  Féieain  Conards,  dont  on  attriboait  h  création  à  un  certain  ahbe  de  la  Bucaille, 
avait  lieu  le  jour  de  Saint- Barnabe,  patron  de  hi  confn  rie,  ♦  i  Ir  j  ur  des  Hofïritions: 
l'abbé  préi'hait  à  ses  sujets  V Evfinqile  ths  ContiuiUes ,  répertoire  uail'et  malhonnête  de 
jeux  de  mots  et  de  iîicétiesi  li  rendail  ensuite  des  jugements  plaisants  dans  des  causes 
grofses  qu'on  plaidait  devant  Ini,  comme  cela  se  pratiquait  aussi ,  le  1"  mai,  au  Falaît» 
de  Paris.  Sa  juridiction  conardiqae  ne  s^arrélait  qu'au  seuil  de  Tégliae. 

La  sodélé  de  la  Mëre-Folle  de  Dijon  était  plus  rencMmnée  encore,  quoiqu'elle  ne  lïit 
pas  pins  ancieiHie.  C'est  Philippe- le- Bon,  due  de  Bourgogne,  i|ni  l'a^-ait  instituée  pour 
i-emplacer  la  Fête  des  Fous,  et  qui  la  ht  approuver  pur  Jean  d'Ambuise,  évéïjue  de  Lan* 
gi-es  et  gouverneur  de  Bourgogne  en  1454.  Cette  institution,  d  bien  appropriée  k 
Yesçnt  des  vendanges  boorguignonnes,  semble  vimr  été-  imilée  de  ki  compi^snie  des 
Fous,  qu'Adolphe,  comte  de  Clëves,  <'tiblit  dans  son  comté  en  1381 ,  et  que  plusieurs 
villes  des  Pays-Ris  s'empressèrent  d'adopter  comme  \m  ordre  de  elievalorie.  La  sociét»' 
de  la  Mei'e-Folle  se  composait  de  plus  de  500  personnes  de  tonte  qnalilc'  :  magistrats, 
avocats,  procureur,  marchands,  lx»ui-geois,  etc.,  qui  se  divisiiient  en  deux  bandes, 
rune  dlnfinterie,  l'autre  de  cavsderie,  tous  portant  le  bonnet  de  Fou  et  des-  babilK 
fiuuasques  aux  trois  eoiileun  jaune,  ronge  et  vert.  Le  chef  de  la  compgnie  senom- 
nuût  Mère-Fnlle;  il  faisait  des  montrées  ou  revues  de  son  armée,  présidait  nne  sorte 
de  tribunal  facc-iiciix ,  et  prononçait  des  jugements  que  son  procureur  fiscal  tert  s»* 
chargeait  de  (aire  exécuter.  Ces  procès  et  ces  plaidoyers  risibles,  ces  csivalcades,  ces 
promenades  solennelles,  ces  assemblées  et  ces  jeux  burlesques  mettaient  en  évidence 
les  atlribnls  de  la  Folle,  le  bonnet  vert, b  marooeet  les  grelots,  qui disparaI«n^  8M^ 
que  le  mMide  fCkt  devenu  plus  sage;  mais  la  Féie  des  Fous,  qui  avait  cessé  de  hurier 
et  de  glapir  sou»  les  voûtes  du  sanctnaire,  inq^rait  enotne  les  chansons  ^  les  joyeu- 
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setés  que  iM>gayaxt  la  cctincdie  au  bei'ceauj  toiiiiis  que  lu  clergé,  se  ra|ipelanl  que  les 
Fél»  de  Jési»Cbrût,  de  la  Vierge  et  des  sûnte  avaient  bit  antnlbb  k  jubilatioa  des 
Odeles,  inaugurait  le  théâtre  par  des  histoires  dramatiques  empruntées  li  l'Amâen 
Testament,  à  l'illvangile  et  h  la  l^ende.  Les  mystbres     les  Mties  foreot  donc  les 

heureuses  inspirations  dp  la  Féfe  fies  Fous;  m\h  il  y  a  tmis  ou  quatre  siècles  d'inter- 
valle entre  la  prose  de  l'Âne  et  les  compobiuoiis  M;éniques  (i'AriioulGraban,deJean 
Hidid  )  d'Andrà  de  b  V^e  et  de  Pierre  Gringoire. 


SttCtMMdni 


PAUL  UCKOlX, 


ikMMll 


éttMàot. 


Itué  BnoitT.  TMcM  <■  atad  Jnm  ia  ctreMnit  «t  d« 

fa  njccasaire  dlii|HMiti(MI  à  lnàilf  t  «à  i  «a  h(fn«<  un  ad- 
lertiuenMOl  coatre  le*  épÊÎlXÏtm  H  pÊfUmt  hai  hanal'  i 
ét»  dMbMcfars  de  Car«»>M  (ircniit.  Itoutn,  Rtch.  Latlt- 
aMmf»S.     (vert  IJiSO),  in-8  de  34  p. 

riêt  ffmUàru  (Ttïï..  NI*.  €b..>M>.  ICIH,  if-ll). 

(LkiMiiT  DAKCkii.)  Trakté  cnntre  le*  b«cclMB«le*  on 
iwirai'KrM ,  loquel  tout  cfarestipiu  loot  e\harlei  de  a'ibs- 
iMir  4és  IwnqnrU  dudict  mardi  •  gns  et  dci  naïque*  at 
moauBerle»  {Paru,]  i&st,  io-s  de  6*  p. 

lus  S*f  aïKiit.  Traltté  CMiln  hi  iMM|iies.  rarft,  iMS, 

itiM  DÛtOM.  Diacoun  eodériait,  coolre  le  peganiaaie 
àn  Roft  4s  la  Fèfc  M  «ta  a»}-Mt  faris ,  I66t ,  ia-ii. 

—  TraHn  iiiig«Um  rl  aoufeim  eoAtra  le  pagantame  du 
Sey-boit.  Le  L  do  jeiiNie  andcp  de  l'ÉgUte  ciiMwll^m  la 
«cille  d*t  Roya ,  le  II  de  la  royauté  dei  Sataraale*  rtoba  et 
COBlr«raite  par  Un  ilir««tiMt  dMliall  M  «M»  M»,  to  III 
6f.  la  »uprn.tillon  du  fiMabé  M  4t  I»  MIUN  Ai  iA**. 
Paris ,  16:o,  in-lî. 

\  Dt  «^rco  l>  TVmW  <in  SafMl;,  fvML  liiNt.  atiu  fMM 

Cl.  KoiROT  l/itrijiine  dfs  masque»,  l»00lM»-rif« ,  bein>» 
et  leTeoDci  cï  juura  uras  de  Carr&me  prenant,  nir'ue/  i^iir 
l'ainei  reboura  et  clkariTar}.  langrrt,  icon,  in-)4. 

(J.-li.  Billet.)  Du  featlu  du  Rm-buit.  Buanfou,  i76i, 
iii-s. 

Miaft,  n  laiO.  4>H  l«  Jlll(.  «Mfdt^.  nM  mI»  par  AnDtM. 

DaiUMt.  IMaoii*  ftnr  Mr*ir  i  l'bUtoIre  de  la  FMede» 
fvmê,  tfA  M         aoiTCM>  éâM  plMieara  égiian.  lav- 
iame  et  Geii^iw .  1 7  M ,  i»4,fg ,  ««  ftrft,  1761, 1^13,  4g. 
Va(.  M  nu.  ét  n  lMMln,mita  NaitM«Mn«llif  toi  In 
I.  Il'  •IllUtolUB.MM.  ««lllWdiMHMKT.Hc  rikb<4'Ai««., 
(Pir..  nw  •<  Mu  1  ni.  MiV  BUMM  ■  paMi«  itu  I» 

«««»« ,  )an.  17M I  •  Uax  4'**  iMlUtoMM  4i  Baar|<i|u  «eriu  i 
M.  Nacala  d<  Naalaar  aa  lajFl  4n  ]!•■.  laa  la  r4i>  *m  Faai.  ■ 

La  tniW  'a  MilUl  a  *té  rnafrisi  4aaa  la  L  VUl  4a  a<r.  du  Uw4- 
mmia  «  fanluaita  •vNflMMJ  d<  laiu  la  jmm^  .  MIL  4c  fnthamm» 
(IMV .  Mac  4ai  a44lli.>aa  a ilr.  4a  l.  Il  4aa  JfaMaa.  <>M.  «a  tlilUa,  al  4a 

U  atoa  aauar.  f  ai  a'MaU 


I.  I  4a  Vat-  iMMi  Ut 

t*rtt  4 


>(.  rfaai  la  4M«rl.  *•  MM.  par 


\        •nrt.rv  II.  }oumiii        l'/rduti,  on.  ITM    dp»  O^^arvalWai 

(«^l^rwirvr,  an  rttktrthn  iTira  «aaaiit.  laawil  ia->ayiii»  ^*  plpvirari  aa. 
taaia,  lall  pw  BaaakM  4'Ar(M  (Pat..  IIU  ,  S  ta)  n  l<  .  auKla  ia- 
Mlié  :  Bt  rsriffw  4r  fs  fitt  in  fnu  ttétU  tlIn-FilU  *t  Dijm. 

Il  atl  q«Hlta«.  4au  «ta  4IHmMl  aanagai,  4a  U  rf la  4r  rAaa  al  4a 
niail  4a  «alia  Hw.  aaawrta  t  San  ;  m»  aa  a'a  Janaii  fall  ^ nr  rllar 
ém  feaaBrali  it  aa  prtalaai  rltaal .  ^a'aa  laïaal  ai^liira)  4a  Baiau. 
ML  tialaaia.  4*11  pa^liar  ra  aallar.  atac  la  aiatlqaa  ««rfaa. 

C.  Li-BKn.  Uin-ertatioa  *nr  les  Saluroalea  française*  pour 
■.enir  d'e<:lirci>*'nent  k  l'biltoire  de*  naacaradea  qui  «e 
sont  introilDlk-*  dana  le«  cérémonie*  de*  diffiéieaU  callea. 
Vojr.  celte  INtMrt.  U  i  IX  de  aa  CoUtct.  de» 
étmrt.  €4  wiém.  niai,  à  t'hUl  de  Fram», 


Vaf.  aaail  !■  >■  H  H  K  lë  mm  llWlH  ,  e4  tal  tlatiia  ^^aa^aa  loalaa 
laa  4iiaarUL  ap4tialaa  tm  h  PMa  4ta  Faw. 

Vax.  plwlaan  plieai  raittitaa  k  l'aaaiaaaa  tiu  4m  Paaa ,  à  la  ta  dn 
Ofn  fHH  IU$mHi  fPir  .  IflST.  t>.|al.}4  attaa  aaal  aail|a4ai  4aai 

tm$l  rttf^i  r.rtii,,.,,  .1  i;.,„  r>rUU(Par  .  leM.IIIO.tial 
la-fol     tUtfiU  j  -    ,<       )uiM.,!i  la  le  Bai  ilW7. 

Vaf.  la  tatmMitii  dirtMorym  ojtrtorum  éf  Daraed.  al  VBùt  ««éacrali 
toMaw.  4a  Dab«alla|. 

J.-R.  d'AnieM  (Ricou.ot}.  Monnaie»  iiK>»niiH<«  de*  été- 
9iie«  Jet  loMWMrti,  âtê  m*,  «t  4e  qMiqiMi  Mtm  MM- 
riaUoiH>bigii|férN*i  HMtai»t««p«.  atae  dM aiUft 41  om 

inlroduct.  par  C.-L.  Uber.  Pari*.  ttïïJ,  l»«,'l||. 

l'iLEBE  Lficua»  M  ViLLaan.  Leim  Mir  !■  pnicidnliwi  dn 
Kotti  tt  antre*  e\trava|{anc<i  en  dl«er«n  égltaet.  GremiMg, 
I7S7,  ID-IJ. 

Akt.  LutccuTT.  Mémolip  tm  l'aBdeaae  FM«  d«  F«M 
dan*  le  djocéae  de  Vivi^Tr.  Vov.  ce.  Hem.  Mt>  Vit  4rs 

*«^.  de  FAenH.  drs  insc  Ittlt.-Ull. 

L  M.»THI.Ill!«  DF.  HF-I.Hi:,,  |i-..'Lnliiiprni'  I .  MAT  MUBU.  ) 
IJucreU  aitl  làaitMBdBiD,  île  paruiu  c:tirisliaiiu  prtir(nr|iiliti'ti 
«Horim  riiibna ,  llilMiuili<|iii'  unis  lorumilem  iuoril'u<.,  e> 
occa«iMe  Liidicinniin,quKAqu44-Seiitiû  la  koteutiiitale  Coc- 
fOrit  ChrilU  iidiMie  orlrbr^nlur.  S.  n  .  164  >,  de  6l  p 
V*|.  dM*  ttlfan..  aarL  11».  «M  tMM  4a  l'akM  4a  U  Bafaa. 

(Qmp.  CBtawn.)  EtpHeittM  dm  eMawuie*  de  ta  Flta- 


d'ibtwtt 


Recoeil  des  actr*  et  depAMbe*  faletet  ant  hatrtt  JtM 

>le  Cotiariliis,  Umu*  à  Rouen  de|iuU  la  deriii«fe  n  piMiKi  dlD 
Hnvirr  jusqu'au  mardi •  gra* aayvant  pesDltiène  j>Mir  de  frb- 
«rirr  I  jIu,  iv.r  le  Iriunaphe  de  la  inoiktrc  ri  e»teaiatioii 
r)e  niagnirir|u«  vt  trèa-gtorieui  abbé  de*  C«Murdt,  nMMarcbe 
d<;  Coaardie  Houtn,  a  d.  (l&tl),  iB-4  de  19  (T. 

Let  Triuuiplies  d«  l'ahli«>f  de»  Conir  la,  sou*  le  mviur. 
ei-deeiine*  Fanul,  .iii'in'  .lu-  r,,i.ai,i-,  ror.iuri,  |ea  criée*  cl 
pronlamaliona  faîte»  di'|iiii«  **>a  adtnieinent  jii»qiMs  k  l'a<i 
pnient,  plM  l'infeateuae  leiine  qu'il*  ont  courdeoMni 
mon-tiée  aux  jMia  iri*  m  I'm  iiiO;  plu*  le  leatameiit 
d'uu'oet  ;  plu*  la  lelaaie,  l'teHPM*  tl  IWmi  Mto  «■  la- 
dite m*  «on  abbatlsk-  em  Vm  tSM.  AMm»  JVte.  Jhrj^ortf , 
r.  d.,  ia-8  de  56  ff. 

Va[.  4aai  la  llarr.,  |alll.  17».  aaa  laWa  4a  l'abU  Lakaaf  •  aat  l'ai- 
pUcalùo  J'«  trfia»  »,  la  baiir  iMIaHa  daaa  la  Mamrf  4a  aala  4'aan) 

drrairf    .lU.xj  t'9KivAi'ttm  • 

Ch.  Freii  Ki.fnuf  L.  ("rCMl.iLlili!  de*  Grot«*k*  Rooaiirben. 
LH/'iic  ,  1 7«  -  ,  m  -  ,  n 

Giùv.  t^«,iiujir»t  Lo  ItâcrliaDalui  Mcfér*,  apéclaleinest 
coanae*  ton*  le  num  dr  ri.  niciilooe  et  de  Befaoe,  Irai,  de 
nui.  par  Moreau  d<!  Saisi- viér;.  Voy.  eette  diaaert.  au  t  I 
de*  Mém  d*  Im  Sac.  ray.  du  antiquaires  d*  rntncf. 

Vaf  laari  t*  ffaiiiahui  4i\Xm  liM<aiWa<  4a  IMaaaa.  m  aa»  i 
EiLnax.  Aaul Cataaaaan .  fatTta  Ai'^jita   Kmtc>  Ktrcann',  •«(, 

V«f-  auaara  Ira  klalaAraa  4aa  pmi.Drtt  r.  dri  Tillpt  .  ou  U  fHr  4a« 
Fan  «Ml  «alatrni  la  MatMata  4u  ikaiita ,  laa  t*tin*  iliaaia .  alc- 


Mm  dTitli  aa  Prafimoa.  Alx,  4717,  li-n,  Ng 
(F.  tùÊ.  M  H4nn.)  L*aip«a  da  tiiÉaaah 
céMbiralhia  de  la  rcto>fo*aa.  Al»,  17«l,  ia-fl. 
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A  réodaliu*  au  Moyen  Age,  largement  assise  sur  la  Ikisc  d'où  elle 
avait  rejelé  le  pouvoir  royal,  n'était  qu'un  retour  à  l'ancienne 
oligarcliie  romaine,  telle  qu'elle  existait  avant  l'usurpation  des 
empereurs,  et  une  rentive  en  possession  de  rindé|)endance  ger- 
manique. Celte  double  origine  éclate  partout  dans  les  deux  élé- 
ments divei"s  qui  formaient  la  noblesse.  Li  noblesse  de  l'Kurope 
méridionale,  en  effet,  se  divisait  en  deux  grouj)es  très-distinels 

au  dixième  siècle  et  composi's,  le 
premier  et  le  plus  nombreux, 
d'hommes  de  sang  romain  et  de 
s:mg  goth  ;  le  second  et  le  moins 
fort,  d'honunes  de  sang  tudesque. 
Ceux-ci  dominèrent  conjointement 
avec  les  nobles  de  race  slave  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Les  nobles 
romains,  héritiers  des  villœ  de 
leurs  [K-res,  avaient  réussi  à  con- 
server, à  ti'avers  les  invasions, 
l'influence  attachée  au  prestige  de 


McaiTi  et  vuifi»  d«  la  vi«  oirUe. 
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la  niiissanr^»  et  aux  t  iclicssos  ;  (  V'iaionl  fux  qui  possédaient  encore  la  nwj<»iM'P  partie  <hi 
sol  i  l  des  pO|)ululiuus  rurales.  Lcsuoble:»  (ïerniaius,  au  ronlrairc,  n'avaient  point  rela- 
li veulent  de  possessions  territoriales  aussi  étendues,  mais  iis  occupaient  les  liauicurs 
du  pouvoir.  Les  dacs,  les  oomles,  les  vicomtes,  les  marquisi  dernière  expression  de  la 
conquête  ou  de  rétaMissemcnt  libre,  étaient  génémlenieDtde  raoe  ijemumique.  Ia  race 
roniaine  et  la  race  gothique  fournissaient  les  barons  inférieurs.  Toutefob,  ces  deux  élé- 
ments béiéroj^ènes .  réunis  sous  la  forte  pression  de  la  ftwlalité,  constituaient  un  seul 
corps,  mais  qui  a  avait  de  vie  et  de  uiouveiuent  que  ce  que  lui  en  prélaieul  les  tradi- 
tions de  Home  et  de  l'antique  Germant 

De  ces  deux  sources  hisloriques  déooolaient  tomes  les  habitudes»  tons  les  privilèges, 
tout^  les  redevances  de  la  féodalité.  Ainsi,  par  exemple,  les  (Mleaux  étaient  cooffruis 
sur  le  plan  des  maisons  des  nobles  Romains  :  le  toit  à  double  pente  rappelait  l'aigle  qui 
fenne  s^'s  allts;  les  tours  permises  atix  seuls  patriciens  de  liaule  iiaissaDee.  les  cornes  de 
cerf  cluuées  sur  la  porte,  et  la  tète  bérissetr  *les  sangliers,  qui  la  surnioulail  d'ordinaire, 
avaient  passé  des  sénateurs  aux  féodaux.  («  PeUibus  H  captas  domibus  cmfigere  prcedas.» 
NAmuus,  lib.  4,  Astron.)  Ces  derniers  tenaient  de  la  même  main  le  privilège  de  planter 
des  bosquets  et  des  garennes  autour  ou  à  côté  de  leurs  demeures.  Le  goût  de  la  diasse, 
d  auire  part,  et  le  privili-^e  il  avoir  des  chiens  et  des  faucons,  alleslaient  l'importation 
gerniani(|ue.  Il  en  fut  de  même  {K)ur  les  tributs  ti*ansmis  avec  fidélité  par  la  tradition 
du  lise  romain,  et  que  les  barons  avaient  Itériiés  des  rois  et  maintenus  comme  la  déciute 
ou  taflle  réelle,  la  tcHpiuru  ou  droit  de  (uicage,  les  redevances  de  la  douane  on  lonGeu 
{telùoetm).  De  ces  droits  consacrés  par  un  long  usage  naquimt  les  princ^nx  privi- 
légei  des  ducs  et  des  comtes ,  qui  peuvent  se  réduire  k  quinze  :  les  |Minléges  on  droits 
des  trésors,  de  varech  ,  d'établissement  de  foires  on  marelii's,  de  marque  ou  de  repré- 
sailles, de  (  liasse,  do  ressort,  de  saur-c  onduit,  de  noces,  de  couronne,  de  sceau,  de 
justice,  de  i)éage,  de  vente  et  des  armes. 

Le  dnHt  des  trésors  atlrilmait  aux  ducs  et  aux  comtes  l'entière  propriété  de  toute 
matière  métallique  trouvée  dans  lews  domaines.  Ceprivil^,  réclamé  avec  trop  de 
ligueur,  coûta  la  vie  au  fameux  Rîdiard  Cœur  de  Lion.  Adhémar,  vicomte  de  Limoges, 
avait  déeoiiveii  dans  un  cbamp  un  trésor,  dont  les  bruits  piildie  s  <'\a^'rf  ait>nt  la  ri- 
chesse. Ce  n'était  rien  muius,  disail-on,  (ju  un  euipci-eur  rnneiin  ii  talde  avec  sa  feiunie 
et  ses  eufants  j  les  statues,  de  grandeur  naturelle,  passaient  pour  être  d'or  massif,  ainsi 
que  la  table.  Vassal  du  duc  de  Gnienne,  il  avait  réservé  la  part  àà  sutteraîn;  mais  Richanl 
ne  TOnlvt  rien  céder  de  son  privilège  et  réclama  tout  le  tr^or.  Sur  le  refus  du  vicomte, 
il  court  cerner  Cbalos,  où  Ton  croyait  que  l'or  était  caché.  A  sa  vue,  la  garnison  offrit 
d'ouvrir  les  portes.  *  Puisque  vous  m'avez  fait  déployer  nia  liannière,  répondit-il,  je  ne 
veux  entrer  que  par  la  brèche;  vous  S4M-ez  tous  pendus  aux  crénciux.  »  11  y  avait  déjà 
trois  jours  que  le  siège  durait,  et  les  Anglais  n'étaient  guère  plus  avancés  que  le  pre- 
mier jour,  lorsque  le  SO  mars,  sur  le  soir,  Hichard  vint  attaquer  Chali»  en  persomM. 
Repoussé  à  dimses  reprises,  il  fit  tirer  une  nuée  de  traits  contre  les  assiégés;  et,  afin 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

d'examiner  h  position  plus  à  son  aise,  il  s'assit  sur  un  hloc  de  rocher  adhérent  au  sol . 
nomme  la  ^tùrre  de  Malmont;  deux  chevaliers  le  couvraient  d'une  vaste  large;  impa- 
lient  de  voir,  Ridiard  la  baissa  de  sa  main,  et  ce  moment  décida  de  son  soi»  Un  archer 
de  Chaîna,  appelé  Bertrand  de  Goin^on,  TavaU  reconnu  :  il  banda  son  arbalète,  et  nn 
long  cri  de  joie  suivit  le  sifflement  de  la  flèche,  car  elle  avait  terrass<$  le  fier  roi  d'Anglo^ 
terre.  La  hicssure  pourtant  n'eût  pas  ('t('  nioi  iolle  :  mais,  ayant  pris  le  chileav,  il  dépensa 
le  trésor  dans  des  orgies  qui  remporièroni  douze  jours  après. 

Le  {wivilége  de  varech  ou  des  naufrages  s'exerçait  au  bord  de  la  mer,  ei  tiien  qu'il 
ne  fttl  qu'un  acie  de  barbarie,  compliqué  de  vol,  il  n'en  était  pas  moin»  réclamé  ausei 
avidement  par  TË^ise  que  par  les  barons.  L'abbaye  de  Quimperlé  plaida  pfa»  d'une  fois 
contre  ses  voisins,  qui  le  lui  déniaient,  et  l'évéque  d'Agde  ne  voulut  pas  y  renoncer, 
malgré  les  olijur$^aiious  d'Innocent  III.  («Naufragiis  non  parcolKtt  Aj^'ntbensisepiscopus. 
quà  de  re  ^K)siulatus...  •  Altasbkea,  de  Ducitm  provincialù  Gullue.) 

En  étabfissant  des  marchés  et  des  foires,  les  léodaux  se  réservaient  une  certaine 
somme  par  chaque  bêle  vendue  :  dans  la  charte  de  Ut  Française,  confirmée  en  13S9, 
Jean  d'Armagnac  fixait  cette  aMnme  :i  un  denier  tournois  par  chaque  boenf  vendu  on 
par  charge  de  blé  sortie,  et  une  obol<^  pour  nne  charge  de  sel. 

Si  re  ilt'v'f  trahissait  If^  prt'-orcii  pal  ions  matérielles  de  la  féodalité,  celui  de  marque 
ou  de  repivïvtilles  m  i»cigiiait  toute  la  violence.  Quoique,  selon  le  jurisconsulte,  on  ne  dikt 
y  recourir  qu'après  jugement,  on  était  souvent  contraint,  par  le  désordre  des  temps,  de 
se  passer  des  formalilés  jndidures.  En  t02S,  Wîlhem  le  Pieux,  comte  d'Angonléme, 
eut  à  l'exercer  ainsi.  Avant  de  partir  pour  Rome,  où  l'appelait  le  [lèlerinage  de  rigueur, 
il  avait  fait  jurer  trois  frères  ses  vassaux.  William.  Odolric  «.i  Alduin,  coseigneurs  de 
Rofriac.  de  vivre  en  \mx  ol  lionne  amitié.  .Mais,  au  mépris  «les  sandales  de  saint  Cyl>ard, 
sur  lesquelles  fut  prêté  le  scrmeiit,  Wilhem  el  Odolric  ayant  imite  leur  frèi'>e  aux  fêtes 
de  P&ques,  s'assirent  à  la  même  table,  burent  dans  le  même  hanap,  et  quand  il  eut 
mangé  leur  pain  et  dormi  sous  leur  loit,  ils  le  saisirent  dans  son  lit,  lui  arrachèrent 
tes  yeux  aOn  qnH  ne  retrouvât  plus  la  route  de  RofBac,  et  lui  coupèrent  la  langue  pour 
qu'il  ne  pût  pas  nommer  les  auteurs  du  rrlnie.  La  voix  de  Dieu  les  Ut  connaître  eejv  ivi:in», 
et  le  romte  d'Angonléme,  frémissant  d  iiorreur,  en  référa  au  duc  d'Aquitaine,  son  su/e- 
rum.  Guillaume  IV  vint  alors  exeixer  le  droit  île  nutrque,  et  mit  la  terre  des  coupables 
à  feu  et  à  sang.  I^  vie  et  les  membres  seuls  furent  laissés  aux  frèivs  du  mutilé. 

Le  priinlé^B  de  cèasse,  réminiscence  germanique,  faisait  de  ce  phisir  un  monopole 
pour  ks  noMes.  Des  peines  sévères  l'interdisaient  aux  vilains.  Si  le  pâtre,  qui  en  Béani 
prenait  une  j>ordrix  rouge,  en  était  quitte  pour  six  sols  d'amende  au  jugement  de  la 
Cour  des  Chênes,  le  vassal  qui  tuait  un  daim  eu  Angleterre  encourait  la  peine  de  mort, 
ce  qui  n'empêchait  pourtant  pas  les  compagnons  de  Robin  Uood  de  dévaster  les  forêts 
rofâles.  De  ce  privilège,  dont  abusment  les  nobles  qui,  ids  que  ceux  de  Daupbiaé,  par 
exemple,  pouvaient  chasser  sur  toutes  les  terres  de  leurs  voisins,  naquirent  ces  nom- 
breuses bt^ades,  protestatioasdooloQretises  des  plttt  Mlles,  dans  lesqudks  des  chasseurs 
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sont  condamnés»  comme  en  Âllemagoei  à  poursuivre  un  cerf  infernal  duranl  tonte  l'éier- 
nké,  ou  à  diasser,  comme  notre'roi  Artus,  dam  les  nuages,  pour  prendre  une  nAMiche 

lous  les  cent  ans. 

Le  privilège  flr  !*";s(iv(  »|ni  donnait  aux  ducs  fl  aux  ronites  le  droit  d'évoquer  les 
causes  à  leur  InLunal,  n  avaii  Ut;  &ui)t'nt'ui ,  au  Moyen  Age,  que  le  droii  du  roi,  UoiH  les 
féodaux  contestaient  même  la  v^eor,  ainsi  qu*oa  le  vit  dans  l'allaire  d'Enguerrand  de 
Coucy.  Trois  jeunes  Fbmands,  de  race  noUe,  qui  apprenaient  le  français  à  Tabbaye  de 
Saiiu-Nicolas-des-Boi$,  étant  nllt's  se  proiTionernajoor  hms  du  monastère, s'amusèrent 
h  tirer  des  lapins  à  coups  de  llèchet-.  Kuiiiorlt'S  par  l'ardeur  de  la  chasse  jiK(|iie  dans  les 
l)ois  de  CoïKT,  ils  furent  arrêtés  par  les  forestiers  du  comjIo,  qui  les  lit  pendi  e  sur-le- 
c  huujp.  lAi  Lruil  de  ce  meurtre  barbare  étant  venu  aux  uroilies  de  saint  Louis,  il  évoqua  la 
cause  et  At  citer  Enguerrand  à  comparaître  devant  les  juges  de  sa  cour.  Le  comte  se  prc> 
senla,  mais  il  refusa  de  répondre,  sous  prétexte  qu'im  baron  ne  pouvait  èire  jugé  que  par 
ses  pairs.  Saint  Louis  passa  outre  et  le  tît  enfermer  dans  la  tour  du  Louvre.  Alors,  comme 
il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  lui  ajtjilii|uer  la  peine  du  talion,  Concy  demanda  le 
duel.  Le  roi  le  refusa  dans  Tinteivi  des  moines,  el  n'accorda  la  pràee  du  coupable  aux 
instances  des  barons,  qu'après  l'avoir  euudauiuc  à  fonder  trois  cba^n'lles  où  l'ou  tiirail 
des  messes  h  perpétuité  pour  ses  trois  victimes,  a  donner  le  bois  fatal  à  Fabbaye  de 
SaintpNioolas,  à  perdre  dans  toutes  ses  terres  le  droit  de  justice  et  de  garenne,  à  servir 
(rois  ans  en  Terre-Sainte,  et  enlîn  à  payer  une  amende  de  12,500  livres. 

Se  liant  à  ce  dei  îiier  privilège,  celui  de  sauf-conduit  ou  de  guidage  n'avnit  pas  une 
moindre  inq)Ortauce;  il  appartenait  exclusivement  aux  chevalière,  qui  l'exerçaient  de  la 
manière  suivante  :  «  Quaud,  dit  le  vieux  Froissart,  le  comte  de  NarLoune  et  messire  Guy 
d'Asay,  sénéchal  de  Toulouse  pour  le  roi  de  France,  se  présentèrent  avec  toufes  leurs 
gens  d'armes  devant  Moutalban,  le  capitaine  anglais,  messire  Jehan  Trivet  tml  ce  dis- 
cours il  leurs  coui'eurs  :  —  Je  vous  prie  que  vous  retraiez  pardevers  eux  et  leur  dite» 
qu'ils  m'envoient  un  sauf-condnit  par  quoi  je  puisse  aller  à  eux  et  retourner  arrière. 
Ceu^-ci  répondirent  ; —  ^'ous  le  ferons  volontiers.  Ils  retournèrent  donc  ci  recordèrent 
à  lenrs  seigneurs  toutes  ces  paroles.  Ce  sauf-conduit  fut  împétré  au  nom  dudit  messire 
Mnn  Trivet  et  rapportèrent  à  Monialban.  »  11  fallait  que  les  garants  de  ce  privilège 
fussent  de  qualité  «^ale  h  celle  des  seigneun;  qui  le  réclamaient;  car,  dans  te  cas  oon» 
traif  •  'I  T  isf]uaii  fort  d'être  violé,  comme  cela  arriva  lorsque  le  vicomte  de  Bér/iers  vint 
se  livi  er  aux  Croises  sur  In  parole  d'un  chevalier  inconnu  se  disant  son  parent.  Aussi, 
l'auteur  contemporain  a*t-il  grand  soin  de  s'écrier  : 

B  b  i  ml  ^  liltptr  1»  nm  CMMit, 

«  Et  plus  que  chose  folle  fit-il  à  mon  avis,  »  car.  au  lieu  d  un  ir  hendralde.  il  trouva 
la  mort  sous  la  tente  du  comte  de  Nevcrs.  Dans  les  conditions  oi  dmaires ,  la  violaliou 
du  sauf-conduit  était  rangée  au  nombie  des  crimes  les  plus  odieux.  Ainsi,  au  ireiiîème 
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siWo.  tin  concerl  de  inalédic  lions  et  do  Ihk'cs  s'éleva  contre  le  roi  d'Ar^on,  qui  avait 
faii  hi  ùler  nn  juif  pour  ne  pas  le  payrr.  nu  luppris  de  ce  droit  sacré. 

Le  privilège  des  noces  ou  de  marquelle,  usurpé  par  Caliguia,  obligeait,  daiis  l'origine, 
les  nouveaux  époux  îi  suliîr  le  plus  grand  des  outrages  :  achibere  debebant  Domim  vir- 
ginn  nuptwras,  qui  primut  illas  viUw^.  Ce  hfin,  dont  la  terrible  cmdilë  dpcuvante 
aujourd'hui,  expriiiif  la  ligueur  primitive  de  ce  dtx>ii  seigneurial  répandu  dans  toute 
l  Europe.  mais  (jiii  flnil  pourtant  par  iIcn*  nir  lat  lu  lable.  Il  était  en  vigueur  dans  toute 
sou  inTaniie,  en  Ecosse,  ou  Malcolni  111  U'  convn  lit  en  une  rcdcvanrr  fixe  d'un  cfrlain 
noDibre  de  vaches  :  la  ix>ine  même  suliissail  celle  honte,  cl  eu  devait  douze  au  lise  ioi^- 
qn'elle  entrait  dans  le  lit  nuptbl.  Les  vilains  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique 
pouvaient  radieter  l'honneur  de  leurs  filles  avec  trente-deux  deniers,  France,  chose 
iipmarquabie  !  c'étaient  les  ecclésiastiques,  ahlx-s  ou  évi^ques,  qui  réclatiiaiciil  ce  jirivîlége 
avec  le  plus  d'ardeur.  Sans  pailor.  en  effet,  du  dianlro  do  r»'<iliso  do  Mà(()ii.  il  fallut 
qu'en  1336.  Philippo  de  Valois  rappelât  à  la  pudeur  i  évèqur  d  Amiens  ;  et  pendant  tout 
le  quatorzième  siècle,  le  Parlenieni  ne  cessa  de  gouriuander  de  sa  rude  voix  ces  prëien- 
ti<His  étranges  de  Tf^ise. 

Le  droit  de  couronne  consistait  dans  un  oerde  d'or,  sumMmtd  de  roses  d*or  on  d*ar< 
gent,  qu'on  offrait  au  duc  le  jour  de  son  sacre;  tedrait  de  sceau,  dans  la  finance,  dt^  pour 
l'octroi  des  chartes;  celiii  do  jii>iieo.  dans  le  pouvoir  inliémit  an  fief,  selon  Moriies- 
quieu,  et.  en  quelque  sorte,  pali  imoninl.  d<'  couuailre  des  causes  des  vassaux.  Ces 
câuses  i-taient  jugées  dans  des  plaids  ou  assises  publiques,  présidés,  au  coaimeuceuienl 
du  Moyen  Age.  par  les  comtes,  les  vicomtes,  par  leurs  femmes  même,  et  plus  tai-d  par 
des  délégués  appelés  vicaires  (rteorit)  ou  viguiers.  En  An^terre,  avant  Guillaume  le 
Conquérant,  io  président  des  assises  [Mt  flIOléf)  était  Xmldorman  ou  comte. 

Tout  mari  liand  devait  l'aidiaine  en  pa.ssanl  sous  les  tours  des  f('odaux,  le  péage  en 
s'arn^tanl  dans  ItMirs  ports,  l  olnilo  par  chaque  Irdiot  en  mettant  si  s  marchandises  en 
vente  dans  leurs  marchés.  Quant  au  privilège  des  armes  ou  dti  coud>al  singulier  sul>> 
slitué  il  l'action  judidaire  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  qui  le  possédaient  seuls 
dans  le  prindpe,  h  titre  d'héritiers  des  leudes  en  France,  des  thanes  en  Angleterre,  des 
patriciens  en  Italie,  il  finit  par  échoir  aux  barons  et  ensuite  aux  ecclésiastiques.  En  10S3, 
Attger,  nMx*  de  Saint-Paul  de  Narbnnne,  ne  |>nn\;nit  s'eiiiendi-p  avec  un  noble  du  pays, 
icsolut  lie  vider  le  différend  par  le  duel.  Deja  son  champion  avait  conunuuié,  et  500  sols 
élaieiK  depos(-s,  comme  gage  de  bataille,  cnti-e  les  mains  du  vicomte,  loi'sque  les  juges 
des  assises  et^gèrent  les  parties  à  terminer  leur  querelle  par  le  partage  du  domaine  en 
litige.  Les  combattants  payaient  les  fnûs  du  duel  au  roi,  qui  dans  certains  cas  prenait  les 
armes  et  le  cheval  du  vaincu;  c'est  ce  que  fit,  en  juillet  1292.  le  roi  d'Angleterre,  en 
doimant  h  Seguin  <le  lu  Porte  le  cheval  cl  l'annui'e  cprun  chevalier,  notnnié  Hugo  Qdculi, 
avait  perdu  dans  un  duel  à  Langon.  \^Hôles  gascons  lie  la  Tour  de  Londres  ^  memb. 
9  cl  11.) 

Les  noUes  Espagnols,  avec  la  plupart  de  ces  privilèges,  en  possédaient  de  plus  réds 
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que  ce!ni  rlo  rcsler  couverts  devant  le  roi.  Si  co  (Ici  nior  donnail  coniji'  à  un  riro  hombrf, 
cl  qiip  l('  ri<  i)-lioinhro quittât  )c  pays,  il  iioimiil  eiiiiiteiitT ses  va^ëaux  avec  lui;  si  le  roi, 
ixii  l  illcuient,  congédiait  un  hidalgo  vassal  du  rico-bombre,  celui-ci  était  libre  de  quitter 
le  pays  et  d'aller  t'étatdir  aiws  am  vaiaal  dans  un  aalra  royaimie.  Nul  nco^iombre  De 
pouvait  d'aîilettn  être  ez9é,  aana  un  averlteemeot  préalable  de  irente-lrob  joufs. 

En  Allemagne,  les  nobles  étaient  en  posseision  d'un  prinlége non moîna  prâtieux, 
c  elui  (ïaustrfgen.  Lorsqu'un  noble  plaidait  contre  un  électeur  ou  un  prince ,  ceux-ci 
désignainnf  neuf  juges.  Le  noble  avait  le  droit  d'en  réruser  doux  ou  (|u;ittf,'de  choisir  le 
président,  et  do  demander  in^me  à  l'empereur  un  comte  ou  un  prélat  pour  juge  cora- 
missairet 

A  ce»  priyil^jes  spédattK,  ke  grands  en  joignaient  quelques-uin  trës-biBUTes  ;  il  suffit 
de  citer  celui  que  s<>  [x-i  luii-ent,  eu  la  veuve  de  Philippe-Auguste,  la  reine  de  Jé- 
rusalem et  la  chaste  Blanche  de  Castîlle,  qui,  emportées  pur  leur  aide  pieux,  panuent 

dans  une  prooessioa, 

gftkt  pri«éi  M  iTealniigvt, 
Pir  Pari»,  M*  pÎM  al  m 
Qw  mk  4n  iMit  «ImiM. 

A  la  vôritp,  dans  les  autres  pays,  la  féodal itf^  ne  se  mnninul  puère  ])ln<?  raisonnable,  en 
suivant  la  pente  des  mœurs  ;  o!)fwène  à  Paris  au  tri  i/n  mo  siècle,  elle  cMail  fV'r(xe  h 
Moscou  dans  le  seizième.  Les  tsars  exige^iieui  qu'où  se  présentât  tète  uue  devant 
eux  ;  or,  te  hères  cosakTennak  le  ftuve,  ayant  gardé  son  bonnet  de  fourrure  en  venant 
rendre  compte  à  Ivan  d*une  expii^iion  gtorieuse,  ce  prince,  k  bon  droit  sumommé  le 
Terrible,  onlunii  i  qu'on  lui  clouât  sur-le-champ  ce  bonnet  au  froui. 

Les  nobles  de  second  onlre  comptaient  ensuite  paruii  1«  nrs  privilèges  celui  de  porior  dns 
éi)eix)ns  qui  étaient  d'or  pour  les  chevaliers,  et  pour  les  écuyers,  d'argent;  la  faculté  de 
recevoir  double  ration  quand  ils  étaient  pris,  et  d'avoir  un  délai  de  quinze  jours  pour  la 
semonceou  convocation  sous  lahamûère  du  seigneur  ;  le  drnt  de  posséder  seub  dcsOefe, 
d'obtenir  un  répit  d'unan,  quand  onvoulailsaïsirleur  terre,  d'échapper  à  la  saisie  mobi- 
lière, s'ils  iK)ssédaient  des  alleux,  et  h  la  torture,  sauf  le  (  as  où  mort  d(>Yait  s'ensuivre* 
Si  un  grand  baron  confisquait,  pour  un  méfait  grave,  les  inruhlcs  d'un  noble  son  vassal, 
le  noble  portant  armes  avait  le  droit  de  garder  son  [Kilefrot,  le  roussin  de  son  écuyer. 
Jeux  selles,  un  sonunier  ou  cheval  de  bagage,  son  lit,  sa  robe  de  soie,  une  boucle  de 
ceinture,  un  anneau,  le  lit  de  sa  femme,  une  de  ses  robes,  sa  bague,  une  clôture  avec 
la  boucle,  une  bourse,  et  sa  guimpe  de  toile. 

Aux  nobles  exclusivement  revenaient  les  privil^es  honorifiques  de  placer,  dans  les 
églises,  des  bancs,  accoudoire,  écusson^;^  armoiries,  effipies  tombales;  et  de  cedroii. 
ils  abusaient  si  fréquemment,  que,  poui-  emp^her  le  sang  de  jaillir  tous  les  dimanches 
sur  le  pavé  des  sanctuaires,  Françob  I''  fut  forcé,  en  1 539,  de  Finterdire  à  tous  les  fkK 
dans  bretons. 
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I^s  nobles  jouis&aieul  encore  du  dioii  de  lâtai'diie ,  qui  tes  rendait  hétitioi-s  dos 
enfaiiiK-irouvés  morts  câibataires;  du  droii  de  diéshérence,  yax  letiuel  iis  ëiaieul  luve^iUs 
deftbieiis  detontindhridudoiil  oniwooiiiiaii^  parenl»;  du  droit  d'i^tre»;  de 

œlai  de  ndieler  le  fief  donné  à  un  vuial;  du  drail  de  hit,  prix  du  oonaenieaient  du 
seigneur  au  changement  de  main  du  fief;  du  droit  de  taille-,  de  celui  des  corvées  et  de  b 
banalité  ou  obligftUon  pour  les  vaMaui  de  ae  servir  du  moulin,  du  Jour,  du  proasoir 
seigoeurinl. 

Là  uc  s  ai  u  laii  (tas  le  privilège.  S'ils  tombaient,  eux,  hommes  de  guerre  cl  de  violence, 
dans  les  mains  de  rennemi,  auMîiôl  le  gantelel  fraternel  de  1«  ttodaHid  se  levait  pour 
oonvnr  les  noUes.  Que  des  miUien  de  vilains  périssent  écniés  sous  les  pieds  des  dm- 

vaux,  c'était  leur  desdn,  la  fijoda!i(é  non  avait  cure;  mais  lotsipie  le  sâgueur  était  re* 

levé  et  débarrassé  de  sa  carapace  de  fer,  il  lui  suffisait  de  prononcer  xm  ntoi  )H)nr  nvoir 
la  vie  «M  la  liberté:  rançon!  Si  oiuhrageiise  elle-mfme,  si  téuébreuseiui m  It  isiili  aux 
iëodaux,  lu  royauté  ajou Util,  eu  loulc  uccusiou,  a  leurtt  privilèges.  Louis  Xii  avail  déjà 
dispensé  les  nobles  d'étndier  [tendant  cinq  ans,  [khit être  reçus  badidiei»  en  droit  osuoo  ; 
leooDdfedeLatnn,  nonmeinsfiTonble,  leur  peraât,  au  même  titie,  il  est  mi,  que  les 
gens  de  lettres,  de  conurier  plusieurs  dignkés  ecdésiastiques.  C'est  surtout  dans  les 
nombreuses  occîtsions  où  nu  ronflit  ineilaii  aii\  |>!'is<'s  h\  jeunesse  noble  et  la  bour- 
geoisie, que  se  aiauiléslaient  avec  éclat  les  sympathies  royales.  Qu'on  eu  juge  pai*  un 
exemple! 

Après  avoir  flHé  le  saint  jour  de  Pftques,  en  dans  la  taveine  de  dams  Alboine, 
une  foule  d'écoliers,  goiigésde  viande  et  de  vin,  se  mirent  à  parcourir  Toulouse,  en  frap- 
pant à  grand  bruit  des  poêles  et  des  chaudrons  et  poussant  des  vocifênttions  épouvanr 
tables,  llsfuisaicut  un  tri  varannc,  que  les  prédicateurs  indignés  s'ariètèreut  au  milieu 
de  leurs  sermons  et  requirent  l'iutcrvcuitua  des  capiiouls.  Le  seigneur  de  Gaure,  un 
d'entre  eux,  étant  alors  sorti  de  l'église  avec:  cinq  sergents,  marcha  ditMt  aux  écoliers, 
prit  le  pins  échauflë  an  collet  et  rarrèta;  ma»,  en  même  imf»,  il  fut  firappé  par  un  autre 
de  ces  furieux,  cherdiant  à  délivrer  son  camarade,  d'un  coup  de  poignard  qui  lui  en- 
leva le  nés,  les  lèvres  et  la  moitié  du  menton.  Cet  attentat  mit  sur  pied  toute  la  ville. 
On  releva  le  seigneur  de  Caure  tout  sanglant  et  sans  connaissance:  fî  lui  ayaui  fjili  l>oire 
un  (M  U  de  vin,  les  premiers  citoyens  venus  l'emportèrent  dans  sa  maisou.  Dqa  des  cris 
de  vengeance  i^tentissaient  avec  fureur  par  toutes  les  rues.  Toulouse,  ontragcHî  dans  la 
personne  de  son  premier  ma^nt,  rédamait  une  prompte  vengeance  et  se  la  fit.  Appli- 
qué immédiatement  à  la  question,  le  coupable,  nonuné  Aimeri  de  Bérenger,  fut  condamné 
à  mort,  cxfHuité,  et  son  corps  attaché  avec  sa  tête  aux  fourcliesdu  cbâteau  NailKinnais, 
11  n'  'Il  Inllul  [)as  davantage.  Les  parents  du  mort  présentent  requ^^te  au  roi,  Toulouse  a 
nus  ua  noble  à  la  torture,  Toulouse  a  ciup<-ché  un  aoUe  d'en  appeler  k  ses  pairs,  Tou- 
kmse  n  lait  acendier  an  fpbei  le  cadavre  d'un  noUe  ;  Anathême  coitfr»  Tmdonsti  Le 
parienient  de  Pmis,  dodiemstrument  de  ces  colèfcs,  suspendît,  en  cftt, 
de  Toulouse,  la  dépouiUa  dn  consnial,  confisqua  tous  tes  Mens,  msufales  immeubles 
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.  de  SGs habitants,  força  l^scapiloiils  à  s'allor  agc^nouiller,  en  demandant  gnico,  (levant  le  logis 
d'Anudri,  à  dépondre  cux-iuènics  son  corps  du  gil)et,  et  à  l'enseveliren  présence  de  toute  la 
population  drâs  la  cimeiiëre  de  la  Daurade.  Telles  forant  les  humiliaiions  auxquelles  on 
soumit  la  première  dié  do  Midi,  parce  que,  selon  les  paroles  éa  procureur  général,  eUt 
avait  osé  mettre  la  vuiin  sur  un  ruMe  et  sacrifier  :i  sa  dignité  un  écolier  ivre  et  liruiat. 

L'exemption  de  la  gabelle.  «lu  lo-^emciii  .les  «;ons  de  fruorro,  de  la  milice,  et  do  ces 
faixleaux  que  le  (isc  faisait  peser  si  luiu  ckiueui  ^iir      lailiables,  constituait  un  des  der- 
niers et  des  meilleurs  privilèges  des  nobles.  Le  seigneur,  par  le  seul  foit  de  sa  naissance, 
vivait  Indépendant  et  libre  dans  le  donjon,  tandis  que  ce  bétail  bumain,  qu^on  ap> 
pelait  classe  servile,  abruti  par  quinze  siècles  d'esclavage,  rampait  misérableroenl  sur  sn 
lerre.  Divisés  en  deux  troupeaux,  on  pourrait  pi'esque  dire  deux  espèces  où  la  servitude 
allait  so^rrafluant,  les  serfs,  au  Moypn       cl  durant  une  grande  partie  dp  In  Rennissanco. 
se  pariageuienl  en  serfs  de  corps  et  serfs  de  glèbe.  Les  serfs  de  glèl)e  et  de  corps  des- 
cendaient de  ces  anciens  maneipia  de  Rome,  encore  attachés  au  domaine  do  seigneur, 
et  Tarrosant,  de  père  en  fils,  de  leurs  sueurs  béréditaires.  Là  végétaient  les  serfs  dans 
le  lal)eur  et  dans  l'angoisse,  pour  que  la  noblesse  et  le  clergé  pussent  vivre  dans  le  loisir 
et  l'abondance.  Les  Hi.'isures  où  croupiss:iient  ces  populations  hâves  et  chétives  ét;ijent 
cbaqiir»  jour  visittvs  par  lu  fii'vre.  h  fuiiiiiu'  ol  In  |»este,  à  deux  pas  de  ces  murs  opulents 
du  château  ou  de  l  ablxiye,  derrière  lesquels  la  sauté  animait  de  ses  Iraiches  couleurs  les 
joues  de  la  cbàlelalne  et  fleurissait  rembonpmnt  vermeil  de  Tabbé.  Aussi  les  conteiupo 
rains  coinparaient-4ls  avec  raison  le  peuple  de  ces  temps,  déploraUement  torturé  sur  la 
glèl)e  féodale,  à  Ut  vacbe  amaigrie  qui  palt  sur  une  lande  dans  rin<jui<'iu(1r  c  i  la  tristesse, 
car  elle  sait  que  des  mnins  avirlrs  cxpriiueront  ses  mamelles  jusqu'à  la  demiëire  goutte, 
et  qu'un  maîtrp  ingrat  adcnd  ([u'i  ll>'  snil  mère. 

Voilà  la  position  de  la  classe  servile  et  vassale,  et  voici  ce  que  les  féodaux  exigeaient 
d'elle  sous  le  nom  de  redevances  : 

Dans  la  chàtellenie  de  Montignac,  le  comte  de  Pérqford  recevait,  pour  Uâme  ou 
plainte,  10  deniers. 

Pour  qtiprelle  sanglante,  60  sols  et  i  denier;  si  If  sang  n'avait  pas  coulé,  7  sols. 

Pour  les  fuurna'^fs  ou  droit  dt>  four,  les<?iziènie  (»ain  de  chaque  fournéo. 

Pour  la  vente  du  blé,  dans  unç  seule  chàtellenie,  43  seliei's;  du  seigle,  G  seliei-s; 
d'avoine,  161  seiiers;  de  ftres,  3  setiers;  de châtiignes,  3  setiers;  de  dre,  une  livre; de 
chapons,  8;  de  gelincs,  47;  de  vin,  37  sommades  ou  charges, 
comte  châtelain  pi'élevait  en  outre  : 

La  |)révôté,  l'écriture,  le  jw'-av'»'.  les  fournages  d«;  ville  affermés  souvent  par  des 
umines,  le  péage  du  sel,  la  i  ouluuie  des  foires  appelée  /léf/r,  la  coutume  des  cuirs  ,  des 
bles,  des  noix,  consislaul  dans  tme  poignée  prise  sur  chaque  sac,  la  coutuu:e  des  aulx  cl 
oignons,  pelle  des  poteries,  le  droit  de  la  rivière,  celui  de  la  chasse  qui  donnait  an  seigneur 
le  quartier  de  devant  de  chaque  bêle  roi^,  et  de  chaque  bèie  noire  la  tète  et  les  quatre 
pieds,  la  <ttme  de  tous  les  blés  et  de  lotis  I»  vins,  et  15  livres  par  moulin. 
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Enfin  il  pcrceTSit,  en  deniers  :  h  la  fête  de  saint  Joan-Bapiiste ,  27  livres  7  flob 
3  deniers;  h  celles  (h  sninl  Pierre  d'août,  de  l'Invention  de  saint  Rtienno,  de  saint  Lau- 
rent, de  l'Assouipiiou,  de  la  Décollation  de  saint  Je:m-Bapliste,  de  la  Nativité,  de  Nolre- 
Dame,  de  rExaltation  de  la  sainte  Croix  eu  sc>pieubre,  de  saint  Michel,  de  la  Toussaint, 
de  saint  Martin ,  de  la  Nativité,  de  TÊpiphanie»  de  la  fête  de  saint  Hltoiire,  de  la  Porifi- 
cation ,  le  ^  "  mars,  le  1"  diniandie  de  carême,  le  jour  de  Pftqaes  fleuries,  des  grandes 
Pâques,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  des  sommes  qui  variaient  entre  24,334  livres 
6r>3,l  10  et  l  S4>ls  8  deniers.  (Archives du  roy«'»nniP.  se(  lion  liistoriqne  K,  1235. ^ 

A  c(>&  menues  redevances  qui  n'atteignaient  que  le  rouunun  des  vassaux,  venaient 
s'ajouter  celles  qui  frappaient  les  privilégiés  eux-mêmes.  Tel  était,  par  exemple,  Valberc. 
Quand  le  grand  baron  finsait  ses  chevauclideSi  ce  qui  arrivait  d'ordinaire  en  janvier, 
avra,  juillet  et  oclobret  MS  tenanders  étaient  dans  l'obligation  de  rbéberger  lut  et  sa 
suite,  et  de  payer,  en  quelque  sorte,  la  carie  arrêif'c  d'avam-e.  Ainsi,  en  Allemagne,  le 
vassal  foiinii'isait  à  l'évêqne  :  Il  |>:»iii';.  ngneaiix.  H  mesures  de  vin,  nn  cruelioti  fh* 
lait,  3  volailles,  13  œufs,  4  mcsuies  d  avoine;  au  cunile  :  30 pains,  2  agn^ux,  2 mesures 
de  vin,  1  cochon  de  lait,  3  volailles,  45  ccurs,  3  mesures  d'avonie,  et  du  fourrage  en 
proporiioo.  On  pouvait  racheter  toutefois  la  i^edevance  avec  l'agrément  du  seigneur 
qui,  en  Gjiscogue,  était  libre  de  i-ecevoii-  en  place  un  cheval  dellordeaux  valant  200  sols. 

Mais,  loin  de  reculer  devant  ce  fardeau,  les  nobles  riches  racce[>tnieiif  avec  bonheur 
comme  une  henreuse  occasion  de  montrer  leur  faste  ef  de  faire  éelafer  leur  vanii«\  I.'his- 
t<ure  ue  nous  a  rien  conserve,  en  ce  genre,  de  supérieur  à  ce  (rail  du  onzième  siècle. 
Ebles,  vicontte  de  Ventadour,  que  la  folle  des  vers  et  Tamour  des  dames  avaient  rendu 
le  rival  du  comte  de  Poîliers,  Guilhem  Vlll.  était  assis  un  jour  à  la  table  de  son  seigneur, 
où,  par  hasard,  le  service  se  fit  attendre;  comme  chacun  des  deux  rivaux  ne  cheK  hait 
qu'à  éclipser  l'autre,  Eldes  s"tVria  d'un  ton  railleur  :  «  Pounjuoi  votis  mettre  ainsi  en 
frais?...  Il  ne  convient  pas  que  le  comte  se  déran^'f  |<our  un  si  {wlil  haroii.  »  Ia'  comte 
ne  dii  rieuj  mais,  parlant  secrètemenl  de  Poitiers  quelques  jours  apri-?»,  il  viutà  l'im- 
provisle  avec  cent  chevaiiefs  réclamer  le  droit  Valberc  au  vicomte  de  Venladour,  pen- 
dant que  ce  dernier  était  à  table.  Ebles,  sans  quitter  son  siège»  fait  signe  qu'on  donne  k 
laver  aux  Poitevins.  Les  vassaux  du  comte,  avertis  à  la  hâte,  apportent  sur-le-champ, 
dans  la  cuisine  du  château,  des  monceaux  de  provisions.  C'était,  par  lioidieiir,  joni'  de 
foire,  et  la  volaille  ne  manquait  pas.  On  imniota  une  uAlo  quaniiii'  d  oies  ri  de  pl)llle^, 
onchai^ea  la  table  d'un  si  grand  nombre  de  plats,  qu  ou  uuraii  cru  assister  aux  noces 
d'nnpvinoe  et  que  ces  cbevalicrs  ii  jeun  trouvèrent  la  chère  exquise;  puis,  voici  que  sur 
le  soir  un  paysan  entre  dans  la  cour,  à  l'insu  d'EUes,  conduisant  une  charrette  traînée 
par  des  bosnfe,  et  se  met  à  crier  de  toutes  ses  forces ,  «  que  les  hommes  du  comte  de 
Poitiers  viennent  voir  commf?it  on  di'livre  la  cire  ch>v.  le  vicomi.-  de  Ventadour  !  »  A  ces 
mots ,  il  coupa  ave<'  sa  doloire  les  cercles  d'un  tonneau  d  où  roulèrenl  une  centaine 
de  pains  de  cii%  blanche ,  que  le  bouvier  laissa  par  terre  comme  chose  de  peu  d'im- 
portance, en  remontant  snr  sa  diarrette  et  retournant  ches  lui. 
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Ce  que  les  seigneurs  exigeaient  de  Ictus  v;issanx  et  de  leurs  hoinmos  de  corps .  l<-s 
l'ois  Texigeaicnt  à  leur  tour  des  habitants  des  viUes,  desabbuyeh  cl  des  barous.  !Sous 
les  deux  pi'emièi'es  l  aœs,  la  redevance  royale  appelée  don  annuel  {anmta  dona),  con^sti 
mriablemeDt  en  présents  pécuniaires  qoe  les  leades  sppoffUûeitt  à  Teoipereiir  <w  sn 
ni  dsns  les  pluds  et  les  dtamp*  de  mai.  Tels  fiireni  les  dons  anmiels  qun  reçurent  à 
Compiégne,  en  827,  SCS  et  S7-I,  Ludwig  le  Pieux  et  Karle  le  Chauve.  Cinq  cents  ans  plus 
tard,  reitr  redevance,  toujours  sous  forme  métallique .  élait  payée  avec  des  objets  d'or- 
févreric.  Ainsi,  quand  b  luiietiie  Isabeau  de  Bavière  (il  mn  entrée  à  Paris,  en  1389,  In 
ville  mil  à  ses  pieds  douze  lampes,  deux  txas^us  d'argent  avec  uoe  nef,  deux  grands 
flacons,  autant  de  drngemrs  «t  de  saUferes»  sis  pots,  six  plais  et  six  trempoirs,  repré- 
sentant une  valeur  de  trois  cents  marcs  d*argient.  En  150 1  et  1 504,  on  en  revint  h  Vw^ 
gent  monnayé,  et  la  reine  Anne  recul,  pour  ses  deux  entrées,  d'abord  six  mille  (  t  rnsnite 
dix  mille  livres.  Quelques  aiinf^^s  ;^n|>;H"iv.»ni,  une  aulre  reine  s'était  cependant  pro- 
noncée contre  ce  mode  de  paieux  ut.  l.a  lemme  de  Charles  VU,  an'ivanl  le  12  mars 
1443  à  Toulouse,  trouva ,  hors  de  la  porte  JMatabiau»  les  huit  capitoab  qui  rattenddent 
en  graml  oosuime  avec  uo  magnifique  dais  4'aznr  orné  de  fleurs  de  IfS  d*or.  La  reine 
dit  le  chroniqueur  du  C^pilole,  était  portée  en  CfOnpe  par  le  dauphin  sur  un  «heval 
blanc,  et  suivie  d'une  foule  innombrable  qui  ne  |K)uvait  se  lasser  d'ctdmirer  sa  robe 
hli'uc  doublée  d'bcrtuine .  son  rliaperon  de  i^Tize  relcv»'  «iir  le  front  en  forme  de  crois- 
sani;  et  l)omie  grâce.  Le  graud-cous<Mi  déliliéra  aus&iioi  de  lui  faire  un  présent  pour 
sa  joyeuse  enfrée,  H  lin  envoya  demander  ce  qu'ék  préfiMt  de  M  mars  d^afgent  ou 
d'une  pièce  d'orfiévrerie.  Sa  majesté  répiMidii,  par  Torgane  du  receveur  de  ses  deniers, 
que  des  tasses  ou  coupes  de  vermeil  lui  seraient  agréables*  Mais  la  [Kmvre  reine  comp- 
L-iit  sans  la  Ifsinerie  des  Iwur^'fois.  grands  <  ali  ulaleurs  en  ce  si>'  cle.  «  Ayant  été  advisé. 
en  etlél,  avec  quelques  orfèvres  ce  que  coùiei  ail  de  dorer  rliarpie  pièt  e.  el  voyant  qu'il 
en  coûterait  lixiis  écus  par  pièce,  il  fut  délibéré  qu  il  valait  mieux  donner  ciuq  cents 
livres  à  la  reine.  »  [Ardiivei  du  Capttole,  livre  X,  annales.)  Paris  se  m<mtra  plus  magni- 
fique au  seizi^  siècle.  En  1649,  la  ville  donna  au  roi  Henri  H  trois  statuettes  d'or 
massif  dont  l'une  reproduisait  ses  traits,  tandis  que  les  deux  auti-cs  figuraient  au  naif 
François  P' et  Louis  XII.  Plus  généreux  encore  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  IX. 
les  bourgeois  envoyèrent  au  Louvre  un  char  de  irionipbe  d'ai^ent  doré  enrichi  de  devises 
et  de  si'ulplures. 

Les  redevances  en  nature  pesaient  d'ordinaire  sur  ks  abbayes.,  Jusqu'en  1  ISg^celle  de 
Saint-Denis  fut  cbatigée  du  logement  et  de  la  laUe  du  roi.  Cette  redevance  assex  oné- 
reuse retomba  sur  les  Pari»eiis,  qui  ne  parvinrent  à  S*en  affirancbir  qu'en  1374.  Durant 

toute  la  première  période,  c'est-à-dire  au  l'Mi/îrme  siècle .  les  menldes  de  bois  el 
de  fer  qui  se  trouvaient  dan-s  la  niaisoii  de  r<-v»'<jue  devenaient  ii  sa  mort  la  propriété  du 
roi.  En  1326,  les  abbés  de  Saint-l>enis,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint4jermain,  et  les 
prieurs  de  Sain^Magloire,  de  Saini-lfaur  et  de  Saint-Martm  lui  devaient  deux  ctuvaux 
sommiers;  enfin  le  roi,  à  son  entrée  jouissait  du  droit  de  rédamer  une  autre  redevunce, 
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ingénieux  symbole  de  son  droit  de  grâce,  car  au  inonent  oàO  posait  le  pied  sur  le  Pont* 
au-Change,  les  oiseliers,  qui  peuplaient  ri>  pool  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  étaient 
tenus  de  lâcher  deux  cents  douzaines  d  nisi'aiix. 

Los  ix'devances  dues  en  méiue  temps  aux  seigneurs  eec-k>siastiques  se  mullipliaienl  à 
rinOni. 

Soigneuse  du  tempord,  VÈif^Sse  avait  commencé  par  ëlililir  que  nul  prévôt  ou  prieur 

ne  devait  ôii-c  assez  audacieux  prnn*  donner  maisons,  terres  ou  vignes,  sans  attacher  à 
la  donation  la  redevance  d'usage.  Si  quekprtm  s'avisait  de  ces  abus  de  pouvoir,  la  con- 
cession deve»»;iit  nulle,  et  l'exconHiumicalion  allait  frapper  et  celui  qui  donnait  ei  (  <  liii 
qui  acceptait  dans  ces  conditions.  Mais  la  stipulation  et  la  menace  étaient  inutiles,  car  si 
FEglise  pëdia,  ce  fut  par  Texcès  contraire.  La  féodalité  laïque  n*avait  certes  paaeni- 
maillotté  ses  vassaux  dans  des  langes  plus  serrés. 

Le  prieur  de  l'ahliaye  de  la  Réole  devait  avoir,  tous  les  ans,  de  chaque  maison  placée 
dans  la  ville  ou  an  dehors,  deux  hommes  et  deux  femmes  avec  leurs  instruments,  pour 
sarcler  les  blés. 

Tout  vassal  deineuiuni  dans  la  ville  ou  dans  le  ressort  du  prieur,  payait  le  droit  de 
justice  à  oelui-d  on  ii  son  clavaire  (officier  chargé  des  clefs  de  la  ville). 
Le  vassal  ne  pouvait  faire  presser  ses  raisins,  triturer  ses  amandes,  moudre  son  hié, 

qu'au  pressoir  et  au  moulin  de  rabl)é. 

Nul  n'avnit  le  droit  de  vendre  dti  sr  I  (]ue  le  prieur  ;  en  adietaut  ou  revoulant  do  vin, 
!<>  Iwurgeois  devait  lui  payer  une  obole  par  charge. 

Tous  les  ans,  à  lu  féie  de  saint  Martin,  les  cordonniers  étaient  tenus  d'apporter  de 
beaux  souliers  an  prieur,  et  les  pdletiers  une  bonne  pelisse  le  jour  des  Rameaux,  k  la 
Rte  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  à  celle  des  Chaînes  de  samt  Pierit>. 

Le  prieur  r^HCvait  de  ceux  qui  vendaient  au  marche  :  pour  iino  clii-vrc,  un  denier, 
si  elle  en  valait  vin^M  :  une  obole,  si  elle  valait  moins;  le  même  droit  pour  iino  vache  et 
pour  une  brebis  ;  pour  un  bœuf  et  un  âne,  un  denier  ;  quatre,  pour  le  mulet  et  le  cheval  j 
quatre  verres  et  quatre  salades,  pour  une  charge  de  salades  et  de  verres  ;  et  de  tous  socs 
de  charrues,  rouleaux,  bêches,  sarcloirs  et  autres  insirunients  de  laboura^,  un;  un 
fi^ot  également  par  toute  charge  de  bois. 

Tous  les  baillis  devaient  au  [tritnn-  le  droit  d'alhorc.  au  moins  une  iusran. 

Un  juif  qui  traversait  la  ville  payait  quatre  deniers  au  prieur. 

Ijo  prieur  exigeait  six  sols  d'amende  de  tout  vassal  qui  tirait  son  couteau  ou  levait 
hache,  lance,  épien  et  &nlx,  dans  des  discussions;  soixante,  s*il  y  avait  eu  eflusîoDde 
sang,  ei  six,  pour  les  attentais  aux  moeurs.  (Coutumes  de  l'église  de  h  Réole,  Pu.  Labsc, 
Bihliothrca  nora,  t.  Il,  miscellaneis  ojmsculis,  p.  774.) 

1/adultère,  en  parii<'u!ier.  etaii  l'objet  d'une  redevance  assez  lucrative;  les  cou- 
pables, d'après  l'Alphousine,  loi  dune  irès-gratide  partie  de  la  France,  ayant  le  choix 
de  courir  nus  |iar  la  ville  ou  de  payer  de  60  à  100  sols  au  seigneur  abbé. 

Lemienx  partagédesseignenrs  ecdésiasiiques,  soua  cerapport,  étril  Fabbé  de  SmM- 

VI 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

Denis.  On  lui  devait  d'ahord  le  poèle  qui  avait  servi  aux  funérailles  des  rois  ei  (ouïes 
Icui-s  d»'jK>uilles  morluaiies;  les  sceaux  d  or  et  d  argent  avec  leurs  rhaînes,  le  linge  du 
eorjis  cl  de  la  laLIc,  ainsi  que  les  uudeis  et  les  ehevaux  de  la  pompe  funèbre,  revenaient, 
à  la  vérité,  au  prieur  de  laSanssaye,  près  Villejuir;inais,en  revanche,  Tabbé  de  Saint- 
Denis  n^avaii  sur  ses  domaines  que  desbommes  et  des  femmes  de  corps  qu'il  pouvait 
donner,  échanger,  partager  comme  des  esclaves,  et  doot  les  enfants  étaient  considérés 
couMue  des  redevances. 

Au  ilirc  (If  Sauvai,  tous  ceux  qui  habitaient  au  seizième  siècle  les  cultui'OS  Saint-Martin 
et  des  Filles-Dieu  et  les  rues  Auuiaii^'  cl  Frëpillon,  devaient ,  aux  deux  mouticrs  des 
Filles-Dieu  et  de  Sain(p>MaHin,  les  uns  une  journée  d'homme  et  un  quart  de  CM^ée,  les 
autres  unedemi^corvée,  d'autres  trois  quarts,  quelques-uns  une  et  demie. 

A  la  même  épo(]ue,  les  habitants  de  la  rue  de  l'Oursine  devaient ,  les  pauvres  une  mine 
Cl  un  ininot  el  dniii.  les  ricl.es un  setier  d'avoine,  aucoiiiinandcur  de  Si. -Jean  de  l^lran. 

Le  eha|)iu-e  de  S;»int-Man  el  avait  le  droit  d'exiger  de  l  avuine ,  du  loin  et  des  poules 
dans  suixanle-ciuq  maisons  de  ce  faubourg  el  des  rues  du  Pont-aux-Trii)es  et  des  Mar- 
mousets. 

Au  siècle  précédent,  en  1450,  une  seule  maison  de  la  rue  du  Huleu  (ou  nurlmr) 
devait  à  Saint-Magloire  une  corvée  el  demie,  au  mois  de  uiars ,  un  minot  de  froment , 
de  l  avoine  et  deux  rhajîons. 

Telles  éiaieni  les  principales  redevances  ducâ  à  l'Kglise  :  voii-i  maintenant  celles  que 
TËglise  devait  à  son  low.  Depuis  J168.  le  fit  de  révèque  de  Ihim  appartenait  de  droit, 
aivès  sa  mort,  aux  pauvres  de  I'116lei-Dieu.  Les  chamMnes  bissaient  Renient  les  leurs 
en  expiation  des  péchés  commis.  Il  est  à  remarquer  <|ue  ces  lils  ne  s'éloignaient  pas  de 
la  simplicité  des  premiei-s  tenqts.  Mais  loi-sque  les  progrès  ilu  luxe  s<î  (irent  sentir  dans 
les  ann  iiMcHients.  les  suee«'sseurs  des  chanoines  trouvèrent  le  prt'M'nf  trop  riche  pour 
\e&  piuvres,  et  décidèrent,  en  1  \\\\,  qu'à  l'avenir  cent  soL>  suiliruienl  \>owv  l'acheter  les 
péchés  des  défunts.  Toutefois,  un  siècle  plus  tard,  les  pauvres  trouvèrent  de  meilleurs 
défenseurs,  et,  sur  h  réclamation  des  directeurs  de  l'HÔtel-Dien,  le  Parlement  condamna 
les  chanoines  à  donner  la  soie,  l'or  et  les  bois  sculptés  qui  omaioit  les  lils  somptueux 
de  leui"S  prédécesseurs. 

Les  évrques  de  l*aris  devait  iil.  eu  outre,  à  leur  eliapitre,  aux  fêles  de  salut  Lloi  et  d<' 
sitiiit  l'aul,  deux  ivpas  dont  le  menu  consistait  en  huit  Uioutouset  deux  setiersel  demi 
de  froment  pour  le  premier,  et  pour  le  second,  en  six  pourceaux  et  deux  mnids  et  demi 
de  vin  à  la  mesure  du  cloître  des  chanoines.  Ils  devaient  encore  à  Pâques,  à  la  Pente- 
côte, i)  la  Toussaint  et  à  Noël,  un  certain  nombre  de  pains  «1  de  quartes  de  vin  à  leurs 
chapelains  et  aux  chantres. 

b's  religieux  de  Saint-Martin,  la  veille  de  la  fAte  de  leur  patron,  étaient  tenus  d'offrir 
au  preuiiei  président  deux  bonnets  can'és.  et  au  premier  huissier  une  écritoire  avec  une 
paire  de  gants. 

Ils  devaient  tous  les  ans  au.bonrreau  cinq  pains  et  cinq  bontdlks  de  vin.  Les  reiigleiix 
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(le  Sainte-Cenevièvr  payaient  an  iTn'inf  |iors/nin;igp  iino  ro.^nancc  annuelle  de  cinq  sols  ; 
ceux  do  Saint-Ânioiiic.  une  uiiii'ude  jKiur  chatjue  pourceau  de  leur  porcherie  qu'il  sur- 
prenait vaguant  dans  les  rues,  ei  ceux  de  Saint-Gennatn-des-Prés  lui  donnaient,  le  jour 
(fe  SahUrVinooit,  imelëlede  porc.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  malheureux  qu'on  menait 
pondre  à  llont&ncon*  qui  n'eussent  le  droit  d'exigé,  à  titre  de  redevance»  privilëge 
peu  envié  probablement,  du  pdn  et  du  vin,  des  Fillea-Wen  et  des  religieuses  de 

Saintc-Callierino  ! 

NoUes  ou  laïques,  au  reste,  semblaient  s'èire  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  iuveuter 
de  nouveaux  moyens  de  pressurer  leurs  vassaux  :  aux  redevances  précédentes,  s'ajou- 
taient lé  «en»,  pour  la  prescription  duquel  il  iyiait  un  siècle;  le  ekmpart  w  agrier, 
portion  des  fruits,  qui  en  tenait  lieu  ;  la  quête,  collecte  que  les  vassaux  faisaient  entix' 
eux  pour  le  seigneur;  la  rente  annuelle  de  obligis;  Vacapte,  droit  du  baron  à  la  mort  du 
censilaire-va'ts.il  ;  l:<  rrédpnce,  qui  oldipeait  les  marrhands  de  livrer  h  crédit  leurs  mar- 
chandises aux  iici-soaucs  désignées  par  un  archevêque  ou  son  chapitre;  et  ces  con^e«, 
si  arlHtraires  et  si  cruelles,  auxqudles  Lesdiguières,  quand  il  Toului  rebâtir  le  cbâiean  de 
Visille,  conviait  ses  vassaux  en  ces  termes  laconiques  :  Vimirest  iitum  brûlerez  ! 

Et  ce  n'est  p:is  tout:  il  restait  encure  les  redevances  honorifiques,  les  redevances 
judiciaires,  les  redevances  univei>iilaii'es .  et  les  redevances  bizarrf*s  et  ridicules. 

Les  premières  l'urinaieni  le  cAti^  Itrillaiu  et  chevalei-esque  de  la  féotlaliié.  lo  Iwron 
apparaissait  dépouillé  de  sa  robe  de  juil,  avec  toute  la  grâce  et  la  itoô>te  du  Moyen  Age 
et  de  la  Itenaissanee:  câait  mi  fief  damé  pour  un  baiser  de  rente,  pour  un  bouquet 
dé  raaesi  pour  des  éperons  dorés  ou  des  oiseaux,  comme  dans  la  cbarte  suivante  con« 
cddée,  le  4  septembre  1 563^  au  médecin  de  la  mèi-e  de  Henri  IV  : 

n  J<*nnne,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  de  Navarre,  danio  souveraine  de  Béarn,  etc.,  à 
tous  ceux  qui  If  s  présentes  verront,  notifions  et  fesons  savoir  qu'à  notre  amé  et  ftdMe 
médecin  ordinaire,  maître  Arnaud  de  Cazaux,  de  notre  ville  de  l'au,  en  considciaiiun 
des  services  qu'il  a  rendus  aux  dermers  rob  défunts,  nos  três-honorës  et  bien-aimés 
père  et  époux,  à  notre  fils  Henri,  prince  de  Navarre,  et  ii  sa  sœur,  et  de  ceux  qu'il 
nous  rendra,  nous  l'espérons  encore,  avons  donné  une  maison,  pour  laquelle  ses  des« 
rendants  seront  tenus  de  faire  hommage  de  deux  lino((e<!  à  nos  sueees'^eurs,  et  par 
priantes  nommons  la  niaison  noUe  à  lui  donnée  avec  ses  dépendances  ;  Tout  y 
croit  ^Tot-y-creix).  » 

Les  redevances  judidaites  connues  sous  le  nom  d'épkes  remontaient  jusqu'à  la  cou- 
qnèto  romaine.  On  sait  que,  vers  les  derniers  temps  de  !a  République  romsune,  poriont 

le  s'^ge  du  jtt^e  était  devenu  un  bineau  de  publicain  :  déjà  (^icérou,  la  providence  des 
grands ooiipaldes,  aviii.  l'an  de  Hoinc  7Si.  (mI  ahsoudre  le  vieux  Fonteins  coiilre  lequel 
s'élevaient  les  clauieui's  de  loule  la  Gaule  méridionale.  Au  neuvième  SKiie,  cet  abus  si 
falal  au  pauvre  se  pratiquait  publiquement.  «  Toutes  les  populations ,  écrivait,  en  821, 
Tbéodnlfe,  messager  dominical  de  Churlemagne,  se  rendâieot  eu  foule  auprès  de  nous  ; 
hommes,  femmes,  enfants,  vieilhrda,  jeunes  filles  se  pressaient  sur  nos  pas»  dwigés  de 

Ktam  et  ucaftea  de  I»  vie  elnlo.  FRIVlLBlOSS.  BP£ITS  VBCSMJX,  Pal.  VA. 
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|)r('s<»ins  el  persuadés  qu'il  sufllsail  de  les  offrir  pour  avoir  gain  de  cause.  La  corrupUon 
citait  le  Wlier,  avec  lequel  ils  battaient  à  Tenvi  les  rempai  ts  âo  notre  conscience.  L'un 
promcitail  des  cristaux  et  des  perles  de  l'Orieni,  si  on  voulait  le  mettre  en  pi^session  du 
champ  d'autnii  ;  pour  obtenir  lliérit^  et  h  imi»»  rurale  qui  ne  lui  appartenaient  pas, 
l'antre  apportait  un  moncean  de  pièces  d'or  où  brillaient  les  sentences  de  l'alooran.  Gelai-' 
ci  prenaitîpart  no  t  re  olllicier  et  lui  disait  mystérieusement  :  —  «  Je  possède  un  vase  antique 
de  la  plus  grande  valeur  et  je  le  donnerai  h  ton  maître  s  il  veut  altérer  la  charte  d'une 
famille  que  m  PS  parenisont  alTranchie.»  Olni-là  disait  :  —  a  J'ai  des  étoffes  de  diverscscou- 
leurs  qui  me  viennent  «les  Sarrasins,  sur  icsijueUes  l'artiste  a  peint  un  veau  suivant  sa 
mère  et  une  génisse  auprès  d'un  taureau.  Il  est  bnpossible  de  rien  voir  de  plus  édaiant 
et  de  mieux  travaillé.*.  Eh  Inen  1  on  me  conteste  un  troupeau,  et  j'oflire,  lè(e  pour  tète, 
un  taureau  peint  pour  un  taureau  vivant,  une  génisse  fictive  pour  unegémsse  réelle.  »  Un 
plus  lianii  montrait  nnc  superbe  coupe  d'or,  en  demandant  une  injustice;  un  plus  ri<  he 
étalait  dôs  tapis  propres  ii  resplendir  siii-  li-s  n'|K>soin%  d'argent  et  la  belle  vaisselle  d  or, 
cl  insinuait  tout  bas  que  son  [Kre  avait  laissé  des  propriétés  délicieuses,  dont  ses  frères 
et  ses  soeurs  réclamaient  une  part,  et  qu'il  désirait  bien  posséder  seul.  Après  les  grands 
présents  des  ridies,  venaient  les  petits  cadeaux,  du  peuple.  Les  cuirs  de  Gordoue  blancs 
et  rouges,  lestdks,  la  laine,  les  chapeaux,  les  souliers,  les  gants,  les  coffres  à  bijoux 
(^taient  tendus  vers  moi  n  i  b;)i]in"  instant.  T  u  de  ces  solliciteurs  alln  jus'pi'à  me  présenter 
d'un  air  de  triomphe  de  petites  lK)ugie>.  »  [Maby-Lafon,  Ih'st.du  midi  dpla  l'rafwe,  1. 1.) 

i^uand  l'urgaiiisaliou  régulière  des  parieuienls  succéda  au  chaos  du  Moyen  Age,  les 
redevances  judidaires  s'appelèrent  épieet.  Ce  furent  d'abord,  en  effet,  de  umples  pré- 
sents de  dragées  et  de  coiriBtures,  fitits  aux  rapporteurs  par  les  plaideurs  les  plus  heu- 
reux. Mais  comme  un  usage  de  ce  genre  ne  tarde  guère  à  se  transformer  en  abus,  les 
éjiiivs.  volontaires  dans  l'origine.  fnreTif  l)ien(ot  exigées  comme  un  droit  par  les  parie* 
luenis  qui  les  firent  mémep;iyer  ou  livres  parisis  et  en  écus  quarts. 

A  l'imitation  des  rapporteurs,  les  maiti-es  des  requêtes,  les  couseiUei^  clercs,  les 
maîtres  des  eonq»tes,  les  trésoriers  de  France  et  les  secrétaires  du  roi  rédamaient  des 
luanieaux  :  il  fallait  donner  des  robes  aux  officiers  de  rHôteMe-Vitle  et  nue  buci»  aux 
trésoriers  de  France. 

Les  pauvres  écoliers  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  plaideurs.  Ceux  de  l'école  de 
Médecine,  le  jour  où  ils  prenaient  le  bounet  de  docteur,  devaient  aux  régents  ïapastil- 
lairef  redevance  de  petits  pâtés,  valant  dix  sob  à  chaque  examinateur.  Les  étudiants  en 
philosophie  et  en  théologie  payaient  deux  soupers  au  président  et  huit  banquets  aux 
autres  maîtres,  sans  parter  des  gants,  des  Iwnneis,  du  sucre  et  des  dragées. 

Les  licenciés  en  philosophie  donnaient  vingt-cinq  sols  pour  le  feunv  ou  paille  du 
chancelier,  et  cinq  pour  le  niitou  fourré  du  iMnlean. 

Uuanl  aux  bacheliers  en  médecine,  ils  dépcusaieut,  [>our  obiciiir  leur  grade  quatre 
à  cinq  mille  livres,  soit  pour  les  étuves,  soit  pour  la  tapisserie  de  Saint44ic,  soit  pour  b 
paille  du  quodlibélaire. 


ET  LK  RENAISSANCE. 

La  barliarie  pnmiiivc  des  temps  féo<bvx  ei  le  mépt\s  systématique  de  la  dasse  aervile 

percpnt,  au  ronlrairc,  dans  les  l'edevances  bizarres.  Il  fatitque  les  vassaux  viennent 
battrti  l'eau  des  fossés  pour  faire  laire  les  grenouilles,  quand  la  dame  est  en  mal 
d'enfant;  il  faut  qu  ils  se  plongent  dans  les  étangs  ou  s'enfonceiil  dans  les  épines  des 
liaHîen»  au  moindre  geste  du  aeigneur.On  les  voit  baiser,  pour  toute  redevaace,le  loquet 
du  manoir,  se  rendre  an  dbàteau  un  pied  nu,  aller  à  clocbe-picd  à  côté  du  bateleur  qui, 
pour  acquitter  le  péife*  fiiit  danser  son  singe  on  son  ours,  et  du  jongleur  qui  lance  aes 
couteaux  en  l'air.  Ailleurs,  c'est  la  joie  du  vassal  qui  se  donne  carrière. 

Le  dimanche,  qui  préct'dail  le  carnaval,  tous  les  niananis  et  liabilanis  de  Tulle,  mariés 
dans  l'année,  étaient  tenus  de  se  rendre  sur  le  Puy  Saiul-Clair.  A  midi  précis,  trois  cn- 
fimts  sortaient  de  l'hôpital,  Vm  ayant  un  tambour  avec  lequd  il  battait  un  abr  sans 
mesure,  les  deux  antres  portant  aliernaiivement  un  pot  rempli  d'ordures.  Ce  coriége 
aUatt  d'abord  battre  un  ban  à  la  porte  du  vicomte,  et  ensuite  à  celles  de  ses  ofliciers 
de  jusiîce;  ceux-ci  suivaient  le  pot  an  Puy-Sainl-Clair.  I^e  greffier  faisait  l'appel  des 
nouveaux  mariés,  et  ceux  qui  étaient  absents  ou  qui  n'avaient  pu  casser  le  pot  à 
coups  de  pierre  payaient  une  amende  au  vicomte. 

A  Bér^^ux,  les  redevances  de  cette  nature  variaient  singulièrement.  Les  jeunes 
mariés  de  la  ville  et  banlieue  devaient  aux  consuls,  seigneurs  du  Puy-Saint-Front,  une 
pelote  losangée  de  drap  ou  de  cuir  de  divoi-ses  couleurs  ;  la  femme,  mariée  deux  fois,  devait 
un  pot  tle  tPi  ro  nvo(  treize  IkiIihis  ilc  divers  bois  et  arbres  portant  fruit,  ainsi  q»>e  deux 
sols  six  deniers  i^ouv  celui  qui  ruuipaii  le  pot  eu  lançant  le  bâton  les  yeux  bandés.  1^ 
femme,  mariée  trois  fois,  offrait  un  tonneau  de  cendres  treiie  lois  tamisées,  et  treize 
cuillers  de  bds  d'arbres  fruitiers.  La  féaux»  qui  eonvofadten  cniqnièmes  noces  donnait 
une  maison  de  treize  dioTons  SUT  la  rivière  do  l  llle,  dans  laquelle  allaient  danser 
treize  lioninies  hahillés  de  ttlanc;  et  cnGn  celle  qui  avait  en  cinq  maris  en  était  qintte 
avec  une  cuve  de  fiente  de  çrViiw  blanche. 

Aux  environs  de  Paris,  quelques  féodaux  exigeaient  que  leurs  vassaux  portassent  une 
buèlie  an  fen  s^nenrial  on  vinssent  chanter  une  chanson  grivoiseà  h  chàlelaina.  Vmitrea 
se  contentaient  de  donner  un  soufflet  au  vassal  ou  de  lui  tirer  le  nea  et  les  oreQIes. 

Le  seigneur  de  Souloire  réclamait  quatre  denier»  ou  bien  la  mancbe  du  bras  droit  aux 
filles  de  joie  qui  passaient  sur  la  eli.Tussét-'  de  son  Ocf. 

Dans  une  seigneurie  du  Maine,  le  vassal  était  tenu  de  fein<lre  l'ivrognerie  devant  son 
semeur.  A  Monlluçon  enfin,  toute  femme  de  uiuuvaisc  vie  devait  {uiyer  quatre  deniers, 
on  fiiire,  sur  le  pont  du  diàteau,  ce  que  la  lettre  de  la  charte  appelle  :  umm  bombmn. 

Cesl  garrotté  dans  tonscealiens,  que  lapenpie  vécut  pendant  le  Moyen  Age  etlaRenais- 
sance.  L*attnncbisscment  faisait  bien  luire  de  temps  en  temps  la  liberté  sur  les  alleux;  la 
G>nini(inp  ,'in  nr!ia  bien,  eu  s'étaWissanl  dans  le  Nord,  des  milliers  d'esclaves  à  la  glèbe, 
mais  la  niasse  n'eu  resta  pas  moins  attachée  au  joug  seigneurial,  malgré  les  tentatives 
d'émancipation  et  les  espérances  que  lui  laissaient  concevoir  ses  maîtres  :  la  féodalité  de 
casque  on  de  froc  en  agissaûtà  cet  égard  avec  aes  vassaux  comme  le  seigneur  de  Laguène. 

vm 
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Tous  les  aits,  ce  rusé  baron  réuiiissùt  ses  lenaiiderB  sur  b  place  du  village.  On 
plantait  un  mai,  au  haut  duquel  était  atladië  un  roitelet.  Le  seigneur,  montrant  de  la 
main  ce  nain  desoisenux,  (It'cbrailsolenncUcinrnt  que,  si  l'un  des  vilains  l'ntieignaitd'un 
coup  de  floche.  n>inis<.-  lui  serait  faite  de  la  rrate  Je  raiiiiép.  Les  vilains  tiraientde  l'arc, 
mai»  ils  ne  toucbaienl  pas  le  roitelet  et  payaient  toujoui-s  la  rente. 

Ma«y  Lafok. 
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I. 

AVANT  Les  COMMUNES. 

ohst^rvalpnp  qui  parcourt  du  regard  I  Kuropc,  du  dixième 
ail  oiizièniP  sièrle,  dislinmie  Mciilôi .  [Kiniii  la  confusion  de 
(X'Ile  époque  ubsrui  t*  t-l  touruieulee,  un  phéuoaiùuc  prédo- 
nûnaait  qiù  iul  en  quelque  sorte  l'unité  du  tableau. 
Ces!  k  fiéodaiitë  montant  de  toutes  parts  comme  une  marée 
ui  va  tout  engloutir. 
IVun  ràlé.  la  ft'odalilé  tend  ii  ahsorlx^r  h  prinrii>o  nionar- 
(  liiqnc  t"t  If  principe  ccclésiasliquo  dans  sa  hic-rardiic.  à  ne 
pins  ret  onnaiire  U>s  rois,  les  empereurs  même,  malgré  leur 
titre  auguste ,  que  comme  les  pnn^n  entre 
lesseigneurs,  h  obliger  les  évêqoes  et  les  abbés 
à  se  fondre  dans  le  corps  nobiliaire  et  féodal  ; 
de  Tanlre  côn-,  elle  tend  à  subjuguer,  à 
annuler,  à  rejeter  en  dehors  de  la  s<x  iél(' 
politique  et  civile,  tout  ce  qui  n'est  pas  noble, 
c'est  k-^re  gnwrter-propriétaire ,  ou  {dutôt 
possesseur  à  chai^ge  de  service  nûlitaire  per- 


Mocurt  tl  iiz\l<ii  de  U  ri«  civil*. 


J  RIVILEGSS  DES  VILLES,  elo.  Fol.  I. 
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sonncl.  Les  campagnes  sont  presque  universellement  sous  le  joug  comme  elles  y 
avaient  été  déjà,  sous  d'autres  Ibnnes,  du  1eiii|i6  des  Ronuins.  Presque  partout,  si  ce 
n'est  dans  qudques  901»  recalëa  de  la  mer  du  Itotl  ou  des  Hautes-Alpes,  dans  quelques 
plaines  de  la  Castille  reconquises  sur  los  Maures,  et  dans  les  kundreds  de  TAngleterre 
saxonne  ou  (J;u»ois«',  rt^^;is  selon  \e  vieil  esprit  tcutouique ,  presqup  partout,  le  village  obéit 
en  esclave  ni  loujon,  sauf  à  proiesu  r  (K  temps  en  temps  par  des  soulèvements  con- 
vulsiis  dans  les  pays  les  plus  énergiques,  tels  que  la  Bretagne  ou  la  Normandie.  Les  cam- 
pagnes asservies,  la  féodalité  s'attaque  aux  villes. 

Les  cités,  qui  avaient  ré^aé  dans  la  dviltsallon  romaine,  courbées  sous  une  dure  op- 
pression fiscale  dans  les  dentiers  temps  de  l'Empire  romain,  mais  toujoivs  centre  de 
l'autorilé  ;u1iniiiisti  ;iiive  tant  qu'a  subsisté  l'Kmpii-e,  sont  roinjiléfein'Mii  di'cliiKs  d*»  leurs 
prérogatives  sous  les  conquét%nnts  tontons.  Vnv  crrlaine  libel  le  inlérieure  et  I(m  alf^. 
recouvrée,  augmentée  même  pai*mi  les  orages  de  la  barbarie,  cl  signalée  par  le»  litres 
pompeux  que  s'attrilmaient  les  fonciionnairas  munidpaux  (  les  c/an'MtsMt,  les  lY/usAifif, 
le  ioeri  s^al»  etc.  j  c'étaient  tes  anciens  litres  des  dignitaires  impériaux  ),  dédbmmageait 
les  villes,  jusqu'à  un  certain  poîfil,  d'avoir  i>ei  du  leur  prépondérance  locideet  leur  splen- 
«leur.  Laféodalilé  leur  enlève  ou  menace  de  leur  enlever  ee  dédommagemeni.  ei,  depuis 
le  démembrement  de  l'empii-e  des  Franks,  sur  chaque  vdle  pesé  un  ou  plusieui  s  inaitres. 
Dans  la  France  proprement  dite,  surtout,  principal  foyer  de  la  féodalité,  les  cité.s,  apau- 
vries^  entièrement  d^^dées  de  leur  culture  et  de  leur  éféganoe  antiques,  ne  songent 
même  plus  si  entretenir  les  débris  de  leur  magnificence  passée  :  eNés  troublent  incessam- 
ment de  voir  leurs  habitants  tomber  an  niveau  des  malheurenx serfs  agricoles.  unes 
sont  sousl'épéedes  ducs  ou  des  comtes  transforuics  en  souverains  hérédiiaires;  les  autres 
subis.sent  l'autorité  de  leurs  évêques,  qui  ont  changé  leur  charge  de  défenseurs  de  la  rilè 
en  seigneurie  féodale,  et  leur  magistrature  protectrice  en  tyrannie.  Les  petites  villes, 
autrefois  chefo-Keox  des  pay<  ipagi)  subordonnés  h  la  dié,  et  les  nouveaux  bourgs,  nés 
il  Tombre  des  moûtiers,  sont  soumis,  amtaux  abbés  deces  monastères,  soit  à  des  vicomtes, 
à  des  barons,  à  des  châtelains,  vassaux  des  ducs  ou  des  comtes.  Les  magistratures,  qui 
formaient  autrefois  le  |)OUvoir  exécutif  des  curies  ou  municipalilts  romaines,  sont,  dans 
la  plupart  de  nos  villes,  données  en  fiefs  héi*édilaires  par  le  seigneur,  comme  toutes  k>s 
antres  fondiona  :  les  maves  ou  mayeurs,  dont  le  nom  apparaît  alors  dans  les  diplùuies, 
ne  sont  que  les  intendants  {nu^'domû$)  des  seigneurs;  les  échevins,  ces  magistrata 
municipaux  institués  par  Cliarleniagne,  à  la  place  des  anciens duumvira OU  qulntumvirs, 
et  qui  élairni  choisis  par  le  couiniissiiii  e  impérial  [missits  dominicus),  par  le  OOmie  et  par 
le  peuple,  ne  sont  plus  choisis  maintenant  que  par  le  coiu!e  devenu  souverain.  Les 
pairs  de  ta  cité  sont  des  nouibles,  vassaux  de  i  cvèque  ou  du  comie,  et  non  des  délé- 
gués populaires.  Là  où  subsistent  quelques  vestiges  des  înstitntions  électives,  elles  sont 
sttbàillemes  et  languissantes,  sons  û  pesante  tolânni-e  du  maître.  Les  sagneurs  s'efibiv 
cent  presque  univenettemenl  d'anéantir  tout  obstacle  an  despotisme,  et  d'assimiler  les 
mammU  des  villes  aux  viiaint  des  campagnes,  comme  cenx-ci  aux  serfs  de  glèbe,  aux 
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luaiumoriables.  aux  hommes  «k-  corps  el  île  poëste  [de  polcslule ).  Tout  est  rra|>|i('  d'ini- 
pûls,  les  tueubies  éi  les  iuHtieubles,  les  deni'éeâel  les  marcbandisfs,  la  terre  el  l'eau, 
lescboses  el  kt  peraonnes  :  ce  ne  sont  (|ue  péages  aux  portes,  sur  les  ponis,  au  passif 
d'un  qmrtier  «kns  un  autre,  quand  la  ville,  ce  qui  arrive  aonveni,  est  partagée  entre 
plusieurs  seigneurs  ecil('>siasiiques  et  laî«|iies;  il  faut  payer  pour  se  marier  (les  main- 
uiorlables  ne  |>euvent  iik'mm-  marier  sans  la  permission  des  seijrm'tirsî  ^  pont-  h<> 
nier,  putir  bàlir  el  tléuiolir,  pcuir  aeheler  el  veudtv,  pour  aller  ci  vciiii ,  |H»ur  nioiuiri' 
son  grain,  pour  cuire  son  pain.  Ce  n'est  enciire  rien  que  tous  ces  di  oiis  :  il  l'aui  payer  de 
Ikit,  sans  règle  el  sons  mesure,  de  sa  bourse  et  de  son  corps,  toutes  les  fois  que  le  sei- 
gneur veut  qu*on  paie  ;  il  faut  livrer  à  crodit  ses  denrées  et  ses  marchandises,  qu'on  ne 
vous  rembourse  pas;  il  faut  livrer  chevaux  el  cbari*eues,  meubles  el  literie,  quand  le 
seigneur  fait  son  entrée!  Ou  oiaribe  à  ranéantisseinenl  de  toute  propriété,  de  toute 
lil>erié  civile. 

Quelques  exceptions  cependant  appanuaseni  çii  et  li.  On  voit  des  seigneurs  ambitieux 
cl  habiles  accorder,  par  un  intérêt  bien  entendu,  aux  villes  qu'ib  veulent  s'attacher, 
Teseniption  des  exactions  les  plus  détestées  et  un  commencement  de  garanties  régu- 
lières. Tel  est  ce  fameux  Hériberl  de  Vermandois,  si  tricheur  envers  les  grands,  si  po- 
jiul;tiro  rhrz  les  petits.  Ailleurs,  les  résistâm  es  de  la  population  ui  l>aine  se  j.irMlnis*>ni 
partuis  avec  éclat.  Au  nord  et  à  I  est  de  lu  France  cenlrale,  ks  iii2>iiiutions  muiiu  ipaie» 
sont  moins  dIralliéeB.  Les  villes  <1om  le  territoire  a  été  le  plus  anciennement  envahi  pai* 
les  Fninks,  sont  celles  qui  ont  conservé  les  traditions  romaines  les  plus  vivaces.  Des 
vieilles  cités  romaines  dii  ikik).  riino.  Oimbrai,  se  soulève  sans  cesse  contre  ses 
évé<jue»  ;  les  autres,  Arras,  Tournai,  inéuagées  par  les  comtes  de  Flainlii'.  *|iii  suivcm 
la  ni^me  polili<]iie  que  Hérit>erl  de  Vermandois,  servent  de  modèle,  par  leiii  s  cDiitiinies. 
par  leur  toi,  aux  nouvelles  villes  teutoniques  ou  wallonnes  qui  éciosoni  parmi  les  eaux 
et  les  bois  des  Flandres.  De  lu^me,  vers  la  Moselle  et  le  Rhin,  tes  antiques  eiiés  de 
Helz,  de  Trêves,  de  Cologne,  d'Argentwatum  ou  Straslwurg,  agissent  sur  les  hmr^s 
teutons  qui  se  sont  formés  des  deux  côtés  du  grand  fleuve  gnllo-gernianique.  La  pression 
ff'odale  est  ttn  peu  jnoins  accahianle  sur  les  pays  de  lanpiie  germanique  <]»ie  sur  les 
terres  j^allo-lrankes  de  langue  romnne ,  parce  que,  dans  <  t  s  ronlrées,  les  institutions 
icutoiiiqut'îi  antérieures  à  la  IcoiJaliu-  oui  laissé  plus  de  traces,  el  que,  les  i-ampagiiardi? 
étant,  en  grande  (lariie,  de  même  origine  que  leurs  maîtres,  Ift  séparation  des  castes 
n'est  |ias  si  tranchée.  Dans  ces  contrées,  les  restes  de  h  liberté  lenionique  se  combinent 
avec  ceux  de  la  liberté  romaine. 

An  ntiili,  la  différent*»  est  jiliis  marquée  encore,  l.à.  sur  toute  la  rive  de  la  Méditer- 
ranée, iie[)nis  les  Pyn'n'v  s  jus(|\i';i  la  Canipanie,  la  tradition  rouiaine,  l'espril  de  V^n- 
cteuue  civilisaiiuu,  uni  gaule  une  iutluence  immense;  celle  longue  zône  qui  s'éteud  au 
midi  des  Cévennes,  dn  la  Duranoe  et  des  Apennins,  a  été  moins  durement  ployée  pr  la 
main  des  Barbares,  que  le  reste  de  l'Europe  ;  des  restes  de  bi  splendeur  antique  y  ont 
toujours  subsisté,  et  l'élégance  des  mceurs  y  refleurit  d^  parmi  les  ruines  à  denil-ré- 
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pai"<5es.  UneVortc  dr^  [>uli  ici;it  iirbaiii  s'<'st  lou  jours  (•ons<»rvé  là  vis-à-vis  du  haronnaj^p 
féodal,  et  les  bons  hommes  ou  prud hominvs  Irs  syndics,  jurais  ou  ra|)itûuls,  qui 

oui  roiiiplacc,  dans  les  villes  du  uiidi,  les  aiuieiiii  honurali  ou  curiales  roiuaias, 
compient  pour  (]uel(]uc  cbose  devant  les  lurinces.  Si  leurs  «UiïlmlkHU  sont  floilnd«s 
et,  nml  définies,  elles  comportent,  an  fond,  un  fKNivoîr  plus  réel,  quoique  sujet  3i  plus 
de  vicissitudes,  quen'élaît  le  pouvoir  des  ancioDS  luagistrals  municipaux  sous  l'oppression 
lisTîilo  des  officiers  impériaux.  F.erorps  municipal,  plus  large,  plus  ouvert  que  la  vieille 
curie,  n'est  [dus  écrasé  par  la  responsabilité  et  la  solidarité  de  I  impôt,  et  ne  forme  plus 
une  corporation  d'aristocrates  malgré  eux,  enchaintis  à  un  privilège  qui  les  ruine.  Les 
principales  cités  de  la  c6te  italienne  ont  recouvré  de  grandes  richesses  et  déploient  une 
aciiviié  et  une  puissance  remarquables.  La  Ville  Étemelle,  disputé  entre  les  empereurs, 
les  papes  et  les  barons  de  la  Campagne  do  Rome,  s'agite  par  moments  comme  pour 
s'élancer  vei-s  le  f;^nt(^lllo  do  raiiiinniu'  i  é|Hi!)li('aine,  H  ce  fantôme  devient  une  ivalîté 
l>our  une  autre  Rouie,  ou  plutôt  pour  une  Carthage  nouvelle,  pour  celte  Venise  qui  est 
.sortie  libre  des  flots  de  TAdrialique. 

Dans  la  LombartKe,  si  fortement  colonisée  par  les  conquérants  germains,  la  féodalité 
pèse,  au  contraire .  durement  ;  mais  les  villes  sont  populeuses,  énergiques,  et  la  lutte 
est  engagée. 

Kn  Es|in<«o(>  onfin.  \o  combat  éternel  que  soutiennent  en  conimmi  (ous  leschréiiens 
contre  les  luusuliiians,  ne  permet  pas  cette  séparation  de  lu  sotiéié  cii  tyrans  et  en 
esclaves,  et  préserve  non-seulement  les  citadins,  mais  les  labourems  même,  du  servage. 

Malgré  ces  diversités,  le  fait  capital  qu'offre  l'Europe,  c'est,  nous  l'avons  lUt,'  la 
inarclie  asoendanle  de  la  féodalité,  et  le  (ait  prédominant  semble  destiné  à  devenir  le  fait 
unique  :  on  pourrait  croire  que  l'Europe  sera  tout  entière  entraînée  dans  les  roaages  ' 
de  cette  machine  terrible. 

II. 

COHIlttNEâ  ET  BOURGEOISIES. 

$1. 

VUS  OÉNÉaALE. 

Franchissons  un  siècle  d'un  seulbood,  et  regardons  de  nouveau  l'Occident. 

Quel  changement!  Quel  mouvement  lumulteux  dans  l'Europe  entière!  Oiiollr  vi(> 
ardente  s'est  <!évelop|x*e  d.nns  ces  cités  qui  naguère  l'ampaicnt,  silrnctcitscs  ot  moi  tiés, 
au  pied  du  château  de  leurs  maîtres!  Au  douzième  siècle  connue  au  dixième,  un  fait 
capital  domine  la  situation.  Tontà  l'heure,  c'élût  l'eKtonsioii  euvahlssantede  la  féodalité; 
maintenant,  c'est  la  réaction  des  villes  contre  les  châteaux  féodaux;  c'est  l'esprit  de  f»Yé 
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renaissant  sous  la  forme  do  l'ispril  bourgeois,  qui.  ainsi  que  la  Francf  cllo-mt^mp,  m\- 
prunte  nn  nom  (ouiouique  pour  réagir  coiiii'e  le  ivginif  issu  de  la  conquôir  dos  Teutons. 
Ce  qui  renaît,  ce  u  ost  pas  la  niuuicipuiilé  romaine  de  l'Empire,  aMtardic  par  ia  servi- 
tude «V  milieu  de  son  faste  et  de  ses  arts  resplentEssanils,  c'est  quelque  chose  de  rade  et 
souvrac  de  quatt-bafbsre  dans' Ut  forme,  mais  de  fort  et  de  généreux  au  fond»  et  qui, 
autant  que  le  permet  la  diflërence  des  temps,  rappeUerail  bien  plutôt  les  petites  répu- 
bliques antérieures  à  l'Empire  romain. 

I.os  (  irronslanrf*s  de  ce  grand  niouvemcnl  cl  les  institutions  qui  en  i  l'sultf'nt ,  olli  rni 
l'aspect  d'une  variété  iniinic;  mais  l'identité  se  redouve  au  fond  dans  les  princij>es  et  le 
but  de  la  r^olotion  qui  remue  toute  l'Europe  centrale,  et  qui  réagit  plus  ou  moins  for" 
tenwnt  sur  les  ripons  extrêmes  :  Tltafie,  la  France  et  rANemagne  s'entraînent  Tune 
ranlre.  Si  les  principes  et  le  but  sont  identiques,  c'est-à<^re  le  réiablissement  ou  le  raf- 
frrmissenK  iii  de  la  liberté  civile,  TalMlition  des  impAis  arbitraires  et  l'organisation  des 
villi  s  en  <  oi j^s  jioliliques,  il  y  a  cependant  diversité  d  origiw^  :  deux  puissantes  impul- 
sions initiales  sont  venues,  l'une  du  midi,  l'autre  du  nord.  C'est,  d'un  côté,  l'esprit 
gréco-latin  des  municipes  antiques,  ranimé  par  opposition  au  génie  des  Barbares  et  U'ans- 
fbnné  par  un  souffle  démocratique;  de  l'autre  côté,  Tesprit  libre  et  ëgaliiaire  vieilles 
tribus  celtiques  et  geraianiques  ressuscité  contre  la  biérarcbie  militaire  enfantée  par  la 
conquête  :  l'Eui  ope  est  soulevée  par  ces  deux  courants  d'idées  qui  la  poussent  à  la  fois 
vers  une  cn  ilimlion  nouvelle,  vers  une  nouvelle  oi^anisaiion  de  la  vie  urbaine. 

Quand  l'œil  moins  ébloui  par  le  tumulte  d'un  tel  spectacle  peut  saisir  les  différences, 
Il  distingue  dans  le  mouvement  de  l'Europe  centrale  deux  sônes  principales  :  i*  la  Hante» 
Italie  avec  le  midi  de  la  France  ;  2'  la  France  du  nord  et  la  Teutonie.  La  France  centrale 
offre  quelque  cbose  de  moins  tranché,  de  moins  éclatant,  comme  une  transition  un  peu 
pAlf  eniiT  CCS  doux  régions  si  puissamment  agitées.  Plus  loin,  apparaissent  la  Castille. 
suivant  sun  de\eloppemenl  original  et  isolé;  l'Angleterre,  doujuiee  et  réoi^aniscH*  par  les 
Fi-anco-Normands;  la  Scandinavie  et  les  Slaves  occidentaux,  influencés  plus  ou  moins 
directement  par  TAIIemagne. 

Reposons  nn  instant  nos  regards  sur  cbacnn  des  denx  centres  d'action  que  nous 
venons  ^  reconnalire. 

S»- 

RlGlON  DO  mut.  X  VIULSS  DB  CONSULAT. 

L'Italie,  où  la  cendi>e  de  l'antiquité  csl  toute  (  liaude  encore,  est  évidemment  le  foyer 
principal  où  se  rallume  une  civilisation  qui  n  a  jamais  été  qu'à  demi-éleinte.  Mais  l'Italie 
présente  elle-même  de  très-grandes  diversités.  L'empereur,  le  pape,  les  princes  féo- 
daux, les  évéques,  y  exercent,  sur  les  villes,  des  influences  très-inégales  de  contrée  en 
contrée.  En  Toscane  et  en  Ugurie,  le  progrès  des  villes  vers  la  Uberté  est  faiblement 
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disputé  :  en  Lombardie  H  dans  les  I)f  nx-Si<  ilcs.  la  fécxlalilo,  au  contraire,  est  tit-s-forle. 
Partout,  néanmoins.  l«-s  cités  s'aiTranchisseiU  ;  iluu&  leb  Sicilcs,  la  féodalité  reste  maîtresse 
«les  cimipagnesj  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Ilalie,  elle  est  poursuivie  et  vaincne 
jusque  dans  les  campagnes  par  les  cités  réoi^adsëes  selon  l'esprit  des  répuUiqucs 
antiques.  Les  empereurs,  en  Uanbardle,  avaient  donné  les  droits  de  comté  aux  évèques» 
pour  les  opposer  aux  grands  laniiu  s;  les  villes  prolileut  de  la  Guerre  des  Investitures 
[xiin-  renverser  la  domination  des  cvèques-' omtes.  avw  rappiii  <1p  la  papauté  même,  qui 
IHJui-suit  dans  ces  év<)>ques  les  alliés  de  i'enipercur.  C'est  aux  souvt-inrs  de  la  vieille  Rome 
que  les  dlés  aiîrancbies  vont  demander  le  titre  nouveau  de  leurs  magistrats  républicains  ; 
les  villes  de  l'ancien  eiarcbat  de  Ravenne,  devenu  le  domaine  du  Saint-Sii^,  donnaient 
à  leurs  olficieis  municipaux  le  litre  altier  do  coRfiffe,  peu  en  rapport  avec  leurs  modestes 
fonctions.  Les  cités  de  la  Haute-Italie  et  de  la  Toscane  l'empruntent  et  l':ippliquent  h  des 
insliliiiH>nH  jilus  (lignes  il'un  si  grand  nom:  elles  font  de  vr;«s  consuls  romains  à  Milan, 
à  Gt^nes,  a  l'ise,  etc.  i^s  villes  romaines,  ii  leur  tour,  et  les  principales  cités  maritiuiesdes 
Deux-Sîctles,  se  remettent  par  leurs  lois  au  niveau  de  leurs  soeurs  du  nord.  La  noUesse 
féodale,  en  Toscane,  enL^furie,  en  Lomfaardie,  est  dissoute,  absorbée,  attiréedanslesvilles 
en  ôtage;  les  barons  sont  transformé  en  patriciens  url>ains.  L'empereur  ludesque  s'ef- 
force en  vain  de  ramener  sous  son  joug  ces  fières  populations  qui  ont  l»ris«'  le  joug  ses 
vassaux.  Du  haut  de  ces  tours  élancées  et  légères  (jui  ornent  encore  aujour<l'luii  (|uel(|ues- 
unos  des  villes  italiennes,  le  signal  des  combats  vole  |mr  toute  la  Loubardie  ;  1  empereur 
est  vaincu,  et  lédml  à  se  oontenua*  d'une  sweraineté  presque  noaunate  :  l'aigle  im- 
périale s*enruit  devant  le  char  splendide  (earroefo)  qui  porte  les  bannières  des  ailles 
liguées.  Heureuses  les  cités  d'Italie,  si  leur  prosp<'rité  même  ne  leur  faisait  oublier 
l'union  qui"  pourrait  si'ule  rendre  cette  pi-08|M'riie  duraltle,  et  si.  ;iu  lieu  de  s'assoi  ier  par 
un  lien  fé(i«>raiit,  elles  ne  tournaient  leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  dans  des  luttes 
fatales  à  la  lilterté  de  toutes! 

S»  nous  passons  les  Alpes  et  que  nous  descendions  de  rilalie  dans  la  France  méri- 
dionale, nous  y  retrouverons  Immédiatement  le  contre-coup  du  mouvement  italien: 
l'analogie  des  romurs,  des  souvenirs,  des  tendances,  y  propage  presque  inslanlanémeni 
l'imitation  des  nonveanlés  ullramonlaines  Pins  avancées  quant  au  développement  che- 
valeresque cl  litléraire,  moins  avanctVs  <|uani  au  <l('veloppenjent  politique,  la  Provence, 
la  Septimanie.  1  Aquitaine,  font  de  noMes  t-cbanges  avec  l'Italie.  Leurs  villes,  moins  puis- 
santes que  les  cités  italiennes,  ont  déjà  cependant,  dn  dixième  au  onnème  siècle,  des 
libertés  munidpales  asses  étendues;  elles  s'intitulent  commimaid^,  université,  pour  in* 
diquer  qu'ell<>s  font  corps,  que  tous  les  citoyens  ne  font  qu'un  ;  elles  ne  font  pas  seule- 
ment corps  chacune  dans  l'enceinte  de  leui-s  nnirailles,  elles  interviennent  ensemble 
dans  les  alTaires  générales,  elles  prennent  part  aux  parlements,  aux  étals-généraux 
du  royaume  d'Arles  et  de  Li  Septimanie.  (Les  Etats  dont  nous  piiriuus  ici  n'étaient 
peint  une  insUluiion  r^liëre,  mais  des  asaemMéss  extraordinaires  convoquées  en  vue 
de  quelque  grand  intérêt  public.  )  Leurs  marrais  Irutent  en  éf/mx,  les  seigneurs  féo- 


Digitized  by 


ET  LA  RENAISSANCE. 

dans;  la  jeunesse  patricienne  dos  viili^cst  adinisr  (bns  l'ordre  de  chevalcfie.  PendaDt 
longtemps,  les  seii^'iieiii-s  d'origine  fianke  et  golhiijiie,  u'admellanf  pns  les  vieux  ihres 
municipaux  lalins  dan'*  b  hiéran  liie  féodale,  n'onl  reconnu  les  inagislrals  des  villes 
qu'en  qualité  de  bons  huunnes,  cc$t*à-ilii-e  de  notables.  Mais  les  consuls,  eux,  savent 
bi«ii  se  &ire  fitîre  place  dans  la  hiérarchie.  Le  comalat,  armé  d'Italie ,  couronne 
|iaii<mt  rëdi6ce  mimieipal  dane  les  {«ovinccs  Tmsinea  du  BhAne,  de  la  IWdiiernniëe  ei 
de  la  Garonne.  Le  régime  où  des  consuls  exercent  le  pouvoir  exécuUf  près  d'un  sdnai 
municipal,  atteint  la  (lliarefii",  d  nti  eôté,  et  Lyon,  de  l'autre.  Le  consulat  papnemj^me. 
{Kir  le  Hliin  et  le  Danube,  une  partie  des  cités  germaniques,  mais  sans  y  porter  s;i  vigueur 
native  ni  ses  vastes  attributions;  ce  n'est  pas  lui  qui  régénérera  les  villes  des  Teutons. 
Dans  noire  midi,  au  contrsMre,  où  le  sol  «al  si  bien  préparé  à  le  recevoir,  il  produit  tout 
ce  qu*il  peut  produire,  eu  éfpiré  à  l'état  respectif  des  classes  et  des  forces  sodales.  S'il 
n'arrive  pas,  comme  en  Italie,  à  supprimer  la  féodalité,  il  la  iransfoime.  Le  puissant 
comte  de  Tonlouso  semble  moins  dans  sa  capitale  un  prince  féodal  qu'un  magistrat 
suprême  de  la  Injurgeoisie,  quaud  il  préside  en  jxm  sotiiie  le  chapitre  (conseil'i  de  la  cité, 
au  milieu  de  ix's  ûers  bourgeois  qui  se  qualilient  de  barons  de  Toulouse  [los  baros  de 
Tottm).  Le  nom  général  de  consuls  doit  disparaître  à  Toulouse  devant  celui  éect^Uml» 
{eapUularu f  chels  dn  chapitre),  particulier  à  celte  vîlie;  mais  les  Jonctions  sont  les 
mêmes.  Bans  plusieurs  dt^,  spédalnnent  en  Provence,  une  autre  magistrature,  éga- 
lement d'oriu'ine  italienne .  v'ient  se  superposer  on  se  juxtaposer  au  consiilal  ;  r"»>st  cette 
insiitiiiion  du  podestat  {j)oleslas),  dont  te  nom  exprime  énergiquement  le  pouvoir  public 
))ersoauiiié.  À  Avignon,  deux  podestats  et  deux  consuls  figui*enl  ensemble  à  la  tète  do 
corps  de  ville.  Presque  toutes  les  villes  importanlesn'adniettent  plus  dlntermédiaires,  de 
vicaires,  entre  elles  et  le  prince  féodal;  les  consuls  ne  reconnameni  plus  le  vicomte,  h 
moins  que  le  vicomte  ne  devienne,  par  l'assistance  uîême  de  la  (  iit\  un  print  e  indépen- 
dant. A  Marseille,  l'université  de  la  cité-haute  se  gouverne  en  r  -puMi qiif  sons  la  suze- 
raineté du  comte  de  Provence,  tandis  que  la  cité-basse  reste  souuuse  a  un  vicumie.  Plu- 
sieurs cités  ne  reconnaissent  même  plus  la  «uaerainelé  dn  comte.  Amn  Périgueux , 
partagé  en  deux  communautés  alliées,  la  Grande  et  la  Petite  (km(r«ikmUi$,  refuse  toute 
obéissance  aux  comtes  de  Périgord,  sauf  à  reconnaître  la  suseiaineté  nominale  du  duc 
d'Aquitaine.  Arles,  sous  les  podestats,  paraît,  an  moins  quelque  temp.  indépendante  des 
comtes  de  Provence  et  se  gouvernani  en  ville  libre  et  impériale.  Les  lois  e(  tontuinesdf 
toutes  ces  villes  varient  à  l'infini,  loutes  les  combinaisons  imaginables  de  démocratie  et 
d'aristocratie,  de  système  électif,  de  concentration,  de  divisim,  de  pondération  des  poo^ 
voîrs,  sont  essayées  successivement  et  rimnitanément.  Parmi  les  constitutions  que  se 
donnent  nos  cités  méridionales,  du  onzième  au  irei/.ième  siècle,  on  trouve  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  politique,  ensevelis  au  fond  des  archives  de  irl!»>  ou  telle  petite  ville  des  bords 
du  Rhùne  ou  du  golfe  de  Gascogne  (à  Bayonne,  par  exemple'',  et  I  on  est  saisi  d admi- 
ration en  voyant  quels  trésors  d'intelligence  et  de  patriotisme  ont  été  dépensés  sur  de  si 
ciroils  ibâbires. 
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HKGiO.S  UG  NOHU.  —  COMMUNES  JURÉES. 

Le  mouvemenl  de  rinstitutHm  oomulaitie  s'arrête ,  comme  nous  l'avons      an  nord 

(le  la  Chaicnle,  des  monlagiies  d'Auvergne  et  de  Lyon.  Le  nom  de  consul ,  suivant 
M.  Au  'u  fin  Thierry,  n'apparaîl  au  nord  de  Lyon  que<lans  une  seule  ville,  Vrâplai.  Pas- 
sons ni.untenant  par  dessus  la  France  centrale  :  le  progrès  urbain  ne  s'y  manifeste  point 
par  des  caractères  tranclics  ni  par  des  révolutions  éclalanles.  Poussons  jusqu'au  bord  d« 
la  Seine .  el  oonsidérons  la  région  qui  s'étend  de  la  Seine  jusqu'il  rEscaui  et  jusqu'au 
Rhin. 

En  Normandie,  sous  le  gouvernement  actif,  and)itieux,  intelligent  et  assez  régulier  des 
ducs  de  la  race  de  Uoll,  le  cominercr  s'est  foi  t  di-veloppé  :  la  Bourgeoisie  est  ricfio  el 
guerrière  ;  connue  dans  le  midi,  on  la  consulte  dans  les  parlements,  dans  les  étatîi  de  la 
duché.  Quand  il  s'agit  d'opérer  la  fameuse  descente  en  Angleterre,  elle  prend  part  aux 
conseils  aussi  bien  qu'à  Tadion.  Il  en  est  de  même  en  Flandre,  où  les  nouvdies  viUes  de 
Gand,  de  Bruges,  d'Ypres,  prennent  un  développement  de  plus  en  plus  vigoureux,  grAce 
à  la  fertilité  d'un  sol  exulxfrant  et  surtout  ii  l'avantage  des  positions  cuimnerciales.  Dans 
lesauii'."i  ' .  (nlrt-cs  de  I:i  France  seplen(rion;de.  les  vilItN  n'ont  pas  celle  heureuse  expan* 
sion  ;  moins  populeuses,  la  plupart  sont  durement  opjn  uiiees  par  les  comtes  el  les  évè- 
(]ues.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  pourtant  obtenu  quelques  institutions  régulières,  quel- 
ques garanties,  mais  ces  garanties  sont  à  chaque  instant  foulées  aux  pieds.  Les  exactions 
que  les  princes,  en  Normandie  et  en  Flandre,  ne  tentent  qu'avec  réserve,  au  moins  sur 
les  grandes  villes,  sont  sans  bornes  et  sans  terme  dans  les  provinces  voisines.  I>"  signal 
<\o  la  révolutioti  qui  rlnii  ré^'t'rK'rnr  Ip  nord,  n'est  pris  donné  dans  In  nord  même.  I.os  ha- 
bitants d'une  ville  d'entre  l/ùre  et  Seine,  le  .Mans,  s  insurgent  vei-s  1070,  forment  une 
conjuraiton  qu'ils  nomment  Communion,  se  lient  tous  par  les  mêmes  serments  {Chron. 
epise.  Ceiionum.)^  et  forcent  le  comte  et  les  seigneurs,  ses  vassaux,  de  jurer  le 
maintien  de  la  (  oinnuinion.  c'est-ànlire  des  droits  et  inununités  qu'elle  proclame. 
ha  Communion  du  Mans  est  l>i<'nini  renversée  par  Guillaume-le-Conquérant,  et  la  ville 
ne  '„'arde  que  ses  cotUitmeft  ri  justices  antérieures  ;  mais  l'exemple  qu'elle  a  donné  est 
imité  ailleurs  avec  plus  d«-  succès.  L'énergique  cité  de  Cambrai  jure  à  sou  toiu*  la  Com- 
mtme,  qvl^elle  wooit  longtemps  désirée  (Baluerici  Camerae.  ehrmue.)\  die  est  com- 
primée en  trahison  par  sonévéque  et  par  le  comte  de  Hainaul,  mais  pour  se  relever  plus 
indomptable. 

Qu'est  ce  donc  que  celte  idée  et  que  ce  nom  de  Commuvf.  ({ui  devient  bientôt  l'amour 
des  peuples  et  l'exécration  de  la  fwdalité?  l,o  nom  est  latin,  l'idée  est  celtique  et  germa- 
nique dans  son  origine,  et  chrétienne  dans  sa  lurme  nouvelle.  Qu'on  se  rappelle  les  an- 
ciennes fraternités  de»  héros  gaulois,  et  les  (//(«l'def  Scandinaves  et  tentoniques;  le  prin- 
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cipe  en  éuiU  tout  opposé  à  celui  de  la  féodalit*'  ;  c  oiait  rassociaiion  des  personnes  et  non 
plus  11  liif'i  archie  des  terres  ;  l'hoinuT'  pt  non  la  matii'if  m  l'init  l;i  l>;isp.  î  f^s  sm  ii'u's  ilo 
défense  mutuelle,  ]esghildet,\es  conjurations,  navaicnijamais  disparu  des  pays  coiiiques 
et  germaniques  :  la  chevalerie  elle-inènie  ^iait«1te  autre  chose  qu'uneyasle  coofrmendté 
des  ijuerrien  chrétiens?  Les  sodélÀ  de  la  Paix  de  de  la  Jtéw  de  DieUt  réeeair 
ment  provoquées  par  le  clergé ,  étaient  do  grandes  gMlde*  chrâieiioes.  Quand  cette  idée 
de  œnjuralion,  c'est-à-dire  de  société  d  homines  égaux  en  fnnt  qn' associés,  et  unis  par 
le  lien  du  sormont,  quand  celte  idée,  sans  se  matérialiser  comme  avait  fait  la  sooif'té 
féodale,  se  localise  en  prenant  corps  dans  la  population  desvilles,  la  Commune  surgit  tout 
armée.  Faire  de  chaque  ville  une  seule  confrérie  contre  toute  oppression ,  donner  à  la 
confrérie  une  orfamaalioD  mîlîtaîre,  administrative  et  judiciaire,  c'estrà-dire  Ikirede 
chaque  inlle  une  république  dmenlée  par  le  serment  de  lous,  Idie  est  rœuvre  de  la 
Commune.  Ces  hommes  libres  et  ces  hommes  de  poésiCy  ces  manants  et  ces  mainmor- 
lables,  qui  souvent,  dans  une  m^me  rité,  l'iaient  possédés  |iar  indivis  nu  f>;u  tnfîés  comme 
des  troujicaux  entre  quuii-e  ou  cinq  seigneurs,  mettent  eu  commun  leui-s  bras  et  leurs 
âmes  ;  ils  se  saisissent,  par  force  ou  par  surprise,  des  tours  et  des  murailles  de  leurs 
propres  villes;  ib  se  réunissent  en  armes  sur  la  place  publique,  et  là,  en  laoe  du  soleiL 
ils  se  jurent  assistance  et  fraternité  ;  ils  élisent  des  mayeurs,  deséchenns,  des  poil»,  des 
jurés,  chargés  de  veiller  au  maintien  de  cette  sainte  conjuralion  ;  ils  promettent  de  n'ë- 
pargnci-  ni  I>ien8,  ni  veilles,  ni  sang,  pour  échapper  au  despotisme  de  leurs  maîtres,  et 
uou  cuuieuls  de  se  défendre  à  l'abri  des  ban  icades  et  des  chaînes  qui  ferment  leurs  rues, 
ou  derrière  les  murs  épais  de  leurs  maisons  changées  en  forteresses,  ils  prennent  hardi- 
ment l'olfensive  contre  les  fières  réddenoes  sdgneuriales  devant  lesquelles  avaient  long- 
temps tremblé  leurs  pères,  el  obligent  le  seigneur  à  reconnaître  leur  affranchissement 
par  un  pacte  solennel. 

I-a  0»n)niunp  ne  s'établit  point  partout  ainsi  (»;ir  v«iif  d'insurrection.  Il  se  produit 
louies  sortes  de  luttes,  de  transactions,  de  combinaisons  diverses,  de  chartes  vendues  à 
pri^i  d'or  ou  octroyées  par  une  libéralité' plus  ou  mmns  volontaire;  mais  partout  le  but 
est  le  même ,  partout  on  combat  on  on  négocie  pour  substituer  le  r^ime  régulier  d'ime 
cAorfe,  d'une  constitution  écrite,  au  réghne  de  désordre  et  de  violence  sous  lequel  on 
vivait; pour  substituer  un  impôt  annuel  et  une  jurisprudence  régulière  aux  exactions 
illimitées  et  aux  amendes  fiscales.  Les  moyens  d'atteindre  ce  btif  et  de  s'y  maintenir, 
sont  la  (Kissession  des  remparts  de  la  ville,  les  barrières  et  les  portes  intérieures  qui  pro- 
tègent chaque  quartier,  chaque  rue,  et  le  trésor  commun,  et  la  milice  permanente,  et 
les  magislrals  munidpaux,  à  la  fois  juges,  admmistrateursetcaiMtaines  (tontes  les  Gom* 
munes  n'acquirent  pas  cependant  le  plein  droit  de  hante  et  basse  justice,  ni  la  pleine 
juridSciion  civile  :  il  en  est  dans  lesqudles  la  justice  seigneuriale  conserva  certaines  causes, 
certaines  allribniions),  chargés  de  prévenir  et  de  re|X)usscr  le  péril  :  les  insignes  de  la 
Commune  sont  le  sceau  républicain  gardé  dans  la  Maison-de- Ville  pour  sceHer  les  aries 
municipaux,  et  la  bannière  aux  armes  de  la  ville,  et  surtout  la  tour  dessignaux,  le  bcliroi, 
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o&  kBgtiateurs  vdlkni  ëienielleiiieiit,  et  du  haut  daqoel  ëdale  la  voix  mugissante  do 
tocsin  (<o<7ti0->xetng,frappe-fiigiial),  lonqu'iin  danger  menace  la  dlé.  Les  tours  de  beflrai, 

ces  (lonjous  de  la  liberté,  deviennent  pour  les  bourgeois  du  Moyen  Age  aussi  sacrées  que 
les  clochers  des  cathédrales  :  nos  villes  du  nor«l  on  font  do  vraios  merveilles  d'architecture. 

Quelques  exemples  soui  uécessaires  pour  donuci'  uue  idée  des  diversités  que  nous  si- 
gnalions tout  à  l'heure  dans  la  formation  des  Commiuu^s;  ainsi,  Cambrai,  toujours  en 
guerre  avec  tes  évèques,  qui  appelaient  à  leur  seooura  noiMeulement  les  prinoes  TOtsins, 
mais  remperenr  mèâie,  Gambnà  vit  sa  Commune  quatre  fefe  abolie»  quatre  fiiis  rdevée. 
Huit  jurés,  élus  par  tous  les  citoyens,  gouvernaient  oetle  vigoureuse  (l(>mocratie,  etsié- 
giviient  tous  les  jours  h  la  3!aisoii  iln  jntfemenl.  BeauvaLs,  partagé  entre  trois  seigneurs. 
I  évèque,  le  chapitre  et  le  ciiàielain,  s  insurge  contre  ces  deux  derniers  avec  le  consen- 
temcui  de  l'autre,  et  s'organise  sous  l'administration  de  treize  pairs  électifs,  aiuqueis 
on  ajoute  plus  tard  un  ou  deux  mayeurs  :  Beauvais  défend  eoBuiie  avec  persévérance» 
contre  des  évèques  moins  tolérants,  les  insdtuUons  que  l'épisoc^t  lui  a  laissé  conquàir. 
A  Saint^uentin  et  à  Noyon,  la  charte  de  Commune  est  accordée  de  bonne  grâce,  i<  i,  par 
l'évèque  d*-  Noyon,  là,  par  le  eonitc  de  Vermandois.  î.ps  pairs  de  Vermandois.  c'est-à- 
dire  les  vassaux  immédiats  du  coiule,  jurent  le  luainiieu  de  la  charte  de  Saint-Quentin. 
Tous  les  clercs  et  les  chevaliers  pri^tent  le  môme  serment  à  Saint-Quentin  et  à  Noyon.  Un 
mayenr  et  douie  jurés  composent  le  corps-de-ville  de  Ssint^Quentin.  A  Noyon,  comme 
à  Cambrai,  ce  sont  seulement  des  jurés  :  il  n'y  a  piMnt  de  pouvoir  exécutif  distinct.  A 
I^ou,  la  Commune,  achetée  à  prix  d'or  de  l'évôque.  et  confirmée  par  le  roi,  puis  violée 
|)ar  fntii'l*'  trnhison,  s'abîme  dans  des  révolutions  sanglantes,  mais  pour  renaître  sous 
le.aoui  d  tmlitidiou  de  Paix,  ce  qui  arrive  également  ii  Cambrai.  Les  t>eigueuri>,  qui 
avaient  en  horreur  le  nom  insurrectionnel  de  Commune,  s'efforçaient  d'y  substituer  le 
nom  plus  rassurant  de  PatXj  et  tâchaient  d'abolir  an  moins  te  nom,  Ui  oè  ils  ne  pouvaient 
détruire  la  diose.  Dans  les  villes  où  fai  Commune  n'était  point  enoim  apparue,  lessei- 
gneurs  tâchuent  d'en  prévenir  l'établissement  par  l'octroi  de  YInstilution  de  Faix,  qui 
était  une  e^p^ce  d'organisation  nnniir!|>nl«'  rlr  Paix  de  Dieu  dans  rinlcrieiir  de  la  ville, 
une  poUcc  coutit'e  aux  habitants,  mais  sans  droit  de  guen  e  ni  sej'uieni  de  défens*^  mu- 
tuelle contre  renucmi  du  dehors  ou  l'oppression  du  seigneur.  Telle  est  la  charte  donnée 
à  Valendeones  par  te  comi0  de  Hainaul.  Dans  ks  fitoes  cités  des  flandres,  on  ne  se 
contente  pas  de  telles  concessîotts  :  laCommunes'y  fonde  sur  la  plus  laiig^  écbeUe,  par 
transaction  avec  le  comte  de  Flandre  ;  mais  YlnttituHûn  dt  Fûia  y  est  acceptée  œmme 
garantie  de  l'ordi'e  intérieur,  à  ctMé  de  la  Commune,  qui  garantit  la  liberté  contre  !e 
dehors. A  Tournai,  la  seule  ville tlauiande  qui  relève  direciejiieni  de  la  couronne,  le  roi 
accorde  à  la  fois  Institution  de  Paix  et  Commune.  A  Lille,  les  luagisliats  de  Paix  se 
nomment  les  apatmn  :  te  charte  de  Commune  s'appelle  ta  MdêrâmUiit  en  mémoiie 
des  antiques  fraternités  du  nord,  qui  ont  été  te  principe  de  TinstilnlioD  coamnmate  ;te 
chef  de  la  Municipalité  s'appelle,  non  le  mayeur ,  mais  le  rmard  {regardeur,  survdllant)  de 
fAmUié,  litre  s^i>ieutoniqoe  emprunté  aux  villes  thioùes,  à  Gand,  à  Bruges,  qui  de- 
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muent  républiques  presque  aussi  populeases.  aussi  riches*  aussi  orageuses  que 
ceMes  d'Italie.  La  charte  d'Aire,  en  Artois,  est  la  plus  fraternelle  de  toutes  :  tous  les 
membres  de  VAmiUé  d'Aire  s'entr'aident,  non  pas  seulement  contre  Tenn^,  mais 
contre  la  pauvreté. 

A  Amiens  et  h  Reims,  la  Cuminune  s'établit  {>ur  des  moyens  plus  violents  qu'en 
Flandre.  Amiens,  partage  entre  quatre  seigneurs,  obdent  le  coDseniement  de  l'dvèque, 
achète  celui  du  vidame,  el  entreprend  la  guerre  la  plus  adiamée,  la  plus  meurtrière, 
contre  le  comte  et  lediàtelain.  Le  roi  Louis  te  €i  os.  f|iii  avait  aidé  le  clergé  et  la  no> 

blesse  contre  la  Commune  de  l^on,  vient  au  secours  de  la  Coinimntf  d'Amiens  conti-e  le 
comte;  la  vidoiiv  resle  aux  bourgeois,  el  le  m3y<nir  e(  \  m_;i-tjualre  échevins  font 
porter  devant  eux,  dauii  les  c^'rémouies,  un  double  giai  vc  eu  sigue  du  plein  droit  de  haute 

justice.  (A  Toulouse,  le  dmeierre  qui  se  portait  devant  les  cafûtouls  eiiisie  encore.) 
Reims,  aux  prises  avec  ses  puissants  archevêques,  ne  fut  pas  si  heureuse  qu'Amiens,  et 
sa  Commune,  toujours  menacde,  n'arriva  jamais  à  la  plénitude  de  juridiction  ni  à  la 

possession  înc()!i!f";!r''  (l<-«j  i-emparts  et  des  clefs  de  la  ville  :  la  myautr-  cijiii  irop  favo- 
rable aux  archevêques  île  IV-^jUse  du  sacre.  Sainl-Owentin,  qui  avait  la[tieuie  jxissession 
de  ses  munûlles,  u  avait  (kis  plu»  que  Reims  la  haute  justice,  et  ne  l  obtinl  que  beau- 
coup plus  tard.  Amiens  était  une  dm  Communes  les  plus  complètes;  les  Communes  de  ce 
degré  étaient  de  vraies  républiques. 

Poursuivre  cette  uomeodature  BOUS  entraînerait  bien  aii  delà  des  Iwmes  de  cet  ar- 
lieîe.  Fiiisons  seuleiiKM!!  !  <Mnarquer  que  l'exemple  d'Amiens  propaj^ca  la  rnnunune  dans 
les  autres  vilU's  de  ia  Souniic  ;  (pie,  dans  diverses  contré("s.  et  particulicrcuipnt  dans  la 
Picardie  et  l'Ile-de-Fruuce,  un  assez  grand  nombre  de  bourgs  et  de  villages  obiinrent  des 
chartes  de  Commune,  |ar  l'octroi  acheté  des  rois  on  des  seigneurs ,  et  par  l'influence 
lies  cités  voi»nes;  qn*iNifln,  le  r^ime  communal  fl^étendit  dans  l'ouest  de  la  France, 
dans  les  puissantes  cités  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  en  Anjou,  en  Ptohon;  La  Ro« 
chelle  est ,  a  ce  qu'il  nous  semble,  le  terme  où  s'arrôta  le  niouvemenl  eoDiivninal  au 
sud-ouest  :  aux  bords  df  la  (^iiarente.  cothmençait  le  n''}j;inie  consulaire.  .VlC*.!,  la  Cham- 
pagne el  laRourg(^ne  virent  aussi  pénétrer  chez  elles  l'inslituiiou  des  Communes  jus- 
qu'aux portes  de  Lyon,  où  commençait  Consulat. 

Pendant  ce  temps,  le  mouvement  se  propage,  des  villes  UHofm  de  la  Fhindre  et  du 
Brabant.  dans  la  grande  Teutonie,  des  deux  rôti%  du  Rhin.  Les  empereurs  sasons  avaient, 
sur  Rliin  et  en  Franconie  comme  en  Ix>iubardie,  donné  autant  qu'ils  pou^-aienl  le  gou- 
v»-tnfnient  des  villes  aux  évèques  :  Henri  V  enlève  (  ette  attlorité  aux  évèques  du  parti 
jMjial  pour  rattacher  lesciti>s  immckhatement  à  i  iuupire,  el  favorise  le  développement 

des  gkllâeg  particttHères,  des  Aottsss,  des  corporations  bourgeoises,  d'origine  soit  ger> 
maniqne,  soit  romaine;  les  ollioes  impériaux  sont  transformés,  sur  beancoop  de  pohiis, 

en  offices  municipaux  électils;  mais,  quand,  sous  les  HohenslaufTen,  la  Commime  jurée 
pénètre  danslKnipireavet-sonearaclère  hardiment  républicain, Fréfîr'vif  llarberousse  lui 
barre  le  passage  :  il  abolit  la  Commune  établie  à  Trêves,  et  l'empêche  de  s  établir  ailleui-s. 

VI 
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cité  ttallanne  de  Melz  perd  même,  par  intrigue  plus  que  par  force,  une  partie  de  ses 
droits  antérieurs.  Cependant ,  les  Communes  surmontent  peu  à  peu  la  rt'sisinnco  des 
empereurs  et  celle  des  princes  féodaux,  et  un  grand  nombre  de  villes  aUcinnndps  s  élè- 
vent à  la  plus  haute  liberté.  Elles  empiètent  sur  la  féodalité  ;  elles  appellent  sous  leur 
protection  les  sttjeis  des  seigneurs,  qui  Tietonent  s'établir  dans  leurs  Tanboui^,  entre 
les  mms  de  la  cité  et  ses  palissades  extérieures;  d'où  le  nom  de  bow9eoùde»p(Mmdei 
{pfaMburger)  :  elles  étendent  même  Tabri  de  leurs  privilèges  sur  des  bourgeois  du  de- 
hors, sur  <l«^>i  Icniimos  étrangers  à  leur  tcn  itnin\  iniés  nH;\<  liés  àellespar  un  lien  pure- 
ment moral,  l.cs  villes  de  rAllemagne  iiccidcniak'  cl  uu'ri(iu>nai(>  se  confédèrent  en  ligues 
puissantes  contre  les  seigneurs,  tandis  que  les  principales  villes  du  Nord  forment  celte 
banse  temonique  si  célèbre  par  sontasie  commeroe  noariiime. 

Au  commencement  du  ttneiaème  wède,  les  dea»  systèmes  delà  Commune  ci  do  Con- 
sulat  sont  donc  en  présence  au  Nord  et  au  Midi;  celui-ci  plus  savant,  plus  complexo,  plus 
raffiné  dans  lasciencodrsr  oustiiulions  politiques;  celui-là  plus  simple,  plus  rude,  et  gé- 
néralement plusdémucraijcjuc;  tous  deux  ayant  prétendu  conquérir,  ei  ayant,  en  grande 
partie,  conquis  {KHir  les  cités  qu'ils  réorganisent  une  pleine  indépendance  iulérieuie. 


FBAXCB  CBKTRALE.  —  TILLES  DE  BOtmOVOISIB.  —  AITIBES  CONTBÉeS  DE  L'COROPE. 

Toutes  les  villes  des  «leux  régions  du  nord  et  du  sud  ne  possèdent  p;is.  fiinnie  nous 
l'avons  indiqué,  la  Couinnnic  ou  letx>nsuial  avec  la  plénitude  de  leurs  atiritniiions;  dans 
la  France  centrale,  presque  aucune  ville  ne  s'élève  à  cette  haute  liberté.  La  France 
centrale  suivait  plutôt  le  monvement  communal  du  nord  que  le  mouvement  consulaire 
du  nndi;  mus  elle  n'y  réusat  pas,  sauf  quel(|ues  exceptions,  et  ne  s'y  opiniâtre  point. 
D'où  vient  celte  différence?  Cette  espèce  de  lacune,  qui  se  remarque  entre  la  région 
consulaire  et  la  région  communale,  ne  s'étend  pas  dans  toute  la  largeur  dn  territoire 
français;  elle  n'existe  pas  à  l'est  et  <\  l'ouest,  mais  seuleuient  au  milieu,  c'est-à-dire  sur 
le  domaine  propi«  de  la  couronne  et  sur  quelques  atmexes.  Y  a-t-il  donc  là  une  com- 
presnon  plus  dure  qu'aUlearst  Ce  serait  plutM  le  contraire  :  la  domination  y  est 
moins  irrégulière  et  mmns  famiale  que  dans  les  seigneuries  pariieuUères;  mais»  en  même 
temps,  elle  est  plus  soutenue  et  plus  difficile  à  entamer.  Les  rob  de  France,  qui  favo- 
risent assez  volontiers  les  Communes  chez  les  autres  sires,  et  qui  en  viennent  à  revendi- 
(|uer  toute  ville  de  Commune  comme  levr,  c'est-à-dire  comme  relevant  immédiatement 
de  la  couix>nne,  n'aiment  pas  les  Communes  chea  eux  :  celle  d'Orléans,  par  exemple, 
est  étouffife  par  la  force,  aussitôt  que  née  (1 137).  11  y  a  exception  pour  la  petite  et  belli- 
qnense  ville  de  Mantes,  qui,  placée  sur  la  lîpontière  d'un  rival  redouté,  du  duc  de  Nor- 
mandie, roi  d'Angleterre,  réclame  de  grands  ménagements.  Mantes  eut  une  charte  de 
Conunune.  S«r  son  sceau,  conservé  au  Musée  de  Rouen,  sont  figurées  une  multitude  de 
tèces,  symbole  de  la  communauté  populaire.  Un  certain  nombre  de  bour^  et  de  villages, 
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comme  nous  ravons  dit,  obtiennent  dos  cliai  iegcomminmle»,  en  raison  de  leur  Taiblesso 
mèine,  qui  rond  leurs  ltl)erlés  peu  inquiétâmes  pour  le  pouvoir;  s*il  y  a  lii  le  nom  de 
G)mmune,  on  peul  è(re  assuré  qu'il  n'y  a  pas  vraiment  la  chose. 

(juant  aux  villes,  on  se  Ironiperail  forl  si  Ton  croyait  trouver,  là  où  il  n  y  a  point  de 
Gonmone,  Tahaence  de  liberté  dvile  «i  d'nisiitiiiions  électives.  Les  institutions  muni- 
cipales  romaines  <»it  sobi  pea  à  peu,  dans  nos  villes  du  cenlrst  une  translbirmation  en 
rapport  avec  l'esprit  de  la  société  nouvelle,  cl  lesitiîs  respectent  ess  institutions  et  même 
en  accordent  d'analogues.  l:i  où  elles  n'existent  P.1S  encore;  partout  l'impôt  fixe  et 
régulier  remplace,  an  moins  en  droit,  les  (ailles  arliii rnirt's.  Les  villes  de  Bourgeoisie, 
c'est-à-dire  possédant  la  lil>erié  civile  cl  certaines  garanticb  électives,  mais  non  l  indé- 
pendance  républicaine  des  Communes  complèies,  ne  sont  pas  administrées  exclusivement 
par  les  magistrats  qu'elles  choisissent  :  elles  n*ont  pas  le  droit  de  guerre  ni  le  beflboî; 
des  baillis  ou  des  prévôts  royaux  y  exerc  ent  l'auiorilé  militaire  et  une  partie  du  pouvoir 
administratif;  néanmoins  les  magistrats  municipaux  y  possèdent  des  attributions  éten- 
dues, et,  dans  plusieurs  des  prineipales  villes,  à  Bourses,  à  Tours,  à  Angers,  exen-enl 
seuls  le  pouvoir  judiciaire,  le  baiili  ou  le  prevôt  du  roi  ou  du  comte  n'ayant  que  l  ins- 
Imctiou  des  procès.  Ces  cités ,  ainsi  qu'Orléans,  sont  régies  par  un  petit  nombre  de 
prnéPkfmmes,  qui  râHÛssenl  l'action  et  le  conseil,  ks  fincliOBS  des  maires  etécbevins 
et  celles  des  jurés  ou  pairs»  autant  que  le  comportent  les  oonsUtntions  moins  laiges  que 
celles  des  villes  du  Nord. 

Paris  a  une  oi^anisation  h  part.  Les  rois,  on  ne  pem  ^Vn  étonner,  n'ont  pas  hhs>'- 
leur  capitale  se  donner  une  organisation  politique  et  uiiliiatt  e  indépendante;  maisi'aris 
n'a  pas  plus  les  pruéThommet  des  villes  de  la  Loire  que  les  mayeurs  du  nord.  Une  an- 
cienne oorporalioii  gaUo-rooiaine,  la  compagnie  des  notifes  (négociants  par  eau)  de  la 
Seine,  devenue  la  kan$e  galk>-franke  de  Paris,  puis  b  compagnie  de  la  marchandise 
de  Veau ,  a  été  le  noyau  d'un  corps  nuinicipal  composé  d'un  prévôt  des  marchands,  de 
quatre  éclievins  et  de  vingt-six  ( ons.'illers  de  ville  électif>i.  i.es  [irincipaux  corps  d'état 
ont  été  adjoints  peu  à  peu  ù  la  compagnie  de  l'eau  [tour  1  etectiou  du  corps  de  ville. 
Le  gouvernement  militaire  et  la  plus  grande  partie  des  attributions  judiciaires  restent 
au  prév6t  royal  :  radnynistntioD  de  la  ^le  et  de  ses  intérêts  est  au  prévôt  des  mar- 
chands, qtû,  parfois,  dans  les  temps  d'orages,  dépasse  Nngnliènmeat  ses  droits  babi- 
tnels,  et  devient  une  espèce  de  dictateur  populaire. 

ÂLyon.  un  prévôt  des  marchands  '-t  «les  échevius  remplacent  le  Consulat, après 
la  réunion  de  celle  grande  cité  à  la  couronne  de  France. 

Les  grandes  villes  de  Bourgeoisie^  pom*  n'être  pas  des  républiques  comme  les  Com* 
munes,  n'en  ont  pas  moins  une  attitude  imposante,  et  savent  souvent,  dans  la  pratique, 
étendre  leurs  droits  légaux,  de  même  que  les  Communes  petites  et  faiblesvoient  souvent 
restreindre  les  leurs,  fiiate  d'une  fnree  suffisante  poiur  en  commander  le  respect.  On  dit  : 
les  barons  de  Bourges,  comme  les  barons  de  Toulouse.  Au-dessous  de  cette  eatégorie,  il 
est  une  dernière  classe  plus  humble  de  villes  et  de  bourgs  gratifiés  de  quelques  privi- 
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léges  par  b  générosité  iolérenée  des  rois  et  des  semeurs.  Ce  sont  les  viUis  fiwuMs  et 

Ib&  villes  neuves,  créations  nouvdies  comme  leurs  noms  l'indiquent,  asiles  ouverts  par 
un  prince  féodal  aux  vilains  ou  aux  serfs  fugitifs  qui  se  dérobent  au  joug  des  princes 
ses  rivaux.  Pour  ceux-là ,  l'exemption  des  i ailles  arbitraires  et  la  permission  d'élire 
entre  eux  des  syndics  pour  leurs  intérêts  communs  est  déjà  un  grand  bienfait.  Les  vilies 
nane$  ei  les  trf/to  finûuàea  ne  sont  point  particulières  ii  la  r^jicm  du  centre  :  elles  sont 
trèa-OHnmimes  dans  le  nûdi.  QnelqneS'Wies»  fondées  dans  des  liens  broraUes  an  conu 
merce,  et  dotées  de  franchises  plus  étendues,  deviennent  des 'villes  assez  considérables. 

Telles  sont,  autant  qu'il  est  possible  de  les  indiquer  dans  une  si  rapide  esquisse,  les 
principales  formes  de  la  révolution  municipale  du  Moyen  Age  dans  l'Europe  centrale. 
Les  autres  régions  de  la  chrétienté  ne  sont  pas  si  directement  impliquées  dans  ce  gi-and 
mouvement,  mais  en  ressentent  toulefoiB  rinflnence.  L'élément  urbain  se  développe  dans 
les  pays  Scandinaves  par  Fapplication  du  principe  de  la  fjfUlâe,  on  confrérie  jurée,  au  gou- 
vernement des  villes  :  la  ghUde  ne  s'y  transforme  pas  comme  chez  nous  :  elle  y  garde  son 
nom  et  ses  formes  spéciales.  En  Angleterre,  des  ghildes  uriDinps  s'étaient  également  for* 
mées  sous  les  Saxons  :  elles  n'y  embrassent  pas  riinivrrsaliic  des  habitants  de  la  ville: 
elles  y  prennent  un  caiaclère  étroit  et  exclusif,  que  les  corporations  municipales  an- 
glaises doivent  conserver  en  partie  jusqu'à  nos  jours..Les  Normands,  après  la  Conquête, 
y  introduisent  cependant  et  là  quelque  chose  de  la  constitution  communale  :  Londres 
est  érigée  en  Commune  en  1191. 

En  Espagne,  le  régime  communal  a  paru  de  tn-s-l  nu  hoiire.  et  spontanément.  On 
voit  les  Communes  s'y  former  successivement  dans  tout  le  cours  du  onzième  siècle.  Là, 
les  Communes  n'ont  pas  seulement,  comme  chez  nous,  une  étroite  banlieue  :  ce  sont  de 
vraies  cités  romainesqttantàréteadne  de  la  juridictioa  et  du  teniloire.  Tous  ks  proprié- 
taires fbnrîers  de  ces  tenilwres  rdèvent  de  la  HunicipalHé,  qui  a  1»  justice  pleine  et 
entière  :  le  gouverneur  royal  a  fat  percqtdon  des  tributs  et  l'inspection  militaire. 

Résnmons  le  tabl(^u  en  quelques  mots. 

Au  (lixii'iiic  sii'cle,  il  y  avait  un  fait  douiiuani  en  Europe  :  la  féodalité. 
Au  douzième,  il  y  en  a  deux  :  la  féodalité  et  la  boui^eoisie. 
Nous  avons  essayé  d'esquisser  les  prindpes  constitutif  de  la  Bourgeoisie,  les  privilèges 
des  MNeSt  les  divers  degrés  de  leur  liberté. 

m. 

O£CA0EN(X  DES  COMMONES.^  PftOGIlfeS  no  TIERS-ÊTAT. 

Nous  n^avons  pas  à  poursuivre  l'Usloire  de  la  vie  municipole  dans  le  monde  moderne. 
Terminons  par  quelques  observations  sur  In dispuîtion  graduelle  des  mille  petites  répu- 
bliques communales  ou  consulaires  qui  avaient  couvert  rKuro{)ç. 

I,  Italie  n'est  plus  ici  de  iiotrt  ressort;  ses  principales  rites  (-Ktieni  devemics  des  états, 
dont  les  plia&es  se  relient  à  1  histoire  générale  des  naiious  euro{»ecnnes.  Dans  l  empii^ 
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allemand.  la  plujiart  des  villes  libres  et  im|)ci'iales,  soit  avani.  soit  après  la  Révolution 
française,  finirent  par  ^tre  englobées  dans  les  étals  des  princes  ;  quelques  aiilrps  avaient 
été  réunies  au  royaume  de  France,  auquel  elles  appartenaioni.  soit  pat  l  oi  tgiue  et  la 
hagoCf  soit  au  moins  par  h  silualion  géographique.  En  Espagne,  les  Gommunes  firent 
sortir  de  leur  sein  h  repréBonlatioD  nationale  des  Coriè»  i  le  parti  des  €'orlrS|  qui  suo- 
oomba  sous  les  coups  de  la  royauté  an  temps  de  Charles -Quinl,  prenait  le  titre  de  Cont" 
Mttm^os;  les  libertés  municipales  ne  périrenl  pas  <  <)!iii*l'  ienient  avec  rautorifcdes  Cortès. 
En  Angleterre,  les  villes  n'absorbèrent  p;is,  inuie  eu  Ebpagne,  ta  it"prés<;'ntalion  na- 
lionalti;  mais  elles  prii-eui  une  place,  que  neu  uc  put  leur  enlever,  dans  une  consiiiu- 
tioa  ptns  Ibrte  et  plus  durable  que  celle  de  la  CastiUe. 

ta  France  aussi,  sons  d*antres  fiunies,  vit  ses  villes  admises  aux  Étatfr^^iâauz  et 
provinciaux,  qui  représentèrent  la  société  française,  du  quatorzième  au  dix-septième 
siècle.  I.es  villes,  auxquelles  furent  adjoints  plus  tard  les  roitu'iers  libres  des  campagnes, 
formèrent  le  tiers-eiat.  à  côté  des  deux  premiers  ordres,  c'est-à-dire  du  clei^é  et  de  la 
noblesse.  11  y  eut  à  la  fuis,  cliez  nous,  par  une  apparente  conlradiction,  décadence  des 
libertés  coHMonnaks  et  progrès  du  tiers-état  sous  la  immarchie.  A  mesure  que  le  gou- 
reniement  se  régularisait,  que  les  grands  fldli  étaient  alMorbés  par  k  cou 
pariements  et  les  autres  cours  souveraines,  sortis  de  la  bourgeoise,  étendaient  leurs 
hautes  attriliution.s  judiciaires  et  aduiinislralives.  hi  force  unitaire  organisée  sous  la 
forme  monarchique  élail  moins  disposée  à  tolérer  1  indépendanfo  lo(  aie  des  Communes, 
qui  devenuil  d'ailleurs  moins  nécessaire  a  la  société.  11  nciaii  plus  besoin  du  droit  de 
guerre,  depuis  qu'il  n'y  avait  phu  de  sdgnenrsqm  pussent  envahir  les  dtés;  pins  besoin 
de  la  pleine  juridiction  locale,  depuis  qull  existait  des  tribunaux  plus  élevés  et  plus 
édairés  que  les  corps  de  ville  ;  plus  de  possession  et  de  garde  exclusive  des  murs  et  rem- 
parts, depuis  que  le  progrès  de  l'art  militaire  rendait  les  garnisons  nécessaires  au  salut 
(les  villes  frontières.  L  fjat  se  substitue  ;i  la  Connnune  pour  toutes  ces  choses,  révolution 
nécessaire  au  développement  de  la  nationalité ,  mais  dans  laquelle  périssent  des  libertés 
prédeuses.  La  tvUe  ariiilrura»  en  effet,  finit  par  reparaître,  quand  la  royauté  absolue 
demeura  le  seul  pouvoir  réel  de  FËtat.  Les  Communes  et  Bourgeoisies  avaient  d'abord 
voté  isolément  l'impôt,  puis  les  états-généraux  l'avaient  voté  collectivement;  le  roi  nnii 
par  le  percevoir  sans  vote  et  de  sa  pleine  autorité,  romme  avait  voulu  le  faire  autrefois 
le  seigneur  féodal.  11  subsistait  toutefois,  dans  un  certain  nombre  de  nos  vieilles  cités,  de 
remarquables  débris  du  régime  commimal  et  consulaire  :  les  formes  avaient  généralement 
survécu  au  fond  ;  quelques  villes  avaient  même  conservé  k  baute  justice  dans  certains 
cas  :  Saint-Quentin  par  exemple.  La  Révolution  emporta  ces  débris  des  fibertés  anti- 
ques péle- mêle  avec  les  dâiris  de  k  servitude  féodale  et  avec  lamenarcbiecik-niâme; 
mais  die  rendit  un  hommage  solennel  au  nom  vénérable  de  Commune,  en  l'appliquant  h 
toute  ville,  bourg  ou  village  français,  qu'elle  enveloppa  dans  un  mémo  système  municipal. 

Butai  MARTIN, 

AMm  M  rJHMN  itAMW.  «MNlt  |h  rj>»il>ti  êm  UnUftlmê  il  M«t.ljlkii. 
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LE  MOYEN  AGE 

main,  le  Imitas^  homme  d*Miiies;  c'est  k  «  gueir^  sur  n  mraitiire»  »  associatil  le 
cheval  sa  conquête  à  sa  force  et  à  son  adresse.  Dès  que  les  Teutons  appavaissem  dans 
riûfttoire,  la  Chevalerie  s'annonce;  rhonuiic,  fier  tic  sii  pei-sonnalilé,  honore  le  chef  plus 
puissant  <]uv  lui,  et  accepte  des  liens  lii('t';ii  (  hi(|iies  qui  ne  délruisenl  pas  son  indépen- 
dance, f.^al  <lc  riiiférieur,  dévoué  au  cliel  ,  professant  h  religion  de  la  parole  et  de  la 
loyauté  (Opinobrium  non  dumnum  fmrbarus  korreiis],  tidele  malgré  tout  à  rengage- 
ment pris;  adorant  la  vérité  {da$  trmé),  la  bmine  foi  rigoureuse,  le  Germain  est  déjà 
râiauche  du  chevalier  chrétien.  Tacite  le  <Ht  expressément  :  ■  Le  Germain  prend  pour 
vertu  reniêtemcnt  à  remplir  sa  promesse;  joueur  effréné,  il  lui  arrive  de  hasarder 
sa  liljerlé  même;  il  se  laisse  charger  de  fers  par  le  ga^mant .  mémo  moins  jeune  et  plus 
vigoureux.  »  {Tarif,  de  Slor.  Germait.)  La  délicatesse  du  point  d'honneur ,  la  v('riié 
considérée  coiumc  religion,  sont  les  marques  distinctives  du  true  man  eu  Angleterre,  du 
trm  mauek  en  Allemagne,  du  chevalier;  —  idées  «  profondément  inhérentes  à  hi  race 
teutoniqne,  qu'on  les  retrouve  sur  la  limite  des  Vosges  et  aux  bords  du  Danube,  en 
Ecosse  comme  en  Norwége,  depuis  l'Islande  jusqu'à  la  Forêt  Noire. 

Fllre  fidèle,  ne  pas  mentir,  n'avoir  pas  pour,  —  on  reconnaissait  à  ces  sipnes  le  héros 
germain;  ce  sont  encore  aujourd  hui  les  vertus  capitales,  la  religion  civique  des  tribus 
de  l'Amérique  septentrionale.  Pour  elles  comme  pour  le  gverri^  germain,  le  glaive  est 
sacré;  qui  le  porte  doit  être  pur,  vrai  et  brave.  Sculo  fhtmad^0  Jumtm  ornant,  dit 
Tacite  :  <«  jeune  guerrier  reçoit  solennellement  le  bouclier  et  la  franiée  ;  »  rinvesiiiuiT 
des  amies  lui  est  roufinre  au  nom  de  la  communauté  jtar  les  pai-enls  et  la  tribu;  adopté 
roniine  di^ne  de  (  eiudre  l  éj>ée,  ii  compte  dans  l'Ktat ,  (  ar  il  a  rei  u  aver  le  droit  des 
armes  la  capacité  politique.  Il  peut  se  montrer  la  framc'O  à  la  main  sur  le  champ  do 
bataille  et  ijbns  les  diverUssements  guerriers. 

On  nlmaghiait  pmnt  aku^  de  féte  sans  combat,  ni  de  combat  réd  ou  simulé,  qui  ne 
rap{)elàt  la  religim  de  la  bravoure  et  du  dcvouemenl.  Aussi  ces  fêtes  belliqueuses  avaient- 
elles  lieu  au  retour  du  soleil.  On  sait  que  les  deux  solstices  étaient  solcnniscs  par  les 
vieux  rites  soiairi's  que  les  tribus  germaniques  avaient  apportés  d'Asie.  Pendant  le  Moyen 
Age,  le  Solstice  d'été  {Sonne-tendevareMir  du  Soleil)  s'est  confondu  avec  la  Peutecùic  ; 
le  Sdstice  d'hiver  est  devenu  b  fôte  de  Noël  (Iule).  Le  YuMog  des  Anglais  «  bAche  de 
Noël,  »  que  l'on  brûle  après  l'avoir  portée  en  triomphe  et  couroiinée  de  flem  s,  est  un 
débris  Scandinave.  La  fête  du  ïiile  {ou  yule),  initiation  de  l'F.re  hivernale,  était  la  fêle  du 
Co'm  (lu  feu,  des  longs  repas  et  d<^  coupes  vidées;  le  Simm'-rnide  ou  Solsi'i  e  d'été, 
ramcuail.  i  activité  avec  les  combats  qui  ouvraicnl  lu  campiigne  d  été.  Voilà  pourquoi  la 
Pentecôte  est  testée,  au  Moyen  Age,  l'époque  favorite  des  toomoîs.  Dans  les  Nibelungen, 
Attîfat  démgne  le  Soime-vende  comme  époque  de  rendea-vous  pour  les  guerriers  bour^ 
guignons.  Les  grands  tournois  de  la  Pentecôte  sont  dé<M'its  avec  détail  dans  les  romans 
du  roi  Arthur  et  dans  la  plupart  des  livres  (Je  gesles  ;  l'auteur  du  roman  du  Renard» 
parodie  exacte  du  Moyen  Age  sérieux,  montro  le  Lion  roi  des  animaux  tenant  cour 
plénière,  et  câébnnt  des  f&tes  guerrières  auxqueUes  ses  sujets  sont  convoqués. 
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Avant  de  parler  des  siniiilat;res  de  baiaille  ou  /otimo» s ,  occupons-nous  des  mœurs 
réelles  au  sein  desquelles  la  Chevalerie  dcvail  éclore.  Ces  mœurs  étaiont  vouées  au 
combat.  Li  hitie  av<>e  la  nature  ennemie  constituant  le  fond  de  la  vie  septentrionale, 
ne  pas  combattre,  c'était  n'être  pas  honune  ;  dans  le  pradis  scandûnw,  tomnoi  sm» 
fin,  les  héros  goûtaient  le  plaisir  de  se  tuer  chaque  jour,  pour  renaître  et  se  tuer  encore. 
Modèles  primitifs  des  cbêvafiers  dn  Moyen  A;^t'.  ils  Taisaient  vœu  comme  ces  deniiers 
d'accomplir  quelque  aventure,  f  t  prenaient  à  t<>nioin  de  la  sainicté  de  leur  parole  un  des 
animaux  siicrés.  C'est  sur  le  saii^lit  r  <'onsarif*  au  Dieu  de  rcloijucnrp  Bragi,  que  le 
gucn'ier  Scandinave  Helgi  prouoncc  sou  vœu,  type  du  nliliic  um  du  héron.  Faul 
IXacre  (Wanifried)  raconte  qu'un  roi  ou  cher  {eifning,  king)  des  Longobards  ne 
vouhit  pas  permettre  à  son  (ib  de  s'asseoir  à  sa  table,  avant  que  le  chef  d'une  autre 
tribu  lui  eût  confcrë  le  droit  du  combat,  en  \ adoptant  comme  fils  de  guerre.  \I adoption 
(lii  i^laive,  paternité  d'héroïsme,  se  rattachai»  aux  i(lp(  s  germaniques  du  tlt'vnuenK?nt 
|H  i  s«»niirl:  Thntd-ri/k  (Thwdoric)  adnpie  h*  ci/ithuj  des  Erets  (roi  des  Héruies),  par 
la  iaiu  i>,  le  bouclier  et  le  cheval  ;  il  le  fait  chevalier.  Le  vieux  mot  français  «tdOiiW 
(adopter),  n'a  pas  d'autre  or^ine.  Le  père  des  armes  frappant  au  visage  le  fUs  adoptif 
indiquait  ainsi  les  nouveaux  rapports  qui  conféraient  à  l'un  la  puissance,  k  l'autre  le 
dévouement  ;  après  quoi  le  père  embrassait  le  fds  :  cérémonie  qui  est  devemit  Vacrofade 
ou  l'ACOlée.  ('harlemagne  ré\'isant  les  lois  des  habitants  de  la  Frise  et  h-uv  roiK  i'danl 
des  privilèges,  les  reconnut  dignes  de  devenir  chevaliers,  hommes  d  armes  :  «  I^gou- 
V  veraeur,  dit -il  dans  son  ordonnance,  donnera  un  soulllet  à  odui  quil  armera,  et  qui 
a  par  cette  cérémonie  sera  élevé  à  la  milice. 

Tels  sont  les  vestiges  païens,  les  traces  odiniqnes,  les  premiers  linéaments  de  l'insti- 
tiilion  clipvaloivsque.  Le  Duel,  iJont  nmis  allons  parler  loiil  à  Tlioure,  s'y  associe  intirae- 
ni<  iil.  et  n  en  est  pas  le  résultat.  l/?Duel  représente  la  force  individuelle  luttant  devant 
Dieu  qui  prc^ide  au  combat  et  décide  le  triomphe. 

On  a  voulu  rattacher  la  Chevalerie  aux  mœurs  arabes  et  même  k  la  dvilisatioii  ro- 
maine :  cette  dernière  opinion  n'est  pas  aouienaUe.  Sidoine  Apollinaire,  saint  Augustin, 
S4Ûnt  Jérôme,  Ausone,  Cassiodore,  font  nne  peintore  assez  détaillée  des  mœurs  romaines 
au  moment  où  les  nations  germaniques  devinrent  ri-'lnnialiles,  pour  que  V^m  reconnaisse 
combien  peu  de  rapport  il  y  avait  entre  la  civilisation  lutine  cl  l'institution  chevalores<]ue. 
Les  poésies  arabes  primitives,  le  roman  d'Antar  et  le  Koran,  prouvent  aussi  qu  elle  n  a 
jamais  pu' exister  cfaes  les  Arabes.  Si  la  générosité,  la  valeur,  le  culte  dn  dévouement,  le 
sentiment  de  la  grâce,  l'amour  de  l'ël^nce  et  du  luxe,  sentiments  humains  que  cer^ 
laines  conditions  de  soriéti'  ili'Vflopprnt.  i  i«H'rent  les  vohipteuses  et  liéroïqucs  splen- 
deurs de  Hagdad  et  (iordoue,  il  ne  faut  [)asen  conclure  ([uc  les  sujels  d'AI-Ras<  fiid  fussent 
des  ctievaliei-s.  Sans  doute  ils  se  plaisaient  aux  délicatesses  et  aux  rallmt  nu  ntsdu  (toinl 
d'honneur.  A  l'époque  où  Cbarlcraagae  réd^eant  ses  cspitulures  réglait  la  vente 
des  poomies  de  son  verger  et  des  I^jnmes  de  ses  potage»,  Abdérame  écrivait  des 
ghasels  âégiaques  pour  mie  esclave  adorée»  et  faisait  construire  de  délicieiix  harems 
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et  de  brillantes  mosquées.  Mais  le  vrai  chevalier  c'ciait  le  vieux  Cid  Campeador,  monté 
sur  son  cheval  Bahleça  cl  armé  de  sa  grande  cpée,  allant  en  guerre  suivi  de  ses  fik, 
pour  «lonner  l'oxeniplc  aux 
Hidalgos  ch  retiens. 

Le  germe  dur  et  austère 
de  la  Chevalerie  septentrio- 
nale continuait  de  pousser 
lentement  ;  on  a  confondu 
les  fleui*s  passagères  nées 
de  la  civilisation  orientale, 
avec  le  chêne  gothique  dont 
elles  furent  la  parure  élé- 
gante et  non  le  soutien. 
Le  Djerid ,  encore  usité 
en  Orient ,  est  le  véritable 
tournoi  «les  Arabes;  armés 
de  longs  roseaux ,  qui  ne 
peuvent  blesser  [jei-sonue, 
les  cavaliers  s'évitant  et  se 
rencontrant  tour  à  tour, 
font  briller  dans  des  voltes 
rapides  leur  agilité  et  celle 
de  leurs  chevaux.  Quelque- 
fois les  lançant  au  grand  ga- 
lop, ils  enlèvent  à  la  pointe 
de  leurs  roseaux  les  bagues 
suspendues  aux  branches 
<run  arbre.  Les  Orientaux 
réservent  le  glaive  pour  la 
lutte  s«?rieusc  ;  on  connail 
le  mol  d'un  ambassadeur 
musulman  sur  les  tournois  : 
«  Si  c'est  un  jeu,  c'est  trop; 
si  c'est  sérieux,  c'est  trop^  - 
peu.  » 

Pour  former  l'Institutbn 
chevaleresque,  il  a  fallu 
l'élément  germanique  d'a- 
bord ,  puis  l'élément  chrétien.  Les  races  germaniques  avaient  apporté  dans  le  monde 
nouveau  la  religion  de  la  guerre  et  celle  du  serment;  ce  n'était  pas  assez.  Vers  la  fin  du 
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onzième  slèclr,  lorsque  se  fui  apaisé  le  grand  bouillonnement  produit  par  le  mélange 
et  l'anlagonisnie  de  lanl  de  nations  et  d'intérêts,  on  vit  l'élénienl  chrétien  se  rendre 
mailre  de  l'élément  germanique  et  la  (Jicvalerie  apf)araUrc  en  Provence.  Sous  un  climat 
rliarniani,  h  l'abri  des  ruines,  parmi  les  vestiges  des  muni(-ipali(és  romaines,  la  tradition 
ék^ante  d'une  civilisation  de  luxe  s'élait  conservée;  là  tout  y  était  chrétien,  à  demi-volup- 
lueux ,  à  demi-romain;  les  conquérants  subirent  l'inlluencc  générale.  A  leur  rude  et 
primitive  Chevalerie  ils  joignirent  le  culte  de  la  Viei^e,  et  leur  platonisme  mystique  se 
transforma  en  actes  singuliers. 

De  là  celte  nouvelle  situation  des  femmes  qui  donna  un  caractère  étrange  à  la  Che- 
valerie provençale. 
Bien  d'analogue  à 
cette  situation  ne 
s'élait  présenté 
dans  la  grave  ma- 
jesté des  mœurs  la- 
lines ,  et  dans  la 
liluTlé  des  mœui-s 
atliéiiirnnesetspar- 
tiales.  Briseïs  es- 
clave favorite,  Di- 
iloii  créature  mau- 
iiic  «•!  frapi>ée  du 
l'  stiii.  ne  ressem- 
Iriit  pasaux  Dom- 
nos  qui  conqK)- 
s;iieni  lescours (l'a- 
mour provençales, 
et  que  Guillaume 
Faydit  ou  Imbaull 
de  Vai|ueyras  choi- 
siss;iient  pour  da- 
mes de  leurs  pen- 
sées. 

Celles-ci ,  chré- 
tiennes et  chevale- 
resques, ont  néan- 
moins un  rapport  lointain  avec  les  traditions  germaniques.  Sur  le  fond  jiayen  de  l'Edda 
une  étincelle  singulière  glisse  et  se  joue  ;  c'est  l'adoration  ou  plutôt  la  terreur  de  la  femme 
considén-e  connue  être  surnaturel  et  magnétique ,  en  rapj>ort  avec  les  puissances  incon- 
nues. La  Walkyrie  est  plus  qu'une  nymphe  grecque.  Si  la  nymphe  représente  la  beauté. 
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la  Walkyrie  sym!>onsc  la  pensée  éleoirique,  ilivinatrice.  propliéiiqueet  propagatrice.  Dans 
cerlaines  Sag:is .  on  voit  le  héros  éveiller  au  sommet  des  rochere  runiqiies  la  Femme,  la 
prophctesse  des  Ass,  qu'il  faut  enchaîner  si  l'on  veut  ohtenir  les  Runes  ou  les  secrets  de 
la  sagesse.  Cette  puissance  njystérieuse  que  les  modernes  ont  i-econnue  sous  le  nom  de 
lucidité  magnétique,  n'était  jxiint  ignorée  de  l'antiquité;  Tjicite  en  fait  mention  pour  la 
premii're  fois  {V.dc  moribiis  (îermunortim ,  —  Vila  Aijricnlœ). 

Tout  cela  est  septentrional.  St>us  les  latitudes  froi<les  et  sévères,  la  femme,  moins 
exclusivement  vouée  que  sa  sœur  de  l'Orient  aux  caprices  sensuels  de  l'homme,  exeiw 
une  induence  plus  immatérielle.  Que  fui- ce  donc  quand  la  Viei^e  mère  de  Dieu 
vint  s'asseoir  sur  le  trône  du 
monde?  Les  clievaliers  germa- 
niques lui  jurèrent  foi  s«'rieuse, 
ho«nmag('dt'>sint«'ressé.  La  lèunne, 
l'amour  qui  est  sa  vie,  s'identi- 
(ièrenl  avec  la  générosité,  la  vail- 
lance el  la  courtoisie.  Pendant 
que  les  théologiens  rattacliaient 
au  dogme  de  l'amour  chrétien, 
la  ihrârie  platonique  de  l'aniour 
créateur  et  univei-sel,  chevaliei"s, 
daii>es  et  po«''tes  confondaient 
dans  une  dévotion  nouvelle  et 
bizarre  ces  doctrines  et  ces  sou- 
venii-s.  L'amour  chevaleresque, 
bienfait  du  ci(>l,  flanune  sacrée, 
foi  profonde,  |R're  de  toutes  les 
élégances  et  de  tous  les  hé- 
roïsmes,  fut  n'gardé  conmie  la 
souiTC  unupie  de  la  valeur  et  de 

la  délicatesse,  <les  qualités  sociales  et  des  vertus  guerrières.  Tout  chevalier  était  néces- 
sairement amoureux ,  connue  le  disent  Froissart  à  (iropos  du  vieux  Venceslas ,  roi  de 
Bohème  ,  et  Cino  da  Pistoia  à  propos  d'un  vieillard  de  soixante-dix  ans.  Être  épris  d'une 
certaine  beaut»'  de  sentiment  idéal  repi-ésentée  par  une  dame  vivante,  devint  une  mode, 
une  habitude,  une  nécessité,  qui  donna  son  empi-einte  à  l'institution  de  la  Chevalerie. 
L'aniour  ainsi  considéré  n'était  ni  une  sensation  vive,  ni  une  émotion  passagère,  mais 
un  état  habituel  de  l'âme,  rt'gle  des  belles  manières  et  de  la  courtoisie,  apanage  des 
âmes  d'élite.  Barljerini  «fcrit  au  quatorzième  siècle  un  traité  de  la  politesse  et  des  uKBurs 
élégantes,  qu'il  intitule  Enseignetnenls  d'amour,  l'n  vieux  guerrier,  le  maréchal  de  Ca- 
rinthie,  est  i-eprésenté  dans  une  chronique  autrichienne  comme  «  très-amoureux  »  et 
exhortant  ses  soldats  h  bien  se  battre  par  amour;  «  afm,  ajoute-t-il,  que  les  dam(>s  en 
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pat  ient  au  pays,  el  qu'elles  décident  «  quel  aura  été  le  plus  lirave  de  tous.  »  Joinville 

s'écrie  encore  au  milieu  d'un  combat  Wvré  aux 
Sarrasins  :  «  Nous  parlerons  de  ceci  dans  lachain 
brc  des  dames  !  » 

Telle  est  la  Irtunc  compliquée  dont  s'est  formé 
le  tissu  des  mœurs  singulières  qu'on  nomme  mœurs 
chevaleresques. 

Chez  les  Scandinaves  el  les  Teutons ,  l'idée  che- 
valeresque était  on  germe  et  en  élKiuclie;  ce  senti- 
ment vague  et  indécis  prit  une  forme  politique  dans 
Viuvpsltliirr  et  Yadoplim  germaniques;  puis  un 
caracli're  religieux  sous  la  loi  chrétienne  ;  enfin  une 
teinte  platonique  et  raffinée  d;uis  la  Provence  ro- 
maine. L'institution  proprement  dite  naquit  alors  : 
institution  fixe  et  puissante,  i-eligieuse  et  politique, 
destinée  à  se  perpétjier  jusqu'au  quatoraièmc  siè- 
cle, à  s'afl'aihiir  jus^pi'au  seizième,  perdant  sans 
cesse  sa  vigueur  et  sa  réalité  ;  enlin  à  se  survivre 
conmie  imitation  et  comme  fantôme,  au  nmmenl 
où  la  révolution  française  vint  abolir  la  dernière 
trace. 

Il  faut  donc  reconnaître  plusieurs  époques  dans 
l'histoire  de  la  Chevalerie;  —  1°  les  origines  anté- 
rieures:! l'institution  et  qui  se  perdent  dans  la  nuit 
teutonique;  —  2'  l'institution  née  au  coinnience- 
ment  du  douzième  siècle  en  Provence,  et  cédant 
vei-s  la  fin  du  treizième  aux  coups  du  légiste  Phi- 
li[)|M'  le  Bel;  —  3'  la  décadence  (\\n  se  propage 
d'afl'aissement  en  affaissement  jusqu'au  ri-gne  de 
François  1"  ;  —  4*  enfin  la  <lernière  époque,  pendant 
laquelle  certaines  traditions  affaiblies  et  certaines 
habitudes  anticpios  consenent  le  souvenir  de  la  vie 
chevaleresque  et  la  simulent  quelquefois. 
Esquissons  rapidement  ces  diverses  phases.  Les  Eddas,  Tacite  et  le  pot'me  Dano- 
Anglo-Saxon  de  Ikiowulf  coniiennent  les  documenis  de  la  première.  L'austère  Villehar- 
douin  annonce  la  seconde ,  bien  mieux  caractérisée  encoi-e  par  Joinville ,  qui  en  est  le 
narrateur  cl  le  représentant;  l'Institution  chevaleresque,  chrétienne,  guerrière,  plato- 
nique est  en  pleine  vigueur  dans  ses  charmants  récils.  Les  dames  y  apparaissent  sur  le 
premier  plan,  arment  les  héros ,  confèrent  l'ordre  de  Chevalerie  et  dé<rernenl  le  prix  de 
l'honneur.  C'est  alors  que  Dante  le  platonicien  écrit  son  grand  poème  <  uniquement,  dit- 
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il,  pour  glorifier  Béalrix  Portinari,  •  enfant  de  onze  ans  qu'il  a  vue  en  passant  dans  une 
église  chrétienne.  C'est  alors  qu'au  nord  niî^inc  de  l'Europe  ces  mois,  Dieu  ei  les  Dames. 
deviennent  le  mot  d'ordre  de  la  Chevalerie.  «  Les  SouaIx'S  envahis  par  les  Hongrois, 
«  qui,  avec  leurs  grands  ares  et  leurs  énormes  flèches,  tuaient  tout  re  qui  se  trouvait 
«  sur  leur  passage,  jugèrent,  dit  Otiokar  de  Horneck  dans  sa  chronique  allemande, 
■  celle  façon  de  guerroyer  très-jK'U  chevaleresque,  et  les  lirent  prier  au  nom  des  dames 
t  de  mettre  ré|>ée  à  la  main  pour  se  ballre  plus  civilement.  »  Les  Huns  n'entendant 
rien  ii  cette  science 
amoureuse,  répon- 
dirent à  cou[)S  de 
flèches. 

Tout  le  j-hristia- 
nisme  suhis^ail  In 
loi  des  mai'ui's  nou- 
velles qui  veuaieni 
de  créer  l'institu- 
tion chevalenni^jue, 
née  en  Pnjvence 
et  distincte  de  la 
fcodalilé  |»oli tique. 
L'institution  dura 
tantqu'elle  eut  pour 
principe  lexalta- 
tiou  ardente  que  les 
Provençaux  ap|K'l- 
lent  Joy,  enthou- 
siasme chrétien  et 
mystique,  popula- 
risé par  les  chan- 
tres du  gai/  savoir) 
(gay  saher)  ou  de 
l'art  exalté. 

Cette  seconde  et  brillante  phase  organique  ne  se  maintint  pas  longtemps.  Peu  à  peu  la 
Chevalerie  déchoit  comme  institution  et  connue  doctrine.  Les  esprits  gardent  un  agréable 
et  lointain  souvenir  de  la  sauvagerie  grandiose  de  la  première  période  et  de  la  grâce 
courtoise  de  la  seconde;  quelques  échos  de  l'enthousiasme  chevaleresque  se  pro- 
longent en  s'aflaiblissant  au  sein  de  mœurs  qui  deviennent  sans  cesse  plus  raisonnables, 
plus  industrielles  et  plus  fiscales.  La  troisième  époque  commence  :  Froissart  représente 
et  décrit  avec  une  vivacité  pittoresque  cette  décadence  qui  alrauttt  peu  à  peu  aux  trans- 
formations modernes.  L'idée  chevaleresque  s  alière;  l'indéitendance  du  guerrier  volon- 
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tÙKt  esclave  de  Dieu  et  de  sa  dame,  fait  place  à  l'esprit  monarchique;  le  vieux  respect 
germanique  pour  l'individunlité  humaine  finit  par  s'éteindre.  Louis  Xlll  ci  Louis  XIY  eu 
poursuivent  les  derniers  restes  dans  la  guerre  acharnée  que  le  premier  livre  anx  duéb, 
et  qne  le  fleocnd  fini  «m  gentillAtres  ind^pendanls.  Sous  Louis  XV  enfin,  fëodafilé  et 
chevalerie  se  trouvent  absorbées  par  la  monarchie  qui  ne  laisse  plus  suboiiter  que  de 
niistfrables  débris  de  ces  idées  si  compliquées  et  si  antiques;  des  titres,  des  mols,  et  les  . 
ordres  modernes  de  Chevalerie,  fantômes  plutôt  que  réalités. 

Nou-seuiemenl  la  Chevalerie  a  subi  ces  transfonnatioDS ,  mais  aux  mèiues  époques 
elle  te  nodifiail  iéloii  le  génie  pardcnKer  te  peuples.  PrimiliTe,  féodale,  individuelle, 
oonvone  de  fer,  élrang^reà  h  gdanlerie,  dans  la  Thnringe  et  la  Saxe,  en  Islande  et  en 
Konv^Re ,  éUe  résiste  longleia|M  aux  indiu  nc  cs  chrétiennes.  Elle  se  montre  encore  à 
demi-pai>nno  dans  certains  pa.ssagcs  des  Mibrlurigen.  où  la  vieil!»'  empreinlc  <hi  leiilo- 
nisnu'  est  rude  et  profonde.  Entre  le  sepliènio  et  le  ou/.itiiie  siitles,  celle  durolé  se  niain- 
littnL  et  persiste  chez  les  Franks,  dont  la  générosité  consiste  à  verser  son  sang,  à  ne  rien 
craindre  et  ti  n'épargner  personne;  Cbariemagne  massacrant  les  Saxons. n*est  qu*nn 
Gomain  mettant  sa  cotere  an  senrice  de  sa  Ibi,  et  les  Saxons  qu'il  ^vye  sont  plus  inn 
placables  que  lui.  Le  Midi  de  FEurt^  ne  otmnait  pas  cette  fureur;  là  toutes  les  teintes 
sont  aimables.  Des  le  onzième  siècle,  on  trouve  la  galanterie  chcvalen^que  réfjid'tèrement 
oi"ganiset!  en  l*ro>ence,  soumise  à  des  lois  précises,  mère  d'une  jM)ésie  savante  et  raf- 
finée. De  la  Provence  ce  système  bizarre  passe  en  Italie  et  en  Sicile,  perdant  sur  sa 
.lonle  ksmdes  indices  de  sa  descendance  lentonique,  et  s'affiliant  de  pins  en  plus  anx 
soaTëidrB  de  la  cnltnre  romaine.  Jamais  depuis  le  <mahne  siècle  l'Italie  n'a  fait  autre 
chose  que  se  moquer  des  cruels  chevaliers  teutons;  tout  en  acceplaiit  I(>  platonisme  de 
leurs  doctrines,  elle  raillait  la  brutale  vigueur  de  leurs  actes.  Cependant  les  chevaliers 

allemands,  à  leur 
tonr,  recevaient 
les  influences  de  la 
Sidle,delagr.'inde 
Grèce  et  de  la  Pro- 
vence; c'était  un 
honneur  et  une 
gloire  pourles  Jfii»- 
neiAHie»,  d'assou- 
plir la  langue  teu- 
tonique ,  et  de  lui 
^  faille  répéter  les 

uv^-r^,^l^^M^  jeux-partis  et  les 
.Mk.id.<*fub.}  tensoosdelanuiae 

provenç^.  Dsms  œtte  bonne  Anemagne,  foyer  primitif  des  idées  ^mûment  cheval^ 
resqnes,  kl^g^  et  vive  exaltation  deadievaliers  Al  Midi  delà  8^ 
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riense,  s'imprëgnait  d  une  doure  mélancolie,  souvent  d'une  grAce  mélaphysique.  Féodale 
et  aristocnilique  dans  la  Gi  aiiilt'-lîi  otagne.  où  le  fait  a  toujours  dominé  riili-al.  la  t'.licva- 
lerie  se  nionli  e  passionnémeiu  cxalltk;  chez  les  Ksp.ignols;  ces  lilsdes  Golhs  et  îles  Uk  res, 
tous  chcvaliei-s  et  nobles  puisque  tous  ont  pris  part  au  grand  tournoi  chevaleresque  qui 
a  doré  sept  sièdes  et  qui  s'est  tenniné  par  la  débilo  des  Arabes,  n'ont  pas  encore  perdu 
leur  vieille  empreinte  chevaleresque. 

Telle  est  la  variété  singuUèif»  d'aspects  sous  lesquels  se  priante  celte  insiiuiiion  ;  clii- 
indrique  à  la  fois  el  réelle.  polinijiK' el  |!OL'li(](io  .  idt'-ale  el  positive ,  active  sur  les  faits  t'I 
vague  ({liant  aux  doctrines,  commune  ii  riùir*>i>e  clnétienne  et  spéciale  n  telle  race,  hieu 
ne  ressemble  nuûns  an  Sénéchal  de  Champagne,  dievalier  pieux  et  grave,  qu'un  coureur 
d'aventures  tel  que  GuiUaume  Faydit.  Il  y  avait  donc  une  Chevalerie  des  livres  et  une 
Chevalerie  des  batmlles ,  une  Chevalerie  galante  et  une  Chevalerie  relifpcusc;  In  partie 
vraie  et  la  partie  menson^'i  re  de  ces  mœurs  réagissaient  s;ms  cesse  l'une  sur  l'autre,  et 
rien  n'est  plus  difficile  que  de  séparer  ces  éléments  pour  les  aiialyst  i-. 

lui  Chevalerie,  comme  institution,  s'est  ressentie  de  ces  modilii  aiious  et  de  ces  inier- 
lilndfls;  ses  annales  sont  toutes  compliquées  d'exceptions  et  de  variantes.  Tâchons  néan- 
moins de  les  édaircir  en  suivant  l'ordre  des  temps.  Pendant  la  prem'ifere  époque,  avant 
l'organisation  de  la  Chevalerie  proprement  dite,  l'investiture  teutonique,  le  don  de  l'i^pi'c. 
du  ceinturon  et  du  bouclier,  Tadoption  du  guerrier  par  un  pi  iv  d  iinues ,  préludent  ii 
lu  A/m/rcAfCclievaleiesque;  descelle  iK-riode  germanique  la  raci-  goiliique,  moins  l>el- 
liqucuse  et  regardée  comme  inférieuiv,  n'a  pas  le  droit  de  porter  le  ceinturon  et  suspend 
l'épée  à  un  baudrier  passé  par-dessus  l'épanle}  tandis  que  les  Franks,  race  noble  par 
excellence,  la  portent  attachée  à  la  ceinture,  s%ne  priniitif  de  la  distinction  chevale- 
resque. Le  droit  de  ceindre  l'épée  resta  le  privilège  de  la  Chevalerie  ;  dans  un  procès ,  le 

guerrier  frank,  s'il  g.i^'iiait,  recevait  un  double 
dédonnnagemcnt,  et  s  il  perdait,  il  (>ayait  dou- 
ble. Cette  coutume  s'est  conservée  dans  l'in- 
sliluiion  chevaleresque. 

Une  fo'is  étabBc  et  devenue  cbrétiemw,  la 
Clievali'rie  se  soumit  à  des  lois  particulières; 
mais,  connue  à  son  origine,  elle  lut  transmis- 
silile;  des  que  l'on  en  devenait  dépositaire, 
on  pouvait  h  ooniBrer.  MiîKppe  le  Bel  crée 
chevaliers  ses  trois  flis,  qui  font  h  linsiant 
même  quatre  cents  autres  chevaliers.  Dans  les 
pays  religieux  Y  Ordre  revint  un  cai-acière  mo- 
nastique; chez  les  |M'uples  gais  el  li'|,'ers,  il 
penche  vers  les  voluptés  el  la  licence.  L'auteur  des  Siete  l'artidas ,  le  roi  Alphonse  X 
soumet  ses  chevaliers  à  une  r^le  monacale,  et  prescrit  la  forme  de  leurs  costumes  et 
Fempbi  de  leur  temps.  En  Provence,  ramour  dievaleresque  se  moque  spiriiaellcnient 
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(lu  mariage,  ol  ouvre  l:i  voie  aux  infidélilés  pratiques  qui  trouvent  ainsi  inv  fruile  ex- 
cuse. I^s  Allemands,  rxaltés  et  sévères,  concilienl  avec  la  sympathie  rouuucsque  et 
chevaleresque  le  r«  1 1  pour  la  foi  conjugale.  «  Jè  chevauchai ,  dit  Ulrich  de  Lichten- 
«  stein  dans  son  Frmiendienst  (Service  des  daines),  vers  ma  femme  légilinie  qui  m'esi 
«  chère  autant  que  possible,  bien  que  j'aie  choisi  une  autre  personne  pour  ma  dame 
«  d'amour.  « 

Tanti\t  la  riu  valcrio  se  confondait  avec  la  fiVKlalitP,  on  .\ngl('ltMTe  jiar  oxf'iiijilf;  tantôt 
<'Hi*  s'en  déiacliait  absolumeul  connue  on  Provence.  Apri-s  tout,  elle  en  était  distincte  par 
son  essence.  Si  la  téoàaiîÈé  germanique  avait  ses  racines  dans  la  possestion  lerriloride, 
la  Cheralerie  germanique  et  chrétienne  avait  les  siennes  dans  le  point  d^honnenr.  L*in> 
vestiture  armée  était  r(>la(ive  à  la  possession,  au  droit;  Tinvesiiture  chevaleix>s(|U(-  se 
rapportait  an  sentinient  df  l'honneur,  nn  d*'voir  -^'ihm  rirr  f('odal  était  miles,  le  noble 
armé;  le  ehevalter  était  «or»*  miles,  celui  qui  reuouvdle  sa  noblesse  par  la  gloire.  La 
Chevalerie  se  noiumail  honor  militaris^  «  gloire  guerrièi'e  >■  ;  la  réodalitë  n'était  que 
miliUa  «  opnquéle.  »  La  Chevalerie  se  distinguait  par  le  «  ceinturon  de  guerre  i,  miliUm 
cingnlum,  mais  non  (dans  les  premiers  temps  du  moins)  par  la  nbblesse  du  sang;  h 
féodalité  impliquait  ta  noblesse  de  race.  La  Chevalerie  était,  en  délinitive,  une  association 
enthousiastr  entre  gens  de  c(tur  et  de  courage,  de  di'licaifsse  et  de  dévouement  :  tel  était 
du  moins  le  but  idéal  qu  elle  se  proposait.  Quand  le  lilsde  Frédéric,  Conrad  désira  être 
armé  chevalier,  il  écrivit  aux  Palcnnitaios  une  lettre  cocîense,  qui  existe  encoi-e.  et 
ilans  laquelle  il  dit  :  «  Tfe  de  sang  nohie,  j'ai  6/sn  eommtnci  (ouspilct'ir),  mais  je  n'ai  pi» 
«  ceint  l'épée,  et  je  choisis  le  premier  jour  d'aoftl  pour  décorer  mon  tlanc  de  ce  signe 
«  vénérable,  avec  la  solennité  du  iinrinat.  »  Monarale  en  Kspaîrne,  tailleuse  en  Pro- 
veiire.  artsîocrntifpie  en  AufiietenT.  la  Clii  valerie  di-venait  presque  di^nioc  l  altque  en  Si- 
cile ;  comme  elle  reconnaissait  le  priucijMî  d  égalité  devant  l'houncur ,  elle  déplaisait  à  la 
noUesse  du  sang.  Ceux  des  rcNS  qui  entendaient  leur  métier  favorisaient  ce  développe- 
ment, et  le  disaient  tourner  au  proDt  des  monarchies.  Ftédérîe  Darherousse  créait  des 
chevalin  sur  le  clianip  de  bataille  avec  les  paysans  qui  s'étaient  bien  battus.  Philippe  le 
Bel.  nianqtiant  de  soldais  lorsque  les  Flamands  eurent  détruit  sa  rhrioiene,  ordonna 
que  sur  deux  iils  de  vibin  un  fût  armé  chevalier,  cl  que  sur  trois  deux  le  devinssent. 

La  Chevalerie  déplaisait  donc  :t  beaucoup  de  personnes;  comme  démocratique  aux 
nobkst  comme  féodale  aux  rois,  comme  prolhne  aux  prêtres,  et  comme  poétique  aux 
lx»urgeois.  Ainsi  Ulrich  de  Lichtensiein,  voulant  faire  honneur,  à  sa  dame  et  courant 
l'Europe  en  brisant  des  lances  pour  elle,  rencontre  sur  sa  route  le  podestat  de  Trévise 
qui  l'arréle  dans  son  rndopriseei  [unliU)e  la  publication  de  son  cartel,  l'une  des  plus 
plus  curieuses  bi/.ancj  ies  de  I  iiisiituiioa  chevaleresque.  Ulrich  habillé  en  rfame  l'éiwx 
ou  reine  d'amour,  suivi  de  ses  écuyers  et  de  deux  uiéuestriers  qui  faisaient  de  la  mu- 
sique, s'en  allait  à  travers  champs,  de  Vente  en  Bohème,  provoquant  tous  les  cheva< 
liers,  et  leur  proposant  les  conditions  suivantes  :  a  Quiconque  rompra  une  lance  avec 
CVrfeA-iteAie-d'ilimmr  (dame  Vénus),  recevra  la  bsgue  mjsiiqne,  aymbole  d'amour 
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pur,  (111!  rendra  pUis  Ix'Uo  la  foniiiic  :i  laquelle  elle  sera  donnée.  Vainqueur,  l'assaillant 
recevra  comme  prix  tous  les  chevaux  que  dame  Vénus  conduit  avec  elle;  vaincu,  il  s'in> 
clinera  vers  les  qua- 
tre points  curdinaux 
en  rboDneur  de  la 
dame  mystérieuse.  » 
Lepodcstat  deTréviso 
pensa  c  omme  Sanclio 
que  ces  façons  extra* 
ordhiairesâaientpeit 
d'accord  avec  la  vie 
civile,  n  fallut  que 
les  dames  demandas- 
sent grâce  pour  Tau- 
teurdn  FhUÊOÊdieitttf 
qui,  à  grand' peine, 
put  mettre  à  fin  son 
aventure. 

Le  df  rgé  ne  vit  pas 
sans  crainte  le  dé- 
veloppement de  ce 
corps  à  la  fois  poli- 
tique  et  moral,  qui 
spmblaii  1 1  S!  H'|M'i  l'or- 
dre lenijKjrel  cl  l'ordre  spirituel.  Le  dergr  n'eut  point  la  prcHt'iilion  d'amiuiei  uneinsti- 
lution  inévitable,  qui  lui  di.sputaii  les  âmeti  et  lus  iutelligences  j  il  lit  uùeux,  il  s'en  em- 
para. Il  pénétra  autant  que  possible  la  Chevalerie  de  respriteocldaiastiqDe  ;  les  obevaGers 
furent  souvent  considérés  oamme  des  espèces  de  lévites.  •  Il  y  a»  dit  l'aulenr  de  VOrdine 
lordre)  de  Chevalrrip,  grande  resseml)lanre  entre  roflîce  de  chevalier  et  celui  de  prêtre.  > 
(tiiillaume  Baraud  clicrcht'  à  établir  entre  ces  deux  ordres  une  analogie  complète.  Ct-iali 
une  opinion  assez  acetétliiéc,  que  les  chevaliers  devaient  rester  célibataires.  L'homuie 
d'église  passait  pour  le  héros  de  la  foi,  le  chevalier  était  le  ponlife  du  point  d'honneur. 
On  donna  le  nom  ecdésiasiiiine  d'OrdSrv,  Ordinaikm  (ordène)  à  l'investiture  chevale- 
resque. Au  seizième  siècle  le  chevalier  esf^gnol  Don  Iguazio  de  Loyola ,  devenu  cétUne 
par  la  fondation  de  l'ordre  des  Jésuites,  se  lit  chevalier  de  la  Vierge,  sfjlcnni sa  son  entrée 
dans  les  ordres  d'Eglise  à  la  (açon  des  anciens  preux,  et  accomplit  la  veillée  des  armes 
devant  l'image  sacrée. 

Conment  TÉgise  eoosiitaéc  pour  la  paix  pouvait'Clle  s'entendre  avec  fat  Chevalerie 
instituée  pour  Ui  guerret  Sur  le  champ  de  bataille,  ainsi  îavait  décidé  le  bon  roi  sahit 
LoDis»  le  meilleur  argument  étut  de  €  honier  son  épée  dans  le  ventre  de  l'ennemi,  aussi 
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«  fort  el  avant  que  laire  se  poiivoit.  »  Ayant  horreur  du  sang,  TÉglisc  ne  devait  tolérer 
rien  de  semblable.  Aussi  la  vii*on  toujours,  dès  l'origine,  tout  en 
appnmvm  lagéBëroiilë  et  l'enllioiHiaBme  de  l'inalhiiliaii  ^  ae  dé- 
ttcher  d'elle,  essayer  d'en  atiâmer  lea  oone^qnenoea  romanes* 
ques  ou  bdUqueuses,  et  llotier  dans  une  étrange  incertitude  entre 
SCS  scru|niles  pacifiques  et  les  ÎDStincls  bénuques  qu'die  voulait 
servir. 

Au  lieu  du  laisser  au  guerrier  cette  liberté  sauvage  que  le  Ger- 
main n*avdl  jamais  idiandoonée,  le  deigâ  aoomeHatt  le  'chevalicSr, 
depuis  Tenfimoe  jusqu'à  iamort,  à  une  lëgislatioii  Iraditioundie  qui 

réglait  et  gouvernait  toutes  les  phases  de  sa  vie.  Le  néophyte  était 
j)réparé  dès  le  berceau  à  s;i  tondilion  fulure.  Page  ou  varlet 
d'abord  ,  puis  écuyer,  les  (lejirés  hiéiTircliiiiues  qu'il  iraversait 
étaient  solennisés  par  des  cérémonies  graves  et  successives.  Ses 

u  r.  «  a  u  y.f...   „,  -  p  irente  le  conduisaient  devant  l'autel,  un  cierge  à  la  main,  lui 

:;p.'°8Xt  uT*}^  donnaient  le  premier  ooop  de  platd'épée  et  le  consacraient  tfetiy<r, 
M..d^» suui^^„,  i  v.n..)  p|,g|jygj degré  d'initiation dievateresque.  Ensuite  venaitlInVestiture 

déiînitive,  symbolique  aussi,  mais  plus  sévère,  celle  (]\\'\  faisait  entrer  le  jeune  homme 
dans  une  nouvelle  catégorie  sociale.  La  veille  des  armes,  le  jeûne  rigoureux ,  trois  nuits 
passées  en  prières  dans  une  diapelle  isolée,  les  habits  blancs  du  néophyte,  la  consécra- 
limi  de  rëpée  par  le  prêtre,  prouvaient  assez  et  faisaient  comprendre  è  l'initié  la  gravité 
religieuse  de  l'engagement  qu'il  contractait.  Enfin  un  jour  était  fixé  pour  la  grande  cé- 
rémonie; et  le  néophyte,  la  messe  entendue,  à  genoux^  portant  suspendue  au  col  l'épée 
qu'il  n'avait  pas  encore  le  droit  de  ceindre,  reoevail  successivement,  des  {K'rsonnages 

notables  et  des  damoiselles 
fwésenles,  les  éperons,  te  hau- 
bert, la  cuirasse,  lesganlélets, 
l'épée;  enfin  la  volée ,  ou  le 
coup  s\Tiil)oli<pie  rrap})é  du 
plat  de  rép<'e-,  ce  coup  d'épee 
accompagné  de  l'embrasse- 
ment  de  <  l'adopteur  »  (aeoh 
Iode)  oompléiait  Yadaubemmi 
ou  adoption  du  nouveau  che- 
valier. On  lui  ap[>orlait  !'(><  u 
An..m»i.i  d  on  cw.<i.M  ;B>uùii  Mutiiii,  8wi><.n  •!<.  MuiiK'iu'.  et  la  laucc  ç  SOU  destrier  lui 

était  amené;  il  pouvait  commencer  la  vie  de  gloire,  de  dévouement  et  de  combat. 

Conférée  avant  la  majorité,  l'investiture  donnut  les  droits  dvik;  il  y  eut  aussi  des 
exemples  de  dievaliers  armés  à  cinquante  ans.  Le  symboQsme  dirétien  qui  avait  oon* 
saci^  et  ittnminéka  premiers  pas  de  radeple,  le  punissait  s'il  mentait  k  la  foi  jurée  et 
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souillait  son  honnt'nr.  Plnré  sur  un  ô<  }i;if:ui(!,  il  voyait  hrisoi'  sps  nrnios  piwe  ;i  jiii'oc,  cl 
leui*s  débris  tomber  à  ses  pieds;  on  détachait  ses  éperons  que  l'on  jetait  buv  un  (asd(> 
fumier.  On  atiacbaife  son  bouclier  à  la  queue  d'un  cheval  de  charrue  qui  le  (rainait  dans  b 
poussière,  et  Ton  coopail  celle  de  son  destrier.  Le  héraut  d'armes  demandait  :  «  Qui  e$l 
là?  t>  \  cette  demande  trois  fois  répétée,  on  répondait  par  trois  fois  le  nom  du  chevalier 
déchu,  et  trois  fois  le  lirnmf  reprenait  :  «  Non  !  ccln  n'est  pas:  il  n  y  a  point  de  chevalier 
ici.  Je  ne  vois  qu'un  l:i(  lie  i|ui  a  nieiiti  à  sa  loi  femenii).  »  Emporli*  sur  xmo  civière  rotumc 
un  corps  mort  et  depos»-  tlans  l'église ,  il  entendait  i*éciier  les  prién-s  des  trépassés;  \\ 
n'éUiîl  qu'un  cadavre,  ayant  ix  i-dii  rbonneur. 

Il  est  fiidle  de  reconnaître  dans  ces  cérânonies  le  mélange  des  couinmes  leuioniques 
et  du  mysticisme  ecclésiastique;  mais  quiconque  veut  éire  Adèle  à  Tbistoirc ,  ne  doit 
«exagérer  ni  l'influm»  r  du  clergé,  ni  cf^lle  du  platonisme  amoureux  et  de  la  féodalité 
germanique  sur  le  progrès  et  les  variantes  de  cette  institution.  Elle  a  crdi- ;i  iitutes  \vs 
évolutions  des  ciHKjues  et  à  la  diversité  des  lieux  et  des  temps.  Surtout  il  faut  se  garder 
de  croire  sur  parole  la  plu{»arl  des  bislori^  de  la  Chevalerie,  qui,  n'apercevant  qu'une 
face  de  leur  sujet,  ont  reproduit  des  traditions  mortes  on  des  exceptions.  Olivier  de  la 
Marche  lui*mème  {le  Chevalier  défilx'n'  et  le  bon  roi  René  {Des  Pas  d'armes  et  emprises  , 
.'i  force  de  s'occuj)er  des  tournois  et  des  fêtes  chevaleresquns  dont  nous  .liions  jiarier 
tout  ;i  riieure.  ont  oublié  la  partie  sérieuse  de  la  Cbevaltïiic!  et  les  temps  anu-rieurs. 
Quant  aux  compilateurs  des  derniers  temps ,  .\ndré  Favyn,  XN'ulson  de  la  Colombtèi-e , 
même  le  savant  père  Memsirier,  qui  ont  publié  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV  leurs  re- 
cueils îniitttles  Théâtres  d'Honneur  et  de  Ckevaleriet  BègUe  et  jw/iee  des  taumoii,  ete„ 
ils  ont  accumulé  des  traits  disparates  apjiarienanl  h  la  umnarchie  et  à  la  féodalité;  à  cet 
ensemble  hétérogène  ils  ont  joint  des  images  «le  (auiaisie.  copiées  sur  les  costumes  et  les 
armures  du  temps  de  Louis  Xill  et  sur  les  ballets  de  Louis  XIV.  Mensongères  quant  ii 
rinlerprétation  de  Phistotre,  milles  quant  à  l'archéologie ,  ces  compilations  ne  sont  intt=- 
ressantesque  sous  un  point  de  vue;  elles  révèlent  l'état  des  idées  et  des  esprits  au  dix- 
sepiîènwaède,  rchtivement  à  la  Chevalerie. 

On  ne  peut,  en  vérité,  prendi-e  au  séritnix  le  conseiller  S;ivaron,  soutenant  que  la 
('hevalerie  est  française  parce  qu'elle  est  ^uerrièi^e,  et  le  prouvant  ainsi  :  «  ix^  Francs 
"  sont  descendants  du  dieu  Mars;  les  chevaux  d  ariues  ili  s  François  éloient  appelés 
n  Marik».  le  premier  écuyer  Mûtesehatk,  le  jays  con«iuis  par  les  armes  Marehet  les 
c  conquérants  JAirgu^f,  les  armes  de  nos  Ftrançois  Mon ,  d'où  dérivent  les  noms  coin- 
«  posés  de  Jiio(fifeM4ir«  et  Braqueman : do^nMToiiMttreomirs, Marcotnidei,Mttrteis^ 

•  de  même  que  nos  instruments  de  guerre  que  nous  nommons  Mariinris.  Ioms  noms 
«  émanés  cl  énoncés  de  jt/«r5.  »  Voila  de  belles  étymologies  et  une  pi  olurule  t  imiiiinn 
qui  éclaireni  singulièrement  l'institution  de  la  chevalerie  et  la  légishition  des  duels  !  «  Si 

*  les  François,  dit  le  même  Savaron,  se  battent  si  sourcnt  en  duel,  c'est  que  l'asire  de 
«  Marsdonmie  sur  laPraoee  auagne  du  l»âier,  et  tont  ainsi  4|ue  les  béliers  se  tirent  à 
«  part  du  troupeau  pour  s'entrechoquer,  de  même  les  François  se  mettent  ii  quartier 
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«  (lu  gros  lies  ariiiéos  \Kmv  s  enlrestoquer,  se  liei-scler...  pl  l'on  voii  venir  oixlinaireineiil 
«■  aux  mains  les  parents,  amis,  voisins  el  alliés.  >  (J.  Savaron,  Traité  contre  les  duels.) 
André  Favyn  donne  le  blason  du  grand  i"oi  Noé,  el  prélend  que  les  armoiries  de  Gain 
iMaieni  «  de  gueules  »  avec  une  «  massue  argent  en  pal.  ■  Ce  i>édantisme  ridicule  n'ajoule 
rien  aux  fails  cai  aclérisliques  doni  nous  avons  rapporlé  principaux.  L'histoire  de  lu 
Chevalerie  est,  eu  réalité,  i-elle  de  rEui-ojK'  chrétienne. 


§  2.  Des  Duels. 


E  savant  Licurne  de  Sainte-Palaye  (Mémoires 
sur  ta  Chevalerie)  n'est  point  lond)é  dans  les  er- 
reurs que  nous  venons  de  signaler;  et  quoiqu'il 
ait  peut-être  voulu  réduire  à  une  trop  complète 
et  trop  i"égulière  unité  les  faits  épars  el  contra- 
dictoires dont  se  composent  les  annales  des 
mœurs  et  de  l'esprit  chevaleresques,  c'est  lui 
qu'il  faut  consulter  principalement ,  «juand  ou 
veut  bien  connaître  les  détails  de  cette  institu- 
tion. M.  Ampère  a  été  plus  loin  que  lui  dans 
l'analyse  des  origines;  et  le  travail  (]u'il  a  publié 
sur  ce  sujel  De  r Origine  ih'  la  Chevalerie) 
oifvc  une  analyse  aussi  curieuse  que  détaillée 
des  éléments  qui  ont  concouru  à  former  la  Chevalerie.  L'un  et  l'autre  ont  gi  and  soin  de 
ne  pus  confondre  l'esprit  chevaleresque,  soil  avec  le  duel  proprement  dit,  guerre  d'Iionnne 
à  homme,  lutte  des  individualités  ennemies,  soit  avec  les  tournois  et  les  joutes,  simula- 
cres brillants .  divertissements  guerriers.  Nous  allons  nous  ocTuper  d'aboixl  du  Duel,  tel 
qu'il  a  existé  dans  le  Moyen  Age ,  ensuite  des  Tournois  et  de  leui*s  variétés ,  qui  furent 
pour  cette  époque  belliqueuse  ce  que  les  jeux  olympiques  el  isthmiques  furent  pour  la 
Grèce  païenne. 

«  Frappe,  mais  écoute!  »  disait  Thémistocle  à  un  adversiiire  irrité.  Ce  mot  seul  établit 
toute  la  distance  qui  sc'pai'e  le  polythéisme  antique  du  monde  gothique  ou  septentrional. 
1^  point  d'honneur  n'existait  pas  chei  les  anciens.  Us  se  sacriliaient  à  la  patrie,  à  la 
conununauté,  et  ils  aimaient  la  gloire,  sentiment  qui  chez  eux  »'tait  collectif,  non  imli- 
viduel.  Us  ne  se  détachaient  jamais  de  l'ensemble  social.  C'est  à  l'individualité  germa- 
nique el  au  sentiment  personnel  de  la  dignité  s:mvage ,  de  l'indépendance  humaine , 
qu'il  faut  rapporter  le  duel  moderne,  duellum,  la  lutte  de  deux  égaux,  soil  qu'on  le 
considère  comme  moyen  de  vider  les  querelles  privées  ou  coamie  soumission  fataliste  à 
la  volonté  divine  consacrant  le  droit  {Kir  la  force.  Dans  la  vie  sauvage  de  l'Amérique 
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scplcntrioïKilo,  le  cln«^1  que  le  coinprenaiont  les  €cnmiDS  61  les  Scandinaves,  se  pré- 
sente eiltoro;  riioniiiie  lutte,  Dieu  (h'-cidc. 

Aux  yeux  de  ces  peuples  le  courage  individuel  excluaii  tous  les  vices  qui  acconi- 
[)agneat  la  lâcheté  ;  le  plus  fort  et  le  plus  brave  était  le  meilleur;  le  coupable  davtnl 
cratndre  surtout  d>voir  Dieu  pour  juge,  et  le  possesseur  du  boo  droit  sentait  re- 
doubler sa  vigueur.  Be  Gi  cette  étrange  confusion  de  la  Force  et  de  l'équité,  de  la  vu  - 
toii"e  el  de  l'innor^nre;  ces  épreuves  on  ordalies  (ordeals),  qu'on  appela  aussi  Duels 
judiciaires ,  Jugements  de  Dieu  ;  ces  épreuves  par  le  feu ,  i)ar  l'eau  bouillante ,  |>ar 
la  croix ,  par  le  fer,  auxquelles  furent  soumises  des  femmes  el  même  des  princesses. 
L'homme,  du  sein  de  son  ignorance  ^  de  ses  tén^res,  en  affidait  h  Dieu.  Plein  de 
respect  pour  la  force,  il  deniandût  an  sonverain  juge  qu'il  hi  conférât  à  Tfamocence  el 
au  bon  droit.  Le  christianisme  ne  manqua  pas  de  combattre  cette  superstition  germa- 
nique; les orrfo/?>s  cessèrent,  peu  après  le  règne  de  Charleniagne.  Les  Diirh-  jfnUrnu'rps 
eu  furent  la  suite  et  la  reproduction  moins  barbare.  Depuis  la  seconde  uioiiic  du  dou- 
aème  siècle  les  Owfs  JuéHeiaires  remplaoent  exdnsivememt  les  onfoll^t.  «  On  peut,  dit 
«  Moolesquieu,  trouver  chez  k»  Germains  et  cbes  les  FnuK»Saliens  nos  ancêtres  les 
«  panières  Iraofê  de  cette  coulume;  elle  est  expressément  indiquée  dans  le  code  l)our* 
«  guignon  de  la  loi  Gambette,  comme  le  seul  moyen  d'éviter  les  abus  qui  naissent  d'un 
«  parjure  facile  et  impuni.  » 

L'élablisseuieui  de  la  Chevalerie  favorisa  ct-iie  manière  ex|M*diiive  de  juger,  qui  s'ac- 
cordait avec  ks  mœurs  et  les  idées  générales.  On  trancbail  ainsi  des  questions  qu'il  eût 
été  difficile  de  dénouer;  les  jugements  étaient  sans  appel,  et  l'on  ne  pouvait  être  provoqué 
une  seconde  fois  pour  la  même  cause.  Aussi  l'usage  s'en  *'iabli(-il  dans  toute  l'Europe, 
surtout  en  Allemagne,  en  France  el  en  Angleterre.  La  Chevalerie  française  s'empara 
très-avidement  du  nouveau  moyen  de  payer  ses  dettes,  et  il  fut  nécessaire  de  statuer 
que  personne  ne  pourrait  se  battre  pour  une  somme  au-dessous  de  12  deniers.  Dans  cer<- 
laines  provinces  le  juge  lui  même  qui  condamnait  une  partie  était  soumis  au  jugement 
de  Dieu  rqirésenlé  par  le  duel  jmficÎMre.  On  -ponvait  l'appeler  au  combat»  et  il  avait 
le  droit  de  provoquer  à  son  tour  le  condamné  qui  ne  vouhit  pas  se  soumettre  il  sa  dé«- 
cbion. 

Il  faut  se  souvenir  que  notre  législation ,  toute  germanique ,  était  alors  un  amalgame 
confus  des  lois  bourguignonnes  et  des  anciens  codes  salien  et  ripuaire,  on  beaucoup  de 
cas  étaient  restés  miprévus.  Des  sujets  de  querelles  myssaient  ii  dnque  instant  entre  deux 
seigneurs  voisins;  ces  querelles  devenaient  des  guerres  dont  le  peuple  payait  les  frais  avec 
son  sang.  Ne  semblait-il  pas  juste  rju'ils  s'exposassent  seuls  aux  chances  du  combat  où  seuls 
ils  étaient  intéressés?  Dans  cette  manière  de  juger  un  différend,  la  raison  avait  sans  doute  à 
se  plaindre,  mais  l'humanité  dut  ^'a^ner  beaucoup.  C'est  ainsi  que  Ton  peut,  non  pas 
jusIiftsT  assurément,  mais  expliquer  •  cette  déploraUe  eoulume';  4railleurs,  comme 
robeerve  rplustre  autenr  de  l'fsprfl  <fes  toUt  «  do  même  qu*il  y  a  beaiHsoup  de  choses 
«  sage»  qui  sont  menées  id'uoe  manière  tr%s>foUe»  il  y  a  aussi  des  folies  qui  sont  menésii 
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d  une  manière  Irès-sage.  »  Or,  en  adroeUant  une  fois  le  princi[)C,  on  yerra  que  toutes  les 
précautions  étaient  prises  et  tous  les  cas  prévus,  pour  qu'il  en  résultât  le  moins  d'in- 
convénients possibles. 

Le  comltat,  en  effet,  ne  pouvait  avoir  lieu  que  lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  emportant  la 
peine  de  mort,  s'ils  ne  pouvaient  être  prouvés  par  témoins  et  si  de  violentes  présom- 
ptions s'élevaient  contre  l'accusé.  Les  |)orsonnes  au-<lessous  de  vingt  et  un  ans  cl  au-<.lelii 
de  soixante,  les  prêtres,  les  malados  et  iiifinnes,  étaient  dispensés  du  combat,  et  |)ou- 
vaient,  de  même  que  les  femmes,  être  reprt^ntés  par  des  champions.  duel  était  ac- 
cordé entre  des  parties  de  condit'ions  difl'érenles;  le  chevalier  qui  provo<piait  un  serf  ou 
un  vilain  devait  combattre  avec  les  armes  de  celui-ci,  c'est-à-dire  avec  l'écu,  le  b;*!!^!. 
le  vêtement  de  cuir;  si  le  vilain  était  demandeur,  le  chevalier  gardait  ses  avantages  et 
pouvait  combalti-e  h  cheval  et  complètement  armé. 

La  législation  des  Duels ,  contenue  dans  le  vieux  Coutumier  de  Normandie  copié  par 
Pasquier,  et  qui  date  à  peu  près 
du  règne  de  saint  Louis,  est  re 
produite  à  peu  près  exactement 
dans  les  Assises  de  Jérusalem  et 
dans  les  Coutumes  de  Reauvoisis 
recueillies  par  Beaumanoir.  Les 
deux  parties  entre  lesquelles  le 
combat  pouvait  être  adjugé  se 
présentaient  devant  le  comte  ou 
seigneur.  Li.  après  avoir  exposé 
ses  griefs,  le  plaignant  jetait  son 
gage  ;  c'était  d'ordinaire  un  gant 
ou  gantelet  que  l'adversaire  de- 
vait ramasser  aussitôt  et  échan 
ger  <  ontre  le  sien,  comme  indice 
qu'il  acceptait  le  défi. 

Tous  deux  étaient  alors  con- 
duits dans  la  prison  seigneuriale 
et  retenus  jusqu'au  jour  fixé 
pour  le  combat,  à  moins  que  des 
gens  de  bien  ne  répondissent  d'eux  et  ne  promissent  de  les  garder,  sous  les  peines  en- 
courues par  le  délit  en  question  :  c'est  ce  qu'on  nommait  la  rtrf  prison. 

Au  jour  assis  à  faire  la  bataille,  les  commettants  accompagnés  d'un  prêtre  et  de  leurs 
parrains  ou  répondants  se  prést'ntaient  dans  la  lice,  à  cheval  et  tout  aniH*s,  les  glaives 
au  poing,  épées  et  dagues  ceintes.  Tous  deux  alors  se  mettaient  h  genoux,  et,  tenant 
leurs  mains  entrelac-ées ,  chacun  jurait  à  son  tour  sur  la  croix  et  sur  le  Te  igitur,  que  lui 
seul  avait  bon  droit  et  que  son  adversaire  était  faux  et  déloyal;  il  affirmait,  eu  outre, 

Moourt  et  oeïgas  de  la  vie  oItU*.  CHEVALSKIS,  Fo).  IX. 


LE  MOYEN  AGE 

qu'il  ne  poiiait  sur  lui  aucun  charme  ni  sortilège.  Ensuite  on  publiait  aux  quatre  coins 
«le  la  lice  le  connnandeutcnt  ex- 
près de  se  tenir  assis,  de  garder  le 
plus  profond  silence,  de  ne  faire 
aucun  geste  ni  cri ,  qui  pussent 
encourager  les  condwitlants,  le 
tout  sous  jKîine  de  la  jM'rle  d'un 
inembn'  et  nn^nie  do  la  vie.  I>es 
parents  des  deux  parties  de- 
vaient se  retirer  aussitôt  ;  alors, 
et  après  avoir  HU'surc  à  chacun 
paiement  le  champ ,  le  vent  et 
le  soleil,  le  maréchal  de  camp 
criait  par  trois  fois,  comme  aux 
tournois  :  «  Liissez-les  aller!  •• 
et  la  lutte  s'engageait.  Elle  n'a- 
vait lieu  d'ordinaire  qu'à  midi 
au  plus  tôt,  et  ne  pouvait  durer 
que  jusqu'à  ce  que  les  étoiles 
apparussent  au  ciel.  Si  le  défen- 
deur avait  résisté  jusque-là ,  il 
obtenait  gain  de  cause.  Le  chevalier  (|ui  suc('oud)ait ,  soit  qu'il  fAt  mort  ou  seulement 
blessé,  était  traîné  hoi"S  du  camp;  ses  aiguillettes  étaient  coupées  el  son  li:irnois  jeté 
pièce  à  pièce  parmi  les  lices;  son  cheval  et  ses  armes  appaiienaicnt  au  maréchal  et  aux 
juges  du  camp.  Quelquefois  même,  en  Normandie  par  exenq)le,  et  selon  la  coutume 
Scandinave,  le  vaincu  était  pendu  ou  brûlé,  suivant  le  délit,  ainsi  <|ue  la  partie  qu'il  avait 
défendue. 

Ces  formalités  sont  encore  indiquées  à  peu  près  de  la  même  manière  dans  l'ordonnance 
de  PhilipjK*  le  Ik-I  rendue  en  130G,  et  que  renferme  le  précieux  manuscrit  conservé  à  la 
Bihliolhè(|ue  nationale  de  Paris,  manuscrit  déjà  connu  par  les  publications  de  Savaron  et  par 
le  recueil  des  Ordonnances  de  nos  rois,  sous  le  titre  de  :  Cérémonies  des  yages  de  bataille. 
On  voit ,  par  h's  considéranis  de  celte  ordonnance,  que  le  roi  autoris*»  à  regr-et  le  combat 
singidier,  qu'il  avait  essayé  d'niKdir  par  une  ordonnance  de  1303.  Il  s'était  opposé  déjà 
sans  succt.'s  au  duel  des  fi'ères  d'ilarcourt  el  de  Tancarville.  Incapable  de  lutter  contre 
les  derniers  et  puissants  elToris  de  l'esprit  germanique,  il  ne  {>ermit  le  combat  que  dans 
certains  cas,  qui  sont  ceux  lYhomicide,  trahison,  maléfices  et  violences  [excepté  tarrecin), 
de  quoi  peinne  de  mort  se  deust  en  -suir. 

On  vient  <le  voir  que  Philippe  le  Bel  avait  cherché  à  abolir  cette  coutume.  Kllc  fut, 
dès  le  principe,  anathématisée  |)ar  l'Eglise.  En  835.  un  concile  de  Valence  avait  excom- 
munié celui  qui  tuait  son  adversaire,  el  le  corps  de  celui-c  i  devait  être  privé  de  la  sé- 
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pullurc  clirélicnne.  Toulcfois,  les  ecclésiastiques  eux-iiit  mesordonnèi-ï'nt  plus  d'une  fois 
le  combat  dans  leur  domaine,  comme  seigneurs  bauts-justi<  iers.  Louis  le  Gros  accorda 
ce  droit  aux  religieux  de  Saini-Maur-les-Foss<«s.  Il  y  avait  même  des  messes  pour  le  duel, 
Missœ  pro  duello;  plusieurs  anciens  titres  en  font  mention. 

Dis  le  conuuencemenl  du  douzii'Uie  siècle,  on  avait  diminué  le  nombre  des  causes  qui 
|)Ouvaient  être  décidées  par  le  duel  judiciaire  •  En  causes  qui  se  peuvent  prouver,  dit 
l'ancienne  coutume  de  Réarn,  ti'y  a  pas  lieu  à  combat.  On  admettait  volontiers  la 
conciliation  au  moment  du  combat,  et  même  quelquefois  après  les  premiers  coups. 
apjR'lès  les  ccups-le-roy  ;  seulemeni,  une  fois  le  gant  jelé,  il  y  avait  lieu  h  une  amende 
au  préjudice  des  deux  parties, 
qui  se  vei-sail  dans  le  ti-ésor  du 
comte  ou  duc. 

Saint  Louis  avait  esvsayé  d*a- 
Uilir  cette  coutunte ,  ainsi  que 
le  montrent  ses  establissemetits, 
et  surtout  son  ordonnance  cé- 
lèbre de  1260;  ce  prince,  si 
vraiment  chrétien ,  si  sage  et  si 
éclairé,  y  substitua  la  prcnve 
par  témoins;  mais  il  ne  put  oim>- 
rer  celte  réforme  que  dans  les 
terres  de  son  domaine ,  et  en- 
core n'y  eut-elle  que  bien  peu 
d'effet,  puisque,  comme  nous 
l'avons  dit.  Philippe  le  Rel  se 
vit  obligé,  moins  de  cinquante 
ans  après,  de  permettre  le  com- 
Ixit  dans  certains  cas.  Il  fut  de 
nouveau  proscrit  en  13.33;  et  ce 
i]u\  monti  e  condiien  le  duel  élait 
difficile  a  détruire,  c'est  qu'a- 
prt's  ces  défenses  lanl  de  fois 
renouvelées .  le  parlement  de  Paris  ne  lit  aucune  difliculté  d'ordonner  le  comlial  dans 
le  célèbre  proct's  du  .sire  de  Carrouge  et  du  malheureux  Legris  (138G  ),  dernier  exemple 
<le  ce  genre. 

lx)rs(pie  le  condxit  judiciaire  fut  tombé  en  désuétude,  le  combat  singulier  se  main- 
tint; les  ordonnances  les  plus  sévères  ne  parvinrent  pas  à  en  détruire  l'usage.  Une 
offense  pei-sonnelle,  quehpiefois  kigère,  une  querelle  ou  une  vengeance  suffisaient  pour 
mettre  aux  mains  les  adversaires.  Il  ne  s'agissait  plus  de  demander  à  Dieu,  mais  seule- 
meni à  la  force  et  au  courage,  de  distinguer  l'innocent  du  coupable,  de  récompenser 
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l'un  et  de  panir  l'aulre.  Quelques  coutumes  empruntées  au  combat  judiciaire  se  nitV 
lèi-(>iit  au  combat  singulier  donl  elles  ruèrent  les  formalités.  L'histoire  a  conservé  le 
souvenir  du  Combat  des 
trente  (Bretons  contre 
Français)  et  de  cdoi  que  • 
onse  Fhmçàis,  Bayard 
entre  autres,  soutinrent 
<le\  anl  Trani  contre  onze 
Kspgnols.  Le  même 
Bayard  se  battit  en  duel 
avec  Sotemayor,  et  Ha- 
rolles  avec  Marivault 
devant  Paris,  le  jour 
même  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  L'esprit  de  la 
Chevalerie  et  celui  de  la 
féodalité  germanique  en- 
coorageaienl  et  soute- 
naient relie  habitude  de 
s'en  ra|»|iorter  à  la  vi- 
gueur et  à  l'adirsse  pour        tii  iniiiiii  (yirtit_iiM»  MUrm  m„Mt^  m,mmm^  " 

défendre  rindividualui-  i.»-,-^  ri,-. m 4--- 

inenaoée.  Au  Moyen  Age,  personne  ne  sf était  étonné  de  voir  Pierre  d'An^pm  défier 
Cinirles  d'Anjou,  et  Edouard  HI  provoquer  Philippe  de  Valois;  an  eriâènie  siède, 

François  I''  défiant  CharlesK^uint  commettait  un  anachronisme;  on  trouva  moins  excu- 
sable et  plus  biziirro  encore  le  rartol  échangé  sous  \jo\m  XIV  entre  Tiirenne  et  l'élec- 
teur Palatin;  et  tout  à  luit  ridicule  le  deli  adressé  i>ar  Paul  I",  empereur  de  Russie, 
à  Pitt  et  il  d'autres  ministres.  Ce  fut  au  moment  même  où  la  Chevalerie  expirait 
comme  institution,  que  h  noUesse,  pour  en  reconquérir  une  ombre  et  un  souvenfa* 
lointains,  se  livra  avec  fureur  à  Thabiiude  du  duel.  Sous  les  demiers  Valois,  la  place 
Itoyale  et  le  Pré  aux-Clercs  furent  arrosés  du  sang  des  gentilshommes;  en  vain  Louis  XIU 
et  Henri  IV  rendirent-ils  les  édils  les  plus  sévères  contre  cet  nsage  barbare;  en  vain 
l'orduuuance  de  Klois  prohiba-t-elle  l'enregistrement  des  lettres  de  grâces  accordin^s  ii 
des  duellistes,  «  quand  même  étte  seraient  signées  par  le  roi.  »  ht.  noblesse  qui  voyait 
disparaître  son  ascendant  recourait  an  duel  qui  relevait  son  hidividualité  attaquée;  elle 
espérait  retrouver  en  détail  une  i>artie  de  l'existence  guerrito)  et  dtevaleresque  absorbée 
par  la  monarchie,  et  protestait  l'épée  à  la  main  contre  cet  abaisBenient  progressif  qui 
devait  aboutir  à  la  Révolution  français*^. 

Pctidaul  le  seizième  siècle,  ({uelques  duellistes  célèbres  apparurent,  et  c'est  chose  tout 
h  Uàt  singulière  de  vobr  la  loyauté  et  la  générosité,  âémente  primitif  de  Ffartitution 
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chevaleresque,  se  mêler  de  loules  lestassions  basses,  licendeuscsoa  insensées,  que  riialw' 
commpne  venait  de  noos  eommmwqaer.  Cétait  porter  le  dernier  coup  au  duel  cbeva- 


Comb«t  k  «atruK«.  {Briliih  XtiMva,  tMIka  itt  VAnuicriU.) 


leivsquc  (|u<m1(' l'aulorisor  coiniiie  Ht  Ilcnri  II,  outre  un  uieiilourol  un  fal,  entre  deux 
courlisaus  |>loi)gés  dans  loules  les  iulrigues,  à  propos  des  iuipudicitës  vraies  ou  préten- 
dues, ooonnîses  par  la  bdlennère  île  l'un  deux.  Ce  dud,  le  dnuier  des  dneb  «Btorisds 
par  on  roi.  roirile  de  fixer  notre  attention. 

François  tic  Vivonne,  seigneur  de  La  Châtaigneraie,  fils  putnc  d'André  de  Vivonue, 
grand  sénéchal  do  Poitou,  rl  filleul  de  Fr.ui^X)is  1"  qui  le  lit  «'lover  dès  l'âge  de  dix  ans 
au  nombre  de  ses  enfants  d  lionneur,  olVrait  vers  la  uioilié  du  seizième  siècle  une  sot  ie 
de  parodie  et  de  dernière  image  des  paladins  chevaleresques.  Doué  d'une  force  ei  d  une 
adresse  exlraordbures,  babSe  à  tous  les  exerdoes  du  corps,  il  saisissi^liin  tsnrean  par 
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les  cornos  et  Varr^tait;  W  trioniphail  à  la  hille  des  hommes  les  plus  robusies  ;  dans  les 
tournois  ou  les  jouit»,  se  lançant  h  pleine  course  de  cheval,  il  jetait  et  reprenait  sa 
lance  en  l'air  jusqu'à  trois  fois,  et  le  plus  souvent  rencontrait  la  bague.  Le  roi  l'ad- 
metlaît  It  toutes  ses  parties,  et  disait  souvent  :  «  Nous  sommes  quatre  gentiIslKmnies, 
«  Chataigneniie,  Lansac,  Essé  et  moi,  qui  coonuis  h  tons  venants.  »  Brave,  lx)uillant, 
magnifique,  plein  de  fatuité  haulaiue  et  d'insolence  envers  ses  égaux  et  ses  inférieurs. 
«  haut  à  la  main  et  quereUfur,  »  dit  son  neveu  Rranlôme,  il  effrayait  la  conr  qui  ne 
l'uiiiiaii  pas.  ha  15i3,  à  l'assaut  de  Conl,  il  se  signala  comme  volontaire  et  lut  blessé 
au  bras,  accident  qui  dans  son  finneux  duel  contribua  à  sa  mort.  Le  dau|>hin,  depuis 
Henri  II,  prit  La  Cbalaîgneniie  en  amitié  et  lui  donna  son  guidon  au  ravitaillement  de 
Landrecies,  où  il  fut  encore  Uessë,  ainsi  qu'au  ravitaillement  de  Thérouanne;  enfin , 
en  ISIi.  il  cniiiliaUil  avec  autant  de  gloire  que  de  valeur  à  Cérisollps;  personnr  ne 
pouvaii  lui  rôiiifsicr  h  lvravoui"e.  Il  y  avait  aloi-s  à  la  cour  un  jeune  et  gracieux 
seigneur,  favori  du  daupliin  comme  L;i  t:haiaigneraie;  Gui  de  Chabot  Jarnac,  l)eau-lr«îre 
de  la  duchesse  d'Ëiampes,  et  que  madame  de  Jaroac,  sa  belle-rnive,  avait  rqpwdé  d*nn 
cril  trop  favorable.  Jamac  eut  le  tort  et  l'impudence  de  confier  cette  liaison  au  dau-> 
phin  lui-même,  et  d'ajouter  étourdïment  «  qu'il  en  iir&it  ce  guUl  tov/otf  de  mofms 
•  pour  paroistre  â  la  cour.  » 

L'élranfîe  confidence,  divulguée  pnr'  le  prince,  parvint  jusqu'à  la  s 'uéchale  Diane  de 
Poitiers,  tutiie  puissante  à  la  cour  du  dauphin  et  rivale  de  la  duchesse  d'Elampes. 
Détfaonorer  Jaroac,  c'était  aflàiblir  la  dudiesse  sa  belle-fiœur.  Celle-ci  demanda  la 
pimiiion  de  ces  scandales  an  nri,  qui  ordonna  ks  recherches  les  plus  sévères.  Les  per- 
quiniions  reuionièrent  jus(]u'à  la  cour  du  prince,  déjà  brouillé  avec  son  père  pour 
avoir  sollirile  lo  retour  du  connélable.  I,a  Châtaigneraie,  pour  faire  sa  cour  au  dau- 
phin, pi  il  sur  Sun  t  oiii[(le  la  faule  donl  ce  dernier  .ivait  i  lt^  coupable  et  affirma  que 
c'était  à  lui  que  Jarnac  avait  Tait  l'odieuse  révélation.  Jarnac  envoya  un  cartel  a  Lat^lia- 
taigneraie  ;  le  roi,  tant  qu'il  vécut,  refusa  le  combat.  En  1647,  h  la  mort  de  François 
Jamac  demanda  à  Henri  H  la  pennissioa  de  combattre  La  Châtaigneraie.  Le  prince  regar- 
dant Jamac  comme  perdu  autorisa  le  duel  ;  »  estant  l^i  Châtaigneraie,  honnne  fort  adroit 
«  aux  armes,  de  courage  invincible,  et  (pii  a\  oii  fait  mille  preuves  cf  tnille  h:Lsardsde  sa 
«  valeur;  et  Jarnac  non,  qui  iàisoit  plus  grande  profession  de  courtisan  et  danu'iTl.  à  se 
«  curieusemeul  vestir,  que  désarmes  et  de  guerrier.  »  (L,v  Vieilleville,  JUémoûes.) 

Ce  combat,  si  déshonorant  pour  le  roi,  si  contraire  à  l'esprit  chevaleresque,  eut  lien 
en  présence  de  toute  la  cour  dans  le  parc  du  château  de  Snint-Germain-en>Iaye.  Ce 
fut  le  premier  événement  du  règne  de  Henri  II,  règne  qui  devait  se  terminer  aussi  par 
une  joute  funeste;  «  il  estoit  quasi  soleil  couché;  premier  qu'ils  entrassent  en  duel.»  La 
Châtaigneraie  s'avança  comme  un  champion  si\r  de  la  victoire.  Jamac,  d'un  revers  qui 
s'appelle  encore  le  eoiqi  de  JamaCt  im  kmiit  le  jarret  et  le  fit  tomlier  baigné  dans  son 
«ang.  Jamac  vainqueur  conjura  La  Chataignende  de  vivre,  poorvn  qnll  lui  rendit  son 
honneur.  Son  rival  bmnilié  refusa.  Trois  fois  lanac  se  mit  à  genoux  devant  le  roi 
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[tour  le  supplier  d'acoepter  La  Chalaigneraic.  Le  prince  attendri  et  aflli^é  y  con- 
ientit  en  adressant  au  vainqueur  ces  mois  pëdantesqaes  :  «  Vous  avez  combattu 
«  oomme  César  et  parlé  oomme  Cioéroii.  »  La  Cbataigiieraie  dédaigna  la  vie,  déchira 
l'appareil  mis  sur  sa  blessure  et  expira  plein  de  odère  et  de  rage.  Vn  grand  souper 
qu'il  avait  fait  préparer  attendait  ses  amis  sous  sa  tonte!  dernior  soupir  de  I^  Cha- 
laignoraio  annonça  la  mort  dos  idiVs  cl  dos  coutunirs  chovaloiosquos ,  hlosstn^  par 
tinc  lutte  si  acharnée,  engagée  pour  des  causes  si  fuiiles  et  si  {>eu  lionorubles.  En 
▼ain  M.  de  Guis»  M  fil  élever  m  tombeau  diargé  d'iule  fiotueuse  épiiaplic  adtvssée 
aux  mânet  pie$  de  Phmçoit  de  Vitomie,  ekevalier  fhmpiU  Irès-veUeumix.  «  Y  en  eut 
«  fort  e.  dit  Branldme,  qui  ne  le  regrettèrent  gnèras,  car  ik  le  cn^noient  plus  qu'ils  ne 
«  l'ainioiont.  » 

Sous  Louis  Xlll,  lo  conilo  de  Montmoronry-Roullcvillo  lut  t  x- 1  iiii-  poiii  avoir  tué  ou 
duel  sou  adversaire,  et  liOuis  XIV  institua  le  tribimal  du  point  d  hunnour,  qui  devait 
régler  les  dilKrenis  de  ce  genre.  Nais  nous  nous  soounes  d^  trop  éloignés  du  Moyen 
Age;  nous  ne  descendrons  pas  plus  bas  encore  dans  la  série  des  temps,  et  nous  ne  pou- 
vons suivre  jusqu'aux  rencontm  modernes,  dernière  modification  du  duel  chevaleresque, 
cette  coutume  belliqueuse  de  nos  ancêtres. 

$  ». 

Des  TODRIIOIS,  lOOTBS  BT  PAS  d'AMBS. 

F.  rlorjî»''.  qno  nnns  avons  vu  protéger  la  Che- 
valoric  et  l'invoslir  d'une  auréole  ot  d'une  di- 
gnité presque  sacrées,  se  garda  biou  de  montrer 
la  môme  indulgence  pour  les  jeux  guerriers 
nommes  tmimois,  /ouïes ,  pot  d'arme»,  mani- 
feslalions  brillantes  et  guerrières,  quelquefois 
dangorenses,  do  l  ospiil  chovalorostiuo.  L'K^rliso 
adiiioltait  moins  oncino  les  duels  judiauires 
dont  nous  venons  de  parler,  institution  germa- 
nique, antérieure  à  la  Qievalerie  chrétienne,  et 
dont  le  sens  était  fatalisie  ;  quand  elle  était  for- 
cée de  la  tolérer  et  de  suivre  le  courant  des 
idrrs  pnptilairos,  elle  fais:iil  loulos  sos  rt^-rves. 
Sans  (  esso  elle  protestait  contre  celte  coutume, 
d'après  laquelle  femmes,  enfimts,  tombeau», 
^8esinèroe,avaient  un  champion  ieampeadùr) 
choisi  parmi  les  chevaliers;  le  Cid  n'est  que  le 
champion  pvr  excellence  de  l'Espagne  chrétienne  {et  Cid  eampeador).  Tout  en  sanctifiant 
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la  généreuse  protection  accordée  aux  opprimés,  l'Église  essaya  toujours  de  détruire  ou 
d'aiïaihlir  cette  tradition  farouche  du  paganisme  ,  qui  confondait  la  force  avec  le  droit . 
et  la  victoire  avec  le  jugement  <1p  Dieu.  Elle  se  montra  presque  aussi  sévère  pour 
les  combats  simulés,  où  dans  l'origine  les  accidents  se  multipliaient  beaucoup  : 
soixante  personnes  périrent  dans  un  célèbre  tournoi  d'Allemagne.  Ces  «  jeux 
abominables,  »  comme  dit  Innocent  111,  «  mort  du  corps  et  de  l'âme,  »  furent 
souvent  frappes  d'excommunicali<m ,  et  la  sépullui-e  fut  refusée  à  ceux  qui  y 
pi-enaient  part.  En  l'an  1175,  en  Saxe,  l'évtViue  Weichman,  après  un  toui^ 
noi  où  sei7X'  personnes  avaient  succombé,  exconmiuiiia  tous  les  assistants. 
Beaucoup  plus  tard,  le  cardinal  Nicolas,  supplié  de  permettre  un  tournoi 
l)endant  les  fêtes,  n'accorda  que  les  jours  de  carnaval,  «  trois  joure  avant 
carême.  » 

Des  le  neuvième  siècle ,  le  pape  Eugène  lance 
les  mêmes  anatbèmes  conti-e  les  tournois  ;  au  sei- 
zièuje  siècle,  l'Eglise  les  excommunie  encore. 
Mais  les  mœurs  sont  toujours  plus  fortes  que  les 
dé<  rets;  le  Moyen  Age  n'eut  pas  de  plai- 
sirs plus  aimés  et  plus  suivis  que  les  tour- 
nois, les  pas  d'armes  et  les  joules.  I  nr 
législation  spéciale  les  régissait  ;  It'ur  ori- 
gine se  perdait  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité germani<iue;  le  peuple  les  regar- 
dait comme  sa  propriété ,  la 
noblesse  comme  son  privi- 
lège ;  il  eût  été  plus  facile  h 
un  monarque  de  l)oulcverser 
les  institutions  que  d'abolir 
ces  combats  simulés. 

Dt^s  que  les  nouvelles  races 
sont  en  contact  avec  l'ancien 
monde,  elles  prêtent  leurs 
jeux  guerriers  à  Rome  alan- 
guie  et  efféminw  :  au  sixième 
siècle ,  Ennodius  en  parle 
dans  son  Éloge  de  Théodo- 
ric;  au  neuvième,  Neidhart 
ou  Nithard  décrit  les  fêtes 
militaires  données  après  la 
l)ataille  de  Fontanet  par  Lotiis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve,  .\lors  un  tournoi 
ne  se  mêlait  ni  de  galanterie  ni  de  point  d'honneur;  on  n'y  voyait  ni  magnifiques  étoiles, 
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ni  bannières  semées  d"or  el  d'argent  ;  les  princesses  et  les  suzeraines  ne  paraissaient  pas 
SUT  les  échafauds.  C'était  un  passe-temps  violent  qui  permettait  à  ces  liommesde  fer  de 
mesurer  leurs  forces  et  de  heurter  leurs  armures;  peu  importait  qu  il  se  teruiiuàt  par 
lies  blamues  on  que  lee  daines  fissent  atlendon  aux  vainqueurs.  Ces  rodes  origines  se 
modifièrent  avec  les  métanioriiliosen  snooessives  delà  monardiie  et  des  moeurs  fran- 
çaises. 

En  général,  on  proclamait  les  tournois  après  les  promotions  de  chevaliers;  les  ma- 
riages des  rois  ou  leurs  entrées  dans  les  villes  servaient  d'occasion  ou  de  prétexte  à  ces 


ImIh  trttlrtt  it  U  niM  iHkau.  têftt  m  mm'utm  4n  runnlrm  it  FniMwt  {aviwièM  lîMltl  n  4  ia-l*l. 


fSHes  chevaleresques,  qui  changeaient  de  Ibnne  selon  le  caractère  qne  la  civiBsaiion  des 
temps  et  des  peuples  avaient  imprimé  à  la  Chevalerie.  Dans  q;nelques  villes  italiennes,  où 
l'esprit  l>ourgeois  et  commerçant  dominait,  les  pepokmi  se  battaient  avec  des  sacs 
remplis  de  terre;  c'était  leur  tournoi. 

Le  choix  même  des  armes  variait  selon  les  lieux  et  les  temps.  En  France,  b  lance 
ëlait  faite,  en  général,  du  bois  le  pins  droit  et  le  pins  léger,  de  sapin,  de  sycomore,  de 
tremble;  les  meinenres  éiment  de  firéne.  Le  bout  de  la  lance  était  armé  d'une  pointe 
d'acier  bien  trempé  et  garni  d'un  gonfimon  on  dTnne  banderole  jftoUanle.  En  Allemagne 
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et  en  Ecosse  on  se  servait  souvoni  de  lances  de  chêne.  L'aaieur  de  ÏOrdene  de  Chetalerit 


dn  chenlier,  « 

chacune  desquelles  il 
allrilnif^  \m  som  mo- 
ral et  mystique  :  lé- 
pée,  la  lance,  lecAo- 
petm  def&^kB  fe- 
rons, la  gorffUn 
(hausse-col),  la  mas- 
se, la  miséricorde 
(  couteau  à  croix  ), 

r^,  les  gaïUdels,  la  teih,  le  flreimênékeval,  h  letMr»  el  harnement  (hunais),  le 

pOÊTpoùU  (ootie  d'armes),  le  iet- 


gnal  rhlason)  et  la  bamdin  (Vé- 
lendard).  Parmi  ces  armes,  la 
miséricorde  et  In  masse  ne  ser- 
yaieal  guère  dans  les  tournois. 

L«  bon  roi  René,  que  Ton  peut 
regarder  comme  le  l^jUaleor 
définitif  (le  la  Chevalerie  dans  le 
midi  de  la  France,  a  pris  la  fV'ine 
de  dessiner  lui-même  les  armes  et 

les  lour- 


fk«  Il  fi  laÉH. 

siècle.  Le  Moyen  Age  expirait  alors;  les  régions  les  plus  civilisées  de  l'Europe  reconnais^ 
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saicnl  pour  suzerain  cethomnic  excellent,  cet  esprit  aimable  et  cet  artiste  distingué, 

et  l'on  ne  peut 
s'étonner  du 
luxe,  de  l'élé- 
gance et  de  la 
richesse  qui  dis- 
tinguent ces  ar- 
mures, depuis  le 
casque  h  grille 
surmonté  du 
limbre  en  cuir 
bouilly ,  jus- 
qu'au hoiirt  des- 
tiné à  proléger 
la  croupe  et  les 
jambes  de  der- 
rière du  des- 
trier. On  remarquera  l'épée  droite  et  la  lourde  masse,  qui,  malgré  la  solidité  des  cuirasses 

et  des  caparaçons,  devait  asséner  des  coups  si  terribles. 

Il  ne  faut  ps  confondre  les  loiimois  avec  les  joules,  bien  que 
les  uns  et  les  autres  employassent  les  mêmes  armes  et  se  rappor- 
tassent à  la  même  origine;  la  joute  était  proprement  le  combat  à 
la  lance  de  seul  à  seul.  On  a  ensuite  étendu  la  signification  de  ce 
mot  à  d'autres  coml)ats  ;  les  anciens  écrivains ,  qui  confondaient 
les  termes,  ont  confondu  les  idées;  jot//^  vient  ôejuxla  et  signifie 
le  combat  de  près.  Ainsi  le  tournoi  avait  lieu  entre  plusieurs  che- 
valiers qui  combattaient  en  troupe  ;  la  joute  était  un  combat  sin- 
gulier d'homme  à  homme.  Quoique  les  joutes  terinin.issent  ordi- 
nairement les  tournois,  il  y  en  avait  aussi  qui  se  faisaient  seules, 
indépendamment  d'aucun  tournoi  ;  on  les  nommait  joules  à  tous 
venants ,  joutes  grandes  et  pleinières.  Celui  qui  paraissait  pour  la 
première  fois  aux  joutes ,  remettait  son  heaume  ou  casque  au  hé- 
raut, à  moins  qu'il  ne  TeAt  déjà  donné  dans  les  tournois. 
Comme  les  dames  étaient  l'âme  des  joutes,  il  était  juste  qu'elles 
fussent  célébrées  dans  ces  combats  singuliers  d'une  manière  particulière  ;  aussi,  les  che- 
valiers ne  terminaient-ils  aucune  joute  de  la  lance  sans  faire  en  leur  honneur  une  der- 
nière joute,  qu'ils  nommaient  lance  des  dames;  et  cet  hommage  se  répétait  en  combat- 
tant pour  elles  à  l'épée,  à  la  hache  d'armes  et  h  la  dague. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'éiymologie  des  mots  tournoi  et  joule;  quelques  savants 
prétendent  que  joute  vient  de  jeu,  ce  qui  nous  semble  peu  probable.  Quant  au  mot 
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tournoi,  il  exprime  la  même  idée  que  les  anciens  indiquaient  par  le  moi  cirque,  la  forme 
l  irculairc  de  l'arène  et  le  toumoyemenl  du  combat  ;  le  mot  allemand  /Mrni>r«ia  le  même 


l'jiaWl  iMcalifT  tl  i  hvM  llaiHke  min  IIAiBi1U>  t<  bp  cktolMr  HUmtni.  iraiOom  im  tItnmUt  é  ta  rtmt,  n  4l  Tfwrintt, 

^rararva  ia  Bar^oujar,  daauaa  J'Alkarl  Darar. 


sens,  celui  d'une  lutte  équestre,  à  la  lance,  à  la  hache,  à  l'épée,  ayant  lieu  dans  une 
lice  préparée  à  cet  effet ,  de  forme  circulaire  dans  les  premiers  temps ,  et  carrée  dans  la 
suite.  Pendant  qu'on  préparait  les  lices,  les  écus  armoriés  des  chevaliers  restaient  sus- 
pendus aux  barrières  ou  aux  fenôtres  de  leurs  logis  respectifs;  les  hérauts  proclamaient 
les  noms  des  combattants,  et  si  quelque  dame  niait  la  galanterie  ou  la  loyauté  de  l'un 
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d'eux,  îl  était  déclaré  incapable  de  prendre  part  à  b  solennité  chevaleresque.  Les  princi- 
paux règlements  des  tournois  consistaient  h  ne  pas  frapper  avec  la  pointe,  mais  avec  le 
tranchant;  à  ne  point  combattre  hors  de  son  rang,  à  ne  pas  blesser  le  cheval  de  l'ad- 
versaire, à  ne  porter  le  coup  de  lance  qu'au  visage  et  au  plastron;  enfin  h  ne  plus  frapper 
un  chevalier  dès  qu'il  avait  levé  sa  visière.  Les  fanfares  sonnaient;  les  dames  et  les  juges 
du  camp  s'asseyaient  sur  leurs 
estrades  décorées  de  tapis 
ornés  de  banderoles,  et  les 
chevaliers  superbement  équi- 
pés, parés  des  couleurs  de 
leurs  dames,  suivis  de  leurs 
écuyers,  faisaient  le  tour  {lur- 
nieren)  de  la  lice  en  saluant 
les  seigneurs  et  les  dames; 
chacun  se  plaçait  au  poste 
assigné,  et  le  combat  com- 
mençait. I>es  dessins,  exécutés 
d'après  les  monuments  mê- 
mes, donneront  une  idée  bien 
plus  juste  que  nos  paroles  ne 
|»ourraienl  le  faire  de  ces  so- 
lennités belliqueuses  qui,  plus 
lard ,  quand  la  Chevalerie , 
absorbée  par  la  monarchie, 
tond»  en  décadence ,  se 
transformèrent  en  carrousels, 
IV'tes  sans  périls ,  mais  non 
sans  élégance  ni  sans  éclat. 

Aux  époques  les  plus  floris- 
santes de  la  Chevalerie,  les 
détails  que  nous  venons  d'in- 
diquer en  passant,  se  paraient 
de  mille  circonstances  acces- 
soires et  poétiques,  sur  les- 
(|uelles  nous  devons  revenir. 
C'était  un  coup  d'œil  varié  et  plein  d'intérêt  que  les  préparatifs  mêmes  du  tournoi.  Sur 
les  murailles  extérieures  des  cloîtres  et  des  monastères  voisins  les  écus  armoriés  de 
<  eux  qui  prétendaient  entrer  dans  les  lices  demeuraient  suspendus  plusieurs  jours.  Les 
suzerains  et  damoiselles  venaient  les  examiner;  un  héraut  ou  poursuivant  d'armes  leur 
nonunnil  les  chevalici-s  auxquels  ces  blasons  appartenaient  ;  et  si  pai'mi  les  prétendants 
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il  s'en  trouvait  quelqu'un  dont  une  dame  eût  sujet  de  se  plaindre,  soit  parce  qu'il  avait 
mal  parlé  d'elle,  soit  pour  autre  offense  ou  injure,  elle  tourhait  le  timbre  ou  écu  de  ses 
armes  pour  le  recommander  aux  juges  du  tournoi ,  c'est-à-dire  pour  requérir  justice. 
Après  avoir  fait  les  informations  nécessaires,  les  arbitres  devaient  prononcer,  et  si  le 
<rimc  avait  été  prouvé  juridiquement,  la  punition  suivait  de  près.  Ainsi  une  pensée 

sérieuse  et  un  intérêt  dra- 
r:  7     H     ^^^H^^H  matique  se  mêlaient  à  ces 

jeux  en  apparence  puérils  ; 
ils  servaient  aussi  d'école  et 
d'apprentissage  aux  jeunes 
écujers.  La  veille  du  grand 
combat,  ces  derniers  s'es- 
sayaient entre  eux  dans  la 
lice  ;  ces  pnHudes,  auxquels 
ou  attachaitde  l'imporiance, 
et  auxquels  les  dames  ne 
dédaignaient  point  d'assister, 
s'api)elaient  essais  ou  éprou- 
ves (épreuves),  vêpres  du 
tournoi,  escrémies  (escri- 
mes) ;  les  armes  dont  on  se 
servait  étaient  plus  It'gères 
et  moins  dangereuses  que 
celles  des  chevaliers.  Ensuite 
venait  le  grand  tournoi,  — 
la  haute  journée,  —  la  forte 
journée,  —  le  maître  tour^ 
noi,  —  la  maîtresse  éprouve. 
Une  multitude  innombrable 
de  spectateurs  en  étaient  les 
témoins.  Ceux  d'entre  les 
écuycrs  qui  s'étaient  le  plus 
signalés  dans  les  premiers 


essais  et  qui  en  avaient  rem- 
porté le  prix ,  obtenaient 
quelquefois  l'ordre  de  Chevalerie,  et  acquéraient  le  droit  de  ligurer  dans  les  tournois. 

Comme  les  jeux  Olympiques  de  la  Grèce,  ces  solennités  populaires  mettaient  en  jeu 
toutes  les  ambitions  et  faisaient  battre  tous  les  cœurs.  On  dressait,  au  fond  de  la  lice, 
des  échafauds  la  plupart  du  temps  couverts,  quelquefois  carrés,  souvent  construits  en 
forme  de  tours,  partagés  en  loges  et  en  gradins,  décorés  avec  toute  la  magnificence 
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possible  de  tapis  orienlaux ,  de  pavillons  dorés ,  de  bannières  el  de  banderoles ,  d'écus- 
sons  el  d'armoiries.  Là  se  plaçaient  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et  les  princesses, 
les  dames  et  les  damoiselles,  cnfln  les  anciens  chevaliers,  juges  naturels  de  ces  combats 
dans  lesquels  il  ne  leur  était  plus  permis  de  se  distinguer.  L'i  richesse  des  étofies  et  des 
pierreries  relevait  encore  l'éclat  du  spectacle.  Des  juges  spéciaux ,  des  maréchaux  du 
camp,  des  conseillers  ou  assistants  avaient  leurs  places  marquées  pour  maintenir  dcins 


•  il;>liiir«  cl  r>cea  4«  Lt«l      Ckslfol.  .  TmmUM  é»  rmt  JI#iU  [^••■iMM  liMa;,  Ml  ii'ii  tilà. 


le  champ  de  bataille  les  lois  de  la  Chevalerie  chrétienne  ,  et  pour  donner  leurs  avis  et 
leurs  secours  à  ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin.  Une  umltitudc  de  rois  d'armes, 
hérauts  d'armes  ou  poursuivants  d'armes  stationnaient  dans  l'intérieur  de  l'arène  et  en 
dehors  ;  leur  devoir  était  d'observer  les  combattants  et  de  préparer  un  rapport  fidèle 
des  coups  |)ortés  et  reçus;  souvent  leur  voix  retentissait  au  milieu  du  combat  pour 
avertir  les  jeunes  chevaliers  qui  faisaient  leur  première  entrée  dans  les  tournois  de  ce 
qu'ils  devaient  à  la  noblesse  de  leurs  ancêtres  :  «  Souviens-toi  de  qui  lu  es  fils!  Ne  for- 
ligne  pas!  »  Des  bandes  de  musiciens  ou  ménétriers  occupaient  des  estrades  séparées, 
pn^ts  à  célébrer  par  leurs  fanfares  les  exploits  des  héros.  De  toute  part  circulaient  des 
varlets  ou  sergents,  prompts  et  actifs,  destinés  au  service  des  lices;  c'étaient  eux  qui 
remplaçaient  ou  ramassaient  les  armes  brisées,  et  qui  maintenaient  l'ordre. 

Le  son  des  clairons  et  des  doulcines,  instruments  d'ailleurs  beaucoup  moins  bruyants 
pendant  le  Moyen  Age  que  de  nos  jours,  annonçait  l'arrivée  des  chevaliers  superbement 
armés  et  équipés,  suivis  de  leurs  écuyers  à  cheval;  tous  s'avançaient  à  pas  lents  et 
solennels.  Dans  les  temps  et  dans  les  pays  où  la  Chevalerie  avait  revêtu  le  caractère 
romanesque  et  platonique ,  on  voyait  quelquefois  les  damoiselles  et  les  dames  entrer  les 
premières,  tenant  en  niain  des  chaînes  qui  leur  servaient  à  conduire  les  chevaliers 
leurs  esclaves;  elles  ne  faisaient  tomber  ces  fers  qu'au  moment  où  les  coml>attants s'é- 
lançaient dans  la  hcc  pour  mériter  par  de  beaux  exploits  le  titre  li'esclave,  de  serviteur 
de  la  beauté,  litre  mystique,  gage  de  victoire,  engagement  à  ne  faire  que  de  grandes 
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de  fnndei  cfaofies.  «  Servant  d'amoar,  boa  elievalier,  dit  un  vieux  poëte,  lève  les  yem 
»  vers  ees  pavillons  où  la  beauté  siège;  e'esi  lo  pai'adis  des  anges.  Après  un  tel  regard,  tu 
t  jouteras  en  vaillant  lit-ros,  et  lu  auras  la  filoire  avec  l'amour!»  Tel  est  le  sens  de  ee 
joli  quatrain,  composé  sous  Charles  YI,  à  propos  du  grand  tournoi  fait  à  Saint-Denis 
rem  les  premien  joonde  mi  1389  : 

temli  ftmm,  n^rdrt  doucruiMt 
An  ériitlatilt  tiiget  dr  paradis  : 
Lmb  joateres  fort  rl  jaieatmciil. 
Et  *M>  am  koDar««  H  eUrii« 

Soii\<'nt  les  dames  donnaient,  en  outre,  à  loui-s  serrants  une  fareiir,  un  joyau,  qu'on 
appelait  aussi  noblesse,  nobloy  on  enseigne  :  c  étsùi  une  écharfM'  tin  voile,  une  roifle, 
une  manche,  une  luautille ,  un  bracelet,  un  nœud,  une  boucle,  quelque  pièce  détachée 
de  leur  habUlement  <hi  de  fevr  parure;  quclquefiris  un  awmfgi  de  leurs  meiiiB»  dont 
le  chevalier  favomaé  mnait  le  haut  de  loii  casque  ou  de  sa  lanoe,  son  écn  ou  sa  odle 
d* armes.  Ces  insignes  servaient  à  raconnatlre  dans  la  nx'-li  V  les  chevaliers  dont  les  armes 
étaient  brisées  et  l'écu  rompu.  A  chaque  prand  coup  de  lance  ou  d'épée,  à  chaque  fait 
d'armes  remarquable,  ménestriers  et  li(h-auts  faisaient  retentir  leurs  voix  et  leui-s  in- 
struments. Les  chevaliers  répondaient  à  ces  cris  et  à  ces  laula«*s  par  des  largesses  et  le 
don  de  bourses  et  de  jopnx,  accueillis  par  de  nouvelles  et  vives  dameors.  Le  mouve- 
ment ezlraorffiuaire  de  ces  fêtes  r^lières  à  la  fois  et  oooAises,  qui  caraclérisaient 
complètement  le  Moyen  Age,  n'a  été  reprodidtpar  aucun  poëte  avec  autant  d'édat  et  de 
vérité  que  par  Walter  St  oli.  Il  faut  dire  aussi  que  chez  les  peuples  du  Nord,  m  K(  osse, 
en  Allemagne  et  en  Norwrge ,  la  Chevalerie  et  les  tournois  avaient  une  siguilicalion 
beaucoup  plus  grave  et  plus  soleimeile  que  daus  les  contrées  méridionales ,  dans  les 
pys  de  la  langue  d'oc. 

Après  te  combat,  te  jugement,  délennhiëparles  rapports  des  officiers  d'armes  et  pour^ 
suivants,  était  rendu  par  les  anciens  chevalîefs,  quelquefois  par  les  dames  cllf^-m^mes. 
(i'élaient  elles  qui  allaient  cheichorle  vainqueur  »i  le  ronduisaient  :ni  p:dais  en  iriouijdie 
et  en  grande  pomiie.  Le  baiser  qu'il  avait  le  droit  de  donner  aux  plus  belles,  les  vêtements 
précieux  dont  il  était  revêtu,  ki  place  d'honneur  réservée  au  héros  de  la  journée  dans  te 
fiestin  qin  suhuit  te  combat,  les  poëmes  dans  lesquels  on  câéhrait  ses  prouesses,  coah 
plélaient  cette  étrange  et  magnifique  scène,  souvent  ensanglantée,  qn^q^ots  attristée 
par  la  mort  de  ses  acteurs.  D'ailleurs,  les  usages ,  nous  l'avons  souvent  répété,  ont  varié 
qtiant  ;uix  tournois,  et  rien  ne  ressemble  tnoins  aux  jeux  guerriers  de  l  Allemagne  du 
treizième  siècle ,  jeux  décrits  dans  les  XieMungen,  que  le  tournoi  doimé  par  Louis  Xlll 
dans  la  place  Uoyale,  à  Paris,  ou  même  que  les  toumgis  provençaux  et  sicOiene  du  quin- 
nème  stècte,  décrits  avec  lani  de  soin  et  d'amour  par  te  bon  roi  René. , 

Ce  roi  poète,  déHcaldans  ses  moeurs,  généreux  dans  sa  vte,  raffiné  dans  ses  godis, 
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ne  s'est  pas  conlcnlé  de  prendre  part  aux  amusements  et  aux  jeux  chevaleresques  de 
son  époque.  Charmé  de  leur  sens  poétique  et  religieux  qui  commençait  à  s'éteindre 


•tri  êfnf  tvt  fMrtnilM  l«  bfM  f t  mmitn  ramHWiil  1^  Rnv  dàraiti  f  r»**fiW  r««f  ^  an  éuc  4*  Rnurbun.  ■  T«mr%*iÊ  étt  m  Bmé  'ifminatrfli*  «tirla).  y i,  eil^. 


OH  h  s'effacer,  il  essaya  de  le  faire  revivre  non-seulement  par  le  pinceau ,  le  crayon ,  la 
prose  ou  les  vers,  par  tous  les  encouragements  dont  un  roi  dispose  et  tous  les  prestiges 
des  arts  qu'il  cultivait  avec  talent ,  mais  en  pré^dant  lui-même  à  ce  tournoi  célèbre  qu'il 
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a  décrit  dans  un  manuscrit  in-folio  orné  de  miniatures  admirables  {Tournois  du  roi  René, 
le  texte  et  les  dessins  de  ce  maouscrit  célèbre  ont  été  publiés  par  MM.  Champollion- 


•  Lm  Imtn  tl  mtmm  rmnnl  b  R*}  Un—  ■«nlra  ■■«il  iac  iê  Bambou  k*<l  IUmm  4ê  dwniMn  •!  mmfm,  •  Itanwn  4m  rM  fcM 

(^nMiii**  Mtk]  Ml.  4rji  nu. 


Figeac  et  L.  J.  J.  Dubois,  en  1828),  fêle  splendidc  qui  peut  passer  pour  le  modèle  de 
l'élégance  et  du  luxe  dont  ces  sortes  de  cérémonies  guerrières  étaient  susceptibles.  Sui- 
vons donc  le  roi  René  dans  la  description  de  cette  solennité  brillante ,  qu'il  ordonna  et 
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prépara,  ilont  il  nous  a  transmis  le  détail  circonstancié ,  et  ou  l'on  voit  figurer  tous  les 
personnages  et  tous  les  costumes  d'un  tournoi  du  quinzième  siècle. 

La  bataille  est  entre  le  duc  de  Bretagne,  appel lanl,  c'est  à  dire  demandant  le  combat, 
et  le  duc  de  Bourlmn,  deffendant,  c'est-à-dire  qui  l'accepte.  Le  Hoy  d'armes  ou  Hérault, 
dont  l'office  était  imposant  et  recherché  au  Moyen  Age ,  est  donc  appelé  en  grande  cénî- 
monie  par  le  duc  de  Bretagne ,  qui  lui  confie  son  épée,  gage  de  lutaille,  symbole  de  défi, 
et  le  chai-gc  d'aller  la  porter  au  duc  de  Bourbon  ;  celui-ci ,  assis  sous  le  dais  armorié  de 
son  blason,  et  entouré  de  ses  conseillers,  i-eçoit  la  provocation  et  le  message.  L'éjiée  nue, 
le  duc  de  Bourbon  se  fait  apporter  ensuite  et  voit  dérouler  devant  lui  le  parchemin  sur 
lequel  sont  blasonnécs  les  armes  des  chevaliers  et  écuyers  qui  doivent  prendre  part  à 
la  lutte.  La  tâche  laborieuse  du  roi  d'armes  est  loin  d't^tre  achevée.  Le  combat  est  décidé, 
le  défi  accepté;  on  se  prépare  des  deux  côtés  :  les  Juges-dtsettrs  ou  «  juges  du  camp,  » 


•  Ici  tfnt  Ml  foorlniu*  la  facoa  cl  «ni«r«  cnmnmL  )•  Buy  (Una**  momirt  lui  qMUn  )a;ri  iliieon  !«#  SfisiMwri  <ff«liftnl  pt  4rfmilMl ,  «I  W*f  pr^aeiil* 
In  Idlm  i^éit  S«|M«n  «IMt  k  iny  <r*r  Mr  IW|Mal<  <1  U  fanbuin  paial  ittin  <h«(>.  •  Ttmrmatt  du  rM  Km  [ipiuifaM  tiotW),  M».  d«j«  cité. 


choisis  dans  les  deux  nations,  cl  dont  les  physionomies,  que  l'artiste  a  saisies  avec  une 
rare  habileté,  caractérisent  le  type  des  deux  races,  s'assemblent  et  re^-oivent  des  mains 
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(lu  hérault  les  lettres  de  l'appelani  et  du  deOeudani.  Pour  cette  cérémonie,  lebérauU 
a  jeté  sur  son  épaule  le  «  drap  d*or,  »  portant  sur  un  parchemin  les  blasons  des  quatre 
juges  aux  quatre  coins,  et  au  milieu  le  portrait  des  deux  combattants  sur  leurs 
destriers. 

A  cette  cérémonie  succède  le  cri  ou  la  proclamation  du  tournoi.  Debout  sur  une  pierre 


•  !<•  «prit  temmml  l«        4im««,  «yinl  le  Jrqi  4'or  Mr  Iefp4ttlf  cl  U»  d«ai  ehtti*  fuaï»  iiir  I0  purWoiin  «I  «ni  «[-.«Ifc  e«MAj{.  ir*  ^uftlr«  «*^q«toni  é**iiu  jm^*., 
ft  9  U  Twraat,  «I  «ouiimiM  I«>  f««rwiiaiM  IciM»!  1m  <«cuf.«M  4ci  umet  ittiit  îw$t*  k  Umt  trmh  foi  ««  «suIImiI  f r«idr«,  •  T«mrm94ê  4m  r*t  Htm 
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élevée,  le  roi  d'armes,  dont  la  physionomie  est  charmante  et  l'attitude  pleine  de  noblesse, 
montre  au  |)euple  assemblé  le  drap  d'or  et  le  |)archemin  blasonné,  pendant  que  l'un  des 
poursuivants  répète  à  haute  voix  les  tenues  du  cartel,  et  que  l'autre  dislrii)uc  des  écus- 
sons  portant  écartelés  les  blasons  des  quatre  juges ,  aûn  que  tout  le  monde  puisse  leur 
adresser  ses  récbmations  et  leur  communiquer  ses  renseignements.  Chacun  orne  de  cet 
écusson  sa  toque  et  son  bonnet. 
Cependant  les  lices  se  préparent  ;  les  Chevaliers  s'arment,  et  les  Seigneurs,  «  appellant 
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et  deiendant,  »  à  dieval,  précédés  de  leurs  trompeUes  et  suivis  de  leurs  écuyers,  péoè- 


•  l'élu  dans  le  lieu  du  tournoi,  nienlôt  ils  se  lelii-ent  dans  leui-s  lentes  et  revêtent  leurs 
niaguifiques  armures^  jM?udaui  que  les  dames,  desccudautde  leurs  palefrois,  vont  occu- 
per les  sièges  qui  leur  wmt  réservé.  Les  luges  s'aTanoeut  k  leur  loar  et  occupent  les 
phoes  d'honneur;  les  pouivuiraiitB  et  béraulls  lempUssent  h  seconde  encein 
el  les  bannières  armoriées  de  «  l'appcllant ,  »  apportées  par  un  roi  d'armes,  sont  pUuH 
lées  du  coté  de  la  lice  qui  lui  a|)partient.  Au-dessous  des  écliafauds.  au  centre,  vient  se 
placer  un  hérault  (jui  tient  embrassées  les  quatre  bannièix^s  {xiriant  les  armoiries  des 
qualre  juges.  Les  trompettes  sonnent;  le  duc  de  Bretagne  enli%  eu  lice,  et  bienlAt  après, 
le  duc  de  Bouriton  suiTi  de  sa  troupe  Tient  se  placer  en  face  de  lui  dans  le  camp  op- 
posé. Les  sennenta  prêtés,  les  cordes  a'ahûiaent,  le  tournoi  commence;  les  assaillants 
principaux  se  heurtent ,  puis  le  grand  combat  à  la  foule  donne  lieu  à  cette  bruyante  et 
confuse  nickk"  que  nos  aïeux  contemplaient  avec  un  intérêt  si  dramatique  et  si  vif. 
dernière  scène  de  ce  spectacle  n'a  pas  été  reproduite  par  le  roi  René  avec  moins  de 
fidâilé  caracldristiquc.  Dans  une  salle  éclairée  par  les  énomiia  derges  que  portent  les 
pages  et  aenrileurs,  se  tionvent  réunis  les  quatre  «  juges  diseursi  »  reconiûwssaWea  à 
leur  baguette  ou  vont  le  Inas  de  chacun  d'eux  s'ai)puie  sur  celui  d'une  des  quatre  Da- 
moisdles  «  juges  du  camp,-»  et  la  Reine  du  tournoi,  dont  la  lèle  est  ornée  de  l'un  de  ces 
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iiiiineuses  dia(l<>iHes  que  la  Normandie  moderne  a  empruntés  au  quinzième  sikle,  reniei 
au  duc  de  Bretagne ,  vainqueur  et 
escorté  de  ses  pages ,  à  genoux , 
l'aigrette  de  diamant ,  prix  du 
lounioi. 

Tel  est  le  document  le  plus  exact 
qui  nous  reste  sur  ces  plaisirs 
splendides  de  nos  nïeux,  au  mo- 
ment même  où  l'institution  cheva- 
leresque allait  subir  sa  décadence. 
Nous  citerons,  parmi  les  cérémo- 
nies bizarres  que  ces  mœurs  firent 
naître,  celles  qui  se  rapportaient 
au  célèbre  Vœu  du  héron,  débris 
payen,  dernier  vestige  des  serments 
prêtés  par  les  rois  Scandinaves 
sur  les  cada^Tes  des  animaux  sa- 
crés, et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Entre  le  onzième  et  le  seizième 
siècle  la  Chevalerie  fut  constam- 
ment regardcMî  comme  le  type  su-    .  jù    pn^n-if  rii.ii.i«  r»  kirmu  ^«i  cnb»»  t^i  ii^u.,  hnnitm  i,,  ^u»u, 
preme  de  I  honneur  et  de  la  vertu, 

et  le  tournoi  comme  l  école  de  la  Chevalerie.  «  Ce  sont,  dit  le  roman  de  Flore  et  Bfan- 
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<  cheflore,  les  Chevaliers  qui  ont  de  tous  geus  le  los  el  la  seignorie.  »  La  Chevalerie ,  dit 
Natal  de  Mons,  poète  provençal,  a  «  la  senhoria  sobre  las  aulras  gens.  »  Aussi,  la  dégi-a- 
dation  d'un  chevalier  ctait-elle  une  honte  publique,  une  profonde  douleur,  auxquelles 
servait  de  syml)ole  une  cérémonie  terrible  et  frappante. 


IWf  radtlM*  A'mm  «IWTtlicr,  fngncnl  4'um  ;r*iar<  fur  k«U  ftUrtky**  k  iaU  Amman,  f««Unl  U  wunof  rMMc  X,  J .     U  AéU  (la  156^. 

(MIkIhk  d<      GMMbiDll.  à  rwi..| 


Les  femmes  elles-mêmes  voulurent  quelquefois  entrer  dans  Tordre  de  Clievalerie;  et, 
comme  il  y  avait  eu  des  femmes  amazones  et  guerrières ,  il  y  eut ,  quoique  l'exemple  en 
soit  rare,  des  chevalières  (La  Roque,  Traité  de  la  Noblesse  et  de  ses  différentes  espèces). 
Vjc  caprice  n'a  rien  d'étonnant  dans  les  annales  d'une  institution  changeante  et  mobih* 
l>ar  son  essence ,  où  l'Imagination,  la  poésie,  le  mystic'tsme,  se  confondaient  bizarre- 
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iiienl  nvpr   df;  iiiKrèts  rrds,   Hrs  i(l('>cs  positives,  <'t  ûes  traditions  anri<»nn('s. 

Ijpi,  pas  d'iiniirs  siimilairnl  des  (  nmbats  engagés  pour  deknidix»  les  dëtik's  ou  les  jt:is- 
sages  difliciles;  ia  casltiie  simulait  la  défense  d'une  forteresse  ou  d'une  place.  De  lii  sont 
né»  les  deux  expresMons  encore  nsitén  :  avoir  eaUUht  c'est-infire  être  en  discuMioii 
cl  en  litige  ;  sortir  dm  mimai$  poâ ,  «e  tirer  d'an  défilé ,  d'une  situation  duigereufle. 

l/liisloirc  de  la  décadence  de  la  Chevalerie  serait  aussi  intéressante  que  cdie  des 
drfj;r<'«;  qu'cllf  a  parconnis  pour  altfindtv  rc  Ao'^rr  (]c  spkiulrur  qui  lu  distingua  vei"?  le 
milieu  du  treizième  bierie.  l^e  roi  fiscal  et  itointiltoux  Pliilip|ie  le  bel,  entouré  de  ses 
juristes  et  de  ses  usuriers,  porta  un  coup  mortel  à  la  Chevalerie,  tant  par  le  procès  des 
Templiers  et  pr  leur  immolation,  que  par  les  règlements  auxquels  il  soumit  les  com- 
bats et  les  gages  de  bataille.  Entre  les  règnes  de  Philippe  le  Bd  et  de  Charles  Vil,  oeite 
décadence  se  précipite;  le  coninierce  fait  des  progrès;  la  richesse  s'accroît;  le  trône 
acquiert  de  In  iirr'poinlérance;  la  f(*odalité  et  la  Chevalerie  s'amoindrissent  h  la  fois.  ]a' 
règne  de  Louis  XI  se  préjKii-e,  règne  de  marchandise  el  d'usure,  d  espionnage  et  d  artitice, 
qu'il  ne  faut  pas  maudire ,  puisqu^onTéritable  progrèsde  civifisaiionen  a  ëlé  le  fësultat. 
Dès  le  tègû»  de  Charles  VI,  la  roture  commerçante  avait  levé  la  tète,  et  la  Chevalerie 
guerrifere  avait  été  reléguée  dans  TouiIm  <-.  L'auteur  des  Vigiles  de  Charles  VU  (Martial 
d'Auvei'gne)?*^  pinini  do  ce  que  la  «  marchandisi'   'Ipconmiercr'  diNÏtiii  iiisoh'nte  et  rogue. 

François  1"  lil  df  vains  cfTorls  pour  réveiller  la  Cliev.'ïlerij',  cl  Louis  XIV,  pour  évo- 
quer dans  de  brillaiils  carrousels  le  dentier  fantôme  de  ces  mœurs  et  de  ces  institutions. 
Nées  avec  le  Moyeu  Age  et  nourries  dans  le  même  berceau,  elks  dévalât  périr  avec  hii. 

Les  deux  sphères  principales  de  l'antique  civilisation,  lltalie  romaine  et  la  Grèce, 
l'i  lia[>|ièrent  presque  complètement  à  rinfluence  des  institutions  clievalerosqu(?s.  En  vain 
les  clievaliors  angCN-ins,  provençaux,  (  alalans  <■(  iiorniands,  devinrent-ils  ducs  d'Athènes 
ou  scijjneurs  d'Achaïe;  leurs  forteresses  li-odaks  duiiiiiièieni  l'Acropole;  il  se  fit  môme 
(piclques  tomnois  à  .Misiira  et  ii  Sycione;  mais  les  mœurs  de  la  Chevalerie  ne  péné- 
trèrent jamais  au  son  des  popnlalioas  répandues  dans  les  fiwéis  et  dans  les  Iles.  Quant 
à  ritalie  moderne,  tout  impr^pnée  d'idées  païennes  et  remplie  des  souvenirs  du  Laiium 
étrusque,  après  s'être  («lancée  la  première  vers  une  civilisation  nouvelle  Fondée  sur  le 
commerce.  I;i  lilléraluic  et  ks  arts,  elle  ne  s'occupa  guère  de  la  Chevalerie  teiilonique  et 
bai'bai'e,  que  |>our  en  riiv,  l:i  t  liansonner,  la  parodier  ou  la  transtoriiier.  Ce  fut  elle  qui 
inventa  les  batailles  chevalei-esques,  dans  lesquelles  les  évolutions  étaient  si  sérieusement 
habiles  et  les  coups  si  bien  portés  et  rendus,  que,  tui%  ou  blessés,  on  comptait  trois  vic- 
times triées  sur  la  place.  C'est  em  <  »  e  elle  qui  donna  naissance  aux  capitaines  de  bandes, 
condottieri,  vendant  m  plus  offrant  leurs  services  et  leure  troui)es,  mais  ayant  bien 
soin  de  conserver  h  nr  marchandise':  quelipiefois  payés  p.'jr  les  deux  ennemis  à  la  fois, 
et  distribuant  lcui:s  guerriers  comme  des  com|Kirses  d  opera,  de  manière  à  ce  qu'ils  s<> 
nuisissent  le  moins  possible.  Cest  enoore  en  ItaBe  que  le  emrœûiù  a  été  inventé,  ce 
tourd  monument  symbolique  traîné  par  des  <^vaux  ou  des  bœufs,  surmonté  de  la  ban- 
lûère  nadonaie,  défievdu  par  quelques  soldats,  et  dont  la  prise,  asses  peu  sanglante, 

Mœan  «t  UEt^M  de  It  vie  oinl*.  CHKVAUiRlB .  Fol.  XXt. 
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néccssairemenl  décidait  de  la  vi(  toirc  A  (  c  carroccio  so  raltaohcnt  1*  ^  rarmiisrli^. 
iiér'alion  (1rs  tournois,  rt  lioiU  nous  j»:irlcions  toul  à  l'heure.  I-t  lillt'i  atiiro  ilaliciiiie  des 
•luaiorzieme,  <|uinitiLUje  cl  seizième  sii'cles,  lidcles  à  c«  vieil  esprit  aniiclievaleresque, 
pi-oduisit  ces  grands  poâaoes  de  parodie  fooétieme  et  dlrowe  enfantine,  dont  le  maître 
suprême  et  inimitable  est  YAriosle,  et  dont  le  but  nniqne  est  de  tourner  en  ridicule  les 
paladins  et  Charleniagn<>,  les  nnisadcs  et  l'esprit  de  Clievalerie.  l  ue  des  gi'andes  causes 
ou  plutôt  la  ratisr  jiriiK  ipalf  des  iii;dli<-iii  s  du  Tasso.  fut  d'avoir  pris  rmiti  i'-pird  de 
Si"?  conti'iuiwrains  et  de  ses  t(nii|tali  ioi*  < ,  de  s'rtic  enivr*'  platoniqueuiciu  des  splt  u- 
deurs  ciiréiicnnes  et  luélaphysifiues  du  licau  uléal,  tel  que  l'cutendaicnt  les  poêles  che- 
valeresques ;  enfin  d'avoir  cboi»  Godefroy  de  Bouillon  pour  son  héros,  et  le  triomphe  de 
la  Chevalerie  pour  son  thème.  C'est  surtout  à  l'époque  de  h  Renaissance,  peu  de  temps 
avant  le  Tasse,  que  l'on  vit  éclater  en  Italie  cette  ironie  contre  la  Chevalerie,  ironie  dont 
l'exprci^sion  la  l'opiilairc,  contt  ntic  dans  le  M''iiin  f orrait'  *h  Tlu'-ophile  Folengo, 
a  passé  de  là  dans  notre  Habeiais.  et  plusiard  dans  le  Iktn  Qnidioile  de  Michel  G'rvanies. 

Au  lieu  du  tournoi,  souvent  dangereux  comme  nous  l'avons  dit,  et  dont  les  acteurs 
étaient  exposés  à  de  cruelles  blessures  ou  même  à  la  mort,  Jes  Italiens  iiiventèmit  une 
représentation  théâtrale,  exempte  de  tout  péril,  et  dans  laquelle  les  machines  exécutées 
par  les  artistes  et  les  mécaniciens  du  iwys  avec  une  adresse  njen-eilleuse ,  surtout 
les  rltars!  dr  tontr»  esphro  'rarrrxrir  j<>n  limt  le  pi"emier  rôle.  I^es  héros  à  (  lu'v.d  ,  v'-uis 
de  costumes  splcndides,  presque  toujours  mythologiques,  exécutaient  des  <->oluiiuns 
équestres  concertées  d'avance.  Des  emUèmes  ingénieux  et  des  groupes  symboliques, 
enqmintés  à  la  fable  ou  à  l'bisloire,  paraissaient  tour  à  tour.  Quelquefois  le  jeu  orafte 
du  Djerid  venait  s'y  mt'lci  n  introdnisail  pamii  nous  le  jeuâé  bagues,  que  l'on  n'a  pas 
encore  tout  à  fait  ahandomic  \.c  rnrrnfisel  ou  «jeu  drs  rliars,  »  nous  fut  donné  par  l'Italie. 
Sous  Marie  de  Médicis  et  sous  Atuic  d  .Vntrtrhc.  on  en  vil  d'^  tri  s-beaux,  auxquels  tous 
les  gens  de  cour  prirent  pai'l  à  i  envi,  entre  autres  celui  de  la  place  Royale,  remarquable 
par  Tél^nte  fantaisie  qui  en  distribua  les  entrées.  Sous  Louis  XIV,  les  carrousels 
de  f  66a,  à  Paris,  en  l'honneur  de  mademoiselle  de  la  Vallière,  et  de  1664  à  Versailles, 
laissèrent  des  traces  dans  rimagination  des  contemporains;  la  première  de  ces  deux 
fêtes  a  donné  son  nom  à  la  place  du  Carrousel. 

PHILARÈTE  CHASLES, 


[lUc»  i>i:  T.iMMs.)  L'OtdtMdaChmtcria.cnwrt.aTCf  ] 
mu- (iUvri.  «ur  l'orij.  de  la  langue  franfoite  (par  BwtMidti).  , 
Parit.  17.Si».  iii-8. 

Itct«|>.  J.nt  t'rdàt,  il<*.  FaMiauj  il.niiJr        M^un,  «I  Iriii.  ta  ..({Ui. 
Ifa  qutntirra.  «icfi*.  |.|r  WJI,  r.tlloit  ,  ftt'll  <•«  l»lr*  :  •^^A  -»/  ***  OrtU* 
^'ftyt.lf/ry,    Ln-ful.    g-<lk.  <iv    ji  H,,    >*n»  lUU  Ct  Mil.  I>UIU   lit  )l«U. 

(Hi)3ii)«i:  nr  Duvnor.)  Arlu-c       bil4iilie«.  Lyvn,  liarth. 
Sayrr,  li'7,  iii-rwi.  gPili.  «  2  col. 

Praaiîèr*  àiit,  éê  «alto  «nr^nlnf  èdîa  ^«taltfmiii*.  Manal  liimftimit  [ 
kUtHà»  ifUmàmÊùUtmm  nwwiMiiliaHii  iiliit».  I 


L'Ordre  ila  ChaMkrîe,  oâ  e»i  coolenne  la  OHnricra  de  fain 
l<<4  ChcTalien  et  rbemear  qui  i  euli  appertical,  «I  ta  «^t- 
n.ine«  de  lenreannct  al  hantai»  de  mciw,  omapaed  par  um 

Cbcvatirr...  Lgon.  dt  PortouatUt^  1510,  xm  4|pidi. 

lUî'Wf.  flutiwn  foi.  i  la  «•>■«  *•  R'kw  «•r.r»/,  Uiu  4^ 

taili  MiaM  Jk*.  ^  <V»i>li!>.  |urJ«iiidc  V.;ni<.  -jm  <^a,«Mlï|H 

Svaru.  CiitHi  im.  l  e  fondcnicnl  i  l  "li^lne  de«  lilrc«  de 
DobleMC  el  eirellenli  c.iUU  d«  lou*  ugbl«4  ct  illus(r«».,.,  avec 
lanaicn  da  lain  Im  raji  d'agm,  haiwih  alpMMojvaMa  : 
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«itH-mble  \f  ptrfaotl  i*£r*l  ili-  l'art  <l*anns\rip,  a«cc  l'iDsIrBC- 
tioa  de  taire  les  cointuU...  Parii ,  iWt'i,  io-8  du  .40  (T. 

M>M.j      «.  kj ,  g*  raa  miif*     INiM  4»  F<Ml«  btkmlrrw, 

Cu  PAgcnr.  Origiiw  dri  Cbirtslirn.  snnoinet  «tlimulu. 
Second  lîfiwi'Or^ine  on  p)iutMlnMlaii|^  d«  VtlêmÊnaci; 
«nnn  cl  intltiMHMli  Mn(  let  Fnncaù  ont  nai  ca  Irais 
IMfift.  Paru,  Fttritr,  1608, 

G.  Ex^ELo.  LnmuiRTtcx.  Dtlh  Cavallerit.  GMnddiclMr 
bericlit  van  «lUiii  wn<  tu  dvr  RrultcrPi  fnhiii^  ood  eiociii  I 
MVlllier  daiioa  lu  vihva  (.'cburl.  {HemUgn,)  IW-IO,  3  , 
loni.  l'ii  t  \<)l.  in-ful.,  fi;;.  ».  c.  et  *.  b.  j 
riiiMcuD  r..i>  i.Mai.r.  U.III  rv.lit,  <!•  |7tt,  iMml^  ii-M., 

Su:.  L'rid.M,  de  sludm  inlIrUri  libri  IV;  Joais.  or.  I),il>n- 
Âinki)  IracUtu*  de  ariai*,  el  Uc».  Spelhahm  A>tiii«]}ia, 
cdrate  cun  nolif  Ed.  Biisso.  Lvtdmi,  iG5l,  ■«•Cil,,  fig. 

Aniiii»:  Favïk.  Tlie  ilrc  d'IiMiiiear  cldeChMAtcrie,  mi  hi>- 
Inire  Jl'  l'intlitution  des  arinei  •!  MMMU.illielli  MHiCiCt,  etc. 
Pans,  lliSO,  2  »ol.  iii-  i.  fi;:. 

L«  pr<w«'r  litrt  IrjtM  ii«t  uiit;ik««  «1  def  iii  I  liiliiiM  ^  |i  Chtliliiii  ^ 

.MiRC  DE  Vn.»oH ,  «ieiir  kk  ix  Cou)»»\tjLt.  Le  «rav  llié.itn'' 
i\  l'i.iiiicur  el  de  Cbevalerir ,  ou  le  iniruir  hîMorique  de  la 
N  ")ik  <<e,  ronlcu.  les  conduit^ ,  U  ^  ti  i<ini|>bes,  la  tournois, 
les  joHîili^-* .  1*^»  arme»,  h**  r.in  miM*!*,  les  course*  de  lu^ues, 
les  pa^'i  ■  ili  'iil.iiHi  .  1.5  inil.'»,  les  dwU ,  le»  degradaUmis 
de  iivbk'ïe  il  (te  Llu  i  .  1 1 1  ..  It  ris,  Hi.JH,2«.  iii-fel.,  lif. 

Cr-  lit  Fbk&m;,  »ieur  m  C  r  i.i .  Lc&  colles  d'arme*  el,  |uir 
ucdsioii ,  de  l'orifiiiie  des  rmileiirs  et  des  iiu  taiii  dam  les  ' 
nnneirieii.  —  |)c  l'usage  île"  lournwis,  —  I)*'^  ariites  ii  ou-  1 
•tance  el  def  jousie».  —  Or*  mli^ptinns  d'boniu  ur  el  de  fils,  i 
el,  |H«r  t'i'r.i-icni,  lir  l'un.'  lu  lir  I  i  l.l  i  vnlerie.  Viiy.  ces  His-  | 
Mrlal.  &  la  lin  de  sun  édil.  de  ïllist.  ilr  Sl.-Louis,  |Mir  Juin- 

J.  Li  FEMM.Dokprinilive  iB*ttloiiiimdi>f  mii^lwfwilti  et  i 
|MiinuîniiU  d'arnci.  fcrrfa,  llmafer,  iSKS  ,  m-4  d>  47  fl'. 

VdLsoK  Dt  LA  CoLOURKaR.  De  l'oflico  des  rois  d'arnies,  des 
bcMulU  cl  de*  |toiir»umiui«.  l'arh,  U'ti'i,  in-4. 

Cl..  F».  Meij^iiuuii.  Do  la  (iln \.il<Tii'  :iti..  ii  [in  ■  i  l  iiii>- 
deriif,  avec  lu  iiiiiiiitrede  faire  les  |>ri-iiki],  ^ntuf  tous  les  or-  j 
drcs  de  (;beviilerie.  fatit,  J083,  in-tS.  I 

1.1  icutirmc  <.M  ,  ie  UAt   >,1  intiltil.'n  :  rraiK  é>  rOril»  <r  | 

4'A*iin»«r.  Ilrinipi .  I  ■  [     t...  rt  léilKin*  1 1  nutr*  do  l  rdilrar.  Àu<*  le  I.  XII 
df  U  (allftl.  4t  /l)M«rfali-?n«.  |iul.t.  p«r  L<t>«r  cl  r.flirn. 

lluMOaA  M  Sre  Marie.  Disiierlntian»  bi>liir.  el  rril.  sur  U 
Cbcralcri*  unciim  et  iiiad(rn««  Patië,  1718,  lîg. 

Cn  M  CmtM.  duatithiM»  nr  retigiM  dt  rmcicnne 
Clu^alcrî»  «I  dH  awicn»  Rmam.  Vo|<  cm  OlMr*.  dim  la 

I.  XXm  in  M*m.  Ht  (Mat.  én  fntt.  H  BM.  Utt. 

V.  V,  ^i/i  <  i,  'f  «  '   'r-,;:..,  r..r:i.  '*  !.  M.  fiiaUm  Tifit  »ijr  Ici  Ho- 

w  t ^.  >  1    *  1.1  :      jr j|  ,  I ,  il  .  -.1  ,  ( ..  ^     I  .]  «I    I  «grn  rluJr  q9«  Tun  puii«« 

lï^fK  .^t-.  u.r     ^  et  4^:»  au«  ..L«..t.ï.tv..^U(it  .  C*<(1  U  IcrlUH  de* 

r»iwn«  Irin^ki*  i-n  Ttri  ru  tm  pioit. 

LictkXE  DU  Stc  Palatc.  Mémoires  sur  l'anc.  Clievnteric 
e»radMeronaine^Ubli«w(n.|Milit.  el  mililnire.  l'nrU,i'*o^^, 
i>-4,  Ail'TSD-KI.S  V.  iii-lt.  [Le 5*  vol.  pnbl.  |Mr  Anieilliun.) 
C*»  llr«|.nrrt,  ^111  «T^irnl  pjr»  d'«lt.inl  liani  1«  I.       A»  rwrnnl  it< 
l'ArjJ    ità  liiMrvfil    cl  IWlIcf.Lcltrtf».  ant  el«  ruIBJir.  ■««  de*  tloUt  fAr 
iJL.  No4i<r  .  *u  pUlAI  lUrfiMt  de  Gtcitolik,  1b2li,  S  iwi.  i*-l>,  1^. 

|T)e  nERMA!!?!.)  D;»5erlaliun  »ur  r«ncieniic  Cbndcric  elb 
n«bk«M  de  Lomiac.  A<a<y,  1703,  in -8. 

JiC.  Kàitran'»  GfMhiclile  â.  Rillfnrcwm  in  MUlcUticr 
Mc  MQ,  gumm  DoTMica.  H'tM,  iW4,  gr.  »«,  pl.  mW. 


J.  U.  Gn.  Uusciiiat.'i  Itilerxcil  uod  Rillerw^fe-ir-V oritiua- 
gen.  Leipzig,  18iô,  2  ml,  iu-H. 

Ch.  Miu!>  Historv  of  (^bitalrj  oC  knigbtliMMl  and  iu  lioMi 
Lundun,  ISi.'),  2  Yof.  in-^. 

(i.  P.  R.  Javks.  Hislorjur  Cbiralr;.  Londtin,  io-lR. 

F.  KuTTCRKAxr.  Der  IlitlcrMal  :  eine  Gescliicbtt  de*  Rit- 
tartliaaa,  feiaatBalalrkawviid  PoH(|Ugi,t«urG«imniiclia 
md  SîHM  •rtiilkh,  «rlaeulert  toa  P.  *on  Rcttiicli.  Stuttgart, 
18tt,  01-4  oM..  fig.  eolor. 

Fml  MM  fottU  ffaavrjtivi  rcUlif*  4  U  Cb«ii^(nM  e(  i  «4*  inlliliitisai ,  non 
«îl«t^f  encore  U  l^*l*u  dt  rNAaiMfMP  et  ie  J-'mlmià  t*  fàjoire.  pu  1« 
I*.  Jltli...|«t«  ;  J#  TratU  de  ia  .'^oAJ.e**.  p4r  A-  àt  1,4  ll.i.(«e  ;  l'AMf.iir<  «n,- 
rtteefre  d'*  TAr  f <re«  .  pir  Ix  .  Teilu,  PetlvAliinci,  cte.l.  nû  l'un  trouée 
UN«  Iittt4ife  Ahrf^.vc  de  U  Chex  erto  nt  plH»ieur«  iiil««^l  ;  l'/d^e  dee  X^rala* 
ce*  ■■rjene  rt  fi»od*e«fe,  p.,r  M-ikel  de  l'w/r  ;  ié  franc*  «it  lem^*  de*  C'rot- 
fLirf'*.  pier  le  fircmlM  de  Vetili  jn<-,  .fîr  ,  «»  Ir»  iKIT.  renie*  lukteirei  dci  Ordre* 
dr  IJb««eK*r»c.  eta>l  que  r,!  u.  .   [in  !<■    ■  .iii' .  nu.  .l.i.-  n.!,-..  :  ir.ri:". 

tk.  F'ft.  Mi:sB.sTRiEii.  I  niUc  dvs  lour»oi»,  jaustë»,  carrou- 
wlf  el  aulr«a  tpcclaeles  publics  /.j/un ,  lOCi),  iii-4,  lig. 

[Dit  Veinois.)  Rrcberrbes  sur  le)  carroiiteU  ancteu»  «t 
inodertie».  [Casstl,\  1784, 10-8. 

De  Flixceiia(.^e.  Vues  pénérales  sur  let  ToMIIMW  al  b 
Table-Itniidf.  Vhj.  celle  L)i>si'rl.  dao»  les  JMR.  À  fdMd. 
iltê  Inur.  tt  BriU-Leli.,  l.  XVlll. 

Mabs  WinniKO.  Wanp  vnd  umb  «elliclicr  Ursacbcn  wil- 
Icn  dat  lohikb  HiNcnpil  dc$  Tvraîcn  erdackt  uod  un  tn- 
lcn|Mblw«dnMl.  jlu0'«(«rjr,  OnHifeir,l!(l8,ia4del8f. 

iMObBlini.   Le*  Tournois  d«CI>tD«CIKÎ,do«i«Wt  lu 

lin  du  iraiièmf  «tîvle,  unnoiés  |>.ir  PhilibeH  IMaMle.  Fn- 

lencirnnes,  f''!,  iii-H,  li^; 

RcMC  il'A.MiJi..  Lit.  KiuriittK'  «lu  riiiHcné,  d'a|iiès  Ut* 
M»s.  el  les  dessins  onginaui  de  lu  Bibl.  roj«lc.  |hiI)I,  par 
MM.  Cluuiip(>Uiaii-l''igeac  pour  le  Icilc  cl  letDolca;  L.  J.  J. 
OnMt  pMt  kl  dsMNM.  fiarU,  18Stt-i7,  in-bl.,  %  cal«r. 

Gs  UaiM  4*t  Tawaal,,  «ai  a  Ut  Niaipfc  imt  tt»  MmofH  —mpMn 

dw  *nl  ffr.r,  p.ii,  perH.  Vualr«b«Tlie,  M  dnîlfM*  .Mr..  r»iir,>ii.tij  awc  1) 
e*Ulii|irl  de»  Tewriauf*  4»  fût  MhU,  tti   Itl'.iC,  Stft  {Ui**. 

Le  Pas  d'itrines  de  la  Berji're,  tiMinlenu  au  Toiimi  1  «If  T»- 
rascon,  publ.  d'après  le  Sis,  de  la  Bibl.  du  Rni.  nt<  i  un 
précis  de  la  Cbetalcric  et  des  Tournois,  par  G.  A.  Critpvict. 
l-aitt,  1828  el  185K,  gr.  fig. 

lec  Pat  du  aimM  de  Saadriconrt.  S.  n.cl  t.  d.  (1489),  in- 
Me  ^Ih.  da  U  r.,  «g. 

Dn  Rostnr.  L'Êpertîer  d'or,  ou  dnertplîon  lii«iori<|ne  de* 
jeulea  «I  dcaToornaif  ipii,  cou»  le  titre  a«  Nobles  ruis  de  l'é- 
piuetia ,  M  edélîrtoent  i  Lille ,  ta  Moven  Kf/i.  Kout *  édît. 
aagm.  nrfa  [Vabmeimim],  WSè,  in  8,  Og, 

Les  Jouîtes  hielet  à  Paris  cn  la  nn  Saincl  Anthama  Inict 
jours  après  l'eittrfa  do  ruj  Lojs  douMMBa  de  ce  nam.  t.  n. 
et  s.  d  [1498),  iit.4  de  30.  g»ib.,  fig.  i.  b. 

L<>  prinniHai  TMranii  éa  ansMat  Htaloioal  M  4nnner  I  ieo  i  d«s  ^> 
Ufonimt  aaaloins     «s  |«»wiia«  |i*r«  «sn  i<  r..-  .  i*  oecvs.un». 

HovTJOTS,  roi  d'eimct.  Le  Vn  dea  armes  de  l'Are  trieni- 
pb.il  où  tout  bonaCttr  (•!  enil«s,  tenu  a  l'entrée  de  la  rovne 
à  Paris  en  U  tue  Saiitct  Anlbuine  près  les  Touriielles ,  par 
puiiiaut  wigueur  Rmecigneur  la  due  d«  V«U«n  et  d«  Bre- 
tagne. Pnrl(,<»ii«efdK  JW,  4014,  in-4  golikdeSff.,  lig.  I.  be 

DEkM.RiNCi:.  Le  livre  H  forest  de  messire  Beriiardùl  Rînee, 
Milliiiiovf ,  dncleur  en  médecine,  conien.  el  cudicaot  lifiaf*e> 
ment  l'âpp^r^,  le»  û>us  et  le  fieetin  de  ta  Buiîile.  Ilari*, 
Je  GanraHMl,  4818,  m-A  grih.  de  10  K 

L'wJewianw  et  ordre  du  Toumoy,  joustcs  cl  combel  à  pied 
al  à  rbml..;  le  lre«ie»iri  ri  plus  que  u-iomphnnt  rencontre, 
cnirvvriie,  *sseniM<e  rt  visilaliou  dea  iretbaulli  et  IrcscvreU 
tenu  princes  les  rojs  de  France  et  de  Aagleierrc..;  le»  fes- 
tini  et  l'ecdro  tpàj*  e«iéobaen4}  Ice  nom»  de  tcnli  qui  ont 
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imtHé  et  cerobattai  i  «t  da  ceuU  gui  «nt  la  miauli  biet.  S. 
a.  et  I.  4.  (liBO^  ifr4  gatk.  de  «  IT. 

EsceUcnt  Taunioj  du  wrlneni  ebevalier  de  h  Bêcine, 
fralinienniebotiriMOMMi.  illattri  de  p»éàt*  taml  ilaKaoM» 

<[iic  TrançoiM^  à  sa  louange.  Parii,  l'rîG,  iii-8. 

(Ii<i:<.  LtL'r.iïi,  S'  x>Y.  PoAcutKEs.)  Im  Caui)i  de  U  Place 
Rejalle  ou  relation  do  ce  j|in  a'cet  paaai  la*  5,  6  et  7  jnur* 
d'avril  1612  pour  la  puMicaliou  de>  nariiiie*  du  Roy  cl  lii- 
^!;lJ.1m^ .  Paris,  Jean  Uirard,  1012,  in-S. 

l  u.  liOssiT.  L'histoire  du  Palais  <lc  la  Fclicilô,  conti  ii.  1rs 
aventures  Ji'>  Chevalier»  qui  parurent  aut  rourses  faiclrs  1 
la  Place  Uojfale ,  uour  la  fetic  Je»  «illiaiicci  <le  lu  rr»i»c«  tl 
de  l'EiiiagNe...  QA  l'en  peut  voir  la  fornc  d»  enuvcf ,  drs 
jeusiM  et  d«sToNriimi...  PitrU,  Fr.  Huby,  lOlfi,  io-l. 

I  imil'il  II  11  li.iniin  l.iict  en  \:i  Cour  de  Lorraine  le  1  (  fé- 
vrier tbi7,  rt'|>ri'9.  jtiir  iesili^cours  de  i>iic»ii'  du  S'  II.  Iltini- 
herl,  cnriclii  d«»  lijture»  de  J.  CsHot.  Saiify,  Util,  in-1,  (ig. 

Turoieihueh  ilerto^'s  Wilhelin  l\'  von  Rijern  ,  von  1510- 
ASf  naell  e.  jiloirh/ril.  roaniisi-ripl  dcr  Koaig  Uihl.  lu  Mûu- 
ctien  Ireu  in  Sieindrurk  nirh^ebild.  von  Tlii-nh.  unri.  Clem. 
Scnerridor,  mil  KrkUrr.  Ih^I.  vuii.  K.  von  SoUitklegrell. 
MnncKtn,  lH17-âtl,  gr.  in-r»!.  obi.,  pl  color. 

Gaeao.  Rinraaai  Tbamier-licn  li  von  .Xnfanç ,  Uruche »,  | 
Drtprun^  iiiid  Htrkoinrncn  dir  Tliurnier  îm  lleilipen  Itomis-  | 
cbani  Keii'h  Ipusrhor  niilion.  wicvriel  nlTentlirher  land-tiirnicr  i 
♦on  KafMr  Hainncb  dem  Kratcû  an ,  l)i»  auf  kaj«rr  Hatini- 
ien.  f!nmcif., G.  IMn,  iSOtt,  ia-fel.,  fig.  de  Joaia  AaunBu.  ! 

U  frtmUn  Mil.  wt  Mil*  ét  t$30.  .«•rawm,  t.  Mhr,  Mal.  | 

V..>.  cn'i.r»,  Mrl«<îaiil«>  «I  l«<T  >iri<«i>  1»  l'rttmmHt  fHKflÊ  tt  TU-j- 

ift'  ti'-  Vr<-^«.  It»  r^Ullon^        l».-t(l."'»  d<  fri.;.  palil  .(1391  MIH  nrf.i ,  RiAru* 
rult.^i,  «If.,  ilci  /i.u,  mil».,  pniir.  t  «1  |■^lH^#»^f1.  | 

f'i'rt mf»nif><  dfs  (in(!05  de  hat.iille,  «eloii  1  rMiulitution.s  ' 
ilii  li.iu  rii  riulippe  de  Franrc,  piild.  d'iipr.  1-  M  s.  de  l.t  : 
liiiii.  ro].,  par  G.  A.  Crupelel.  Para,  IHii),  gr.  iu>i(,  li^. 

Pai  l  lie  MoMT-B<>ia<:Mt<,  liear  de  la  RiTBiidière.  Traité 

iK  <  <  <  i-i'inonir^  et  ordonnances  ap|>arlc'0.inl  i  ^■r^i-<-  de  La- 
t.iilli    <1  eonilkils  en  rltanip  rlu»  ,  »rlim  les  iiistilutiniis  de 

Pbiltpjjio  de  France.  Pans,  ilartUt,  1608  «e  1012,  in-8. 

Traita  al  advi»  de  quelque*  gealilalMiBinn  Innfeia  uir  te* 
DeeK  et  «ni^es  de  liai^iille ,  aMarair  de  nmaiie  OKvier  de  la 
Varrhe,  de  nicsMre  Jean  deVUlien,  iïenrde  riilo  Adam,  de 

nessirc  llardoinde  la  Jaill«,ete.  ParU.  J.  Rkhrr,  ISBO.in-^ 

Il  •  >  if,  .'tra,.l,  lifu*»  i»  U»M  i'OI.  I*  M.rrllt.  MW<*  ItMl 
Aivrv  di*  Ihi'l»,  •«IrmM  ULUmU  l'atti  4»  $»f  dt  ttniUn,  mvfl 
«a  <ra«M  éê  la  fÊfn  é»mt  m»um  in  •mmm  rtmnnn  é  émÊOsr  Um 
fmtmin  M  «taiiii  «ht. 

Amum  Simam.  EtWlation  i  la  NohUise,  pour  la  dis«ua- 
der  et  détourner  de»  Dad*.  Paris,  Chauditrre,  137»,  iu-8. 
i.  I  L  BoraoEiLLE  ,  seijrn.  iik  Ba«^7<>iii:,  DiMaura  aiw  lei 

Uutli.  iryile.  J.  S>iinl<ix,  17**,  p.  in-li. 

Jbak  di  La  Tauu.  Kteour»  notable  det  Dud*,  de  lear 
origine  en  Frwea...  Paris,  Rigaui,  1007,  ia-12. 

SianoK  Dmttt.  Ua  Jeiji  miKtairM  leuelmt  la  Dud.  ^ 
ri$,  SaUB,  160t.  ia4,  et  MM,  iaS. 

M uiL  m  1 1  KniAi  Ml  iig.  Le  rombat  s«iil  i Mnl cackamp  I 

cil»,  larts,  Ah.  La'ujrlur,  ItitlK,  in-4. 

JïA»  .Savakiw.  Traih  i  cnlrc  les  Duels,  avee  l'édit  delfl»* 
lippe  la  Bel,  de  l'an  iZiM.  fai  i*,  1610,  in-li. 

P.  Bonaat.  RMb.flneleeIliula.£iM,  toM,  1610,  in-4. 
D'AroiM  II  II.  \a-  mi  et  ancien  uiage  dei  DneU,  coorirmé 

Br  ratem|.l.  lies  plui  illaairei  cembata  et  dtf*  qui  »e  ««ieiit 
U  «n  la  Chrélianlé.  Partt,  P.  AHMne,  1617,  in-S. 


LA  RENAISSANCE. 

U...  |IVv»>i«Ei.  Uissertalion  hislorii|ur  tut  lei  Duels  ellei 
ordres  de  Chcvaleiie.  Amsterdam,  l'itl,  in-S. 

n«it«pr- <i^r  11(1  Ji  vo'jrf  r«n|r«  Iv  Dotl,  par  I'.  Ruquri .  0«r'''.  1740,  ia>B* 

Air..  Cai.HkT.  Dissertation  fur  li«Dnelil.  \'ov.  cette DilWlt. 
en  Mte  de  aoa  HiH,  4ê  LairaiM,  édit.  de  17^8. 

Htac.  Giuiu  Traité  det  conniiatt  »ioi;;ulien.  T^rin, 
1759,  in-«. 

Kocr.EiLCils  DE  I^.B  tarii;r(i;i!M.i:Â.  Ili^liuii.'  des  Utiel«  ancien* 
el  inodemei,  coateo.  le  talilean  de  l'origine  et  <le  retjirit  dta 
DucU  en  France...  rurtf,  lH.Vi-37,  2  vol.  in-^. 

I.e  Cunilial  de»  Trente,  poi'nie  du  .|ii:iliir7ii  iii.-  .i,  i  K-,  Ir.in- 
(crit  sur  le  Mt.  original  de  la  Bibl.  du  Hui  ,  et  arroiupaguc 
de  notes  par  le  chev.  de  Kremioville.  Ifrest,  \Hid,  in-8. 

,1    ,.„V1.    r"    «V      .*.  r.r.|..l.l  .  1SJ-  ■■■■  1.V,,    .-I     II.-*,  t.-. 

MaulaiiT.  Lelln>|H>ursonlrnirla  vériléderhi«.tlu  CliUiitii' 
Menlargia.  Voy.  cette  Letl.  dans  le  Jf«re.  de  nov.  1754. 

Crf»  Ittltt.         irirt<i  iii  /nurW  lltUfmiPt  it  L>  Ui<>.  t.  IIX. 
f,  ite.  fui  •uliir  i*  K^ttrMtnna  U  Jf'i-car,  ^iètwkrt  tlH.) 

Uiatoria  <lcl  CMiikaltimcnlo  de'  tredici  llaliaoi  coa  altral- 
laoli  PmeeM,  litla  m  Pitglin  m  Andtia  «  Qaanli;  •  la 
vittoria  dltaania  dagi'  tfaRini  aal  anno  1805,  a'  13  dlbb- 
i>raro,  icrilla  da  autore  di  teduta.  Naj>uli,  IStlCS,  in-H. 

Iléiaf.u  1653  «I  ITSI.aa**.  4m Umut^ni^ti  ^tli*«r*<'r(i«*inf  ^o*- 
twfwmu.  Il  Ciii  lit,  t»Mi  la  nMm     •«  wailiat  «èlAra  daat  Im 
rar*iua*n  de  tttii  ij'Auua,  al  Jim  I<  f>>aar|in  <tt  laa  CaaMVae 
pmvHT  »t  i4n«  r«prn(A«.  pKr  l<  Lovai  Sartilaar. 

Le  Conitiiil  de»  seigneurs  d'A  guerre  el  de  Fendilles,  «t- 
roinpli  a  S^îdari  en  t.ll'J,  Hciian,Haoull,  l(?il,  in-<jdcSl  p. 

I'e.i  M>irii,  .If  ii.it.miitn.  si>f  iliisensiouc  :  de- 

que  feli-ruiii  re»<'ini(>riiiiii(iie  rilu  Jitwi  Ire».  Merliulani,  Jo. 
Ang.  Snnzfiizeler,  t.WI,  in-fol. 

lliF(ii)  CA'-tiLui  w.  Viii.A  Samctr.  Tnclilu*  de  Huellu. 
Reinediu  de  desalio*.  Mr»do  et  vulgiiriiado  dcl  traclodo  del 
Diiello,  conipiieslo  en  lengua  Inliiso.  rauiini,  Ant.  RaHolut, 
irij'i,  i  pan.  en  ]  vol.  iu-1  goth. 

Mu»>x  l>lrt;i>  UK  Vai  tRA.  Tr.itailo  de  lo;  rieptos  c  dcsnjîaa 
que  entre  los  c.ivallerns  c  hijoi  d-iljto  se  aeiistuinhran  haier 

seeuu  la*  coMunribrva  de  Ë«pagna,  Fraocia  e  VngUlerra.  S.  a. 
et  *.  d.  (ver*  IS»),  ii>4  godi. 

pABta  DR  Pi'Tsn.  Duello,  liiiro  di  re,  impcnlati,  priaeip, 
aigoori  e  ài  luiti  amiigeri,  ronlin.  distide,  emeonhe,  fwee, 
etc.  Fesiciîa,  iliii-.  Pimiu,  l'iôO,  in-8. 

6m.  B«n.  Pieaa.  11  Dncllo,  divito  ia  tre  libri,  ne'  quali 
ddr  kanet*  e  dell'  «rdina  dalla  Ca«allaria  cen  nnofo  bumIo  i* 
traita.  VtMata,  «uralra  llwyomiafrfo  «fa  A-tao,  1340.  in-9. 

Am>.  Atciam,de  «ingulari  cerlamine.  I.ugtl.,  i!H7t,  in*8. 

lUtmft.Vt  Ml  BatW'axU.  rt  Uiil.  |af  J.  D.  U  F.  :  Lt  litrt  il- 

Giaoï.  Mono,  n  Daello  del  Hutie,  Justinopnlitnm),  cou  le 
ri|ieila  cmUcradie.  Venel  ia,  Oo*.  GMilo ,  1  .'i5H-(i  l ,  2  «.  i»«. 

Sawnal  riiairr.  <l iMii.  pw  Aal.  C^ab  :  J> e»mi<,i  4'  r„ni,m»  Itali*, 

/■aMMiJMJllafB.  oiw  U*  rtponttt  rAritlrTM^M* *  {Lion,  llVftI.  li*-4). 

FiairaM  I<oncia<io.  Duello  regolalo  aile  leg^i  del'  hn» 
aan,  eaa  tutti  li  carlelli  niissivi  c  nsponsivi  in  quereU 
loniMÎa ,  naeeaiaria  e  nittla ,  e  disrnrsi  sopra  del  tempo  de 
cavallieri  erranli ,  de  hrati  «  de  l'ctn  nuiira ,  rrneiio ,  Rut- 
lilio  Burgominerio  da  Trim»,  IS.'M),  in  8. 

tA  iiBMli*a  ém  Oaal  a  4W  IniM*  m  Misai**  siitl*  par  Maki*  4  «- 
tHnartiaa*,MI*iirei*ii.M^  raH«jai(UU).Baiiaa*  S*f(M  riMI). 
Aataa.  Hasu  (in^.CI**.l*tt.««iS*(imj.II«î*  âUMiali  (ISM),*M. 

T  .v  .  I  ,  "ïr  '/  r..;  .  4t  bllaillr  cl  Ici  D<rU.  gnktrkpû  4t  (a  rVaaa», 
|iEï  1  1.  I  .i  f.  .1.  ]  .1  -  1.-  M  .  U  Aoiirr  éM  Gttirrwt,  V  ^ri.  4ii  Hoëtrr  lU». 
formai  :  riiff.ii.  é*  /'arts,  |i«r  Sam&l.  Iit.  XII.  al  l<>  ««abrciit  ^rlli  4é 
pulcnit^ua  ^ui  parurfBl  i  rorciiiAa  4t  Tr4il  4t  ICiO*  eonlra  U*  lhaaU.  On  traiiva 
U  lu.lr  ia  <a>  rrrila  ilaai  !«  r«l«l.  L»  rtuur»  lilTati).  I.  I,  a°  ibSé  4  t*:.|. 
ViMtm,  aua  •*  tiM,  Mal.,  a  *oaM  «m  IhI*  aiiaNiH  iMI«w  mt  1*  Oaal, 
t  ftftt  4»  I*  wll*ill*a  lalilaM*  Ci  Ha»*,  inlal*  iw  IfctfanMiM. 
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NSEIGNEZ  les  iia- 
lions»  {Ife  et  do- 
cele.MxT.,\\\in, 
19).  uvuil  dit  aux 
apôlros  le  Clirisl 
ressiiwité.  Toi  ('•- 
tait  l«>  liliv  sur 
lequel  n'posait  la 
mission  dont  YK- 
glise  prit  l'initia- 
tive, et  qu'elle  ac- 
complit presque 
sans  partage  pen- 
(bnl  tout  le  cours 
du  .Moyen  Age. 
Les  écoles  de  Mar- 
seille ,  d'Autun . 
de  Lyon,  de  Boi-- 
(h^aux.  de  Nar- 
lM>nne,  de  Cler- 
mont.  de  Toulou- 
se, qui ,  jadis  el 


Mosuns  °t  uEigeE  de  la  vie  oivi>. 


UtllV-hESlTLS.  Fol.  1. 
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LE  MOYRN  AGE 

sous  la  domination  des  vainqueui-s,  avaient  jeté  sur  la  Gaule  un  si  vif  é(  lat  liib'raire. 
grftœ  aux  noms  des  Pétrone,  des  Trogue-Pompëe,  des  Salvieu  et  des  C<  ;«»ii  e,  ces  écoles, 
dès  le  Bixièine  siècle,  n'ëlalent  plus  même  un  souvenir.  Avec  le  méro>ingien  Dag-Bcrt, 
ou  Dagobert  I"  (638),  s'étaient  éteintes  les  demièras  lueurs  des  traditions 
publiques  qu'avait  laissées  sur  notre  sol  le  génie  de  rantiqwté.  Le  clergé, 
fani  n'piilier  qiw  sr-niliei-.  «'tait  deveiui  le  supnMiu'  et  uni(iue  asile  des  lettres 
et  des  couiiaiîiiiaaces  humaines.  Et  ccl  asile  liii-iiiriiic  s  oiivi  ait  à  l  ijrnoranœ 
et  à  labariiarie.  Telle  était  la  situation  des  ehoses  lors  de  la  Nenue  de  Char- 
hmague  On  sait  les  eflbns  qui  flireiu  tentés  et  les  mesures  prescrites  par 
oe  grand  homme  pour  y  porter  remède.  Un  de  ses  capitulaires,  adressé  à 
Riii^iiir,  abbé  de  Fulde  (Baudz.,  Cajritul.  /,  201),  ordonne  la 
nsiiuiialion  des  ('coIps  épisropales  et  rénobiales.  Par  s<'s  soins, 
le  moine  anglais  .\li  u in  el  les  plus  (  •'•IMu-es  clercs  (''lraiij,'<  rs ,  dont 
la  renommée  était  venue  jusqu'à  ses  oreilles,  lurent  mandés  dans 
aes  ttals.  il  réunît  autour  de  lui  ces  savants,  dans  une  sorte  d'a- 
cadémie, dont  Ini-mtaie  était  un  des  membres  les  plus 
zélés.  Les  manuscrits  des  monastères  furent  révisés, 
muliiplif^  et  irans(  riis  avec  une  critique  plus  sévère 
et  plus  (•(  laircV'.  L  é<  rilui-e  enfin  fui  régénérée.  C-es 
incontestables  services  rendus  à  la  littérature,  les 
bienfiuts  immenses  qu'ils  produisirent,  agrandis  en- 
core par  le  prestige  des  âges  et  la  reconnaissance  des 
générations,  valurent  au  nouveau  césar  le  titre  de 
fomialnir  vi  anssi  de  pair  on  de  i  rnivei-sité;  double 
aurtkjle.  dont  la  ^raliliidc  des  siides,  plus  lidéle  dans 
sa  poésie  que  doi  ile  aux  démonstrations  de  l'histoire, 
n*a  point  encore  complètement  découronné  le  front 
de  sa^fti  Chartmagnf.  Cette  première  opinion,  qui 
fut  la  pensée  pubfique  durant  tout  le  Moyen  Age,  et 
qui  trouva  de  graves  soutiens  jusfprà  la  lumière  de  la 
critique  mo<lerne,  est  elle-nièine  un  fail  I rop  iniporlani 
acquis  à  l'histoire ,  pour  que  nous  n'en  consignions 
pas  id  l'expression,  je  ne  âmà  pas  la  plus  pure,  mais 
,h  plus  pleine  et  la  fdns  comfdiMte.  Voici  donc  ce  que 
rapporte  à  cet  égard  le  compilateur  Niooles  Gilles,  un 
des  première  écrivains  <jui ,  chez  nous .  aient  tenté 
d'élever  la  Chronique  à  la  hauteur  de  l'Histoire  : 


I*  •MlM«Uiy«,  Ki1«rii  il..rf.in.rii  purfo.  ij«  nt  di<tm  « 
|hk«  tl  tt  l'aatrc  !•  ;lii>t  4*  |qiliM,  ftfltt  «M 


In  Rrfiflni  d<  rl'ùianiU  (Àrtk.  ét  VV—t..  auaul,     l'ImUr.  poM.) 
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De  deux  mognee  qm  cn/oienl  par  tout  qu'ils  awrieiU  teienee  à  vendre  et  comment  CVni-' 
veniUde  PaHsfkiparCharlmnaiip^eprmniènmentéri^ 


H  ce  U'uips  lindreiit  d'Yilande  en  France 
«  den  moyoes  qsi  oloieiit  d'&ooase,  les» 

«  quels  estoient  moult  grans  clercs  et  de 

«  sainctp  vie:  ol  par  les  cités  ot  par  les  i»ays 
H  |>r<'s«  li(ii(  iit  cl  (  rvdicnl  (lu  ils  avoiciil 
«  sciciico  a  vcudiXM't  qui  en  vouldroisl  acbe- 
«  pier  Tint  àeubu  Ce  qui  nht  à  b  oognois» 
«  tisnoè  de  l'einpècenr  Charienungne,  qui 
•  les  fett  Temr  devers  lui  et  leur  demanda 

"  s'il  csloil  vrav  (|irils  eussent  sc  ience  à  vcn- 
I  lire,  b-siiiicis  ropoiiilircnt  que  voircincnl 
'  ils  l'avuiciil  par  dou  de  grâce  de  Dieu  el 
«  ({u  ils  eaunent  venus  en  Fkanloe  pour  la 
c^]R«Bier  et  enaeipir  à  ipi  la*  voaldivit  apprandie.  L'empéniir  leur  demanda  quel 
c  loyer  ils  vould^dinl  avoir  pour  la  monstror.  Et  ils  respondninit  qu'ils  ne  vouloient 
«  rions,  fors  lieux  convenables  à  c<'  faire  ei  la  siihsiance  de  leurs  corps  tanl  seuleinoni . 
«  el  que  ou  leur  adiuinisirast  ^!;eus  et  eulans  iugenu  ux  jxiur  la  recevoir.  Quant  l  euqH'- 
«  reur  lei  eut  ou}<£;  il  fut  bien  joyeulx  et  les  tint  avec  lui  jusques  à  ce  qu  il  convint  aller 
ç  en-jpivi.  |!||oif  oqpiiiiiida  à  fung  d'eulz  nommé  Clément  qô^-demounst  k  Paris  et 
«  Inylbtljailler  les  enlàm  de  gens  de  tons  estais  les  plus  ingénirà  que  on  soenst  tron- 
«'  ver,  et  6st  laire  lieux  et  escolles  convenables  pour  apprendre,  et  commanda  que  on 
«  leur  adniinislrast  tout  ce  qui  leur  soi-oit  besoing  et  leur  donna  de  ^lands  priviléj^cs, 
•  franchises  el  liliertez.  Kl  de  l;i  viiu  la  pi-cmiere  institution  du  corps  de  ri  nivcrsilc  de 
«  Pari»,  quiesioitàRonie,  où,  par  avant,  d  Athènes  elle  avoit  este  translatée.  »  {Annaies, 
lBU,inHl%rQ,v'.) 

La  pnmièfv lëdactïon de  oe  récit,  reproductam  dlërée  d^  passage  du  moine  de 

SaintrGalI  {De  religiosil.  Corot.,  cap.  i.),  appartient  h  llelinand,  moine  du  douaêmesi&cle, 
copié  il  son  tour,  et  mis  |)our  nous  en  lumière  par  le  ct'li-biv  Vincent  de  Ik'auvais,  au- 
teur du  Miroir  hislorial.  Celte  opinion  cul  «  ours,  cl  lut  l  objel  d  un  crédit  à  peu  près 
inconleslé  jusqu'à  Ëtienne  Pasquier,  l'éloquent  el  impartial  avocat  de  l'Unîverailë,  qui. 
dans  ses  Be^wdiei  de  la  Kranee  (1723,  in-f,  1. 1,  p.  891),  démontra,  de  concert  avec 
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IxNsel (Plaidoyer  devant  la  cour  du  )>;iilriii<  iit.  ap.  Bdixeum,  lltstor.  Université,  paris. ^ 
t.  I,  p.  125.)  el  Andn'  Duchesne  (Prœfut.  nd  f).  AIniiiii  oppA.  ws  (  otil<'nijiorMn>;.  !<■  pen 
de  fondemenl  hisiDi  ique  do  rpitolpgende.  Près  de  cent  ans  plus  lai  d,  au  sitclc  des  Du  Cange 
el  des  Mabillon,  \*:  tlooto  auiialisu*  de  ce  inèinc  corps,  César  Égasse  Du  Boulai  {Uist.  Unir, 
paris.,  1. 1,  p.  91  et  seqq.),  dé|>loyaît  une  ^niifiiion  déaespànée  k  la  défense  d'une  cause  qui 
comptait  encore  de  nombreux  partisans.  Et  enfin,  dans  les  derniers  temps  de  h  monarchie, 
à  une  ^loque  où  certes,  [>our  les  institutions  du  Moyen  Age,  le  tenii)s  des  illusions  était 
passtj,  son  dernier  histonen,  l'honni^te  et  liinid»»  Crtnicr  t.  i.  vu  et  passhn^,  ne  touchait 
qu'avec  une  n-senc?  el  un  end)ari'as  marqués  à  celle  tradition  sacrai nen telle.  S'il  est  vrai, 
eu  effet,  conune  nous  l'avons  ci-dessus  indiqué,  que  l'enipereur  des  bYaucs  avait  établi  dans 
son  propre  [Kilais,  c'est^^dlre  au  sein  de  ses  résidences  variabks,  une  véritable  académie, 
sàsis»  qu'on  en  peut  juger  par  les  traces  curieuses  que  les  couvres  d'Âlcuin  nous  en  ont 
conservé!» (i/oMint  opéra,  éô.  Dui in  sue,  1617,  in-P,  p.  1386  elpassim],  il  est  plus  que 
douteux  que  cet  imtiliit  nomade  ait  jamais  lixé  son  sit.'jïe  ;i  Pnris.  villf  peu  fréquentée  par 
Charlcmagne.  Il  est  bien  moins  constant  encore  qu'on  puisse  voir  l:i  une  institution  con- 
certée et  durable,  et  surtout  une  suite  de  ntaîtrcs  qui,  sous  l'c^ide  du  pouvoir  royal,  se 
soit  réguHèrement  perpétuée  jusqu'aux  temps  réellement  historiques  de  l'Université 
parisienne. 

Quels  qu'aient  été  ii  cet  égard,  et  à  des  intervalles  Inen  éloignés,  les  efforts  int<'ri<ssés 
des  unirersilaires,  tout  semble  au  contraire  démontrer  que  ces  ivmarquables  li nt  iiives 
du  grand  empei'uur,  conune  tant  d'autres  ébauches  de  sou  génie,  ne  survécun  iu  pas  à 
la  main  puissante  qui  les  avait  produites,  et  que  les  écoles  de  Pans,  ainsi  que  nous  le 
vojons  datas  l'histoire  de  toute  la  diréUenté,  naquirent  et  se  développèrent  sous  l'auto- 
rilé  et  sous  les  auspices  de  r%lise.  Quant  à  l'étymologie  du  mot  Unitêrsili ,  qui 
roumiten  même  temps  l'origine  de  la  chose,  nous  pensons  que  divers  auteurs  qui  ont 
traité  ce  {Xkint,  depuis  Êlienne  Pasfjuier  lui-même  jusqu'à  Du  Boulai.  Sauvai  et  Crevier. 
n'en  ont  point  saisi  avec  une  exacte  précision  le  sens  priiuiti Tel  l'histoire  granmiaticale. 
Ihins  la  diplomatique  du  Moyeu  Age,  le  mot  unitaersilas  s'applique  à  une  collection  ou 
cat^rie  quelconque  de  personnes  à  qui  s'adresse  un  acte  on  une  pensée  ;  noverit  mi- 
verstias  vestra  :  sachez  tous.  Peu  à  peu,  cette  formule  de  pur  style,  qui  s'appliquait  à 
tous  les  prototolt  s  du  inonde  prit  un  sens  restreint,  spécial  el  détourné;  elle  finit  par 
Hidiqut  r  iiidividiiolleiiit'iil  Vuniversilé  des  étudianis  de  Paris:  puis,  l'instilulinn  publique, 
le  corps  de  l'État,  que  ces  étudiants  formèiieut;  puis,  le  (juartier  de  la  ville  qui  b.'ur  était 
réservé.  De  même,  pour  choisir  dans  la  langue  un  terme  de  comparaison  sensible,  ces 
mots  :  Votre  Me^esÛ  ou  Sa  Mt^esté»  simple  périphrase,  dans  le  prindpe,  du  prononi 
personnel,  sont  devenus,  avec  le  temps,  la  dénomination  consacrée  de  la  personne 

royale. 

Les  annales  de  l'Université  de  Paris  commencent  à  \h}u  pr^s  avec  Abailard,  c«^tte  (ipuiv 
historique  restée  si  viveuient  empreinte  dans  b  mémoire  populaire.  En  1107,  lorsque 
rinfortuué  docieur  vint  pour  la  première  fois  dans  cette  ville,  l'école  éink  encore  pen- 
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dante  au  gin»  de  YÈ^Sse,  Cest  m  doiire  de  Notre-Dame  qn^enseignaieiït  maitre  Guil- 
laume de  Champenux,  le  ((raininuirien,  archidiat  rc  <1r  la  cathédrale,  et  le  théologien 
maître  Anst  Imc  de  Laoïi,  «loiit  il  suivit  d'ahord  les  leçons  célèbres,  et  qu"'il  devait  bien- 
tôt supp!:intt'i-  luii  el  l'aulif.  En  11  09,  au  rap|iort  de  Raoul  de  Oirof  et  de  Mnihieu  Paris, 
Uenri  11,  roi  d  Angleterre,  proposait  de  soumettre  le  ditiérend  qui  le  divisait  avec  Thomas 
Beketj  archevêque  de  Gantorbéry,  au  jugement  impartial  des  écoliers  des  diverses  na- 
lions,  étu^aot  à  Paris  («  scholaribus  diversamm  provînciarom  sequA  hace  negotium 
examînaniibus.  »  ^p.  Bull.,  Jlist.  Univ.  par,,  t.  ii, p. 364.); déférence  reniarquaUe qui 
témoigne  h  la  fois  de  l'auiorilé  de  ces  études,  et  qui  accusa»  en  tunnv  Unn^^  (Hiclfjnes  piïv 
niiei-s  symptômes  d'organisation.  Kn  1195,  le  nW-me  Maiiiieu  Paris  nieniionnc  un  ablM* 
d'Angleterre  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  ses  éludes  à  Paris  et  y  avait  été  reçu  dans 
la  compagme  élective  des  mailr».  («  In  eleclorum  magislroriiiii  oonsortiom.  »  Ft'to 
JtOamtis  d»  Celtâ,  oMaf.  5.  Àlbmi.)  Le  d1|d6iiie  de  IflOO^  donné  à  Béihisy  par  Philippe- 
Auguste,  et  (|ui  faisait  le  fondement  des  privilèges  de  l'Universiié,  nous  montre  ce  corps 
potirvu  d'un  chef  (r«/H7«/f  i,  rlonl  l'immunité,  ainsi  que  n  lle  de  tous  ses  inend)res.  par 
rapj;K)ii  à  la  justice  laïque,  lnI  solennellement  gaïaiitie.  (Bull.,  t.  m.  p.  '.i.  (.c  t  hef 
fat  ensuite  appelé  recteur.)  Entiu,  c'est  seulement  en  1260  (Bull.,  t.  m,  p.  338, 
S68  et  seqq,)t  que  nous  voyons  le  eorps  universitaire  muni  de  tous  ses  organes  et  ]Mir» 
venu  à  son  complet  développement. 

Déroulons  ici  le  tableau  de  celte  or^janisalion. 

Nations.  —  Dès  le  principe,  une  division  naiui*elle  s'établit  entre  les  jeunes  gens  que 
la  réputation  des  écoles  parisiennes  y  faisait  affluer  de  tous  les  points  de  la  chrétienté. 
L'analogie  de  langue,  dintérèls,  de  sympallues,  les  groupa  tont  d'abord  par  nations. 
Peu  h  peu,  ces  réimiotis  spontanées  prirent  une  forme  plus  régulière,  et  pourvurent 

au  gouvernement  de  leurs  intérêts  connnuns.  11  y  avait  quatre  Nations:  celle  de  JVAiiee, 
celle  iVAngletprre,  celle  do  \on)innfl>'>  et  relie  de  Pir(ir(îii\ 

La  nation  de  France  se  couqiosaii  de  cinq  Uiùus,  qui  coiHpn  naîenl  les  évècliés  ou 
provinces  luétj'opotiiaiaes  de  Paris,  Sens,  Tours,  Ueims,  Bourges,  et  tout  le  midi  de 
l'Europe  :  ainsi,  un  écolier  du  diocèse  de  Barcelone,  qui  venait  étudier  à  Paris,  était  de 
la  nation  de  France. 

La  nation  d'Angleterre,  dont  le  domaine  n'était  pas  moins  étendu,  embrassait  toutes 
les  contrées  du  nortl  et  de  l'est  étrangères  à  la  Fi  ;mr<'  actuelle.  Kllese  divisait  m  deux 
tribus  :  celle  des  insulaires  et  celle  des  continentaux.  1^  nom  d'Angleterre  étant  devenu 
un  objet  d'exécration  pour  les  Français  au  sein  même  de  leur  capitale,  soumise  à  son 
aulorilé,  on  y  substitua  le  nom  à'Mtemagne,  et  depuis  la  rentrée  de  Charles  VII  à  Paris 
en  1436,  cette  nouvelle  dénomination  remplai  a  la  première  dans  les  actes  publics.  Ce 
changement  avait  été  sf)llicité  dès  1377.  pcniJani  le  séjour  i»  Pai  Is  de  l'empereur  Char- 
les IV.  (BoLLiKUs,  de  patron,  iv  nat.,  p.  7(>  —  P^soriEn,  Recherches  de  la  France, 
col.  939.  —  Reg.  mss.  de  l'Umv.;  n*  8,  lib.  procur.  nal.  alleman.,  P  56.) 
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naiioa  de  Normandie  n' avait  qu'une  tribUt  corrcspoudant  à  la  province  de  ce 

nom. 

La  Pieardiê  ea  mit  cinq,  qui  consistaient  dans  les  diocèses  de  Beàuvais,  d'Amiens, 
de  Noymi,  de  Laon  et  des  NcHrins  ou  de  Téronanoe,  dvèdië  transponé  depuis  à  Saint- 
Omer. 

FACri  TfS.  Arts. —  Les  qantro Nations  réunies foniitn  nt  d  alionl  ïtinivrrsilé  deséludes, 
mais  |)lus  tard,  lorsque  les  facultés  se  constituèrent,  ces  mêmes  nations  ne  composèrent 
plus  que  la  Faculté  des  ^4/75.  (^clle  dénomiualioQ  comprenait  dans  l'origine  tout  le  cercle 

des  coonateaces  qui  s'enseignaient  pu- 
bliquement. Les  arti  iibéruux,  qui,  dans 
notre  divisioa  actuelle  des  coonaiscanoea 
<  lassi<jiies,  correspondraient  en  partie  au 
domaine  des  sciences  et  des  lettres,  em- 
brassaient le  Irivium,  c'est-à-dire  la 
granuuaire,  la  rliétorique  et  la  dialecti- 
que ,  et  le  qtudrMumj  ou  raritbmëtiqne, 
la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie. 

Théologie.  —  En  1259,  les  frères  prè- 
clieurs.  ou  dominicains,  protégés  par  le 
cnnlit  et  l'airectiou  particulière  de  saiut 
Louis,  finirent  par  frtrtemr  d'être  associés 
à  rCniversilë,  malgré  la  répugnance  que 
ce  corps  manifesta  toujours  h  l'égard  du 
monachisme.  Con)me  ces  religieux  ne 
pouvaient  êlie  assiniili'S  «|u"aux  maîlies  en  théologie,  ces  derniers,  second<*s  par  l'as- 
seiitiuieul  de  tous  les  autres  maîtres  ou  docteurs  en  arts,  et  par  la  conmiune  antipathie 
contre  ces  tMIn»,  établirent  une  catégorie  spéciale  qui  prit  le  nom  de  Paeutli  de  Tllkéo- 
togie.  Ib  furent  bienlAt  imités  par  les  décrétâtes- et  les  médecins,  qui  s*âigèrent  en  bt- 
cullé  de  Dro{7  et  de  médecine.  Jus<pie-I:i .  ces  diverses  spécialités  d'études  étaient  restées 
confondues  dans  les  attributions  collectives  des  Nadoos,  antique  noyau,  comme  nous 
l'avons  dit,  <le  l'Univei-siié  lotit  entière. 

Malgré  l'importance  croissant*'  ci  la  supériorité  relative  que  les  triHS  facultés  nouvelles 
prirent  avec  le  temps,  cMe  origine  primitlw  du  coipa  des  Nations  entraîna  toujours 
pour  lui  une  prépondérance  évidente  et  la  oraserration  de  ceriaînes  prérogatives  es- 
sentielles. Ainsi  chaque  nation  nommait  un  procureur,  et  chaque  faculté  un  doyen.  liC 
mmle  d'élection  des  pii>cureui*s  et  le  terme  de  leur  eiiipl<ii  variaient  suivant  \(^  nations, 
i  lU'Li..,  III,  577.1  La  Faculté  de  Tbé'ologie.  indeiK  iMlamiiieut  de  son  doyen ,  i\in  était  le 
docteur  séculier  le  plus  ancien  en  grade,  élisait  tous  les  deux  ausdaussou  sein  un  syndic 
chargé  de  l'adunnistration  des  alhires.  Les  deux  autres  Tacultés  avaient  deux  doyens^ 
l'un  d'dge  ou  d'ancienneté  dans  le  grade  de  docteur,  Fautre  en  exerdoe  et  dioisi 
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tous  les  ans.  0>s  ofîiciors,  au  nombre  de  sept,  composaient  le  tribunal  de  l'Universiio 
et  dmdaienlde  toutes  ses  nfl'aircs.  On  voii  donc  que  la  Faculté  des  Arts  avait  à  rl!c  seule 
une  part  quadruple  de  repré&enlaiion  et  possédait  la  majorité  des  suifrages;  elle  jouissait 
en  outre  exdiiaiYeaieiit  da  privilège  4e  nonmiir  le  Jtedmr,  on  chef  de  toute  l'Université, 
qui  ne  pouvait  être  fuis  «{M  dans  son  sein  ;  elle  seule,  enfin,  avait  la  gaide  do  trésor»  des 
archives,  Tadminisi ration  du  Pré-axtx-Cltn»  et  lanomiiiatioa  ou  la  présentation  de  ions 
les  officiers  non  électifs  de  rihUversilé. 

Droil. 

N  1 1 51 ,  un  clerc  de  Bologne,  nommé  Gratian,  réunit 
ennnnouvesn  corps,  sous  le  titre  de  Décret ,  les 
diverses  décidons  des  papes  et  des  conciles,  qui  com- 
posaient la  jurisprudence  ecclésiastique,  ou  droit 
rnnoiiique.  Ce  recueil  fut  goAté  du  souverain  pontife 
Kiiui'-nt^  m.  qtii  racnirillit  avec  pinpressenient,  et  en 
ordonnu  l'élude  et  l'eniteigiR'ntent  dans  les  univer- 
sités, ainsi  que  dans  les  églises.  Telle  fut  parmi  les 
écoles  de  Paris  l'origine  de  la  FaeutU  de  âéerett 
laquelle  n'(>lait  d'abord  qu'un  démembrement  de 
celle  de  Tln'ologie.  Vers  la  m<^me  époque,  la  décou- 
verte des  Pandecles  de  Justinien,  retronvéesen  1 133 
lors  du  siège  d'Amalfi,  vint  augmenter  les  connais- 
sances de  l'Europe  chrétienne  en  matR're  de  droit, 
connaissances  qui  se  bornaient  alors  ii  la  possession 
du  code  Tbéodonen ,  <les  lois  baritares  ei  des  ca|H- 
lulaires  des  rois  de  France.  Cet  événement  ranima  partout  les  études  des  juris<  onsultes. 
et  bientôt  le  droit  civil  vint  prendre  place  (LinsTUnivereité  de  Paris,  à  coté  du  droit  ca- 
nonique. Mais  les  papes  et  les  évèques ,  aux  yeux  desquels  b  théologie  était  la  science 
suprême  et  la  seule  nécessaire,  favorisèrent  exclusivement  le  dévektppeoient  de  celte 
faculté,  et  ne  permiroit  rexercîœdn  Droit,  qu'entant  qu'il  se  rapportât  ii  la  doctrine 
et  aux  intérêts  de  l'Fglise,  c'e8t«dire du  droit  canonique.  Vers  1210,  Honorius  III  rendît 
une  biill»'  (  rlt  bre  (Bcu..,  Ilisl.  univ.,  part.  111,  p.  96)  qui  interdit  l'enseignement  du 
droit  civil  à  Paris  et  dans  1rs  lïpux  circonvoisins ,  coimne  préjudiciable  aux  étudfs  lh(V»- 
logiques.  L'absui'dité  d'une  telle  prescription,  en  présence  di»s  l>esoius  vl  des  étions 
croissants  des  études ,  n'en  permit  jamais  la  complète  application,  et  la  science  du  droit 
séculier  ne  oeaia  point  d'étendre  ses  progrès.  Ce  ne  lût  toutefois  qu'en  1679,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  que  le  droit  civil  devint  on  redevint  en  F^rance  l'objet  d'un  ensei- 
gnomcnt  public  et  régiilièremenl  constitué. 

Médecine.  —  L'enseignement  de  la  métlcriitp  ^«.'traît  a^ oir  pris  naissance  chez  nous  vers 
la  tin  du  douzième  siècle.  Les  religieux,  qui,  smh,  pobst'duient  l'insiruclion  nécessaire 
pour  aborder  avec  frint  ces  études,  en  forent  les  premiers  depoeitaîres.  Mm  la  discipline 

IV 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

caiholiquc  ne  larda  pas  ù  contrarier  ces  premiers  cQbrls.  Eu  1 163,  le  concile  de  Tours, 
présidé  par  Alexandre  ID,  interdit  auxamnes,  ayant  fait  profeanon,  de  qoiiterleare  cou- 
vents pour  assister  aux  leçons  de  médecine  ei  de  droit  civil  («  ad  audiendum.. .  pbyncam, 

legesvemandaiias»  ;  PAsgi  ir  a,  Herh.  ro!..  911).  Cette  défense  fut  renouvelée,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  l'éj^ard  du  dioil  civil,  par  lc}»a|)e  llouorius  111,  et  rt  <  ii(  du  rf^lc  la 
même  inexécution.  Los  noiiuns  médicales  de  i  antiquité  avaient  été  iraa^iuisesuu  Moyen 
Age  par  les  Grecs  et  les  Arak«.  L'ëcole  de  Saleroe  et  celle  de  Montpellier  disputèrent 
et  sarpassèrenl  même ,  pendant  longtemps,  la  renommée  que  la  Faculté  de  Paris  ne 
réussit  que  tardivement  à  conquérir.  La  médecine,  d'ailleurs,  science  de  faits  et  d'obser- 
vations, ne  pouvait  iValîser  de  progrès  sérieux,  au  milieu  des  préjugés  de  toute  esi)èce. 
et  sous  rnvou(;le  autorité  des  ralt'gories,  (ies  formules  et  des  méthodes  empiriques  qui 
prt-sidèreni  si  longtemps  à  toutes  les  études. 

Par  suite  des  idées  morales  introduites  par  le  cbrisiiaiiisme,  sur  la  saiittHé  r^ti^-e 
du  célibat  et  de  la  société  conjugale,  le  mariage  fut,  dans  le  principe  et  pendant  la  plus 
grande  partie  du  Moyen  Age.  considéré  comme  incompatible  avec  la  rlériruture,  et  par 
c(nisé(juenl  av«'c  l'exercice  ou  du  moins  avec  renseignement  public  du  droit  et  de  la  mé- 
decine. Vi'i'S  14  i7.  iiu  (loi  it  ur  en  niédcrine  de  la  Faculté  de  Paris,  s'étant  vu  <'onlesler 
ses  droits  de  régent  ou  prules.st  ur,  comme  ayant  épouse  rcH:emment  une  veuve  (Bull.,  Y, 
Ml  el  seqq.),  un  procès  s'engagea  sur  celte  matière,  et  fut  enfin  soumis  ii  b  décision 
royale.  Le  nn  Charles  VII  repoussa  les  motifs  tradilioraiels  alloués  contre  le  docteur, 
et  lui  confirma  la  plénitude  des  droits  (}u°il  réclamait.  Quelques  anné'cs  plus  tard,  en  iAh'2. 
lorsque,  par  les  ordres  du  même  prince,  le  canlinal  d'Eslouleville  réforma  l'Univei  silé . 
le  principi' df  rinf  onipalibililé  du  mariage  avec  les  fonrlitHis  univei*silaires  fut  dclinili- 
vemeiil  rayé  de  la  discijiline,  el  nu  fut  plus  appliqué  pai'  la  suite  qu'aux  cieirs  engagés 
dans  le  sacerdoce. 

Recteuk  et  Suppôts.  —  Ijc  Recteur  était  élu  par  les  Nations.  La  durée  de  son  pou- 
voir  élait  d'abord  d'un  mois  ou  de  six  st  uiaiues.  En  1278 .  le  cardinal  de  Saiui( -C('h  ile, 
lé'^'ai  rn  France,  pour  nieitre  (in  aux  ahus(pi'engendrait  la  brièveté  du  ivcloi-at,  réforma 
cet  clat  de  clioses,  et  prescrivit  qu'il  TaNcnir  les  fonctions  du  recteur  s'exercemienl 
jteudanl  l'espace  de  (rois  mois.  (Pasquer,  Hrck.,  p.  93S.j  Cet  usage  s'observa  jusqu  à 
la  On  du  quinaème siècle,  époqne  à  laqueik  te  rectorat  devint  animei,  et  même,  par 
la  suite,  d'une  durée  encore  plus  prolongée.  Les  procureurs  des  Nations  élaimt  d'abord 
chargi's  du  soin  d'élire  le  reeleur  ^  mais  des  br^es  scandaleuses  s'étant  produites ,  on 
commit  ijualic  rlcftctirs  spéciaux  pour  déléguer  cette  (onction.  Ces  électeuis  pivlaicnt 
.serment  <lç  l'aire  un  »  iidix  iHinoralilf  cl  mile  ;i  rL'nivei"sité.  Us  portaient  le  noind'//i/;7i;i/.î, 
à  cause  du  conclave  dans  ((xpiel  ils  entraient  pour  cette  nomination.  Lerecieur  nouvel- 
lement élu  recevait  l'im-«stiture  du  recteur  sortant,  et  jurait  à  son  tour  de  remplir  son 
office  pour  l'honneurel  k  profit  de  l'Université. 

De  grands  privilèges  étaient  attachéshb  dignité  <I<  Recteur.  11  exerçait  sur  toutes  les 
écoles  une  juridiction  souveraine,  et  ne  reconnaissait  pwnt  de  siqiérieur  sur  tout  le 
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territoire  <lo  rilnivcrsitil.  Souvent  apfK-lé.  pendant  le  cours  du  Moyen  Age,  au 
même  des  rois,  il  marcliait  de  pair  avec  l'é- 
lèque  de  Puis  et  le  parlement  dans  les  cêré- 
OMNiieB  poMIqon.  H  donnait  à  tous  les  éoolien, 
k  tons  les  niaUres,  les  lettres  de  scholarité  qui 
leur  eonféraieat  les  privih'ges  de  leur  robe,  et 
n'(fv;iii  deux  le  serment  d'olK'issiuice  j>eii)é- 
luelle,  à  quelque  dtynilé  qu  ils  pussent  parte- 
frir,  n  nommut  à  tous  les  offices»  tels  que  ceux 
de  «yiidfe,  trétmiert  grenier,  gnmds  et  peiils 
messagers,  parcheminienf  libraires,  relieurs, 
écrivdins ,  nihnninnirs ,  et  enfin  de  bedeaux 
ou  seryeiils  de  I  Lnivcrsilc.  Il  ouvrait  son  avè- 
nement au  rectorat  et  il  célébrait  lu  liu  de  son 
exeraoe  par  une  proceasioD  solennelle,  à  h- 
qwUe  3  ctumail,  md^tendamment  de  tous  les 
SIVfMMl  que  nous  venons  d'ënumércr,  les  or- 
dres religieux  qui  habitaient  le  lerritoire  de  sa 
juridiction.  En  1412,  dit  Juvenal  des  l'rsins, 
lors  d'une  procession  de  I  Luiversito  à  Saint- 
Denis  pour  ks  mallieuvB  de  la  guerre,  le  cor- 
tège était  d'une 
telle  étendue,  que 
la    tète    de  la 
procession  entrait 
dans  la  ville  de 
Saint-Denis,  alors 
que  le  recteur 
était  encore  aux 
Mathunn.<;.  Col- 
lect.  Ml  eu. vil)  et 
Pooj.,  t.  Il,  p. 

476.)  En  dehors 
deoesciroonstan- 

res,  tous  les  ans, 

le  lendemain  de  la 
Saint-Banialx'i;  12. 

juin),  avait  beu  la  ^ ^ ^ timm^m  f„kmm»im mh. 4» im.i 

oâèbie  iète  dn,*T;|ietfï£5T^»?WT^ 

l>iid^<,  ou  Iète  dn  yarchemin,  dont  nous  veparieroos  plus  tard.  Ce  jonr^  le 


conseil 


4t  l'l'n«<f*iU4ePMl-t.|UwM*.ttrMi>*l 


u  BM|M  d«  It  vie  oiTila. 


UNIVERSITES,  Fbl.  V. 


Digltized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

vêtu  de  sa  chupe  ix)ugc  et  de  son  bonnet  rectoral,  mouui  sur  une  nitUc  ou  une  haquenée, 
précédé  de  ses  deux  nussiere,  entouré  des  doyens,  procureiin  et  supfW^ts,  sVbemî- 
mit  veffi  la  foire  de  œ  nom,  qui  se  tenait  à  Saint-Denis.  Il  y  prélevait,  ayant  tous  au- 
tres acquéreurs,  la  provision  de  prchemin  annudlement  nécpssain'  à  l'Université  et  ve-^ 
r«>vaii  des  marchands  une  gratificaiion  qui,  au  seixiènie  siède,  s'élevait  à  la  somme  de 
iront  écus. 

Le  syndic,  appelé  aussi  procureur,  promoteur  ou  procureur  fisrai,  t'iaii,  à  propi-e- 
ment  parler,  radministrateur  de  rUnÏTersité. 

Le  trétarûr  avait  la  gnlion  finandère  des  revenus  et  des  dépenses.  Ces  revenus 
oonsistaient  notamment  dans  la  la^e  scolaire,  dans  quelques  legs  et  fondations ,  dans  le 
produit  annuel  dn  Pré-a«\-ri«  i  rs  ci  »lins  rrlui  des  messa(}«>rie$ .  dont  nous  allons  parler. 

Le  greffier,  secrétaire  ou  s<  i  iIh;,  était  chargé  de  tenir  la  plume,  de  lire  dans  les  assem- 
blées les  pièces  coountmiquées  et  de  garder  les  r^nstres  de  la  compagnie. 

On  i^pdnt  irraiulf  mmoffers  certains  bourgeois  notables,  élabOs  ésm  la  capitale,  qui 
servaient  de  corretpandatUs  aux  nombreux  écoliers  venus  à  Paris  de  tous  les  pays  de  l'Eu» 
rope.  Accrédités  par  les  lànûlles,  assermentés  pK^sHIniversilé,  ils  étaient  exempUi  du  droit 
de  garde  urbaine  et  partageaient  les  autres  immunités  universilaires.  Us  devaient  fournir 


VtttH  iiM  Biiiitlut  ia  Nfifln  niaaicrU  ■.  u.  bl.  iO,  il  U  ;rMi*i<  ét  PhiHm.  |«l>lm(Alrt,  il  VWHm».  bUM.  il 
riuir.  nkl.)  :  Ut»n  J«u  il<  Tui4«<iii.  pranmr  it  U  ItaUM.  —  Mm.  —  JlM  ti^aMi,  MHMilir i» CliM  !■  tlioMlMi M 
4aM*w  (i|Mi)  i»LMa>  —  flHniM.  V*ir  I*  Hf*i4*  |n«<i  fotf  U  I^immcmIm*. 


auxétudianls,  moyennant  caution,  farg^t  dont  ceux-ci  avaient  besoin,  et  vdller  à  leurs 
nécessités.  I^e  nombre  des  grands  messagers  était  limité  à  un  seul  par  diocèse.  Ib  avaient 
sons  leurs  ordres,  et  sans  nombre,  de  pef^lt.iiWfMVcriott  simples /bcCeiM 
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en  route,  portaient  et  reportaient  perpétuellement  de  Pam  à  l'extérieur,  et  de  l'extérieur 
à  Finis,  les  lettres  imsBTes  et  antres  aivois,  rdali6  à  Teudgnenieiit  ou  aux  âàrcs.  Tdle 
fbt,  à  propranCDt  parler^  panui  nous,  l'origuie  de  la  posle  aux  tetfre»  et  des  me$ti^- 
garieSi  qui  <»t  été  depuis  élevées  à  Fétat  de  sorvioes  publics,  la  pmûàe  par  Louis 
et  U's  secondes  par  Louis  XIV. 

L<'s  bedeaux,  sergents,  niassiers.  ou  appiiriieurs,  étaient  au  nombre  de  quatorze,  deux 
pui  compagnie.  Chaque  Faculté,  chaque  Nation,  avait  deux  bedeaux  :  le  grand  et  le 
petit.  Le  ireciear  en  exercice  se  faisait  précéder  des  deux  bedeaux  de  la  iiatii»qm  l'avait 
fDonii.  Ces  fooctiotmaires,  destines  dûis  le  prmcipe  à  un  senrïoe  de  sAreté  on  de  cé- 
rénuMue,  finirent  par  tenir  la  plume  dans  les  actes  publics,  et  par  devenir  des  person- 
nages demi-sorvilcs  et  dcini-liMi-rnires. 

A  ces  ulliciei"»,  grands  t  l  jKJliis,  il  faut  ajouter  les  deux  ronsrrvoteur.s  des  privih'gcs  de 
l'Université  :  Tun,  couscrvatcw  royal,  n'était  autre  que  le  prévôt  de  Paris,  qui,  lorside 
son  inslaUatiao,  devait  jurer  de  les  respecter  et  de  les  maînienir;  Tantre,  conserva» 
leur  apostolique ,  élût  élu  parmi  les  évéïpies  de  Meanx ,  de  Beanvab  et  de  Senlis.  Il  6,ui 
y  joinàre  enfin  les  denxdl«tteefim,  ^pparlenaui  aux  églises  de  Noire-Dame  et  de  Sainte- 
(rt>nevièvp.  sur  lesquels  nous  allons  revenir ,  en  traitant  des  grades  et  de  ïetueignewieiU 
univei-situires. 

Quelques  uïols  sur  les  padons  de  Université  trouveront  ici  une  place  naturelle  et 
serviront  à  l'înldl^enoe  des  sceaux  usités  en  1398  parles  Nations  et  les  Facultés  de 
Paris  :  monumenis  inédits  pour  la  plupart,  que  nous  reprodinsons  pour  la  première 
fois ,  autant  du  moins  que  nous  ayons  su  le  fiùre,  d'une  ONUÛère  exacte  et  oomplèle. 

(Voy.  Pl.  des  Sceaux  des  ri)n  rrs)ii'<;.  ] 

L'Univcmlé  de  Paris  reconiiaibsuil  deux  classes  de  patrons  :  les  uns  dont  l'invocation 
était  couuuune  au  corps  tout  entier  ;  les  autres  qui  recevaient  seulement  un  culte  spé- 
cial de  la  part  des  membres  ou  oompagnies,  telles  que  les  Facultés  et  les  NaiiiHis. 

Nous  traiterons  d'abord  des  premiers.  Au  Moyen  Age,  la  Ylerge-lfère,  ou,  pour  em- 
ployer cette  dénomination  à  la  fois  si  gracieuse  et  si  {mpulaire,  Noire- Dame,  présidait, 
dans  le  culte  des  lidèles ,  à  une  multiindc  d'institutions  non-seulement  religieuses,  mais 
civiles.  On  rencontre  à  chaque  pas,  dans  œuvres  ou  les  souvenirs  de  celte  période,  la 
trace  de  cette  poétique  influence.  Patronne  de  l'église  et  de  la  ville  de  Paris,  Notre-Dame 
le  fut  aussi  de  rUmversIiié parisienne;  son  image  se  retrouve,  à  toufes  les  époques,  sur 
les  sceaux  et  autres  emUèmes  des  écoles.  (Voy.  ci-dessus,  Mo  m  verso,  et  planches 
des  Sceaux,  n*  5.)  Il  faut  y  joindre  sainte  Catherine  et  saint  Nicolas,  qui  figurent  égale- 
ment sur  le  sceau  lf>  plus  ;ni(  it  n  de  TUniversifi'  î  fiii.  5),  et  qui,  du  reste,  étaient  les 
patrons  traditionnels,  nou-scuktnent  de  tous  les  clercs,  mais  de  toute  la  jeunesse.  A 
divers  intervalles,  des  tenutiv^  eurent  lieu  pour  rendre  les  mêmes  honneurs  à  saint 
Thomas  Bekei ,  archevêque  de  Canf orbery,  aux  samts  Côme  et  Damien,  ainsi  qu'à  saint 
André.  Quelqui-N-uns  d<  ces  personnages  devinrait  h  la  longue  les  patrons  définitifs  de 
Nations  ou  de  Facultés;  mais  saint  André  resta  seul,  en  compagnie  de  Notre-Dame, 
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de  saillie  taiherineci  de  baini  Nicolas,  au  nombre  <ies  |.airoiis  (  onumins  do  1 1  niversilé. 

Les  Nations  cl  les  Facultés  t-iioisirent  de  bonne  heui'e,  indépciidaiiunent  de  ce  culte 
général,  un  certnii  nombre  tk  sainte  prolectean,  en  rhonneor  de  qui  elles  célébraient 
pérkNfiqnement  des  solennilëB  ndigienaes,  solennités  auxquelles  se  mêlaient  de  tK»mai- 
daines  réjouissances.  En  iS78,  ahisî  que  nous  aurons  plus  tard  occasiaii  de  le  rappder, 
la  imilti[)tir;ition  exc^sive  *le  ces  fériés  et  les  ahus  qu'elles  avaient  engendrés,  firent  re- 
connaîiro  la  néce^^ité  de  les  r  estreîndi-e.  L'a  statut  général  de  la  Faculté  des  Arts  ordonna 
donc  que  chaque  Nation,  en  deliot^  des  fêtes  communes,  ne  pourrait  en  célébrer  qu'une 
seule.  {BoL,f  De  Paironis  quat,  Nal.,  p.  47.)  Cette  rè^,  loulefiiiSf  ne  reçut  point  une 
applicalian  rigoureuse,  et  nous  allons  seulement  ënumâ'er  pw  ordre  les  noms  des  divers 
saints  que  les  membres  de  l'Universilé  invoquaient  ou  fêlaient  séparément. 

ÏJi  Nation  de  France,  aux  douzième  et  treizième  siècles,  adressa  «îes  }iom!ii;içrps  ]>iib1ic8 
h  saint  Thomas  de  Cantorbery.  Mais  celte  dévotion,  instituée  par  la  iioliiique  et  com- 
battue par  elle,  n'étendit  point  sur  les  esprits  un  empire  unanime  et  constant.  Cette  Natioa 
solennisait  aussi  l'anniversaire  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  mort  en  1909,  arcfa^ 
véque  de  cette  viBe,  et  ancien  écolier  de  ^Université  de  Puris.  U  figure  de  ce  saint  est 
probablement  celle  que  nous  trouvons  deux  fois,  h  la  face  et  au  revers,  stir  h  sceau  de 
la  Nation  do  France  qui  pend  au  fameux  acte  de  flîOS.  (Ardi.  du  r.>v  ,,  J.  ol"),  1  i.  Yoy. 
Pl.  des  Sceaux,  n***  7  ei  7  bis.)  La  Iribu  de  Sens  se  réclamait  particulièrement  de  saint 
Antoine. 

Saint  Nicolas  était  le  patron  ordinaira  de  la  Nation  de  Picardie  :  mais  la  tribu  d'A- 
miens honorait  spécialement  sunt  Firmin.  A  côté  de  ce  dernier,  on  ranarque  SUT  le 

SToau  de  la  Nation  de  Picardie,  qui  date  de  1398  (Pl.  des  Sceaux,  n»  2),  un 
autre  personnage,  dont  h  nom  .  très-fruste,  est  écrit  sur  le  champ  de  l'empreiiHe  : 
S.  Piatus  (saint  Piat) ,  apotre  de  i'oumay,  ville  dont  le  diocèse  formait,  à  cette  époque, 
une  des  tribus  de  la  Nation.  Ainsi  se  trouve  révélé  le  nom  d'un  second  patron  de 
Picardie  y  que  ne  mentionne  pas  Du  Boulai. 

I.a  Nation  des  Normands  se  recommandait  en  premier  lien  de  Notre-Dame,  «m  de  la 
vierge  Marie  :  le  steau  de  (  (Hle  Nation,  de  1398  { Pl.  des  Sceaux,  fig.  n*  f  ),  nous  re- 
préseiile  une  st  PHP  fort  (■iirieuM-.  où  des  nochers,  pourronjnrei  l'effort  du  (]ial)Ie,  per- 
souniiieaiiou  de  la  tenipcle,  adiesseui  leurs  prières  à  YÉlotle  des  mers.  Us  se  plaçaient, 
en  outre,  sous  la  proteciion.d«  leur  illustre  patron  local,  saint  Romain,  archevêque  de 
Bouen. 

L'antique  patron  de  la  Nation  d'Angleterre  était  saint  Edmond,  roi  de  Norftlk  et  de 
SulTolk,  mort  en  1017,  martyr  de  la  foi  chrétienne.  1^  tète  ceinte  d'une  couronne  et 
porlanl  à  la  main  un  sceplre  fleurdelisé,  il  figure  sur  l'un  des  sceaux  de  1398,  asso<  ië  à 
saint  Martin  et  ii  sainte  Catherine.  (Pl.  tka  Sceaux,  n*  8.)  Cliarlcmagne ,  honoré 
comme  saint  dès  le  douDème  sKde  en  Germanie,  regardé  d'aiHenrs  connne  tefindafeur 
de  rUniversité  et  de  la  ctergie  au  sein  de  la  chrétîenlé,  liit,  de  tout  temps,  invoqué  par 
les  écoliers  d'ÂUmiÊgne.  Lorsque  oe  nom  devint  odui  de  h  naUtm  qui  le  porta,  cette 
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dernière  célébra  avec  unenouvcllr-  pompe  et  um  snlcmiit*'  plus  ç?<>nfM  :i1('  enrore,  le  culle 
de  cel  immorlel  empereur.  Touielois,  ce  fut  s^  ulcrucnt  en  1480  que  Louis  XI  en  lit  tine 
msUtuUon  régulière  et  légale;  l'au  1487,  lu  Naiiou  d'AUcmagne  en  accouiplil  pour  la  pre- 
mière kÔB  les  céréoumies.  (Rbg.  me.  m  l'unit.,  ii'  X;  Bvl.»  De  Pati:  quat,  Nat,f 
p.  72-73.)  Sont  Chaileiingiie  était  amsi  le  patron  spécial  des  messigen  de  l'Uni- 

II  ne  paraît  pns  que  les  Facultés  snp*'rieiires  se  soient  distinguées  d'une  manière  aussi 
caractérisée,  ni  aussi  mémorable,  par  des  pi-iiiqiies  de  dévotion  disiincles.  Du  lioulai,  qui 
a  consacré  une  de  ses  petites  monographies  si  iuiéressautes  aux  patrons  des  quatre  na- 
Oom  de  lUnivenilé  parineiiiie,  n*a  point  entrer  dans  son  cadre  ces  trois  antres  com- 
pagnies. On  peut  affirmer  cepoidaDt  que  toM  Corne  «ImM  IKim*eR  recevaieiit  parti- 
culièrement les  vœux  des  médecins,  qui  oâânraient  un  office  annuel  en  leur  honneur 
dans  !'é<rlis^'  de  ee  nom,  f^Iise  qui.  des  une  époque  trrs-nneienne,  fit  partie  de  la  cen- 
sive  universitaire,  e.i  à  laquelle  fui  lungiein(M>  annexé  le  collt^e  même  des  médecins. 
Le  sceau  de  1398,  délivré  au  nom  de  cette  Faculté,  pr^nte  d'un  côté  une  dame  de 
lianle  distinction,  oe  qui  est  indiqué  par  son  eosimne,  non  nimbée,  tenant  d'une  main  un 
fivre  et  de  Tantre  un  bouquet  de  plantes  médioDales.  Sur  le  contre-sceau  se  Toit  le  très- 
glorieux  Hippocrate,  assis  dans  une  chaire  cl  coiffé  d'un  bonuei  de  docteur.  (Pl.  des 
Sceaux,  fig.  3  et  3  bis.)  La  Théolo'ji''  portail  pour  cnih1<'iHr  l<=s  signes  représentatifs  des 
dogmes  de  la  foi  :  le  Christ,  assiste  de  ses  anges,  régnant  sur  la  terre  et  dan;»  le  ciel  ; 
autour  de  lui,  lange  et  les  animaux,  figures  symboliques  des  quatre  Évangiles.  (Pl.  des 
Sceaux^  n*  4.  )  Eu6n  le  sceau  de  la  Faculté  de  Décret  est  orné  d'une  représentation  de 
Notre-Dame.  (  Ibid.,  fig.  6.) 

Les  Nations  et  les  Facultés  avaient  coutume  de  se  dénommer  dans  les  actes  et  annonces 
publiques,  à  l'aide  d»-  qualifications  sp^eialenient  ronsarrées  à  rbarune  d'elles,  et  qui  ap- 
pariienuenlà  1  histoire.  Faculté  de  Théologie  prenait  le  titre  de  :  Sacratissima  dntno- 
nm,  éitùiUati»,  on  theologiœ  Facuilas; 

Celle  de  Droit  :  (kmiullistima  decrHmm;  puis,  ttHwgire/iirlf  EtteuUas; 

Gdle  de  Médecine  :  Saluberrima  physiOBt  on  nudicina. 

1^1  Nation  de  France  était  :  Ilnnnramta  Natin  Franri(r.  Gallorum,  OU  G^Z/iOdlM; 

C<;Ile  (le  l'icardie  :  Fidel isst ma  Picardvrnm  ou  Picardica; 

Celle  de  Normandie  :  Veneraiida  Normauorum  ou  A'ormamœ; 

El  celle  dPAUemagpie  :  Comimftti^flia  Gennaiionim  ou  ÀUmaiUm  JVol to. 

Lorsque  le  recteur  était  désigné  dans  un  acte  français,  on  hn  donnait  le  megs&re  et  rom- 
piiuime;  quand  il  était  harangué  par  Tun  de  s«  suppôts,  ce  qui  se  fidsait  toujours  en 
htin,  on  lui  disait  :  .inipHssime  Hector  ou  Vpfitra  Amplitiido. 

I^es  armes  du  recteur,  au  nom  de  U  niversiié.  éiaienl  un  livre  de  gueules  fenilléd'or. 
tenu  par  un  dextrochère,  issant  d  un  nuage,  au  naturel,  sur  un  <  hamp  d  azur,  soutenu 
de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  L'écu,  dans  les  ten^  modernes,  avait  pour  supports  les  deux 
pdmes  uniwrritaires.  On  voit  ces  armes ,  au  frontispice  des  derniers  volumes  <1e  Xlii$' 

vu 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

toria  Univ.  Paris,  de  Du  iSoulai,  culourccs  de  ces  palmes  et  soutenues  cd  outre  jnu* 
deux  Remmtnées. 

Grades.  EnwignmaU.  Élites.  ^  L'usage  des  gnides  parait  s'être  inlroduit  du  doa- 
nèoie  au  treinème  siècle.  Anlérieureoient,  il  n'y  avait  en  ràdité  que  deux  degrési  celui 
des  étudiants  et  cdni  des  maîtres.  Quiconque  se  sc>ntaii  a.<>sez  habile  ou  assez  hardi  pour 
affronter  le  jugement  i)ul>li<'  onvrnii  <''<-(»|f».  ft  le  sik  (  rs  ou  la  chute  était  sa  itfeom- 
l)ense.  Toïiiefnis .  <lrs  If  iciints  li'Âbuilard,  ses  advcrsiiires  lui  ivpiwhaieiU  de  setre 
institué,  de  sik  pixtpre  auiuriii;,  maître  eu  théologie.  («  Quod  sine  uiagisiro  ad  niagistcrium 
a  divinaelecliolûsaccedere  presumpsisseni...»  Abjbl.  episl.^  ap,  PASQau,  AecA.,p.  134.) 
Ces  grades  étaient  au  nombre  de  Irms.  Le  titre  de  baekelier^  auquel  les  écoliers  aspî- 
Ruent  d'abord,  mot  de  formaiion  secondaire  et  corrompue,  tire  vraisemblablement  son 
origine  du  mot  baculum  'bâton \  ptiise  son  nnalo;^i('  d  ins  It-s  lullcs  auxquelles  s'exer- 
çait la  jeunesse  militaire.  ix'S  pius  antieiis  bai  lk-liei  »  rui  eni  les  b.'u  li('lii'i  s-f'.s-«/7.s  Après 
avoir  étudié  sulli&amment  son  Irivium,  l'aspii'aut  au  baccalauréat  déleniuuatl,  c'est-à- 
dire  8*eserçalt  à  exposer  les  diverses  dénnltions  des  catégories,  qui  constituaient  la  ma- 
tière de  ce  premier  cours.  CSes  exercices  avaient  lieu  publiquenmit  en  présence  des 
maîtres,  et  se  répétaient  à  diverses  n-priscs,  ordinal r* -un  ni  pendant  le  temps  du  ca- 
rême Lp  randiilat,  s'il  était  reçu,  entrait  en  possession  du  triple  privilé^rc  :  f.de  porter 
la  chape  ix»nde,  distinctive  de  son  grade;  2*  d'assister  aux  messes  des  .Nations;  3"defo»i- 
maicer-ès-arts{lttcipi€ndi  inarlibus.  Bll.,  ///s<.,eic.,  t.ll,  p.()84.),  c'est-à-dire  d'enseigner 
à  son  Umvt  sous  les  auspices  et  sous  Taulorité  d'un  madire,  les  eonnràsances  qu'il 
avait  apprises.  Pendant  ce  même  temps,  le  bacbelter,  mékmt  l'élude  à  l'enseignement , 
l)oursuivait  le  cours  de  son  insiniction  et  s'appliquait  à  l'acquisition  des  matières  du 
</uadrivium.  Puis,  arrivé  au  terme  de  ses  nouveaux  efforts ,  c'est  alors  qu'intervenait 
l'autorité  ecclésiastique.  De  tout  temps,  conmie  nous  l'avons  posé  en  princi^,  le  droit 
d'etiscigner  avait  été  considéré  couiute  l'attribut  de  l'Ëglise.  Primitivement ,  l'un  des 
chanoines  do  la  cathédrale,  dél^é  de  Tévèqœ  et  chancelier  de  cette  église,  avait  été 
chaîné  de  donner  la  licence ,  (-'est-ii-dû^  ce  droit  lui-même ,  qui  constituait  en  même 
temps  le  second  ijrade  universitaire.  l.OT-sqiie  la  ville,  rranchiss:uit  la  limite  de  la  Seine, 
embrassa  dans  ses  murs  le  tuont  l.nrotititLs.  l'abb»'  de  Saint*'- G«'neviève,  souverain  spi- 
rituel et  temporel  de  ce  lerriloiif ,  sur  lequel  l'Université  àv,  Paris  avait  tigalement  trans- 
porté sa  demeure,  entra,  comme  l'évèque,  avec  leqii^  il  rivalisait  de  puissance,  en 
partage  de  ce  privilège  ecdésiasiique,  et  l'exerça,  comme  lui,  par  l'organe  de  son  chan- 
celier, k  une  certaine  épo(]ue ,  les  deux  dianceliei's,  égaux  en  droits,  conféraient  égale- 
ment, chacun  sur  son  domaine,  la  licence  des  arts,  de  b  théologie,  du  droit,  de  la  médtt~ 
cine.  Mais,  j»ar  la  suite  des  !(  lups.  !a  iin'qKjndéi'ance  fut  acquise  au  (  iiaiu  •"lier  de  Notix»- 
Dame,  qui  demeura  seul  eu  posi>essiou  de  créer  des  théolt^iens,  des  jui  isies  et  des  mé- 
decins, aussi  bien  que  des  uriteiif  on  humanisles  ;  tandis  que  oelm  de  Sainie-Gaieviève 
partageait  seulement  le  privilq^  de  créer  ce  dentier  ordre  de  gradués.  Le  /l'cmdé,  une 
fois  approuvé  par  l'Ê^ise,  rewnail  devant  les  maîtres  de  sa  Facpllé,  etrecevûl  d'eux, 
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«WC  nno  jximpo  nouvcllf,  le  bonnet  et  les  autres  insignes  de  son  titre,  qui  «'lait  celui  de 
mallre-cs-arls.  Dans  les  Facnltt*»  supérieures ,  ainsi  ih'signtk^s  parce  que  celle  des  Arts 
leur  servaient  à  toutes  d'iutroductbn ,  les  choses  se  passaient  à  peu  pi*ès  de  la  uièute 


manière,  si  ce  n'est  que  le  troisième  degré  était  plus  spécialement  accompagné,  chez 
elles,  de  la  dénomination  de  docteur. 

La  société,  an  Moyen  Age,  n'ayant  pas  encore  jNns  posseerion  é'éSMoèm,  par  rnnhé, 
ni  par  la  oonsiitution  de  véritables  pouvoirs  publics,  tovmait  sur  deux  pîrols,  qui, 
s'appuyant  chacun  sur  un  point  diiïérent ,  souvent  se  contrariaient  et  compromettaient 
Féqnilihre  do  la  machine.  Ce  doul»le  pivot,  c'élail.  d'une  part,  le  pouvoir  spirituel  ou 
rfiglîse  de  Home  ;  et ,  de  l'autre ,  le  pouvoir  temporel ,  à  savoir  les  chefs  dv  la  société 
même.  Toute  institution  destinée  à  vivre,  et  à  servir  la  société,  dut  emprunter  ii  cette 
double  puissance,  source  unique  de  tonte  fbrce,  la  protection  de  ses  commencements.  0  en 
lut  ainsi  de  rUmvenité  poriâenne,  et  le  secours  de  l'un  et  l'autre  pouvoir,  c'est-à-dire  les 
privilèges  des  papes  et  des  rois  de  France,  ne  lui  fit  point  défaut.  I^  papes  aimaient 
et  encourageaient  en  elle  la  voix  éloquente  de  la  France,  celle  fillo  aînée  de  l'flglise,  qni 
toujours,  depuis  sainte  Clotilde,  avait  mis  au  service  du  catholicisme  et  de  l'orthodoxie 
le  aédnisant  apostolat  de  son  génie  et  de  son  earwiëre  national.  Les  rois  y  voyaient, 
pour  leur  capitale,  mw  source  de  ridiesseet  un  ornement}  pour  leur  consefl,  une  pépi- 
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nière  de  sujets;  ponria  poliiiqnrrt  la  diplomatie  uUnnioTit^iin*^  \m  arsenal  inipMpciiipl. 
Dès  le  douzii'ine  siècle,  les  iMinèliciés  avaient  été  dispenses  tle  la  résidence  pemlunt  loui 
le  temi»  qu'ils  consacraient  aux  écoles,  soit  comme  écoliers,  soit  comme  maîtres.  En 
i  194,  Gâesiiii  HI  commit  aux  juges  d'Oise  toutes  le»  causes  des  écoliers,  même  civiles. 
Honovius  m,  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  Clément  IV,  Clément  V,  Clément  Vil,  etc.,  con- 
6ruièrent  et  successivcnjent  étendirent  ces  avantages.  L'école  de  Paris  conférait  à  ses 
maîtres  la  mission  d'enseigner  d.ms  le  monde  cTitior,  \'n  pn'liit.  'I<»!>(  )e  siège  était  situé 
à  ses  portes,  avait  la  garde  perjiétuelle  de  st's  iimiiuniies.  de  ses  droits,  et  devait  tenir 
prête  pour  leur  défense  l'arme  redoutée  de  ses  foudres  ecclésiastiques.  — Voilà  pour  les 
sou^'erains  pontifes.  —  La  munificence  des  |>rinoes  ne  Ait  pas  moindre  ii  smi  égard.  En 
1200,  à  la  suite  d'une  querelle  entre  un  noble  alletnand,  écolier  de  l'Université  de  Paris, 
évèquc  élu  de  Liège,  et  sesgen*;,  rontre  un  tavernier  et  des  bourgeœs  de  la  Cité,  Philippe- 
Auguste  prit  énergiqueuient  en  main  la  cause  des  prenriers.  Non  content  de  leur  pro- 
curer une  éclatante  réparation,  au  préjudice  de  son  propre  pi-évôt  (qui  finit  par  se  tuer 
en  cherchant  à  s'évader  de  la  prison  on  il  avut  été  confiné),  le  roi  déclara  inviolables  pour 
ravenlr  la  personne  du  copiai  ou  reetear,  et  cdle  des  écoliers,  sauf  le  flagrant  délit;  de 
plus,  il  reconnut  l'Université  tout  entière  exclusivement  justiciable  de  l'Église,  à  cause  de 
sa  cléricaturc.  Ce  pnvilé};e,  naturel  et  nécessaiie  dans  le  piinei[M',  Mentot  ft'cond  en 
abus  et  en  <lésasU  es.  fut  contiruK'.  durant  le  rours  du  Moyen  Age,  par  tous  les  rois  suc- 
LV!vS4>urs  de  Philippe-Auguste.  Aux  termes  du  diplôme  de  1200,  chaque  prévùt  de  l^aris, 
le  prenûer  on  le  deuxième  dimanche  <fÂ  snivaît  stm  installation,  venait,  en  présence  de 
rUniveratéf  réunie  dans  une  de  ses  églises,  jurer  solennellement  d'observer  ces  exemp- 
tions, dont  lui-même  était  le  consi'rvateur  royal.  Cet  usage  s'observa  jusqu'en  1592. 
Philippe  le  Bel,  de  1297  à  Phitip[)e  de  Vnlois.  en  l^iS;  le  roi  Jean,  en  t356  et  1.357; 

Charles  V,  à  plusieurs  reprises,  renouvelèrent  et  agrandireul  ces  faveui-s,  <'n  y  joignant 
les  droits  de  garde-gardienne,  l'exemption  de  péage,  de  subsides,  d  imptM,  de  contribu- 
tion et  de  service  «îe  guerre,  et  mteie  de  ample  miOce  urbaine;  sans  compter  le  titre 
honorifique  de  filh  olaée  ifet  rota  de  firaw»  qui  lui  fut  oclrt^  psr  le  dernier  de  ces 
princes,  et  dont  elle  ne  ees<ia  de  se  parer.  (Voy.  Beeml  de»  pritiligei  de  tihdemUi. 
Paris,  in-4%  1612,  1674,  168*,  pie/. 

Ce  ne  fut  p.is  toutefois  sans  de  grandes  îravers*^s,  ni  sans  une  croi^nle  diffieulté, 
qu'elle  put  mettre  à  profit  toutes  ces  belles  prérogatives.  L  histoire  de  la  capitale  est 
remplie  .d'épisodes  singuliers,  et  plus  d'une  lois  sanglants,  qu'engendrait  à  cUaqm 
pas  la  tnibttlenoe  de  cette  jeunesse,  enhardie  par  le  bénéfice  d'une  semMable  invii>- 
lahilité.  L'Univcrâté  avait  en  main  trois  moyens  de  revendication,  ou,  comme  dit  du 
Boulai,  trois  remèdes  contre  les  infractions  de  ses  privilèges.  Premièrement,  si  la 
violation  venait  du  pouvoir  laïque,  elle  sadressitit  directement  à  la  personne  du  roi. 
à  qui  ressortissait  nûmcnt  sa  juridiction.  Si,  ecclésiasliqu<' ,  elle  recourait,  sans  inlcr- 
médbére,  au  pape.  Elle  députait  à  Borne  une  ambassade,  prise  parmi  ses  docteurs,  qui, 
pbis  d'une  fois,  retrouvait  sur  le  irAne  pontifical,  en  la  personne  du  sncoeseenr  de 
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saint  Pierre,  la  filiale  synipaihie  d'un  ancien  disciple.  Le  pai)e  se  refusait-il  h  donner 
satisfaction,  elle  en  api^elait  à  l'Eglise  universelle  et  au  futur  concile.  Mais  elle  possédait 
une  dernière  voie,  bien  autrement  sûre  et  ellicace,  pour  arriver  au  but  de  ses  pnhen- 
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EMflt  fc«ri  aiiiadl  jMiur  »|i)m«  ««pbi* 
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tiens;  c'était  la  cessation  des  éludes,  ou  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'excommunication 
universitaire.  En  pareil  cas,  elle  suspendait  subitement  toute  lecture,  tout  enseignement 
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pn!>lir,        mnîlres  ot  di^tf^nrs  de  (heoloi^ip  ';'r»!)s(t>najent  de  monU'r  on  chaire  dans 
loutesies  églises.  ToiUe  une  porlion  de  la  vie  morale  et  religieuse  élait  Irapixkî  d'inler- 
dit.  Si  laci  ise  persistait,  les  docteurs,  bacheliers  et  régents  des  quatre  Facultés  fermaient 
tooles  lems  écoles  et  menaçaient  d'étuigrer  en  mmit  eninlmuit  avec  eux  tout  mi 
peuple  de  suppôts  et  de  clients,  <|pn  faisait  à  Im  seul  plus  du  tiers  de  la  capitale.  H  n'y  avait 
pas  de  puissance,  au  trrâcième  siècle,  qui  pût  résister  à  des  hostilités  de  cette  nature. 
En  12*21 ,  révèque  de  Paris.  jusii(  'u  t  (]»>  ri7t)i\  ei-sii(',  ayant  voulu  lui  dicter  des  lois,  celle-ci 
lui  tint  lète  résolûmeul  et  mit  pendani  six.  mois  les  écoles  en  interdit.  En  1225,  le  légat 
du  pape  fut  eucore  m<Nn8  respecté  dans  ime  circonstance  analogue  :  les  écoliei^  prirent 
les  armes,  assiégèrent  sa  maison  et  blessèrent  les  gtms  de  l'ambassadeur  pontifical,  qui 
ne  (lut  son  sahitqu'.n  la  fuite.  A  la  fm  du  carnaval  de       (qNique  soleimellement  chômée 
de  tout  temps  par  les  écoles),  une  sédition  naquit  encore  dans  un  cabaret.  I^e  dimanche 
et  le  lundi  s^rav.  «les  ('rolirrs,  étant  sortis  de  la  ville  pour  se  divertir,  se  dirigèrent  dans 
la  campagne,  vers  le  bourg  de  Saint-Marcel  (aujoiuxlbui  faubourg  Saint -Marceau). 
I^aventure,  ils  entrèrent  cbes  un  laTemier,  où,  ii^mvaitt  le  vin  à  leur  gré,  ils  en  burent 
plus  que  de  raison.  Une  querelle  s'en|pgea  sur  le  prix.  Des  mots  on  en  vint  aux  mains, 
anx  cheveux,  aux  armes,  et  de  sanglantes  représailles  se  commireui,  connue  de  coutume, 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers.  La  reine  Blanche,  alore  régente  pendant  la  minorité 
de  saint  Inouïs,  nbéissaut  aux  instigations  de  l'évrqne  de  Paris  et  du  légat,  peu  favorables 
en  ce  moment  à  f  Université,  fit  sévir  énergiqucmcnt  contre  les  écoliers.  Les  sergents 
royaux  opérèrent  une  descente,  et  des  innooenls  payèrent  pour  les  oonpabka  :  les  uns 
furent  jetés  à  la  rivière;  les  autres  blessés,  d'antres  tués  sur  [dace;  parmi  oeux«d,  deux 
écoliers  de  distinction,  le  premier,  Nonnandt  le  second  de  laNalion  de  Picardie.  L'Uiû- 
VI I  siié,  ayant  inutilement  adressé  au  roi  des  remontrances,  se  dispersa,  laissant  la  capitale 
en  interdit.  Cet  étal  dechosesduradeuxannéesentières,  au  bouldesquelles  le  pouvoir  royal, 
cédant  aux  instances  du  pape,  qui,  de  concert  avec  de  grands  personnages ,  appuyait  ou- 
vertement tes  écoliers  et  traçait  la  marche  à  leur  rrâistance,  finit  par  capituler  avec  les 
écoles  insurgées,  et  rappétont  les  nuâtres  avec  mille  caresses,  leur  accorda  enfin  toutes 
les  réparations  demandées.  (Voy.  la  bulle  du  29  novembre  1229.  Bdl.,  17M.,  t.  III,  p.  13S. 
Dans  line  antre  l)ulle  du  même  pape,  adressée  anx  écoliers  on  1231,  on  tronve  lepassajîe 
suivant,  qui  sanctionne  de  toute  l'autorité  du  siéL'e  a^xistoliquc  ce  mode  étrange  d'oppo- 
sition légale  :  «  Si  forte  vobîs  vel  alicui  vfôlruiu  injuria  vel  exocssus  inferatur  enormis, 
«  ttt  poie  mortis  vel  membri  matilatioiM,  msi  congruft  monhione  pramiesft,  infrii  quin- 
«  dedm  dies  foerit  satis&ctum ,  lioeat  vdns  usque  ad  satisfiiciionem  oondlgnam  suspen- 
«  dere  lectiones,  et  si  aliqueni  vesirum  indebitè  incarcenri  oontigerit,  fSis  sit  vobis,  ïûA 
«  monilione  pro^habità  oesseï  injuria,  staiim  à  leclione  cessare,  si  tamen  id  viderilis  ex> 
«  pedire,  »  Iki.,,  tbid,  p.  556.) 

Toutefois,  1  Université  n'achetait  la  victoire  qu  it  un  prix  fatal  pour  ses  privilèges  et 
pour  sa  propre  existence.  Les  villes  dTOxIbrd,  en  Angleterre,  d'Angers,  de  Poitiers, 
d'Orléans,  oA  s'étaient  rendus  les  maîtres  dispersés,  ftaj^  d'un  ostracisme  volontiure. 
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rmif^illironl  el  conservèrent  une  parlin  de  ces  exilés,  qui  vinrent  de  la  sorte  y  semer  les 
germes  d'autant  d*Universit*'s  rivales.  Ojx  nilant.  au  moment  inèiiie  où  I  I  niveiiàié, 
désertant  la  capitale,  lançait  sur  elle  son  interdit,  les  dominicains  y  ouvraient  des  chaires 
de  thëdoipe.  Ce  grief  sanglant,  plus  encore  que  rantipiithie  qu'inspiraient  les  doo- 
trine»  et  le  ranime  nltranumiains  de  œe  moînee  mendiants,  leur  Tafait,  de  la  part  des 
maîtres  de  fllnivenilé)  une  irréconcilbble  animosilé  et  une  lutte  implacable.  Enfin,  en 
1257,  comme  nous  Favons  indi(|u<'>  <  i-dessuf;,  les  dominicains,  inTariablemenl  soutenus 
par  le  roi.  leur  élève,  et  par  les  pap«'s,  leurs  confivres 
ou  leurs  sujiérieurs,  firent  brèche  dans  i' Université, 
qui,  contrainte  et  foreée,  daigna  canv  ses  rangs  à  un 
Thomas  d'Aqoin,  à  un  Ilon««entnre,  et  leur  arooider 
le  bonnet  de  docteur!  Charles  \n,  en  14i6,  porta 
un  nouveau  roup  à  la  conslilininr!  de  rr  corps  an(iqiM>  : 
non-seuleintut  il  confirma  l  existcuce  des  l  uiversités 
de  Poitiers  et  de  Caen,  récemment  insiiiuéii».  mais 
encore  H  reftisa  de  déférer  an  toeo  de  rUniverâté 
parisienne,  qui  ne  voulait  reœnâahre  d'autre  tri- 
bunal  qne  le  oonadi  du  Roi,  ou  Grand  Conseil ,  et 
renvoya  simplement  ses  causes  à  la  compétence  du 
Parlement.  C'était,  comme  le  léoioignc  l'historio- 
graphe de  ses  annales  cl  de  ses  préjugés,  faire  de 
la  iteur  et  de  la  Hra/e  (Bol.,  IKOcr.  UnivenUoL 
Parisien».,  U  V,  p.  858)  une  justiciable;  c'était,  de 
plus,  lui  donner  une  règle  et  un  tuteur.  Enfin  le 
roi  lx>uis  Xn,  par  un  édit  du  31  août  1498,  défé- 
rant au  vœu  des  étals  généraux  convoqués  sous  le 
règne  précédent ,  réduisit  les  privilèges  universitaires 
en  oe  qu'ils  avaient  de  plus  monstmenx ,  et  les 
ramena  vers  la  limite  du  droit  oommnn.  L'Univer- 
siié  ue  laissa  pas  de  recourir  à  ses  foudres  habi- 
tuelles; le  recteur  lança,  le  l*'juin  1499,  un  mande- 
ment qui  ordonnait  une  cessation  générale  de  leçons 
et  de  sermons...  Mais  en  vain  :  le  (M>uvoir 
ioyal  n'était  plus  assez  débile  pour  plier 
devant  celte  menace.  Le  ni,  qui  se  trouvait 
absent  de  Paris,  reçut  d'un  visage  sévère 
les  ambassadeurs  de  sa  fiHe  ainée.  Puis, 
revenant  dans  sa  capitale,  il  traversa  ITni- 
versiU  à  la  tète  de  sa  maison  militaire ,  armée  de  toutes  pièces ,  la  lance  en  arrêt ,  — 
et  sefitobâr. 
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(k'  Cul  la  demièi-c  caïupa^jue  que  (enin  rUiiiversilt'  eu  luveur  de  ses  iinumuilés 
lëodales. 

Plusieurs  phases  distinctes  parlageni  n&mvdleiiient  l'histoire  propre  de  l'Université. 

Dans  la  proinitTP.  on  voit  on  elle  uno  éiiiaiiation  de  l'Eglise,  qui  prend  raeinc  dans  lo 
siècle,  (IcstiiKv  de  plus  en  plus  à  se  séculariser.  L'instilution  st'  fonde ,  se  constitue, 
se  combine  avec  les  besoins  el  les  autres  instilutious  publiques.  Une  activité  des  plus 
TÎvaoes,  une  prospérité  florissanie,  mi  succès  iRiUani,  caraclérisail  ses  heufeus 
débuts.  Phimi  ces  popubtioos  d'auditeon,  que  la  parole  d^Abailard  entraînait  en 
l>loin  (liainp,  avides  de  i-eievoir  cette  manne  inlellectuelle ,  se  trouvaient  uu  pape  de 
la  rhi  i-tieiUi'  i  II  .  vin^r  rar-dinaux ,  cinquante  archevêques  et  évrqnes;  el ,  si 

Ton  \t^iit  savôir  (jut  U  lioiJiini's  an  duii/.irme  sièeU',  dans  l'Etal,  dans  la  seienee,  dans 
l'Eglisi',  pi't.'sidérenl  aux  deslinet*^  de  leurs  couleniporains,  il  faut  ouvrir  le  tome  11  de  Du 
Bout»,  et  y  paroonrir  Isa  soixante  pages  in-folio  (71B-778)  qni  contiennent  en  abr^  h 
liste  des  élèves  sortis  alors  de  nos  écoles.  Dès  la  Bn  du  siède  suivant,  le  bnit  deigé  de 
France  était  exclusivement  composé  de  sujets  qu'elle  avait  Tonnés.  Simon  de  Beaulieu, 
arehevtVjue  de  B<Mirjres ,  haranfruant,  en  1281  ,  ses  eollt'gues  de  l'épiseopat,  réunis  :i 
l'Université  pour  n'-sisler,  par  une  ligue  commune,  ii  l'invasion  des  moines  mendiants, 
âuê  le  double  domaine  de  l'instruction  et  du  sacerdoce,  Simon  de  Beaulieu  s'écriait  : 
«  Ge  que  nous  sommes,  vous  leseres  un  jour  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  parmi  nous 

c  un  seul  prélat  qui  n'ait  été  ptis  du  sein  de 
'<  cette  Université.»  («  Quod  nos  suinus,  vos  eri- 
«  tis.  Ci  edo  enim  qnrnl  non  sit  Iiodie  prxlatus 
<  intet'  nus  (jui  de  bar  Univei'sitate  non  sit  ad- 
«  siunpuis.  >  l!tJC..,  Jiislor.  L'niv.  Par.,  l.  III, 
p.  456,  466.)  Au  quatonième  siècle,  son  au- 
torité, son  importance  morale  et  poKlique, 
s'étendent  et  s'affermissent.  De  1297  à  1304, 
elle  prête  ii  Philippe  Ie-I?<'l  nn  seeoiu-s  et  nn 
point  d'a|>pni  contre  les  prt'icntions  <le  Iknii- 
face  Mil.  En  1310  et  en  132S.  son  suffrage  esl 
invoqué  et  pi*se  d'un  grand  poids  dans  la  bn- 
lance,  pour  la  question  de  h  snceessilnlité  des 
Temmes  au  irt^ne,  et  pour  la  fondation  de  la 
jtn'isprudenee  du  royainiie  à  l'égard  de  la  loi 

'''lC'i4*'iJLt^'''Ti]M  'T'Smîî'ii'ir'TrTi  Y^'-**'  T  ï^îdique.  U'(^t  le  terme  de  «m  ai)Og(M'.  IT-poque 

•.lm(M.nf.4(iM4i  pjyg  grande  splendeur.  Conseillère  des 

rois,  institutrice  de  l'Europe,  ronci/epenmwenf  de»  Gaules,  elle  poursuit  noblement  me 
haute  mission.  L'Ëglise,  en  proie  à  l'esprit  d*examen  et  d'ind^pendanee ,  nvait  conservé, 
au  prix  du  fer  et  du  feu ,  en  se  mutilant  ette^mème,  sinon  l'intégrité,  du  moins  Tuoilé 
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de  son orltiodoxie.  La  Fraute,  (iddeii  celle  unité,  ouvrait  au  Sainl-Siége,  dans  Aviguon , 
une  seconde  Rome.  Par  Torganc  de  TUnlversité,  elle  continuait  à  élaborer,  à  faire  rayon- 
ner et  reqilendir  k  pensée  idigiense;  elle  donnait  des  doctenn  à  toutes  les  chaires;  elle 
perpétuait  la  tradition  da  dogme  et  de  la  discipline,  et ,  en  même  temps,  elle  fondait  notre 
droit  public  sur  ces  principes  d'indépendance  qui  ont  fait  d'elle,  qui  ont  fait  de  la  France, 
non-seulemont  j)olili(|uomen(  .  mais  religieus«^ni<'nl  et  inoralriiimt .  une  nation. 
code  de  ses  croyances  et  de  son  enseignement,  imparfait  sans  doute  et  sujet  à  Terreur, 
du  moins  n'avait  pas  encore  été  souillé  de  ces  abominables  doctrines  de  régicide,  d'hy- 
pocrisie, de  théocratie  et  d'obscnnntisine,  qa'elledevait  pins  tard  professer  et  ccAnbattre 
tonr  à  tonr  :  professer,  en  la  personne  de»  Jean  Petit,  des  juges  de  Jeanne  Darc,  des 
ligueurs  el  des  persécuteurs  de  Ramus-,  combattre,  en  combailant,  parmi  les  vicissi- 
tudes d'une  bngue  et  opiniâtre  rivalité,  les  redoutables  eflorts  d'une  secte  fameuse. 

vcc  b  fin  dn  quatorzième  siècle,  commence  pour  elle  hi  période 
de  la  décadence.  A  cette  époque,  la  vénalité,  puis,  à  sa  suite,  le 

sophisme  et  le  fanatisme  de  parti,  entrent  dans  son  enceinte. 
IK's  l'annt'P  IIÎSO,  l  or  de  la  maison  de  Bourgogne  stipendiait 
parmi  ses  docteurs  des  créatures  politiques.  Après  les  Bourgui- 
gnons et  l'apologie  du  meurtre  de  la  rue  Barbette,  vinrent  les 
Anglais,  ravilissemént  du  joug  étranger  et  la  honte  ineliaçable 
d'avoir  trempé  dans  la  sentenc(>  qui  fît  périr  la  vierge  de  Doiu- 
Remy  sur  un  bûcher.  Au  siècle  suivant,  siècle  de  l'imprimerie 
et  de  la  Réforme,  elle  avait  penlu  le  Siepire  de  rt  inpiie  intel- 
lectuel, que  pen<]unt  quatre  cents  ans  elle  avait  exerce.  Désor- 
mais, la  science  ne  sort  plus  d'une  source  unique;  Paris  n'est 
plus  la  Hecque  intellectuelle  vers  laquelle  se  tournent  tous  les 
espr  its,  ni,  comme  elle  s'appelait  au  Moyen  Age,  la  ville  des  lumières ,  la  Kariath  sepher 
de  l  Écriture.  Rome  elle-même  n'est  plus  l'oracle  inconiesté  île  la  vf  t  iif-  A  ««ntendre 
le  proteslaiilisme.  chaque  homme  trouve  dans  sa  propre  cous»  ienc  e  un  ar  bitr  e  supn^me. 
La  science,  grâce  :\  la  dét'ouverte  de  Gulenberg,  s'épaucbe  par  mille  canaux  qui  vont 
abreuver  jusqu'aux  plus  obscures  intelligences.  Fidèle  aux  pompes  de  l'ancien  culte, 
la  France,  tout  en  sympathisant  avec  l'esprit  de  la  rébmiation,  poursuit  sous  une  autre 
forme,  son  rôle  civilisateur  :  par  les  investigations  de  ses  phik»o|ihe8,  de  ses  libres  pen- 
seurs et  par  la  constante  propagande  «le  s;i  littérature. 

L'I'niversité  de  Paris  avait  prét-tnié  dans  le  temps,  de  même  qu'elle  éclipsa  par  s;i 
renommée,  toutes  les  autres  Université^  de  l'Europe.  Un  taldeau,  rangé  par  ordre  chro- 
nologique, de  ces  écoles  rivales,  presque  toutes  créées  k  son  imitation  ou  émanées  d'elle, 
soit  sur  le  territoire  aciud  de  la  France,  soit  k  l'étranger,  formera  le  ooaqdément 
nécessaire  de  la  peinture  que  nous  avons  essayé  de  retracer. 
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II. 


OOLLÉfiES. 


N  1107,  lors  (le  la 
venue  d'Abailard  à 
Paris,  les  (\ru\  maî- 
tres célèbres  (ju'il 
y  irouTO  ensei- 
gnaientdansla  mû- 
son  (le  l'évèque. 
C'est  dans  le  voisi- 
nage de  cet  te  n^i- 
dence  ei  du  cloilre 
de  Notre-Dame,  où 
demeanient  Fol. 
bert  et  sa  belle  pu- 
pille Héloïse,  que 
lui  -  im'^inp  ('l;iblit 
stiu  école.  Puis,  ii 
quelques  années  de 

Ni,  Goillanme  de  CJiampeani  «initia  son  archidiaooiiat  de  le  calhëdtniie,  et  se  relîrant 
avec  quelques  disdples  au  {irieunS  de  Sainl-Victor,  situé  de  Fauire  o6té  dn  fleuve,  Iran 
des  murs  de  la  ville,  il  y  ouvrit  une  nouvelle  écolo  publiciuo.  (Asjujuu».,  q»i8L  Histior. 

calamilat.  Voy.  Pasoc ier,  Reck.,  liv,  IX,  c.  5.)  Abailard,  de  son  côté,  chassé  l'école 
qu'il  occupait  eu  la  maison  épiscopuie,  se  réfugia  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  où 
n  raifia  de  nouveau  ses  disciples.  (  «  Extra  dvitatem  in  monte  sanctse  Genovefàe  scholarum 
«  nOBlrarum  castra  pœui,  quasi  enm  obsessunis,  qui  noetmm  occupaverat  locum.  »  JteeA. 
de  la  Fr,,  1.  IX,  < .  G.)  Cependant  les  écoles  de  la  cathédrale  subsistant  ets'acroissant  de 
jour  en  jour,  elles  se  divisèrent  en  deux  parts.  L'une,  composée  des  arlicns,  passa  le  [letit 
pont,  et  vint  s'établir  à  Sainl-Julicn  le  Pauvre,  charmante  petite  église,  encore  aujour- 
d'hui subsistante,  quoique  presque  inconnue,  si  ce  n'est  des  archéolc^ues,  et  qui,  dès 
lots,  servait  de  aoecarsde  à  la  mbre-^^jHie.  Les  études  théologiques  conservèrent  leur 
tûéifi  àNotre-Dame.  BiemAt  les  nations  se  conslndinent  quatre  fprandes  «o/ln  ou  écoles 
dans  la  me  dnANMire  on  du  Fcurre,  située  à  pende  distance,  et  ainsi  nommée  de  ce  que 
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les  croliers,  pour  assisler  aux  leçon*;,  n'avaient  d'autre  sté^ïe  qne<1e  la  paille,  sur  laquelle 
ils  s'éicndaieiii  autour  de  la  chaire  où  seul  :}iégeait  le  iDatlre.  [Hech.  de  la  fr.,  I.  IX,  c.  6.) 
ludépeinlaïuiiieni  de  ceUe  sorlc  d'école  générale,  quiconque  élait  muni  de  la  licence  louait 
une  salle  et  allait  le  pablic  à  ses  leçons.  Ces!  nnsique,  de  prodie  en  proche,  le  quar" 
tier  latin»  peupla  de  maîtres  et  d'écoles.  (Keeh,  de  ta  Fr.,  l  IX,  c.  13.)  Bientôt  ou 
sentil  la  nécessité  de  consacrer  des  hôtels  ou  demeures  partir tilii-ics  deslinées  à  recueil- 
lir les  écoliers,  surfont  nu  début  de  leurs  études,  et  de  leur  oITrir  un  asile.  De  là,  en 
général,  l'origine  des  collèges. 

Dès  une  époque  peu  éloignée  des  couunencements  de  l'Université,  c  est-à-dire  vei-s  la 
fin  du  douaème  siède,  ou  au  oommeflceoment  du  treinème,  «i  voit  naître  à  Paris,  sous 
le  nom  de  a^légeit  divers  étabUssemeate  halâléi  par  de  jeunes  religieux  qui  se  livraient 
h  l'étude.  De  ce  nombre,  vrMsanblaUenient,  furent  les  deux  couvents  des  bons  enfants 
Saint-Victor  et  Saint-Honore,  les  deux  communautés  dr  Suint- Siralaa  du  Louvre  et 
du  ('hnrdonneret.  D'autres,  commi' les  collèges  de  Dace  ou  des  lïanois,  eU:.,  recevaient 
des  clercs  plus  ou  moins  âgés,  attirés  de  leur  lointaine  patrie  par  la  renommée  littéraire 
de  notre  capitale  et  par  les  ressources  uniques  (ju'elle  offrait  à  leur  instruction.  Ces  der^ 
nîers  étudiants  appartenaient  à  des  ordres  religieux.  Or,  on  sait  qu'au  Uoyen  Age,  dans 
les  grandes  familles  monacales,  telles  que  Cîleaux,  les  Bernardins,  et  autres,  les  m.tisons- 
mères  entretenaient  h  de  pramles  disfancos.  sur  divers  points  de  la  chrétienté,  indépen- 
damment (h's  ftih's  de  Icui'  uithx',  cet  tuiiies  uiaisoiis  hospitalières,  désignées  alors  sous 
les  noms  d'hoslels  ou  hospices  (  hospilia  ),  tantôt  pour  recevoir  leurs  entrep«'>ts  de  com- 
merce, tantôt  dans  un  but  d'étude  ou  de  santé. 

Mais  nous  devons  nous  attadier  principalement  ici,  sous  le  nom  de  ocdléges,  aux  éta- 
blissements d'iustrudiun  rrétiuenlcs  par  de  jeunes  écoliers  appartenant  au  mofldp.  Ces 
élablissenienls,  dans  le  principe,  étaient  aussi,  comme  le  fait  rcmarfpier  (trancolas 
(  Utsioire  de  i  Église  el  Unicersilé  de  Paris,  t.  I,  p.  359  et  suiv.},  de  véritables /ww/jfr^'jç 
ou  maisons  de  charité  ouvo'les  à  des  pauvres,  sous  les  auspices  de  la  reUgion,  avec  la 
faculté  d^élndier.  Ce  double  caractère  de  dévotion  et  de  misère  est  Ibrlement  en^treînt 
dans  leur  constitution  primitive ,  et  n'a  cessé  d'influer,  jusque  dans  les  temps  modernes, 
sur  leur  physionomie  et  sur  leur  destinée.  Rien  de  plus  triste,  ni  de  plus  piteux,  et 
cependant  rien  de  plus  ditjne  d  iniénH ,  que  ces  colIpL'e«  <h\  Moyen  Au*  dans  lesipiels 
un  Principal,  assisté  de  quelques  maîtres,  endoclrinuienl ,  moiigt  naieui  et  fusti- 
geaient de  leur  mieux  une  douzaine  d'écoliers,  avec  lesquels  ils  partageaient  une  vie 
souffreteuse  et  faméUqae;  ayant  à  peine,  pour  subsister,  trois  ou  quatre  sons  par  se- 
maine, et  se  voyant  contraints,  les  uns  et  les  autres,  de  joindre  à  ces  misérables 
ressources  quelque  office  ou  métier  servile,  ou  d'invoquer  la  bienfaisance  publique. 
Tels  étaient  les  éeuliers  îti  <  ollége  des  lions-Enfants  (Saint -Victor ,  ou  Saint-Honoré , 
iwui-èire  les  uns  et  les  aulresj.  Le  dit  des  crieries  de  Paris,  qui  date  du  quaiot-zièmc» 
Biède,  nous  les  montre  errant  dans  la  Gté,  où  ils  venaient  chaque  joui  mendier  leur 
subMSianœ  : 
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Let  ttmê-tufMt  onvi  crirr  : 
D»  yato.'  a*«  tmill  fu  nUicr... 

Le  promier  ooiyge  ouvert  k  des  laïques  ou  du  bmhds  à  des  séculiers,  qpi  resta  loI^s^ 
temps  le  plus  célèbre  de  tous»  dut  son  nom  ei  son  origine  à  I&  libérali^  d'un  olerc, 

cliapoluin,  cf.  selon  qitolques-uns,  confesseur  de  Louis  IX,  nommé  Roberl  Sorbonou 
deSorhonite.  Par  Iciiios  |)aientes  de  12.'iO,  le  sainl  roi  contribua  h  celle  fonrlalion,  ei 
donna,  [lour  1  usage  du  futur  collège,  uue  maison  et  des  étables  y  couiigues,  situt^s  it 
Paris,  rue  Goupe4aueule,  devant  le  palais  des  Thermes.  (  «  In  vico  de  Coupe-Gueule 
anie  palalium  Tbennaruni.  »  Reek,  de  la  Fr,y  IX,  16.)  Ce  collège  ëiaît  destiné  k  un 
certain  nombre  de  pauvi-es  écoliers  qui,  après  avoir  pris  leurs  degrés  ès-arts,  se  vouaient 
à  I'^'IikIp  t]p  h  ilK'oIo^if.  Li  Soi'honne,  singulièrenient  agrandie  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, devint  par  la  suite  le  chef-lieu  de  la  Faculté  de  théologie. 

A  l'imilalion  de  cet  exemple,  un  nombre  considérable  de  collèges  institués  par  des 
personnages  éminents,  soit  du  monde,  soit  de  l' Église,  s'élevèrent,  comme  à  Tenvi,  pour 
Tinstmction  de  la  jeunesse,  sur  tous  les  points  du  territoire  que  dés^sna,  jusqu'au  siède 
dernier,  la  dénomination  d*£iïn'twrftltf;  nous  voulons  dire  ce  vaste  amphithéâtre,  dont  la 
hase  était  la  Seinr,  et  qui  s  éfond,  d  tiue  part,  au  pont  de  la  Tournelle,  de  l'autre,  h  celui 
di-s  Saints-Pères.  I  "nn  (]ps  jilus  importants  et  qui  inérilc  ime  mention  spéciale,  le  collège 
de  I\avarre,eut  pour  lomlau  ice,  en  130i,  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  comtesse  de  Champagne  et  de  Bne,  H  fut  destiné  à  recevoir  soisante-dix  pauvres 
écoliers,  savoir,  vingt  grammairiens,  trente  arliens  et  vingt  théologiens.  Trois  maîtres, 
pris  naturellement  au  soin  (h  l'Université,  présidaient  h  ces  trois  classes  d'études.  Uun 
d'eux,  (  ('lui  de  la  théolu^'if.  était  investi  Ac  la  surinttMxlance  générale.  Aux  termes  du 
testament,  il  devait  être  élu  par  «  la  plus  grande  cl  la  plus  saine  partie  des  maîtres»  df 
celle  Faculté,  solennellement  assermentés  à  cet  etfct,  et  gouverner  à  la  fois  le  temporel 
et  le  tpirituei  de  rétablissement.  Il  ponaît  le  litre  de  grand  maitre  de  Namre,  Toute- 
fois, on  ne  larda 'pas  ii  lui  associer  nn  aide,  qui,  sous  le  nom  de  proviseur,  administrait 
les  affaires  de  la  maison.  Le  colk^e  de  Navarre  s^acquit  bientôt  une  haute  renommée.  H 
«levint,  en  son  ppure.  le  modèle  des  établissements  lillérairos  et  comme  le  rhef-Iieu  de 
ri'nivrrsilé.  Ce  lut  dans  sa  chapelle,  dédiée  à  saint  Louis,  l'un  des  aïeux  de  la  royale 
londatiiLC.  que,  longtemps,  reposa  le  trésor,  c  est-à-dire  les  archives  de  cette  grande 
compagnie.  Les  flb  des  {dus  nobles  familles,  et  souvent  même  des  en&nis  du  sang  de 
France,  y  reçurent  les  premiers  bienfiiils  de  l'inslmction.  Guy  Coquille,  en  son  BMaire 
duNieemaùt  rapporte  que  le  roi  de  France  était  le  premier  boursier  de  Navarre,  et  que 
sa  bourse  servait  à  payer  los  r/>r(ifi<  <»u  collège.  Un  des  hommes  les  plus  éclairés  du 
quinzième  siècle,  Nicolas  Cleinangis,  avait  été  proviseur  de  Navarre.  11  fut  enseveli  dans 
la  chapelle,  qui  reçut  également  les  cendres  de  plu»curs  autres  persoimages  célèbres. 
Au  dix-e^tième  siècle,  le  savant  docteur  Jean  de  Launoi  ne  dédaigna  pas  d'écrire 
rhistoire  de  ce  ctdlége  :  Regd  Nename  eoUegH  hMoria.  Paris,  1677,  %  vol.  in-4*. 
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I.c  t\o  Moninigu  mt'ritr  aussi  une  iiiralioii  jniriirulit'i*'.  Fond»;  au  «juaCorxM'me 

siitlc,  par  doux  membres  de  la  faïuille  MouUiigu,  (Joni  l'un  élail  archevêque  de  Rouen, 
les  libéralilés  réunies  de  ces  deux  bienfaîleurs  formaient  une  somme  de  dix  livres  an- 
nuelles de  iwcnn,  pour  l'eniretien  et  la  nounniure  de  chacun  de  ses  élèves.  Le  désofo 
drc  ei  la  mauvaise  administration,  bien  loin  d'ac  (  roiin;  ce  produit.  Tun'nt  tels,  qu'en 
1 183  il  s'i'Irvait  on  lolalilé  à  onze  soiis(fe  renie.  A  ocllo  époque,  le  fol|p<ro  pnssa  onlre 
les  mains  «l'un  nouuno  JoanSlondonrk.  ou  Stondouck,  pei-sonnage  fanirux.  à  juslo  lilre. 
de  son  vivant,  el  l'une  des  figuirs  h's  plus  originales  que  fournisse  l'histoire  de  la  ptkla- 
gogie.  Celait  un  bomme  d'un  caractère  ardent,  d'une  force  de  volonté  peu  commune,  et 
d'une  opiiûâlreCé  r^narquable.  Il  était  6b  d'un  laiUeur  de  Halines.  Venu  à  l>aris  sans 
autre  ivssource  qu'une  lettre  de  recommandation  pour  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
il  y  fut  admis  par  charité,  en  privant  loulofois  l'hospilalil*'»  <les  nmines  par  dj-s  ofli<'os  dn- 
niosti(|ui  s  «pril  ivmplissait  à  leur  sorvi'^o.  o(  il  Iroiivn  de  la  sorlp  lo  irmyon  de  puis(>r  aux 
écok'sdo  Paris  colle  insiniclion  dont  io  guùi  dét-itlé  l'avail  allirt.'  au  sein  do  la  capitale.  On 
raconte  qu  ii  cette  époque  de  sa  vie,  il  montait,  un  livre  à  la  main,  dans  le  docber,  pondant 
les  cbûres  nuits,  pour  y  étudier,  aux  rayons  graïuiis  de  lalune.  I)evenu,en  1 483,  Principal 
de  Monlaigu,  il  sut  y  rétablir  l'ordre,  fonder  douze  bourses  nouvelles  et  subvenir  à  Unî- 
tes los  dépen.sos.  Mais  il  no  n'alisa  ces  bien  faits,  qu'on  iin|K)sant  h  ses  écoliei"s  une  disci- 
pline plus  quo  sparlialr.  <  (  en  leur  li  ^juaiit ,  ]vmr  ainsi  dire  héréditairement,  la  vie  de 
labcui'S  et  de  It  ihulalions,  que  lui-môme  avait  Iruvorsée.  La  règle  de  la  maison  était 
efliecUvem^t  des  plus  austères.  Tâches  ardues,  jeûnes  fréquents,  luaigi-c  pitance,  disci- 
pline rigoureuse,  telle  était  la  condition ,  devenue  proverbiale,  des  écoliers  de  Montai  ; 
condilion  que  résumait  spirituellement  leur  devise  traditionnelle  : 

Mun*  ncutus,  ingeaium  acutum.  drDti>«  aniti. 

Vêtus  d'une  cape  de  gros  drap,  ouverte  par  devant  et  surmontée  d'une  aorte  de  ca- 
goule qui  se  fermait  par  derrière ,  h;  |)ouple  les  nommait  les  pauvret  eapeltes  de  Mon» 

taifru,  ri  journellement  ou  los  voyait,  c(mformément  à  leurs  statuts,  pmidre  part  aux 
disli  ibulions  do  pain  quo  los  (>hartreux  du  voisinage  faisaiont  aux  indigents,  firasme,  ce 
Voltaire  bonin  du  seizième  siècle,  à  l'àgo  de  vingt-cinq  ans,  avaii  t  liidié  à  Moutaigu  souh 
rautorité  de  ce  même  Slondoock  :  il  connut  par  expérience  les  rigueurs  de  cet  asile. 
Dans  l'un  de  ses  ^I^sémeux  Colloques,  où  l'idée  philosophi<pie  circulait,  goûtée,  savourée, 
dévorée,  sousl'^veloppe  légèred'une  forme  frivole  (le  dialt^uede  la  Chair  et  du  Foisson). 
il  stigmatisé'  on  tornios  piquants  les  traitements  inhumains,  le  gite  insalubre,  la  nourri- 
ture malsaine,  par  ii-stpifls  il  vit  Iiii-niôme  sa  santé  compromiso  ponr  Io  rosto  do  sa  vie: 
et,  piissaul  de  ce  propos  à  des  considérations  plus  élevées,  il  glisse,  ii  l  adresse  de  i  édu- 
calioo  de  son  tenq»,  les  traits  acérés  d'une  critique  hardie.  Peu  d'années  après  Ërasme, 
noire  gai  Rabelais  venait,  au  même  lieu,  faire  semblable  ^HPeuve  el  puiser  des  souvenirs 
analogues,  qioe  lui  aussi  devait  mimorlaliser,  ma»  à  sa  manière.  Ses  ouvn^,  comme 
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ceux  <lo  In  pliipail  des  iiiurniisles.  sos  (onlcinpornins,  sont  iTinplis  d'allusions  satiriques 
à  ri^nornncc .  :m  |H>d:iiilisuic  dos  niaitrcs;  à  l'altsurdiU'  (1rs  inothoiles  et  des  doctrines: 
à  lasollisr,  h  l'ignominie  ou  au  ridicule  qui,  à  celle  «'poque .  rararlérisail  la  lemio  de 
nos  écoles.  Qui  ne  se  rapi^'lle,  en  souriant,  ces  espurricis  de  Monlagii,  tonil)ant,  gros 
connue  houlels  de  canon,  de  la  tèle 
du  jeune  Gargantua,  en  présence  de 
son  précepteur  l'ronocrales?  {Gar- 
gantua, 1,  ."i?.  ;  C'est  encore  au  digne 
successeur  de  Stondonck ,  Pieriv 
Teni|KMe ,  «  ce  grand  fouet  leur  d'es-- 
coliei-s  an  collège  de  Monlagu.»  que 
frère  Jean  des  Knloineui-es,  à  l'aide 
d'une  lihre  traduction,  applique  ce 
vei's  tiré,  dit-il.  «delà  légende  de 
monsieur  Saint-Nicolas  : 

llorrida  Tempttlat  munitm  lurlintit  omlum.  •> 
;f>a«i.irniw.  ir,  a.) 

Quant  an  régime  intérieur  des 
collèges  ainsi  qu'à  l'instruclion  de 
la  jeunesse .  nous  rappellerons  ici , 
d'ajin-s  Etienne  Pastjuier  [l{ecliff- 
rhes,  IX,  17),  que,  de  s<m  tenqis,  il 
y  avait  «  trois  soiles  de  maisires  . 
«  le  superiiilendaiit  de  tous  les  au- 
«  tœs,quenousappeloiis/)r»'«f i/w// ; 
«  les  régents,  <pii  ens^Mgnent  aux 

•  classes;  et  les  autres,  qui,  sans 
<i  faire  lectures  publiques,  tiennent  cliaud)res  à  louage  du  principal,  que  l'on  nomme 
"  pédagogues,  par<'e  qu'ils  ont  cliarge  el  gouveruenienl  sur  quelques  enfants  de  la 
«  maison,  (les  escoliers,  nous  a[)pelons  pensiounuires,  ceux  qui  sont  ii  la  pension  du 
«  principal,  el  cainèrisles,  les  autres  qui  sont  nourris  pai*  leul•^  pédagogues.  Outre 
«  ceux-là,  il  y  a  encore  \vs  escoliers  qui  demeui-ent  en  ville,  lioi-s  des  collèges,  qui  vont 
■■  ouïr  les  le^'ons  d'uns  et  autres  régents,  ou  aux  maisires  (pii  les  gouvernent  :  les  uns 

•  apiR^k-s  inarlinris.  et  les  autres,  du  nom  de  galoches.  » 

Indépendamment  des  l'nivei-silés  el  des  Collèges,  il  existait  encore,  an  Moyen  Age,  en 
France  et  dans  toute  la  chrétienté .  certaines  catégories  d'woles  que  nous  ne  pouvDUs 
passer  sons  silence.  Les  unes,  élèmentaii-es,  étaient  ouvertes  aux  deux  sexes  ;  les  autres, 
d'un  ordre  plus  élevé,  ne  recevaient  que  de  jeunes  hommes.  Lespit'niières  s'appelaient  or- 
dinairenK>nt,  chez  nous,  petites  (."coles  on  w  oles  frauçaiies  :  on  n'y  enseignait  point  le  laiin. 


1^.  d«É  Eibaif<t  . 
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mais  seulement  à  lire ,  à  écrire,  quel(|ues  éléments  de  langue  vulgaire  el  le  clianl  ecclé- 
siastique. Les  secondes  portaient  le  nom  de  grandes  écoles  ou  écoles  latines.  Les  unes  et 
les  autres  avaient  le  plus  souvent,  dans  chaque  diocèse,  ou  dans  le  ressort  d'une  église 
im}>ortante,  abbatiale  ou  sécidièix;,  un  intendant  commun,  placé  sous  la  haute  autorité  de 


lnlfri««r  d*£r»1r,  4'«fr«a  «ut  E*laJnp4  dw  uniimt  titrU  [b'U.  m.,  Oh.  4n  CiUmpci,  \Mt  Mdilr'i  <ttbi>it> 


l'évèque,  et  nommé  ordinairement  par  le  chantre ,  loi-scjuc  ce  dernier  ne  remplissait  pas 
personnellement  les  fondions  de  cette  charge.  L'intendant  prenait  le  titre  de  recteur  ou 
grand-mallre  des  écoles  [Voy.  Cl.  Joi-y,  Traité  historique  des  écoles  épiscopales,  etc.  Paris, 
1 678,  in-8*).  Il  recevait,  de  chaque  écolier  ou  écolière,  une  taxe  qui  se  payait  en  deux  ter- 
mes, et  qui,  en  général,  s'éleva,  jusqu'au  seizième  siècle,  à  la  valeur  de  cinq  ou  six  sous  tour- 
nois par  an.  Chaque  élève  payait,  enouli'e,  un  supplément  d'unsou  :  savoir,  sixdenierspour 
l'entretien  du  matériel  de  récole,dontlesoin  incombait  au  maili'e-pr<'r()/,elsix  deniers  pour 
les  verges,  conunisesaux  mains  du  malti-e-porijer  ou  fouelleur.  L'instruction  littéraire,  que 
«listribuaient  ces  grandes  écoles  des  diocèses,  s'adressait  ii  des  élèves  libres,  qui  n«staient 
sous  la  conduite  et  la  direction  privée  de  leurs  parents.  Elle  était  h  peu  pris  la  même 
que  celle  des  collèges,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  d'après  un  lèglemenl  rendu  en  1 436 
par  Jean  Lej^çuisé,  évt-que  de  Troyes,  et  qui  contient  un  progrannne  de  ces  études. 
^Voy.  Arch.  hislor.  du  Départ,  de  l'Aube,  18H,  in-8\  p.  420.)  Mais  les  Universités 
seules  conféraient,  comme  de  nos  jours,  les  grades  des  Facultés.  Dans  tous  ces  éta- 
blissements de  divers  degrés,  il  y  avait  toujours  sous  le  patronage  de  quelqws  par- 
ticuliers, et  plus  souvent  sous  celui  des  chapitres,  un  certain  nond)i'e  de  boui-ses 
ou  de  gratuités,  offertes  à  la  jeunesse  studieuse  el  indigente.  Quelquefois  cette  exem- 
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I>tlon  lie  s'acoordaii  qu'on  échange  d'un  service  utile,  oti  d'une  sorte  de  corvée.  Tels 
étaient,  dans  les  écoles  de  Troyes,  les  prniuiifs,  écoliers  lauvi-es  et  robustes,  ainsi  nom- 
més sans  doute  à  c^iuse  de  l'assiduité  matinale  à  laquelle  ils  étaient  astreints.  Deux  fois 
par  semaiiie,  Us  devaient  bdayer  et  nettoyer  le»  salles  ifémdes»  et  moyennant  oeile  |»res- 
Ittion,  ils  étaient  dispensés  de  tonte  contribution  pécuniaire.  (Voy.  ifnd.  p.  436.)  Quel* 
qoes  institutions,  au  ctmtraîre,  faîs:int  de  la  gratuité  le  principe  général,  admettaient  un 
certain  nonil>Tp  'sujets  pour  les  adopter  coiiiplèlouiciit,  ot  pourvoyaient  sans  résene 
à  leur  éducation  ainsi  ((u'à  leur  avenir.  Nous  citerons  pour  exemple  les  escolien  ou 
boursiers  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Saiut-Omer.  (Voy.  Mémoim  de  la  Sœ.  âe$ 
irnUq»  de  la  MoriiUe,  t.  VI.  Euai  fur  I»  ffrdk^MV  hisUtriqwi,  etc.,  jNisa^M.)  ' 

Nons  avons  ci-^easns  parié  ^éeoliireêy  et  nous  aurions  voulu  présenter  au  lecteur 
quelques  développements  sur  ce  point  si  intéressant  et  si  peu  connu  de  notre  fiisioire 
morale  ^!:^is  le  tilre  de  cet  artirlf  :  Uiiii-''r';>lt'f,  CoHégc:.  ^V  ^Z/its,  nous  trace  des  liinttes 
infraac  hissahli  s.  .\  te  sujet ,  nous  devons  donc  nous  couienier  de  renvoyer  aux  notiuu.s 
instructives  renfermées  dans  ime  récente  publication  de  M.  Le  Roux  de  Liucy  :  Les 
Pmmes  eélUbm  d»  FandmM  Fhmee,  Paris.  1848,  in  18, 1. 1,  chap.  ti. 

Parmi  les  tiirauz  qui  décorent  actuellement  la  bibliothèque  de  Stnisiiouiff,  il  en  est 
un,  aux  armes  de  cette  ville,  qui  se  rapporte  à  l'état  de  ses  écoles  au  seizième  siècle,  et 
qui  provient,  selon  toute  vraisemblance,  du  collège  ou  univei-sité  protestante  «)<■  Saint- 
Thomas,  fondée  vers  l&SO  par  le  magistrat  de  Strasl)ourg.  Ce  curieux  dessin,  qu  a  dijii 
reproduit  le  bd  ouvrage  de  M.  Ferd.  de  Lâsteyrie  {Uisloire  de  la  peinture  iur  verre 
par  tes  monummlSf  in-T,  t.  H ,  pl.  XC!) ,  porte  la  date  de  1589,  et  peut  fournir  à  nos 
leeieurs  Tobjet  de  plus  d'une  ranarque  intâessante  dont  nous  laisserons  l'initialive  à 
leur  sagacité.  Pour  nous,  nous  ne  voulons,  en  passant,  invoquer  ce  témoignage,  que 
pour  le  •spécial  dont  nons  avons  à  traiter  en  ce  moment,  à  savoir  les  diverses 

counaiss;tnces  que  1  on  enseignait  alors  publiquement  à  la  jeunesse.  La  science  ou  V'm- 
struction,  comme  on  le  T<nt,  est  représentée  dans  ce  tableau  sons  l'emblème  d'une  forte- 
resse [PMttdis  orr),  dont  les  jeunes  écoliers  d<rivent  progressivement  s^eflbrcer  decon> 
quérir  la  possession.  Une  double  enceinte,  où  se  tiennent,  les  uns  au-dessus  des  autres, 
les  bacheliers,  baccalarii,  puis  les  maîtres,  magistri,  semble  défendre  l'accès  de  la  ci- 
tadelle. I^s  assaillants  ont  à  franchir  sncressivement  sept  degrés,  correspondant  aux 
sept  divisions  classiques,  savoir  :  la  gramaiaire  [grammatica);  la  dialectique  {dtaiecUca)  ; 
la  rhétorique  {rhetorica)\  la  sphère  {npkœrica)  ;  l'éthique  {elhica);  la  physique  iphisica)^ 
et  les  maibématiques  {matèemiUiea).  Ils  parviendront  ainsi  jusqu'au  dernier  terme  des 
études  littéraires,  c'est-lwlire  la  théologie  (Ikeotogia),  qui,  grâce  à  une  combinaison  de 
syndioles,  plus  poétique  qu'orthodoxe,  se  voit  personnifiée  sous  les  traits  de  Minerve 
{M  inerra'. 

Uu  auirc  document  non  iiiolii.s  curieux,  et  vrai.seiublablcu)en(  iiKHiii,  nous  faii  con- 
naître les  principaux  ouvrages  «âémentaires  employés  au  Moyen  Age  dans  les  classes  de 
commençants.  Il  est  tiré  d'un  compte  de  l'argenterie,  pour  Fannée  1454-14B6,  delà  reine 
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Marie  d'Anjou,'  femme  de  Charies- Yli  :  nous  y  trouvons  la  lisle  on  calalogoe  des  livres 
qui  composaient  la  bii)liotbèque  d'écolier  de  Charles,  duc  de  Derry,  prince  du  sang 

de  FraïK-o,  :ilni-s  âgé  de  huit  ans.  Voici  ce  catalogue  : 

1.  fil!/  A.  15.  C; 

i.  l  tiijs  sfjil  psraiilines  In  P('iiilfn(«'\  (Triail  iiiio  des  premières  prièiTS  que  I  on 
l'aisail  U|ipreii<ln'  par  cœur  aus.  eiWaiiis,  avant  qu  ils  fussent  capables  de  lire  dans  les 
UeurfSf  et  ils  devaient  la  réciter  mentaleoienl  ou  à  voix  liasse,  soit  en  assistant  à  l'oifice, 
sût  en  suivant  la  procession. 

3.  Ung  Donast  ;  il  s'agit  ici  d'.Klius  Donalus.  {{raïuniairien  romain  du  quatrième  siècle, 
auloîir  tin  Traittî  de  ocio  parahiif.  Oraliotifs.  viv.  Des  huit  pnriics  du  Discours). 

i.  (  nijs  .\rriflfus  ;  autre  ouvrage  de  ^'i  :iinin;iirr ,  ir:iii:ml  des  cas  el  dos  coiiju'^'nisnns? 

5.  L  iiy  €ulon.  On  attribue  cet  ouvrage  ii  Dyonisius  nu  Valcrius  Calo,  pwle  el  gram- 
uiaiiien,  mentionné  par  Suétone  et  mort  avant  l'ère  chrétienne.  C'était  un  recnetl  de 
distiques  moraux,  conçu  tantôt  en  laiin,  tantôt  en  français ,  et  tantôt  enlrenièlé  de  Tun 
et  de  l'autre.  Il  se  distinguait,  suivant  son  étendue,  en  grumtotpetit  CalùHt  ou  (haiomet^ 
ainsi  qu'où  eu  ju'^ei'a  par  l'exemple  qui  va  suivre  :  celui  dont  nous  parlons  ici  n'est  pro- 
tablement  qm-  le  Clialonuet. 

G.  i  ity  Daclf  ùial;  graïuniairu  laliue,  extraite  de  Priscieu  et  mise  eu  vers  léonins,  pour 
venir  en  aide  à  la  mémoire,  par  Alexandre  de  Villodleu,  moine  breton  de  l'ordre  des  iirè 
res  Mineurs,  originaire  deDol,  qui,  en  1209,  régentait  avec  éclat  dans  les  écoles  de  Paris. 
Les  deux  Calnn  et  le  Dorirtnai,  ainsi  qœ  le  DOlMtf,  SO  trouvent  en  nmitiples  exemplaii^es 
iiianiisrriis  dans  les  grand(>s  bibliolbèques  prolypogra|ibiqiics;  11  furent  au  uouibre  des 
livres  (pie  propagea  l'inqu'imerio  dès  ses  |>r(Miii«'rs  ilrlnits. 

Ces  six  volumes  «  bien  escripii  en  beau  pax  bemin  el  ricbeuieul  enluminés,  «  avaient 
été  «  piins  et  ai  li<  '|iii  s  de  roaistre  Jehan  Majoris,  chantre  de  Saint-Martin  de  Tours,  pour 
faire  appremh«  en  ioeulx  mondit  seigneur  Charles,  »  et  furent  payés  cent  Ktrn  loar- 
nois.  Le  même  article  nous  apprend  que  ces  oièmes  ouvrages  avaient  s(>rvià  l'insiruc- 
tiou  d''  I.oiiis  ,  ft  èr-e  atné  de  ('harles,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  IxiuÏn  XÎ 
quel/,  monseiguem-  \e  dattphiii  avoil  appris  à  l'cscolle  et  (ju'ils  furent  adeinre/.  à 
uiaisire  Hobcrt  Bloudel^  maistre  d'escolle  de  mondit  seigneur  Charles.»  Jean  Majoris, 
cmnnie  on  sait,  avait  étésuocessi^'ement  iirtreptenr  et  confesseur  de  Louis  (Doclos,  ilUt. 
de  Louis Xlt  1745,  in*12, 1. 1,  p.  11).  Robert  Blondel  remplit  à  son  tour,  auprès  du  frère 
puîné  du  daupbin ,  le  premi(>r  de  ces  deux  emplois.  Ce  Blondel  est  connu  des  énidils 
comme  l'un  des  bisioriens  de  la  mémorable  campagne  qui,  eu  1430,  chassa  pouk*  toujours 
les  Anglais  de  la  Normandie. 

Le  royal  écolier  jiossédail,  en  uulre,  au  témoignage  du  présent  compte  :  <•  uug  autix* 
grand  CutOKy  que  feit  maistre  Guilhume  de  Pargamo,  lequel  est  escript  en  beau  parche- 
min, de  bien  bonne  lettre,  b'ien  et  richement  historié  et  enluminé,  prins  et  acheté  de 
lui.  délivré  à  maistre  Robert  Blondel  par  la  cause  dessusdicte,  et  iiayé  à  Guillaume  L;i- 
lement,  marchant,  demeurant  à  Bourges,  par  ordre  de  monsieur  le  trésorier  de  la  reine. 
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la  somme  de  cent  livres  tournois.  »  '  Arcliiri's  du  Royaume,  K.;  ir^ristn* o;'),  f.cxix  vei'so) 
Ces  différents  ouvrages,  et  quelques  autres  analogues,  étaieul  ti'iiii  iis:x^p  n  pfu  prbu 
universel  dans  les  écoles  de  la  dirélicuté.  Un  livre  lorl  curieux  de  celle  esj>cce,  et  de  la 
luème  é()oque,  a  éië  ««mis  récemment  en  lumière  par  le  Cantêm  toeiet^  (fAnglMeiTe, 
sous  le  litre  de  Promptwium  partmionm  Utn  eleriearum,  auctore  galfrido^  etc.  Ad 
fidmeodieumreeensuil  ALB.WÂV.Toniusprior:  Loudini,  lH43.iu-V°  (tiré  à  |)elil  nondu-e, 
jK)ur  les  ineinbrns  dr  te  rhihoii  association  litlér;iir<''.  Crsl  un  Di<  tioiiiiaiic  nnglais-latin. 
coin|K>sé  vt'i  s  1  i'jO  dans  le  dialt'c  tp  du  Noi  folksliiit; ,  et  qui  sri  vait,  (  omiiioson  titre 
l'annonce,  aux  cuiujK>siii4)u.s  des  jeunts  i'<  tilicrs.  Nous  nous  bornerons.  p(»ur  ce  genre 
d'imlicaiions  bibliographiques,  ii  cdtes  qui  précèdent.  Nous  les  avons  cboisies  à  dessein 
parmi  les  moins  connues,  et  d'une  date  rebtiyemenl  ancienne.  A  partir  du  seistème 
siècle,  en  effet ,  les  livres  de  classe ,  multipliés  eux-mêmes  par  l'imprinierie,  laissent  des 
Irncos  i\r  |)liis  v\\  |ilus  ir|)andiii  s.  et  dans  les  Hiliiiothrques ,  et  dans  les  auti-es  oiivmfïes 
qui  les  nicnlionui  nt.  Un  eu  ivoiivr  notamincnt  .  an  pn'inicr  livre  de  Gnrrjnnlifn  .  une 
almndanteénumératioii  j  cl  telle  était,  au  Moyeu  Age,  la  lorcc  du  Luii.servaliuu  qui  auiiuatt 
toute  chose»  que  cestraHâi.ainèreineiil  critiqués  depuis  si  longtemps,  s(>  i)er|)étaèrentdans 
rensdgnement  et  ne  cessèrent  d'être  réimprimés,  jusque  vers  la  6n  du  dix-septième  siècle. 

Le  latin,  durant  le  Moyen  A^e.  était  à  la  fois  Li  bny^ue  de  l'église,  la  langue  littéraire, 
celle  de  la  science,  et  enfin  l'idiome  comumn  des  nations  chréti<'niies.  Ces  cimsidéia- 
tions  expliquent  facilement  pourquoi,  de  tout  temps,  le  latin  fut  employé,  ii  1  rxrhi'.idn 
des  dialctles  vulgaires,  dans  les  anciennes  universités,  les  collèges  et  les  yraudes  éroies. 
Ihis  lors<]ue  peu  à  peu  l'esprit  moderne  eut  ouvert  à  rentendement  humain  comme 
un  monde  nouveau;  lorsque  des  principes  moraux,  inconnus  ii  Tantiquité,  eurent  créé, 
dans  les  relations  sociales,  une  nmititude  d'id<k's  et  d'habitudes  de  l'âme,  que  les  idiomes 
anciens  n'avaient  jamais  dû  traduite;  lorsiiu'enlin  les  nations,  devenues  adulirs,  furent 
délinitivement  formées;  alors,  il  sélahlil.  entre  le  lalin  et  les  langues  vivanlo),  une  sorte 
de  lutte,  dont  il  est  curieux  d'étudier  les  péripéties  dans  les  annales  de  la  pédagogie,  cl 
dont  rissne  devait  être,  après  d'héroïques  eflbris  en  &venr  de  l'idiome  immortalisé  par 
Tacite  et  Virgile,  de  réduire  à  peu  près  universellement  le  latin  à  l'état  de  langue  aiorle. 
Dès  la  preniièrr  nioiti<-  du  tpiiaziènic  siècle,  on  voitse  déployer,  au  sein  des  écoles,  un 
apjvareil  de  pnihihilions  et  de  châtiments,  pour  repousser  l'invasion  ou  renii>i''teiiM  iit 
du  français,  (jue  1  enfant  y  apportait  avec  les  primitives  intluences  «le  I  cHlucatiou  Dialer- 
nelle.  Le  règlement  de  1436,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  admet  deux  sortes  de  la- 
tin :  le  latin  ctmgru,  que  devait  parler  tout  élève  parvenu  il  l'étude  du  Doetrinat  ou  syn- 
taxe latine,  et  le  latin  incongru,  à  l'usage  des  écoliers  qui  suivaient  les  chuses  élénieii- 
tttres.  Haïs  l'emploi  du  français,  même  pour  la  cimversation  et  hors  des  écoles,  est  géné- 
I  dément  interdit.  (Voy.  Arc/i.  de  l'Aube,  p.  Wi.  art.  xx\!i  et  xxxiu.)  Vers  la  lin  du 
nièuie  siècle  et  au  commencen»ent  du  seizième.  <jiiand  les  cliefs^l'œuvre  littéraires  de 
l'auiiquitc,  recherchés,  commentés  avec  une  nouvelle  ardeur  par  les  érudits,  muUipl'ies 
à  Taide  de  la  presse,  reçurent,  au  milieu  de  l'Europe  régénérée,  celte  ovation  enthon* 
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siaste  que  l'histoire  a  nommée  la  Renaissance,  le  langage  scolasiique.  reifempé  hii-n»ème 
à  cette  soui'ce  vive,  y  puisa  de  nouvelles  forces  pour  souteuir  la  lutte  dont  nous  avons 
parlé.  On  vil  alors  des  hommes,  même  d'une  haute  valeur  intellectuelle,  coinposer,  à 
Tusage  de  t'enfiiice ,  des  dtalofjues  fomiliers.  où  la  langue  du  siède  d' Auguste  semil 
dinteiprète  à  de  jeunes  garçons  du  temps  de  Gharies-Quint  et  de  François  I*'.  Noos 
iitms  l)ornei-ons  à  citer,  panni  ces  curieuses  tentatives,  les  Colloques  (TAdrianus  bar- 
landus  de  CoIo^tio.  ceux  du  Hollandais  Erasme,  et  chez  nous,  rr-nx  du  rélM>re  MnthHrin 
(^ordier.  Mais  ««s  etiorts  devaient  être  à  peu  près  vains,  et  l'on  peut  faire,  à  l  égard  du 
dernier  de  ces  auteui-s,  une  remarque  singulière  :  c'est  que  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  loi 
ait  survécu  dans  nos  écoles,  fut  précisément  écrit  m  français.  Il  parut  d'abord  sous  ce 
litre  :  Miroir  de  la  Jeunesse^  pour  la  former  à  bonnes  mœurs  et  ehtiliU  de  vie.  Poi- 
tiers, in-t6.  Cest  le  livre  aujourd'hui  encore  si  connu  sons  le  nom  de  Civititi 
puérile  et  hontiêle. 

Disons  enfin  quelques  mots  des  jeux.  La  bibliographie  des  ieu.\  en  général,  formerait 
h  elle  seule  une  encyclopédie.  Rabelais,  au  livre  1",  chapitre  2.2,  de  son  Odyssée  bouf- 
Tonne»  sous  le  titre  captieux  de  Jeux  de  Garganimi  nous  donne  une  longue  àiumération 
des  diverUssemenls,  qui  se  pratiquaient  de  son  temps,  non-seulement  parmi  les  écoliers, 
mais  dans  le  monde.  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  jeux  usités  dans  les  écoles,  ces 
Uiak^'iios  familiers  dont  nous  nous  occupions  il  y  a  prii  {Vinsianis  Fr  asm.,  Math,  (  nn- 
iiEB.;  ei  Lio.  Viv.,  Liisus  puerileSy  Paris,  Itiliii,  ïn-H;,  nous  en  Ibunussent  une  nomen- 
clature, qui,  sauf  la  forme  de  quelques  termes,  nous  semble  être  demeurée  ù  peu  près 
ejtade  et  complète.  La  void  en  fhinçaisdu  seinème  siècle  :  La  bmtle,  courte  ou  tangue: 
la  mousche,  les  barres  ;  le  chevmt' fondu;  la  savatte;  le  pot'Cassé;  le  sautt»  ou  canne  h 
pieds-joints,  à  clo<'he-pied,  à  toutes  jandx>s;  le  palet;  la  dance  motisquey  fol  de  moris- 
qne  :  \p  jer(  de  !a  pierre .  h  luicle  (combat  h  bras-lr-i  ni  jis  :  la  rlicquette,  ainsi  que  fuirt 
un  ladre,  formée  de  deux  os  plats,  ou  crécelle;  (juiKcSy  lu  balle,  lu  paulme,  le  6a/- 
la  crosse  ou  balle  crosséc;  la  toupie^  le  sabot  ;  la  fossette  avec  des  nota-  (et  plus  lard 
avec  des  biiles)\  le  per  ou  non;  les  onettets,  les  cartes  ^  les  dames  et  les  éc/lccs.  En  1S89 
(même  date  que  le  vitrail  de  Strasbourg),  un  éditeur  d'estampes,  nommé  Nicolas  Prévost, 
qui  demf  m  ail  à  Paris,  rue  Montorgucil,  à  l'image  Saint-Antoine,  mit  en  vente  une  sorte 
d'Album  imprimé,  sous  vc  liliv  :  Les  trrnle-ai.r  figures  conlenani  trt)i%  fex  jeux  qui  se 
peuvetU  jamais  inventer  et  représenter  par  les  enfans,  avec  les  amples  siynificaiions 
desdites  figures,  mises  au  ^ed  de  chacune  dticelles ,  en  vers  français,  etc.  (in-4°  oblong, 
gravures  sur  bois). 'Cet  (^jNiacnle,  aujounTbui  rarissime,  est  au  nombre  des  joyaux 
bibliographiques  dont  se  compose  le  cabinet  de  M.  Jérôme  Piclion.  Ici  se  bornent  les 
■'enseignements  que  nous  devions  présenter  au  lecteur  sur  les  jeunes  habitants  de  nos 
anciens  collèges.  Pour  les  élèves  des  classes  supérieures,  qui  s'y  préparaient  directement 
à  l'exercice  des  professions  Ubéi-ales,  ils  doivent  èti-e  assimilés  à  ceux  des  Facultés  :  les 
uns  et  les  autres,  sous  le  litre  oommua  i^éeoliers,  trouveront  ci-après  un  chapitre  que 
nous  leur  consacrerons  spédakment. 
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Nous  compléterons  ces  déJails  par  une  liste  alphabétique,  que  nous  croyons  à  peu 
près  rnm{>1ète.  (\f^  principaux  ooiléges  établis  à  Paris  pendant  le  Uoyen  Age»  avec  la 
date  de  leur  fondation. 


Collég»!  dfi  ChoUi   1ÎÔ5 

—  de  Oenooni,  ^uii  Loui»-lc-Gnuid   1S64 

—  de  Clanj   12fl9 

—  Cotiuerel   im 

—  de  CornAutilIc   1517 

—  Date                             I   ia  Iff  ■>  siècle. 

~  de  Diintilk   1380 

—  da  Daupliiné  (fondé,  umm  mn  éIkUi).  ■  .  . 
de*  Dis-Hwt,  on  d*  N.  D.,  iMidi  «n  UM, 

miMMtUn.   136S 

—  dciDarmBi   1396 

—  dtsÈc(.<vii   152C 

—  de  F«rtet   1391 

—  dcGcnût,  MlfaHraOtn^CMliCM. .  .  ISW 

—  dei  Granint,   liM 

—  deJitttice  

—  deHnvMH   ItaO 

—  de  U  Marche   1423 

—  de  Lu*   1314 

—  ûêUàm   ISW 

■ —  des  Lombards   1354 

—  da  Mu*.   im 


Mamn  tt  uugcï  de  1»  vie  olfite. 


CILU6B  des  Allemand*,  ToiKla  vert   ISiS 

—  Aakeeen  «tiito  dm  W  m  19*  «ikle. 

—  Af  VAtf  Maria  ou  de  Hulisnd,  en   1^? 

—  d  Arraj  150i  ou  13*4 

—  d'Aulun   iTai 

—  doDajeut  -  .  .  1308 

—  de  Beaiitaii  (Yoy.  Dormons)   1309 

—  des  liemerdim.   1344 

—  deBmnj   4386 

—  de  Boarenr  ...  1SH5 

—  Bun< -Enranis-Sainl-Uonorj  .  .....  1308 

—  de*  Bont.-F.DranU-SaiB(-Vicl«r   itBO 

—  de  Bourgogne  

—  de  Caivi  (dépendance  de  la  Sorboonc)  .  .  .  tâ'H 

—  de  Cembraj,  ou  de*  TroU  Évéques   1548 

—  de»  CtpaciM  de  CHUtantinaple  (Yoj.  La 

Marche.)  ,   1Î04 

—  do  Cerdiatk  LemoÏM.   13US 

—  dcClwMcm4e&iiil4lielMl   19U 

Collège  de  U  Mprri     *   l.-SI.'i 

—  Mignon   1545 

—  de  MontaigH.   1514 

—  de  Narboone   1317 

—  de  Naiarre   1304 

—  du  Plessis   .  1535 

—  d« PrdiiMilIré.  ..............  ISSU 

—  de  PiMle   181S 

—  de  Reinia  ,  i 

j  m  ...  •    }  bodéscnUlt,  réaniien.  .  1445 

—  de  neUut.  ) 

—  Rayai  M  Callége  de  Fianee,  twn  .....  1S30 

—  de  Saint' Denis,  vei».   1305 

—  de  Seinle-Btrike   1896 

—  S«Hle-CelheriMduVilHb».ÈMtiefw.  .  .  .  ISS» 

—  de  Sl.-Nlroliis-iiii-Cliiirdniinrl   1157 

—  de  Si.-Nicolas  OU  Sl.-Thoina*'du4.oufTe|T.  Il(j8 

—  aeSétt   I4S7 

—  d«  Sorbonne  •   t3S0 

—  de  SuUe  date  incoiiDue. 

—  de  Te«m;,  wn   ISM 

—  de  Tour»   I5ôl 

—  do  Tréterier   13t(8 

imtVBRSnVS.  KL  XVII. 
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ÉCOLIERS. 


>  loul  lemps,  Paris  offrit  aux  amis 
(Je  la  dissipation  ol  du  plaisir  un 
lieu  plein  de  s<''«luciions  el  de  res- 
sources. En  toul  temps,  des  hom- 
mes supi*rieurs,  des  «krivains  illus- 
tres, de  graves  magistrats,  de  ver- 
tueux riloyens.  voire  de  saints  el 
religieux  pei-sonnages,  préludèrent 
aux  travaux  de  leur  âge  unir  |iar 
les  folies  de  l'adoleseence  et  par 
toutes  les  incartades  des  fils  de 
ri'niversité.  Au  douzième  sièrle, 
un  révérend  ahlx',  guidant  les 
premiei-s  pas  d'un  jeune  clerc  prêt 
à  commencer  ses  éludes  au  sein  de 
la  capitale,  lui  signale  ces  dangers 
dans  une  lettre  de  morale,  que  Du  Koulai  nous  a  conservée  [Uisi.  Ifnh^.  par.,  1. 11,  p.  687), 
modèle  antique  du  genre;  mais,  hélas I  aussi  inutile  que  vénérable ,  puisque  tous  les 
tuteurs  n'ont  jamais  cessé  de  le  reproduire  et,  quoique  sans  le  savoir,  de  se  ré|>éter.  Il 
faut  d'ailleurs  sérieusement  reconnaître  qu'à  une  épo<]ue  où  la  \w\icc  de  la  ville  était  dans 
Tenfance,  et  les  mœurs  publiques,  barbares,  cette  population  d'étudiants,  parquée  sur 
un  territoii-e  qui  semblait  inféodé  à  la  tyrannie  de  leurs  passions,  composée  de  jeunes 
gens  dans  toute  l'activité,  toute  la  force  de  l'âge  (au  treizième  siècle,  nul  ne  pouvait  rece- 
voir la  licence  ès-arts  avant  vingt-un  ans,  et  en  théologie,  avant  trente-cinq  ans  d'âge,  y 
compris  huit  années  d'études) ,  devait  constituer ,  pour  la  vie  des  familles  pisibles,  un 
voisinage  {tarticulièrement  redoutable. 

A  cette  époque,  où  les  collèges  n'existaient  point  encore,  la  sûreté  publique  et  privée  de 
la  ville  entière  était  h  chaque  instant  compromise  par  les  habitudes  violentes  et  indiscipli- 
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nées  de  ces  bûtes  lerribles.  Un  grave  cardinal,  Jacques  de  VUry,  qui,  à  la  fin  dn  douzième 
siôrle,  avait  ('té  lour  condisciple,  retrace d'wx  un  portrait  peu  flatlear.  cl  nous  apprend 
que  des  rixes ,  des  séditions  éclataient  fréquemment  dans  ce  tumultueux,  empire.  Ces 
collisions  avaient  pour  causes,  tantôt  les  partis  littéraires  et  les  jalousies  d'écoles,  qui  se 
foimaieiit  autour  des  cbabes  livales;  lanlÂt des  1110I& beaucoup  uKHns  poétiques*  nés  de 
la  pétulance  et  dn  désordre.  Les  qualifications  suivantes  téinoignenl  de  l'estime  qu'ils 
s'accordaient  réciproquement  et  de  ruiiivi  rselle  aménité  de  leurs  mœurs.  Les  écoliers 
s'accusaient  entre  pu\,  savoir  :  los  Afujlais,  d'être  buveurs  et  couards:  les  Français,  or- 
gueilleux et  elTouiincs;  les  Alknumds,  colères  et  obscènes  dans  leurs  repasj  les  A'or- 
mmtdSt  charlatans  et  glorieux  ;  les  Mteviiu,  ttattns  et  adulateurs;  les  Bourguignons, 
Imites  et  stupides  j  les  Arrfditf ,  l^jers  et  médisans;  les  lomtareb,  avares»  Udws  et  per- 
fides; les  tbomedM,  tumultueux  et  violents;  les  Flanandt,  hommes  de  sang,  Inoendiai- 
res,  roMfîPTJ, voleurs,  etc..  etc.  'Bri...  Jlist.  Univ.  par.,  t.  II,  p.  388}. 

La  prostitution,  scinl)lal)le  à  ces  créations  parasites  qui  se  développent  sponta- 
nément duus  des  milieux  impurs,  pullulait  sur  leurs  domaines.  La  Cité,  le  Yal  de 
Glati§Dy,  et,  de  proche  en  proche,  tout  le  faubourg  des  écoles,  reg(Mrge«ieiil  de  flUes  per- 
ibMS  qui,  fiôsant  métier  de  la  débauche,  provoquaient  à  diaquepasces  jeunesgens,  dont 
dles  rançonnaient  le  libertinage.  Les  curieux  peuvent  oonsulter,  à  ce  sujet ,  entre 
autres  documents,  un  petit  po«  nio  du  •^.!M/i('  iiip  sif'cle,  fort  recherché  des  bibliophiles, 
et  intitulé  •  Les  Ténèbres  du  Champ-Gaillard ,  composées  seloti  f  efffat  iludil  heu:  les- 
quelles se  chantenl  sur  le  chant  des  Ténèbres  de  karesme  (Paris .  pr  .\icoias  Buffet , 
près  le  collég»  de  Rdms,  quatre  Tenillefs  in-19,  sans  date;  cabinet  de  M.  J.  Pichon. 
Voy.  aussi  PmUttirmlt  fiv.  II»  cbap.  vi).  An  douzième  siècle,  quelques-unes  de  ces 
malheureuses  établissaient  leurs  tripots  dans  les  maisons  mêmes  des  mattrt^;  «  si  bien, 
dit  un  icjiioi!^  orTihii-'^  déjà  cité,  que,  soiislo  ni^me  toit,  ci  si'parésparun  simple  plancher, 
les  ^'raves  dispiitations  de  la  science  se  i  rois;»ient  avec  le  dialogue  ei  les  objurgations  des 
lupanars.  »  Enliu,  un  autre  contemporain,  Jean  de  Salisbury,  dans  son  poëroe  intitulé 
dê  Miâeriis  iMattieorum,  syoute  à  cette  peintufe  repoussante  les  derniers  tnul»,  les 
pb»  hideux»  ceux  de  la  saleté,  de  la  misère  et  de  l'opprobre.  (Bol.,  IMâ.,  t.  II,  p.  688). 

Aux  termes  des  canons,  la  personne  d'un  clerc  étant  particulièrement  inviolable,  se 
rendre  coupable  de  voies  <h  ftii  envers  l'un  d'eux,  c'était  commettre  un  crime  qui 
entraînait  l'cxcommunicaiioii,  et  que  le  pui>e  seul  pouvait  absoudre.  Or,  les  écoliers 
appartenant  tous  à  cette  condition,  ce  genre  de  sacrilèges  mutuels  était  dm  eux 
extrêmement  multiplié.  &i  1811»  ib  exposèrent  au  souverain  pontife,  que  le  wfttgs  de 
Rome  leur  occasionnait  un  déplacement  et  des  difTuuhés  impraticables.  Innocent  III 
condescendit  à  leurs  dt-sirs,  et  coniniil  à  l'ablx-  de  Saint -Victor  le  pouvoir  de  délier  de 
cette  catégorie  d'anaihèmes.  Cet  acte  d  indulgeucc  An  eoinme  une  prime  ofTerie  à  l  audace 
et  à  l'indiscipUne.  Sept  ans  après,  l'odicial  de  Paris  devait  recourir  aux  excommunications 
générales  et  aux  înhibitioins  lesplns  sévères»  pour  téfémeit  les  débordemeDis  des  éoo&ers 
qui,  marchant  de  nuit  et  de  jour,  armés  et  en  troupes»  s'intiuddsaient  vwlemnient 
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dans  les  maisons  pour  y  enlever  lesfeaimes,  mettre  li  mal  les  filles,  et  oommettre  toutes 

sortes  de  forfaits.  (B«i..,  Ilisl.  L'niv.  par.,  t.  III.  p.  93.) 

L'établissement  des  collèges  mit  seul  une  lin  ou  du  moins  une  restriction  sriiMlile  h 
ce  genre  de  vie,  et,  postérieurement  h  cette  heureuse  innovation,  le  t;ihleau  des  liiœui's 
univenûlaires  apparaît  sous  de  moins  sombres  couleurs.  Nous  voyons  qu'en  1376  les 
écoliers  prenaient  texte  de  la  moindre  circonsUnce,  plus  ou  moins  religieuse  ou  littérnre. 
pour  multiplier  les  fêtes,  et  pour  les  célébrer  à  l'aide  de  festins,  de  rasades,  d'illumina- 
liojis.  iIp  déguisements,  de  bals  et  de  cavalcades.  L'é|)oque  des  DHrrmiimtirm,  h  laquelle 
les  c  an«lidals  élisaient  entre  eux  un  capitaiiif;  celles  de  t'Épiphanie  et  des  Innocents, 
qui  dounaieut  lieu  à  la  création  d'iui  évéque  et  d'un  t  oi,  fournissaient  l'occasion  la  plus 
fréquente  de  ces  lumuUueoses  réjouissances.  Toutes  ces  solennités  Airent  réduites  i  deux 
ntfhiiehissemaU»  {potationes)^  l'un  pour  le  commencement,  l'autre  pour  la  Hn  de  la 
Défrrminanre,  et  à  une  féte  patronale  pour  chacune  des  Nations,  sans  compter  la  Sainte- 
Catherine  Pl  la  Saint-Nicolas,  fêles  ^'éncrales  dos  clercs  et  de  la  jeunesse.  'Rtit  . ,  III,  420. 
Voy.  aussi  le  Mènaijier  de  Paris,  publication  de  la  Société  des  Bibliophiles;  l^aris,  1847^ 
in-8*»  tome  H,  page  62,  note  3.) 

Il  y  avait  surtout  deux  localités,  que  les  écoliers  de  Paris  aimaient,  avec  une  prédilec> 
tion  pariiculiLM-e,  à  prendre  |>our  ihéfttre  de  leurs  bruyants  ébats. 

F.a  pîTinif  re  (Mail  Ih  é-aiiK-CIrn^,  vaste  prairie  dont  le  parcoui-s  se  mesure  aujour- 
d'hui par  ta  longueur  totale  des  i  iios  Saiiil-Dominique  et  do  I  L'iiiversilé.  et  qui,  depuis 
les  temps  les  plus  recules,  constituait  le  domaine  des  écoles.  Du  Boulai  [l'actum,  ou  Re- 
mwquesÊtar  f  élection  de$  officia  «fe  VUnitmiti  âe  Farit,  Puris,  1668,  in-4},  et  après 
lui,  le  syndic  et  recteur  Pburchot  {Mémoirê  tou^kmt  la  s^gneurie  du  Fré^wx-Cltres» 
Paris.  1094,  in  4,  réimprlim'' >mi  1737;.  ont  i-crit,  sur  l'histoire  et  sur  la  topogra|riiie  de 
cet  ancirn  Hif  tini\  crsiiaii  v.  plusieurs  dissertations,  auxqueltes  nous  devons  nous  conten- 
terde  renvoyer  le  le»  imt  . 

Lt  seconde  était  Ut  faïut  iisi^-  Ibire  du  Leiulii.  L'église  de  Paris  étant  devenue  en  1 109 
possesseur  de  ([uelqiies  fragments  de  la  Vrme-CroiXf  Tevèque  de  celle  capitale,  cédant 
aux  vœux  de  la  population  qui  se  pressait  pour  contempler  ces  reliques,  se  rendit  en 
grande  pompe,  à  la  tAte  de  wa  clergé,  vers  un  certain  endroit  de  la  pblnedeSalnt^De- 
nis,  alin  qu<  «l;(n^  n-  vîisic  csiKirv  on  pnt  <fo!\npr  satisfaction  à  l'immense  concoure  des 
lidëles.  Peu  à  peu,  une  soloniiile  i'fligR'ii>e,  jims  un  marché,  s'établirent  périodiqnonirnl 
en  ce  lieu.  Telle  fut  l'origine  de  cette  fèie  télèbn»,  dont  le  savant  abbe  Lebeuf  a  si  bien 
démontré  les  commencements  historiques  {Hi$t,  dudioeM  de  Forte,  in>12, 1754,  t.  lil, 
p.  246  et  suiv.}.  Un  petit  poëme  français,  k  dit  du  Lendit^  écrit  de  121H»  k  1300,  et 
publié  dans  cette  histoire  (t.  III,  p.  259),  contient  une  peinture  précieuse  de  ce  quls'y pas- 
sait :iln!s:  (>(  !n«''nie  labloau.  ou  du  moins  le  pendant,  se  trouvo  tvir-u  i'  dniis  un  au- 
tre document  analogue,  t-galement  en  vers,  composé  à  pi"ès  de  deux  siècb  s  de  distance, 
mais  beaucoup  moins  connu.  Nous  voulons  parler  de  Y  Estât  du  Lendit,  opuscule  de 
huit  feuillets  in-16,  qui  commence  par  un  prologue  en  prose,  et  qui  Ait  imprimé  à  Pia- 
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ris  vers  1530,  sans  date  ni  frontispice,  prolKiblomcnt  [lonr  î'irv  v»mh1u  sur  le  lieu  même 
de  la  foirt^  Hil»li()thè(|ue  de  M,  J.  Pirlioii'.  Nous  avons  nieniioaiu- d-dessus,  en  Irailaui 
du  recteur,  b  visite  solennelle  qii  y  luisait  ce  personuuge,  et  ie  rôle  qu'il  y  jouait  nu 
nom  de  rUniveitilé.  Ce  même  joor,  les  codes  diAmaient  oniversellement;  et  tous,  doc-- 
tem,  régsatSy  ëoolîer»  smloiit,  prenaient  part  à  oeile  festivité.  Le  LeniUf  qui  tombait 
toujours,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  à  l'époque  de  la  saison  la  plus  belle 
et  la  plus  anlcnle,  était  comme  le  l.ongchampx  <lt  s  (-(oliors.  I^  malin,  de  boinit-  hfiire, 
la  jeunesse  des  écoles,  vêtue  de  ses  plus  beaux  habits,  se  réunissait  à  cheval  sur  li's  hau- 
teurs de  Sainte-Geneviève  ;  puis,  le  cortège,  traversant  toute  lu  capitale  au  milieu  des 
bourgeois  qui  se  mettaient  mx  fenèires  et  qui  i'esbtMtfoietit  h  ce  spectacle,  se  rendait 
k  la  fameuse  foire,  iaquéUe  se  tint  jusqu'au  sc'tzième  siècle,  au  lieu  nommé  le  Champs- 
Lendit.  C'est  là  qu'après  avoir  mis  pied  à  terre,  les  jeunes  pèlerins  se  livraient  aux 
festins,  aux  divertissements,  aux  séductions  "i  ;m!\  ;ii)[):"iis  de  tout  fionri»  que  la  foii-e  du 
Lendit  étalait  avec  prodigalité  sous  leurs  yeux.  l)«-s  rixes,  d(;s  désordres,  des  accidents 
de  tonte  es{>cce  ne  lardèrent  pas  à  se  produire  et  ne  cessèrent  point ,  pendatil  tout  le 
Moyen  Age,  d'accompagner  ce»  voluptueuses  excursions.  Du  quinzième  au  seûûème  sîède, 
lesarrèis  du  parlement,  sans  cesse  renouvelés,  s:uis  cesse  méconnus,  contre  le  port  des 
armes  des  CH-'oliei-s.  rl  les  excès  innombral)tL's  qu'ils  y  commetfaienf.  triiiGipnonl  :i  h  Ibis 
de  ces  abus  et  de  la  dillicult»'' (jn.'  la  nra^iislialuie  épro»>vait  à  y  mettre  un  icrnif.  KnOn. 
eu  1556,  la  foire  lut  iransporicc  dans  la  ville  fermée  de  Saint-Denis  :  vers  la  même 
époquOt  Fusagc  du  papier  commençant  à  remplacer  le  parchemin ,  les  écoliers  Airent 
destitués  de  tout  prétexte  pour  accomplir  leur  promenade  favorite,  et  le  Lendit  tomba 
en  désuétude.  Au  dix^huîtième  siècle»  il  n'en  restait  plus  d'autre  vestige,  qu'un  congé 
^éntTal  donné  par  le  recteur,  ions  les  ans,  le  premier  lundi  qui  «livait  la  Saint^Bamabé, 
et  que  l'on  appelail  le  rongé  du  Lendit. 

Ou  connaît  les  réi  émouies  burlestiues  qui  accompagnaient  lèies  des  Fous^  de  ÏAne 
et  des  bmoeenH,  et  qui,  nées  dans  TEglise,  durent  s'attirer  par  la  snile  des  répresnons 
et  les  analbèmes  de  Tl^lise.  Ces  singulières  pratiques,  indépendamment  de  leur  odté 
pittoresque  et  curieux,  oiïrenl  à  l'indulgence  de  l'archéologue  et  de  l'historien  cette 
considcmlion  aHénnanfp,  qu'elles  TniTiil  die/,  nons  les  premiers  grrmes  de  la  coniédie 
moderne.  Peu  à  peu,  le  piTtgres  des  niduii-s  et  c clui  des  inslilniions  adoucireni  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  excessif  dans  les  habitudes  des  écoliers.  Les  représentations  theai raies  ii 
rfirtérlenr  des  collèges,  les  jeux  eu  plein  air;  les  promenades  périodiques  à  la  campagne, 
qui  se  fusaient  avec  grande  pompe  et  en  cortège,  accompagné  de  fifres  et  tambourins, 
telles  qne  la  promenade  de  Notre-Dame-desAfignes,  celle  de  Notre-Dame-des-Clianips; 
celle  du  Mai ,  qui  se  terminait  on  plantant  un  arbre  de  ce  nom  à  la  porte  du  lectcnr. 
et  autres  divertissements  analogues  (Voy.  Iteninls  des  pririféqea  de  l  LnitersUé  ;  édition 
de  1684,  p.  211),  remplaci-reui  inseusibleuieni  ces  pratiques  déaurdonnées.  Cependant 
il  &Uat  bien  des  années  pour  elbcer  ces  traditions  d'insnbordmatioii  et  de  violence.  Les 
rédts  de  nos  oonleuis  français  du  aeiriènie  siècle  ;  notamment  les  Itomeites  de  la  Reine 
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de  Navarre,  ei  les  Joyeux  devis  de  Bonavenlurc  1»(>s|m  ricis,  nous  roprcscnleni.  en  la 
personne  des  écoliers,  les  héros  de  certaines  aventures,  où  les  borues  d  une  aimable 
espièglerie  et  d'une  ^nie  laçon  de  mre  sont  Im-frëqtieimnent  dépassées.  Enfin, 
battre  le  parvé  la  nuit,  sans  trop  de  respect  poorraiile  des  citoyens,  pour  le  repos  de 

Icjjrs  fpinnics  et  la  pudeur  des  fdles;  rosser  le  guet  à  Toccasion  et  jeter  les  sei^enls  m 
Seine,  passaient  pour  des  prouesses  qui,  en  plein  <lix-srpti('  riie  siècle,  se  reproduisirent 
encore  ailleurs  que  dans  les  souvenirs  universitaires  doiu  s  entreienaient  les  ëuoliers. 
(Voy.  DnLAUtB,  Hitt.  de  Paris,  sous  Louis  XIII,  cdit.  de  1837,  t.  v,  p.  5  etc.) 


->■  générai,  le  costume  dis  etoliers  pro- 
prement dits  fui  le  coAtuuM?  de  la  jeunesse. 
Des  ir^netles  qui  ornent  les  registres 
nianuscriis  de  rUniversilë  nons  montrent 
(pi'en  dépit  des  cdils  MHS  cesse  renou- 
velés, le  |x>rl  des  armes,  autorisé  pour 
l)eaucoup  par  leur  qualité  de  gentilshom- 
mes, faisait  [>artie  intégrante  de  leur  ha- 
bmenienL  Quant  aux  gradués,  voici  le 
curieux  article  que  nous  offre  un  statut 
de  1215,  promulgué  pour  les  écoles  de 
Paris,  par  le  cardinal  Robert  de  Courson  : 
«  Que  nul  niaîii-e  lisant  ès-aris  ne  suit 
autrement  vêtu  que  d'une  chape  rond«> 
et  noire,  longue  jusqu'aux  talons,  du 
moins  lorsqu'elle  est  neure;  il  lui  est 
toutefois  permis  d'y  joindre  le  manteau. 
Qu'il  n'ait  pas,  sous  sa  chaj>e,  des  souliers 
lacés,  et  jamais  en  l'orme  de  Itripipion  ;  »  c'est-à-dire  largement  i-ccoui  Ik's  au  bout  et 
semblables  k  Tappend^se  du  cha[>eron  des  élégants  de  ce  temps-là ,  appendice  nommé 
iMpipùm  (Voy.  œ  mot  dans  le  Di  ciionnaire  de  Ménage  et  dans  Du  Cange,  G/onur.  med, 
elinfm.  foltniY.,  au  mot  lir^pfum.  « NuUos  magistrorum kfentium  in  artibus  habeat 
cappam,  nisi  rotundam.  nigram  et  talarem,  saltem  dum  nova  est.  Pallio  autem  bene  po- 
lesl  uti.  Soculares  non  haix'at  snh  cappa  rolunda  laqnealos.  nunquain  liripipialos.  »  Ilisl. 
fJniv.  par.,  t.  III,  p,  82.)  U  s'agii  ici  de  formes  proscrites  connue  mondaines  et  dissolues. 
Ces  mêmes  probllNtions,  ces  mêmes  rèf^  somptnures  fiirent  pour  aia«  Are  renouve- 
lées^ siècle  en  siècle  (Voy.  notamment  la  réforme  de  Hist.  Okiv,  par,,  t.  V, 
p.  M4>  STB).  C'est  dire  les  rudes  oombalsque,  dès  ceaqioquea  reculées,  la  Mode  livrait 
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incessammeDt  à  la  Discipline ,  pour  rajustement  de  la  jeunesse.  Nous  avons  vu  que  la 
chape  ronde  était  l'insigne  de  la  licence.  Les  docteurs  se  couvraient  la  tète  d'un  bonnet, 
et  revêtaient  une  sorte  de  mozette  ou  capuce  doublé  d' hermine.  En  1334,  Jacques  Four- 
nier,  né  en  France  et  élève  de  l'Université,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XII, 
permit  aux  docteurs  en  droit,  comme  marque  de  leur  dignité,  de  porter  un  chaperon 
de  couleur  rouge.  (E.  Dcbari.e,  llist.  de  l'Untv.,  1829,  2  vol.  in-8,  1. 1,  p.  143).  Ce 
chaperon,  attaché  par  une  vaste  draperie  autour  du  cou,  se  rabattait  sur  l'épaule;  telle 
est  l'origine  de  l'épiloge  de  quelques-uns  de  nos  insignes  universitaires,  et  notamment 
de  ceux  qui  appariiennent  à  la  magistra- 
ture ,  comme  les  insignes  de  licencié  et 
de  docteur  en  droit. 

Le  costume  des  autres  fonctionnaires  : 
procureurs,  receveurs,  etc.,  parait  avoir 
été  le  costume  du  grade  universitaire  dont 
ils  étaient  respectivement  revêtus.  Toute- 
fois, chacun  de  ces  fonctionnaires,  au 
moment  où  il  était  élu,  recevait  comme 
signes  de  son  investiture,  divers  objets, 
instruments  et  symboles,  tout  ensemble, 
de  ses  nouvelles  fonctions.  Ces  objets  con- 
sistaient ,  pour  les  receveurs ,  dans  une 
bourse  qu'ils  portèrent  primitivement  .h 
la  ceinture.  En  ce  qui  touche  les  procu- 
reurs, le  pssage  suivant ,  que  nous  em- 
pruntons aux  archives  mêmes  de  ITui- 
versité,  nous  fera  connaître  h  la  fois  quels 
éla'ient  les  emiilèmes  de  leur  office  et  le 
cérémonial  de  leur  prise  de  possession. 
«  I^e  21  octobre  1478  (nous  traduisons), 
«  fut  élu  pour  procureur,  maitre  Jean 

Lucas,  du  dioci-se  d'Arras;  lequel,  apn's  s'être  excusé  de  diverses  manières,  confiant 
■<  dans  l'appui  de  Dieu  et  de  chacun  des  suppôts  de  la  >'ation.  muni  du  signe  de  la  croix, 
■  au  nom  de  l'indivisible  Trinité,  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  a  accepté  l'oflice  de 
«  procureur,  et  a  reçu,  comme  marques  de  vraie  et  réelle  |)ossessirm,  le  Livre  des  Statuts, 
*  le  Sceau el  \esClefsde\a  Nation,  etc.  *  {Liber  conclusionum  fidelissim.  nation.  Picard. 
Arch.  de  l'I'niv.,  Minist.  de  l'Instr.  publique.  Reg.  n°  xi,  P  Ixxv.] 

Indépendamment  de  ces  descriptions,  les  nombreux  monuments,  dont  la  reproduc- 
tion peinte  ou  gravée  accompagne  cet  article,  ont  pu  offrir  à  tous  les  yeux  une  Gdèle 
représentation  des  divers  membres  et  suppôts  qui  composaient  la  hiérarchie  universi- 
taire, à  différentes  époques  du  Moyen  Age.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  personnage 
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qui  ocrupit  le  sommot  de  ret(c  hk  iaïc  liio;  nous  voulons  parler  du  refioiii',  donr  Ifs 
images  &e  rooconli-enl  beaucoup  moins  freijucumienl  parmi  les  œuvres  d  an  de  t  t  ne 
licriode.  Le  témoignage  le  plus  ancien  à  cet  ('>gaixl,  dont  la  trace  ait  aubeiBlé  jusqu'à 
nous,  consiste  en  un  parement  d'autel  peint  à  l'aiguille  ou  brodé  sur  veloars,  apparia 
nant  jadis  au  couvent  de  S;iint-ViCtor,  sur  la  rive  gandie  de  la  Seine,  et  reprâentant 
les  ftim  railles  d'un  chanoine  de  ce  inonastèi-e  :  le  recleur,  arrompagné  de  ses  suppôts, 
îissisic  il  la  cérémonie.  Ce  nmnnmenf .  qui  paraît  avoir  vlé  certainement  exécuté 
avant  1520,  ne  nous  est  point  connu  en  original;  mais  il  a  été  gravé  habilement  à  la 
manière  noire  par  un  auteur  anonyme,  vers  le  commencement  du  dix-neuviènie  siècle, 
époque  où  il  existait  encore,  et  H.  Guénebanit  possède  actuellement  dans  son  cabinet  une 
épreuve  do  cette  intéressante cslnmpe.  Il  y  a  quelque  lieu  de  {lenser  que,  dès  le  temps  de 
Du  Boulai,  ce  genre  de  monuments  était  d»»j;i  tr('s-r:i!  <>  Dans  l'une  de  ses  plus  curieuses 
monographies,  ctmsacrt-o  à  la  dignité  ivctorale,  duiii  il  l'ut  lui-même  rev<^tu,  il  allègue. 
\Kn»'  unique  autorité  en  ce  qui  conecruc  le  costume  que  portait  ce  personnage  dans  les 
temps  andens,  il  invoque  exclusivement  la  vignelte  initiale  peinte  du  Cartulaire,  ou 
Livre  dcsprùtwrewrs  de  la  NtUim  de  Fhawe;  manuscrit  qui  remonlaït  an  moins,  selon 
toute  vraisemblance,  au  delà  du  quiniîème  siècle,  et  qui  malheureusement  n'a  pas  été 

conservé  jusqu'à  nous. 

(jt-s  divei-ses  circonstances  remlenl  d'autant  plus  précieuse  la  descri|>lion  de  visu  que 
Du  Boulai  nous  a  laissée  de  cette  antique  peinture,  et  nous  font  un  devoir  de  reproduire 
lextuellenient  le  passage  en  question,  dans  lequel  il  s^exprime  ainsi  :  «  L'on  voit, 
w  dit-il,  dans  l'atacien  livre  en  parchemin  des  procureurs  de  la  Nation  de  France,  au 
«  commencement  des  privilèges  rayaux,  une  image  enluminée,  où  l'Université  de- 

mande  ;i  PIiilippe-Auguste  jiistico  des  excès  conunis  par  les  gens  du  prévAt  de  Paris 
i<  eu  1200  iVoy.  ci-dessus,  loi.  vin,  verso;.  roy  y  est  dans  un  fauteuil,  la  couronne 
«  sur  lu  leste,  etc.  Le  l'ccteur  s^approcbe  de  luy,  et  lui  montre  les  suppôts  de  sa  suite,  le 
«  genou  en  terre,  pour  lui  demander  justice.  11  y  est  vêtu  d'une  robe  asses  serrée  et 
«  ceinte,  et  d'un  chaperon  de  même  couleur  par  dessus.  Le  roy  lui  frappe  dans  la  main 
M  comme  s'il  lui  accoixloil  ce  qu'il  lui  demande.  I.f  s  procureurs  dos  Nations  y  paroissent 
«  vêtus  de  robes  ron^'os  rornun'  ils  sont  anjouid  liui .  mais  avoe  dos  chaperons  à  la 
«  capucine  (Voy.  ci-dessus  le  monument  de  1410,  fol.  ix,  recto),  et  leurs  bedeaux,  de 
m  chaperons  rouges  estendus  sur  leurs  espanles. 

«  Or,  quoique  la  couleur  soit  un  peu  déchaînée  dans  la  plupart  des  personnages  qui  y 
«  sont  représentes,  Ton  voit  bien  néanmoins  que  la  robe  du  recleur  y  est  Méfie  ou 
«  violette. 

«  I.,e  chaperon  du  re»'ieur  est  comme  un  poiii  inantelet  rond,  qui  descend  jusques  à  la 
«  ceinture,  et  qui  est  agrafé  par  le  devant  ;  on  l'appelle  ordinairement  la  fourrure,  parce 
•  qu'il  y  a  une  fourrure  Manche  sur  un  fond  d'écarlaie  violette  j  et  quant  k  la  forme, 
«  nous  la  voyons  semblaMe  dans  limage  susdite,  homis  qa'andennement  il  y  avoii  sine 
9  espèce  de  queOe  pendanie  un  peu  phis  large  que  h  main. 
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o  Nous  a|  [  1  ns  (  r  !io  fourrure-là  chaperon,  p  uv  <«  qu'il  y  a  bien  âc  l';ippai>>!iro  qrie  le 
«  recirur  eu  cou v roi i  anciennement  sa  (èle  connue  U'ua  camail;  mais  aujouril  liui  il  n'y 
<  reste  plus  que  ce  qui  couvre  les  espaules. 

«  Le  recteur  p<Mle  encore  nue  grande  bourse  violeue  à  b  orâMiif  e,  dans  laquelle  le 
«  vulgaire  croit  qu'il  y  a  tonajours  œot  ewus  d*or;  je  ne  sais  sur  quel fondenienl...  11  est 
•I  certain  qu'anciennement  les  procureurs  des  Nati(Hi8 et  autres  ofBcters  portaient  aussi 
«  (les  bourses,  roinrne  nous  voyons  dans  la  susdite  image;  mais  aujourcrtini  il  ii  v  :i  plus 
«  que  le  recteur  qui  en  porl<'  jjour  conserver  cette  marque  de  l'antiquilé.  »  (Du  Boulai. 
Renuarques  sur  la  dignilét  préséance,  autorité  et  juridiction  du  recteur  de  l'Université 
de  Paris,  Finis,  1668,  in^%  pages  24  k  96.) 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  consacrer  qudques  lignes  à  certains  éco- 
liers illustres,  qui,  indépendanmient  de  tout  mérite  en  tant  qu'hommes  d*Êtat  on  du 
monde,  se  sont  ju  rpiis  cbez  noxis  <lrtns  le  cours  même  de  leur  rarr-ière  universitaire,  une 
longue  et  notable  i  cuouimée.  Au  quinzième  siècle,  notre  vieux  Villon,  le  poète  des  tradi- 
tions parisieimes,  dans  sa  cbannante  ballade  de  Dames  du  temps  jadis,  où  il  passe  en 
revue  nos  légendes  nadonales,  mentionne  deux  de  ces  personnages  auxquels  nous  de^ 
v«Mis  à  notre  lour  un  souvenir*  Ob  est,  8*écrie*t-il, 

Uù  »l  la  trt'S-Mgr  [Irés-iavante)  HrUis 

Pour  qui  fut  rliulrc  et  |mT<  m»;  ne 

Pk'rrr  Etbaillirt,  à  Saint-Dcnii?.., 

Pmut  wn  wnour  rul  relie  ewoyne  (rfi'  jvijirruf  |  ! 

SsmllIaUcillent  où  rst  la  nyw 

Q«N  ordwM  <|uc  Buridun 

PbM  fitli  M      Hc  en  ScjmT... 

Vm  «6  MBl  In  icigN  d'mlm  (d*  Tm  foni)  Y 

Nous  n  ajouieious  rien  relativement  au  premier  de  ces  anciens  maîtres  de  l'Uuivei- 
silé  pariâenne;  rclaiivement  à  cet  AbaHard,  dont  la  scioioe,  le»  malheurs  et  les  roma- 
nesques amours  défraient,  depuis  si  longtemps,  les  compoôtions  de  b  littérature  et  des 
arts.  Deux  mots  seulement  sur  la  seconde  de  ces  traditions-  On  mcontait  donc,  au  quin- 
zième sii  rlt^.  qu'au  temps  jadii^  une  reine  de  France  put'Uait,  de  son  logis,  sis  en  la 
lour  de  .\('sie,  au  iKjrd  tic  la  Seine.  l(>s  (h oliers  qui  pass;iienl  par  ce  détroï!  de  ITniver- 
sité,  cboisissait  les  plus  beaux  et  les  attirait  dans  sa  demeui'ej  puis,  qu'api'és  avoir  l'ail 
servir  ces  jeunes  hommes  à  ses  plaisirs,  cette  reine,  ausâ  crudle  que  lascive,  les  faisait 
précipiter  de  sa  propre  èhambre  dans  les  flots  de  la  rivière,  où  s^ensevelissaient  h  la  fois 
la  victime  et  le  témoin.  On  racontait  encore  que  l'un  de  ces  écoliers,  plus  heureux  que 
les  .mires  nnrmiK-  .It  liin  15un<lan,  était  parvenu  à  s'écbapper,  et  que,  s'appuvani  sur  le 
fait  nienie  ipi  il  pn  t  iiaii  j)oiir  exemple,  il  avait  priVonisé  cet  axiome  :  yu"j7  pouvait  être 
txm  de  liier  nue  reine...  Ces  rumeurs  avaient  pour  origine  évidente  les  soupçons  d'im- 
monditc  qui  planèrent  sur  les  trois  femmes  des  fils  de  PhîHppe  le  Bardi;  soupçons  qui, 
pour  deux  d'entre  elles,  Blanche,  femme  de  Charles  le  Bel,  et  Marguerite  de  Bonqjogne, 
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feinnic  de  l.ouLs  In  Huiin,  scconvcrlirenten  témoignages  avérés  d'adultèi'c.  Mais  on  allri- 
huait  les  oi^ics  de  la  tour  de  Nesie  î»  Jeanne  de  Navarre ,  épouse  de  Philippe  le  Bel ,  la 
nn^ne  qui  fonda  le  collège  de  Navarre,  et  contre  laquelle  l'imputation  judiciaire  ne  put  <^tre 


prouvée.  Robert  Gaguin,  contemporain  de  Mllon,  raconte  à  son  tour  ces  détails,  et,  trai- 
tant de  i-èveric  cette  légende,  cherche  à  établir  un  anachronisme  entre  Jeanne  et  Buridan, 
les  deux  héros  de  l'aventure.  (R.  Gag.  Compendium  supra  Francor.  gesU's,  lib.  vu.)  Mais, 
comme  Bayle  {Diclionn.  criliq.,  au  mol  Buridan)  Ta  judicieusement  remarqué,  œt  ana- 
chronisme n'est  point  démontré  par  le  pieux  compilateur  d'une  manière  absolument 
irréfragable,  et  le  mutisme  des  chroniqueurs  officiels,  pour  qui  sait  la  manière  dont  alors 
s'«^Tivail  l'histoire,  est  loin  de  fournir  un  démenti  tout  à  fait  sans  réplique  à  ces  alléga- 
tions de  la  voix  populaire.  Il  faut  avouer  cependant  que  w  silence  unanime  des  écrits 
contemponiins ,  combiné  avec  les  dates  mêmes  de  l'histoire,  contribue,  plus  encore  que 
l'énonTiitc  de  l'attentat  supposé  et  de  la  répugnance  morale  qu'il  inspire,  h  rendre  ce  fait 
incroyable.  Jeanne  de  Navarre  mourut  en  1 30i,  âgée  de  trente-trois  aas.  Ainsi  que  nous 
le  fait  voir  Du  Boulai,  d'après  les  registres  de  l'Université,  Jehan  Buridan,  né  h  B«>thune 
en  Artois,  de  la  nation  de  Picardie,  fit  ses  études  dans  la  capitale,  où  il  s'acquit,  par  ses 
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ouvrages,  par  son  enseignement,  une  inuiioiisc  repuiaiinn  qui  se  pei*p<'tua  dans  l'w'ol»' 
pendant  des  siècles;  il  s'y  distingua  surtout  comme  métaphysicien  et  dogmatiste;  à  di- 
veises  reprëes  il  Ait  investi  de  digmiéa  imÎTevriUâres,  et  mourut  vraisemblableroent  vers 
4388,  Q»  moin$  texaginaire  (JVbn  mlnor  ftÊom  Mexagenarius.  Bist,  Vniv,  par,  t.  iv), 
ayant  plasieim  Ibis  rempli  les  fonclMuis  de  receveur,  4e  procureur,  et  enfin  de  recieur, 
charge  qu'il  ormpait  dt-s  1327. 

On  le  voit  donc,  celle  légende  parisienne  de  litiridaii  ei  de  ki  tour  de  yrslr,  semblable 
à  ces  antiques  édifices  qui  souvent  cachent  à  demi  leur  front  dans  la  brume,  se  présente 
égalcmeni  à  nous entoniée  de  doute,  d*iiicenUude ,  et  pour  aîmi  dire  vvAée  ée  cette 
mystérieuse  auréole  qui  prête  ailteurs  son  charme  vague  à  d*anciens  récite,  mais  que  le 
temps  semble  avoir  hissée  sur  le  nôtre,  comme  pour  atténuer  lliorreur  d'un  grand  ctime. 

A.  VALLET  DE  VIRIVILLE. 


Jac.  UlDDE<iDOtpii  Ai-nJcniiaruin  nrhis  cLrisdUli  III 
lociipleltli  et  rrcogniti.  CoUmi»,         p.  in-8. 

Gam.  Lntniii.  D*  SchoUi  Uuenrin  aMiam  miiuiB. 
AH^fote,  Itm,  M. 

gM,  MU  |Mlt  «amihlll  Cvolum  per  Otcii* 
Ub«r.  Lulet.-Parittonm,  Wlt,  M^. 
Cl  HiiM  trult  4  MéfMaïiM  «1 

1717.  É0-II.  i«. 

Gon.  LiiDoTici  lliatorit 
rum.  ttfuto,  4708,  iii-8. 

Nie.  Loin  IVKtatui  d*  jurt  Uimnîtolani.  C«9«I.,I8S7, 

inS. 

Amdk.  Mexlki.  De  jure  acidemico,  île  «radciuiit,  nm|ii>- 
tratilHii ,  collegiii,  protBtMribpf ,  cMdiifatit  «t  tekakKiCM. 

Liigi.,  i(m,  io-fol. 

(Ru(.  GovLET.)  Compendium  de  roultiplii-i  rnri«ii-ii<if  Uni- 
vertiletitBit^ninrrnliii.di^niliil*»  et  etci  lleiiti»  eju«,  mirîlico- 
i|oe  uiorum  suppofilûrum  et  officioruin  se 
mine.  Perifiu  Dmijs,  I.M",  iii-l  gnili. 

Cms,  EcisA.  Bri.fi  .i  (ni:  Hoi  itT'.  Ilistoria  L'iuiertitalU 
Pari(i«nM*,  etc.,  com  icBlrumriiti<  imliliin  à  druln  magnft, 
9à  Doiln  tempara....  Pariais,  l{><i.>-7ô,  G  vol.  in-rtil. 

L'bifloiK  Jo  rCnitemM  ia  P4ri«,  Ua^M  fAttit  iltUfiialtt»  ë«t  iiaito^tn 
I>*(r4lt  «(  furitmhtrB  1I4  <«U4  olH .  4  Ir44l4«  4t«<  kc«ueftiip  da  d«  - 
I4il  p>4r  I4  ,lup«rt  d4i  htil«rien4  da  Paris.  DoUamnl  par  tWbrawl,  Ma* 

l.ri.f.  Hii  1        rl  li.  ,4-1  I.  . 

Ciitvin.  tlittoire  de  rUnivertité  ûe  i'ant,  depu»  md 
iiri((iDe  juiqu'en  IGOO.  Parit,  1761,  7  toI.  in-li. 

PoNCSLix.  HUlAirt!  de  rUnWenité  et  des  Collc);ei  de  Péri*. 
Voj.  ccUeliMl.,daos  le  t.  Il  d«  I*  Dttcript.  kislor.  dt  Paris 
t  AmvpdMtoui»  jr«iMHMM|«  (Pari*,  tlTlMl.Svri.  ia-8, 
tg.  4ê  mtihH) ,  Mmfi  cwian  wmeaKé  pir  Beguillet. 

Et  G.  DciAHiE  Hirtoire  da  ltJ«i««nilé  ié  PlHii,  de|ion 
•oa  origine  jusqu'à  dm  joan.  ftirt»,  18IS,  S  ia-8. 

J«co.  Als.  fluoR.  Ël««  hi«tarii|M  àb  VMm^tniXé  «le 
Paris,  lalin-rrançaii,  aree  art  remarifiiH.  Par<«,  1771,  in-4. 

Para.  Bi  ni  FFi-t.  I.iliri  m  de  tcholaalicoram  bibliupolarum 
•iqM  cnlcronim  UoiTcnilatiini  oaoium  minMlrarani  jur«b»> 
fmifM  prinlegiit.  ftriifl»,  1840, 


Parit.  M'AjI,  in  K. 


PaHi  jarronpcna 
eiwane  du  Vn^m 


•CIviTi. 


Pritiligcs  Jl-  I  LniTorsito  ilc  Paris, 
sertiteun  d'icelle.  Pari*,  Itiât),  iB>8. 

SMfwliaiiiffM|aifM|tlU>>Maa.  la  |NHI||iarMll«MMll» 

d«i(ili.  in-ï/ 

Réformalion  d?  I  l  iiivirsito  dp  Paru 
La  prtnii'r  t  ^il  I  u  .  ci  m»i  df>til«  («if«  tle  li> 
ctlon».  /oiili«B{  S«9  iMttiU  dr,  t'ariiH^i, 

Vay.  daai  i4  Biii,  àtafor.  rf«  U  ^>d«M  et  dana  l<  fAlalofvc  d«  U  bilil. 
Aa  S»M»ii»,  ■MfMta  *t  11— itortftrtt»»»!  •••utimMMé  ('feial*in 
«M  CBnaia  ài  nialHMM  *  IfeiM,  sarlaMia  ir  ûècta.L'ikUSarkr 
••«a  bmt  nu  tmnil  t»  Mt  «itMim,  m  IS  mL  (h-I. 

fi.  (Christ.  \\  AMnrm  s.  Tracljtus  juriilii  ik-|>plilin>-lh«- 
loricui  de  tUtu,  jurilnas  cl  nrivilc-giii  ducUrum  omnium 
Fat'ullaluin.  Norici,  ItUÎ,  iu-i2. 

Pnrtî*  des  piocft  qui  ennrcTnetit  IVslal  pri-M-nl  et  aiicicil 
(.Il  I  Tiiivr rsité  de  Pari»,  M.  !.■  rrcleur  (jui  en  est  le  clief,  Im 
Iruit  Facilita*  et  kt  quatre  Nationi...  Pwrit,  l(i!£>,  in-l. 

Cis.  BuMi  KO  BovuT.  FtnddiM  da  rUoinniU  de 

;  de  It  ■foprialé  et  aei- 

Kioii!  l'iji  SLiiuT.  )  .Mi-riioir>^  loucliant  lu  !>eij;oeuric  du  Vti- 
aut-illcrcs ,  app-artcnaolc  x  rL'(ini;r«iU'  du  Paris.  Parit, 
1G04,  in~i,  a«ee  un  plan. 

(Nicolas  Ciigi  J>ip<'mf*nl<  M  an'Ht  pour  11  juridic- 

(ion  ilii  i-|ianoclicr  ilo  l'KilisL'  cl  Univcn-ili-  ilo  P.iri<,  rte., 
avec  un  mémoire  lucciuet  des  droits,  des  fonctions  et  de  la 
dignité  dudit  ciiancclMt.  PoHa,  109t,  Ml4. 

Ces.  Ecasse  dd  Boulât.  RaiMNl<ia»mr  U  dmilé, 
prince,  autorité  et  juridictîan  d«  recteur  da  l'Untcfiité 
de  Paris,  faris,  ICCH,  in-i. 

—  Fin  liiin  ou  rr  m.irqii|is  sur  l'élcclinn  il*"»  ofliciers  de 
rUiiiviTsilt;  Paris.  I(>G.S,  in-l. 

—  De  Palroois  quatuor  Natioaum  l!iiiT('r»iUiis.  l'nritii*, 
1662,  in4. 

—  RaiManie»  nr  le*  bedaai»  <1«  l'Unttanili.  PaH«, 
f  «CsS,  iiH4. 

(P.  Ait.  PiiaR  M  Ifoiicm.)  Da  Tarigiaa  dat  arparilawa 

de  l'Oahafaitf,  al  da  lavrs  maiMt.  Plirir,  IlSi,  iiMl. 

PrcuToa  etDéfeii<^ct  il<i  lirait  des  Messagerie*  ordinaires 
tle  l'IiMvcnité  de  Paris.  1l>.kt,  ia-4.  —  Faclunu  Utterique* 
daa  gtaMlaa  at  falitia  Mmaytia»  da  rUaîtMqild,  te  4. 
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LE  MOYEN  AGE  ET 

Akt.  Lomil.  Dq  rUiinnM  de  Purit.  ei  qa'elle  ert  plui  1 

««■cliHUttique  que  (fcatSIrt.  PaHt,  iVSI,  ia-8.  ' 

Cl.  llix>K«i,  (II' s.-Im  Ils  publient  canuiii|at  BignltriU 

ili»<«rtali<>.  f'aitiiii,  lt>3ô,  îa-8.  | 

«•De  Amdeniin  ParUico»!,  <|ualisnrimo  fuit  in  ImuII,  e( 
de  efiieoponuii  Sklwlit.  Paritiût  1637,  iii-4. 

Cm*.  Eoamii  DiilOf  de  Aetdemia  FMtienii  et  «piscop»- 
nim  ârlifllis.  Paris.  |l)57,  iil-i. 

d  ii  iii!  Joi.T.  Trnlli>  bUinrique  in  Ècolet  ëpinropal»  et 
crrlésinsliqurt.  pnur  le  droit  dnrbinitrf*,  clinncclicrf  et  éf<^- 
U»lrei  det  l'ulisfi  calhi-dralci  de  France,  et  particulièrement 
d«elMlM£  l'Êgli'c  d.>  P«rt«.  Paris,  1078,  in-iS. 

(t«  IrtiM  <MU  aiic  pi1raii|il<  tliln  11  <Srr{;i  il  lu  ulMnHtlMi. 

Ifr»pi>n«c  d'un  (Miiiliant  en  rtinitertili:  de  l'ari»,  À  un  (ien 
aniT,  nui  «>.<  plnipnoil  du  dérr|(lenicnl  qu'il  diwit  estre  daii* 
les  (^olli'iîei  d'ifclle  Université.  S.  S.,  ICIG,  in-8. 

Jiiu.  I^i">ioii,  regii  Navarrae  gyinnaiii  pari»ien«it  histnria. 
Piir/jtiù,  107",  S  »nl.  lu-4. 

4  *-*t  1~  iiH  Mc  «ii*r«:«  qiit!  relui  q«i  [Mirlp         fr^re  :  Jfaid^Mij  Pa^t- 
■■   ;  ..lrn(j.  l'ire,  Hilt;  r't.l  >u>'i      i.i.n,,,  .  ililma, 

UiAiHi,.  CilirniMi,  ad  Dcrndiiinot  i>uu»  pnrfalio  de  cailro- 
rum  lierodiauorura  di^iplina.  Parisiit,  fS0S,  M-S, 

Il  c»l  <)wr»l»nii  irt  ^11  roll'^r  il«  lloiic«ur*  * 

J>    GBAMiitn.  IV  l  etiat  du colUge  de  ItomiM,  dit  de 

ltoau«ain.  Pari$,  1628,  iii-4.  i 
n»  hclua.  piHiè  I  l'HMiiMi  tm  tmh,  ém  lita  ft  «m  néfant  Ja 

J.  Uut Lt^K.  KeiTiHiivtniiiri-  an  Parlcnienl  poiriifemerle 

rnlIi'^'F  de  MoDlaigu.  Paris,  ili'ti,  ia-H, 

J.  DiYRiiitn.  Hirloin  de  la  Serbom.  ftrtt,  itOÙ, 

i  Toi.  in-H. 

Vt>f.  tnritrt  Jani  Ij  Mttk^i*  ^ur  it»éii*  VHi4ta*rf ,  d*  I^flxl<l>Du- 
■  iMip  lia  |ii<  r«*  rvt4ti*[*  é  rl  nî^c/iilr  «I  lUi  eo\W-^e*  At  VuU. 

(il  II.I .  v>r  Wl.)  Le  CnlU'pe  Royal  de  Fmirei  nu  iettilu- 
tinii,  rfi  <l>ii  ->  riu  nt  et  riitilti^-uo  des  lecleiin  et  fralmeoif 

iirdinaireï  «lu  \\a\.  Paris,  llMI,  \a-i. 

Cl.  PiERtE  Goi'jKT.  Mémoire  lii!lat-ic|ue  et  lillénSra  Mir  k 
Collège  KoTal  de  France,  cnntenaul  :  i"  I  étJit  dc«  >eieni-ei  $0M 
Pnini;<iii  I*';  i°  la  notirr  bintnrique  de*  lecteur'»  el  penfee^ 
«eurs  rofaui.  Paris,  17.SH,  ô  part,  in-4,  ou  ."ï  ««d.  in-ltl. 

A.tT.  liai  KMi  .)  .Supplément  contenant  en  <br^  riMlîUH 
lion  de  vinçt  el  uiie  UaiTcrtitex  de.Fna(e«  le*  itaiM  el ^ei- 
«pic»  partieulerïlei de  Uiie  de*  dac'ienr*.  Hfit_  f OM, 

ttedMeMmee  de  te  nécef»ité  <lc  rest.iblir  le«  Uaivenit^ 
pe«r  b  retleUiMcaieiit  de  l'EnUt.  Paru.  Kilti,  in-8. 

Nic.-.^KT.  Ljkrarr  de  Billï.  Hiiiloire  de  l'Univertilé  do 

romli'  di>  n<iiir;;n;jiii'.  fl--j«fr.7i,      I '.t,  i ,  in--l. 

Jï»x  FiLLEAi-.  Traite  de  1  Lui»er»ilÈ  dr  In  ville  de  Prntier». 
Pvitîm,  Hiil,  in  fol. 

TrMi*,  ftAAi*  k  l«  fin  «14  U  itnikt*  eJilifin  A»%  imnAi't 
laMf,  e*  tm  MurtaU  •••  win  Sm  t»B«âl  4a  HImi  «1  wiàt*t  nlab><<  i 
rilah*r<iM«»NllM. 

CiMoB,  imtiliitien,  bodetien,  etc.,  de  Itlniemîti  de 
Keatee.  tiMa,  16S0,  iii-4. 

r~<kl  ua*  ii'wr*  l«  lii^Nie  rrrufil  f|<M  ii  tU  p«tilif  «n  Ifij^,  iit<  l«  Mt« 

Eux  Vmeti  Scliola  AqaitanicK.  Mr4/^lie,  1583*  i»8. 

Tïtm.  chariM,  etc.,  de  l'Ualvenitt  de  RetoM.  ||H«ut, 
1A!0,  iii-i. 

Tôt-  aatH*,       la  lAI,  Ml.     la  rrami,  N*  rrifWpi  <a  wlru 
WatHwHi»  i»  tiBwi.  1         màmmmtt  ^ai  lai  ci  wimit 


LA  RENAISSANCE. 

M.  FATiMMit.  De  «Ml  ■KMipMaiil  Beieaiwii  jntm» 
loribu»,  i  Merttl«  ii  eeqneed  «Middin  siv.  SmmmIip,  17OT- 

1772,  2  vol.  in  fol.,  fig. 

J.  P.ToN«»iM.Civinn'a»iMmr«(a«inum.<  ;i)ii,lU^,iii-4,iig. 

Jac  Kl  cioLvTi.  Faiti  gjinna»ii  Palaviui,  ab  aDno,Uui«fr- 
•.ilaii»  primo  ad  I7.*>(i,  /'tUecM,  1157,  3  toI.  in-4. 

CuLLc.  Storia  délia  Unifcnila  a  ^den.  Antow*  I8M> 

4  tnm.  en  1  >i>l,  in-l. 

^    .   .  n.  i.i..  le,  Hi.l«ir<>  ial'Cai»nil»itPa4eii«,  r<nl«»«a  Mhl) 

Ant  Ittrrnbniii.  Uiarla*  l^èa,  jf  ta.  CaaMi.  Pa|iadali,  «Ir. 

H  «aMa  m  lia»  gnat  aartia  tvmtgs»  t»ie*;"1'  **» 
TOiilaa  drildia,  Mllaf  i*  tnm,  im  Nmaa,  Ja  Sicaaa,  «le. 

Faieomii  Hittoria  Academ;  Piuoa<.  Pisit,  1791 ,  5  rnl,  in-4. 

F.iYC.  PiTKAM,  di^  rlieloribn*  el  «rliolis  palatini*  Mcdio- 
lancnaium  ditsertntio  bittorica.  Mediolani,  iGUô,  in-K. 

.\<(r.  A  Wnno.  Hittoria  el  antiquilatet  Univeriitatit  0(o- 
nicntit.  Oximii.  1(>74,  in-fol.,  fig;. 

C'cil  ta  tndanwa  kalina  4a  laila  anf  la»  ,  «ai  n'a  aiâ  paUié  ^A  la  fia 
é»  toakf  alMr,  #a|aèa  1«  waHaccil  aiif iâil  i  fka  iftlin  mâ  «aMiiil* 
M«ia^  (A>  ramnMi  </  «m^wi,  9êf.,  If  tMf ,  t  laa.  aa  S  part.  i»4. 

—  Alhena-  Oionienv».  AoiKton,  1721,  S  fol.  in-fol. 

S*£oKd*  «'liLion,  p«lil*r«  pu  \t  docteur  TwMr;  U  praaûrra,  r^^^cttic»! 
a«  S  «al.  i»4W„  anM  pan  aa  IMI  ;  r«a<nM,«aa«ta*e  jaan'aa  lieOaw 
n.  Mm,  a  m*  MiaipaB*,  Umà.,  ieU«».  4  laL  ia-4. 

l.^<.aA».  MemoriaUofOiford.Oj-/'.,  f837,Sval.  ia-S, 
IMpu,»  U>  na*racrf  d«  VCiMd  jHtti*  1  r«.iiiH.d,  aa  aa  caay laiail  pla»  êm 
iirntr.  rriiii/t  t  rlhiierHic  d  iMford.  PiiiMeori,  aalmaatitta,  aaaa  da 
U<ian         î«-r.J.|  «I  d«  i»,.  st'ilon         i  «l.  ie>IL  aaal  la^ai 
n»4UJrt  pjf  In  »r«.iif«i  ^iir  iri  irrwf.i^Mgi.  Il  uaMi^ealir  «ecatah» 

Hiitnir^  d«  rvlU-  tsprriilr.  |iw  GNtrIi,  f.«r  CUaMr,ailb 

J.  Cau  ».  T>e  antiiuiiate  Cnniabrigiewie  Acadmia  Kbri 

due.  Luiidon,  lTt74,  in-4. 

1 J  prrWlt.rr  *llit.(»H  d«       llTf .   rjr-  r  .1         l'î'"',  «-II. 
Il  f*ul  ri"rf  les  Ht  '"it.  de  fr:te  l  -iHtrtitt,  |«f  TSn.  Carie, 

(*.c«i<.,  |-r|-.  II,-  -  ,  .  ■.  1  it  1.,  11,1  r  I  /    ..,(  ,   IM  I.  .  ...!.  .1.--  I 

(Jtc.  iiK  Mai^i  i-t  JruTK  DE  iWsTKB.}  llluttrium  H»ll«odi-c 
et  w.  -ilr  siii  nrdinnraafaiieAcedHiiiaLcjdeiiiii;Él«ifd.<#a« 

fat'.,  llil'l,  fig. 

JoAX.  Mi:i'a»ll  Atbena*  Balavr,  sivo  lîlin  diju  di  iirbt-  I^T- 
denki,  Aeademia,  viriM|ue  clarin.  Ltigd.-Hnt.,  MtiX*,  m-4,  li^. 
II  f  a.  en  a«lr«.  b/«iiebu|i  d'«ïir4{6i  teilArhfnei.  ••mu  rn  helluidai., 
•ar  l'LMtaniW  4a  La;A<,  aaira  aulrai  <«a«  da  A.  Haidaa,  d<  F.  fA,,- 
tlmt,  4a  r*  Vaa  to  liauka  air» 

Vaudi.  Akhm  PeMi  Aeedend*  LmaaieMiti.  tmanU.  i  A.Yi, 
3  *el.  iiK». 

aH«M  le  rrruail  iiitilalr  :  a«eA.  hMiov.  ««p  IVmfi'M  •  roMnJu- 
lia*  «I  priii(</<a      I  (  wr.  d<  l:<i«a<i<K  .  IT^<I-1I«,  t  naa  ia.(. 

SttetulMde  UniienidMlc  de  CeMdinu  Làtboa,  1<334,  is-fbl. 
C*  naaaU  diaai  hfl  Ma*,«a  hMm  »  Uik«w*.  «■  iTTIi,  la*  MM»  ia 
TtlwaaniUii  aaainhtofahjaala*  JVatlOayalWfraHa.  4  f«l.  m*. 

Jox.  BAcaou  Aithi-AUiBaeiMB  LaeitoMB  eive  rtfale 

rollegium  ColHmIlneau.  VUgttifMi,  173S,  {>-4. 

JoH.  Gkorc.  Hageixa!««.  (Miel(Uer*tMaaradciiiictt«  Ger- 
mimico-Europicui,  praïKipaa*  noMium  «edc«,  aocletatc*, 
itriiveroitale»  eanHM|Uf  tundatione*,  privilégia,  eventu»,  etta, 
lu  iynopfi  repreaentant.  Ftaneof.,  1737,  in-fol.,  fig. 

Il  J  a  eneon-,  rur  le*  l'nivenitc*  l'imii^'iTr»,  un  (.'ImiuI  iimn- 
bre  <l'nuvra£;i.>»,  k  plupart  érriti  en  latin,  dans  le  Catalogue 
d>  Ix  hililiniJièque  de  buoaw,  rédigé  par  J.-M.  Franrkiui,  en 
17.'«U,  I.  i,  p.  *il.%-HO.  Le  catalngiir  ralconel  et  d'autre*  ce- 
lAloçues  offrent  auni  qntntilé  de  livrea  (ur  U  matière  ;  raaia 
U  fîupert  de*  réderlcun  decetologuctanl  e«af«Midu  le*  Aca- 
déaiee  avec  le*  UiMweiM*,  à  cema  du  mM  aeaOwla,  mi 
leur  c*t  connnaD  ans  met  et  an  agini.  On  traufe  nue  nU 
hliographic  académique  el  nnlvenitwrr,  daiu  une  éditieB  du 
Traité  d'Ucnn.  Conringius,  de  AmHquilatitm*  aeadtmitft, 
puUife  far  Chr.  Aug.  Uemwn  (Gotl-,  i130,  iih4). 
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l'Ki.LES  son!  fcs  races  qui,  de  même  que  les  Juifs 
01  les  Hohémions,  viva'u  nl  toujours  haïes  et  pros- 
criii's  au  milieu  des  pupulatiuus  indigènes?  Les 
Cagots .  repandas  SOUS  bien  d'autres  noms  dans 
font  le  sud-ouest  de  la  France  et  dans  un  petit  coin 
lie  l'Espagne,  les  CoUiberts  du  Bas-Poitou,  les 
(l.KHHnix  ou  Caquiusde  la  Bretagne,  les  Marans  ou 
.Marrons  du  Languedoc  el  de  l'Auvergne,  les  Oise- 
liers de  l  ancien  duché  de  Bouillon,  les  Clmelas  de 
l'ilede  llayorque,  et  les  Vaquén»  ou  Baqneroe  de  la  principauté  des 
Astwries. 

L'existence  et  le  sort  malheureux  des  Cagots  pyrénéens  sont  otMinus 

de|)uis  longtemps ,  mais  on  ne  oonnaft  pas  ou  l'on  connaît  mal  leur 
origine  el  les  causes  de  l'élat  d'ilotisme  auquel  ils  ('laiciil  <  ondamn»^ 
\vxr  l'opinion  publique  et  par  les  luis.  Plusieurs  historiens  ont  cru  voir 
en  eux  les  descendants  de  Gien,  smiteur  d'Élisée,  auquel,  suivant  les 
paroles  du  prophète,  la  lèpre  dmt  rester  attachée  jusqu'à  b  On  des 
siècles;  d'autres  disent  que  ce  sont  les  débris  de  l'armée  gothique  bat- 
tue dans  les  plaines  de  Vouillé  en  S07.  Pierre  de  Marca  et  bon  nombre 
d'écrivains  qui  l'ont  copi«'',  ne  sont  point  de  cet  avis,  et  rapportent  les 
Cagots  aux  Arabes  qu  ils  supposent  èti*e  ix'siés  en  (ia.scogne  upri-s  la 
défaite  d'Abd  el  Rabman  par  Charles-Martel,  en  732;  l'abbé  VenuU, 
qui  a  écrit  un  livre  sur  les  anliquit^  de  Bordeaux ,  veut  recomiatlrp 
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«lans  les  parias  ih  l'Aquitainr  Ips  descendants  de  ces  premiers  chrétiens  qui  soriircni 
des  provinces  de  Guieone,  de  Navarre,  de  Béarn  et  de  L^ngue^^oc,  pour  entreprendre 
le  pâeriiuge  de  lo  Terre-Sainte,  avant  et  après  1  i>|>(h}uc  des  oxrisades  d*Ocddeni; 
X.  Walckenaer  énei  l'opinioa  qae  les  Cagots  defioendent  des  Gaulois  dirétiens  de  la 
Novempopulanie,  qui  les  premiers  revurcnt  l'Evangile,  vei-s  le  milieu  du  Iroisièmc  siècle, 
et  qui  formèrent  une  caste  à  pari,  d'alïord  i)ei-sécutée  et  méprlsi'c  par  la  gerR-raliii-  tirs 
habitants  de  rptlf  p;irti('  d»'  la  (ïaiili-  atlarhée  à  son  culte:  enfin  il  n'est  [vas  jus(]u  aux 
Albigeois  auxquels  un  n  ait  voulu  raiiaclicr  les  Cagots,  soupçonnes  d  luleclion  physique 
et  morale,  de  lèpre  et  d'hëréBie. 

Far  raile  deœsonpçoD,  oesiiialheiireiix,appdëseDoofe  itgolff.  Capots*  DrtmgotSt  Gahet$, 
Cixitains,  étaient  comme  tenus  en  quarantaine,  et,  bien  qu'ils  eussent  également  reçu  Ip 
nom  de  Chrétiens  {Chn'slidas),  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'ils  fussent  n«rardès  comme 
tels  :  à  peine  nés,  il  étaient  enregistrés,  avec  l'indication  de  leur  qiialiie  de  (l;i<j<)ts,  sur  les 
livres  de  la  paroisse;  enfants,  ils  se  voyaient  sans  cesse  tu  Lutte  aux  wijui-eset  aux  mau- 
vais tnûlementsdes  autres  enfouis;  hommes  Cuits,  ils  gagnaient  leur  vie,  misérablement 
pour  la  plupart,  en  exerçant  l'éiai  de  diarpentier,  de  lonnélief ,  de  oonvreur,  de  Usa»- 
rand»  de  ramoneur,  de  cordier,  qui  leur  était  exclusivement  réservé,  et,  dans  chaque 
commune,  ils  occupaient  un  quartier  isol»-.  sépar»-s  des  autres  habitants  jusque  dans 
l'église,  où  une  place  particulière  leur  était  assigiit'i  .  où  ils  entraient  par  une  jxjrt»^  basse, 
tout  exprès  disposée  pour  eux,  et  ils  prenaient  de  l  eau  bénite  dans  un  petit  bénitier 
encastré  dans  le  mur  pour  leur  usage  esclusif ,  quand  ils  ne  la  reoeraiait  pas  an  bout 
d*nn  bftton.  L'angelus,  qui  sonnait  pour  ks  habitants  de  race  franche,  ne  leur  demandait 
rien;  apvàs  cet  appel  n  la  priiTc,  il  s'en  faisaut  un  autiv  différent  pour  eux.  Ils  ne  pou- 
vaient sortir  que  chaussés,  de  crainte  qu'ils  ne  communiqnaîffient  au  sol  l'infection  dont 
on  les  sup{)osail  atteints  ;  et  pour  qu'ils  pussent  être  ajiereus  de  loin,  il  leur  était  enjoint, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  porter  sur  rèjiuule  ou  sur  la  |>oilrine  la  marque  d'un 
pied  de  canard  endrap  rouge.Leseroploispublics  leur  étaient  fiennés;  il  ne  leur  était  jamais 
permis  de  s'asseoir  à  b  même  laUe  que  les  gens  du  pays.  Boire  dans  un  verve  que  leurs 
lèvres  auraient  louché,  c'eut  été  comme  boire  du  poison;  à  plus  forte  raisont  ne  s'triGait- 
on  j;nîiais  avec  eux  par  le  nsariage.  à'înoins  que  l'on  ne  fût  de  leur  race.  Il  leur  était 
interdit  de  porter  des  armes,  de  qiu>1<|iie  nature  (pi'elles  lussent,  à  l'exception  d'un  cou- 
teau sans  pointe.  «  La  fureur  et  la  rage  contre  ces  pauvj-es  gens  sont  aiiivées  à  un  tel 
point,  dit  un  écrivain  du  commencement  du  dix^eepiième  siècle,  qu'on  leur  atuibue  des 
défauts  naturds  qu'évidemment  ib  n'ont  pas;  on  prétend,  par  exemple,  que  tous  ont 
une  baleine  empestée,  qulb  n'éprouvent  p.-is  le  besoin  de  se  moucher,  qn1b  sont  sujets 
h  un  flux  de  sang  et  de  scinence  continuel,  qu'ils  naissent  avec  une  longue  queue,  et 
autres  diost  s  aussi  {Kilpablement  fausses  et  absurdes,  tuais  qui  ne  laissent  pas  que  de  se 
répandre  parmi  nous.  > 

Ces  autres  choses  que  tait  don  Martin  de  Viicay  avaient,  si  faire  se  peut,  encore  plus 
de  graviié.  Suivant  les  pr^ngés  des  popalations  qui  comptaient  des  Cagots  dans  leur 
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M'iii.  trux-ci  l'iaicni  sorciers.  in;)|^n  lens:  ils  fxhaUiicnl  une  oilnir  infecte,  surtout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs;  ieurs  ureilk-s  cUient  sans  lobe,  couuiie  celles  des  lépreux; 
quand  le  yeat  du  midi  Miuflhit,  leuiv  livKH,  leon  gluides  jugulaires  eth  pfttle  de  cmaid 
qnlb  avnent  empreinte  sous  raimelle  fauche,  le  gonllaient;  et  mille  aulm  aeauatioiia 
tout  aussi  peu  fondées.  Ainsi,  les  vieUIes  l^endes  auxquelles  le  peuple  ajoute  encore  foi 
aujourd'hui,  nous  représentent  les  Cahots  comme  enclins  à  la  lu&ure  et  à  la  colère: 
comme  avides,  hautains,  oi^ueilleux  et  susceptibles. 

Arrivés  au  icmic  de  leur  triste  pèlerinage  sur  la  terre,  qui  certes  était  bien  {jour  eux 
une  vallée  de  douleur,  ils  avaient  grand'peine  à  obtenir  les  consolations  suprêmes  de  h 
reH^on,  et  il  falloi  qu'un  souverain  ponUfe  enjoi(;ntt  au  dei^  de  traiter  ces  malbcureux 
avec  bienveillance  et  U  l'i'gal  des  autres  fidèles  en  ce  qui  louchait  l'administration  des 
sncr-ements.  D<îlivrés  par  la  mort  du  fardeau  de  leurs  ntls'-i'es,  ils  ne  rentraient  pas  dans 
I  éfialilé  en  lurme  temps  que  dans  le  sein  tie  la  leri  e  ;  un  cimetière  i-éserA'é  recevait  leurs 
dc'puuilies  mortelles,  confondues  avec  celles  des  lépreux,  des  malfaiteurs  et  des  étran- 
gers, et  aucone  croix  n'indiquait  la  place  de  leur  sépulture.  Venl-on  nn  dernier  eienqile 
de  l'état  d'isolement  dans  lequel  on  bissait  ces  maudits?  Uaiiiettt  même,  qui  dans  aiucom 
|)ays  n'a  jamais  senti  niauv.iis,  l'argent,  que  l'on  tirait  sans  ré|)ugnance  des  Juifs  et  des 
Sarrasins,  l'arjçcnl  des  (^gots  était  respecté  par  le  fisc,  et  ils  n'étaient  soumis  ii  aucune 
taille,  il  aucune  rcflevance.  Aussi,  bien  qu'en  général  ils  fussent  pauvres,  se  imin  f'rent- 
ils  plus  d'une  fois  en  étal  de  prêter  des  sommes  assez  considérables  à  leurs  souverains, 
qui,  en  outre,  traitaient  avec  eux  pour  des  travaux  de  leur  métier. 

Des  actes  qui  noiiis  révMent  ces  laits,  aussi  bien  que  de  plusieurs  censîers  de  190B  et 
de  1386,  il  semble  n'suttrr  que  les  Cagols  étaient  d'isséminés  et  isolés  dans  les  différentes 
localités  du  Rénni.  ('.e(]u'il  y  a  de  certain,  c'est  (|ii*onen  trouvait  dans  toute  l'étendue  de 
cette  province,  et  dans  ic  pays  Bas<|ue.  sur  I  nn  et  l'autre  versant  des  Pyrénées:  dans  la 
Gascogne,  la  Guiennc.  le  Ikis  Poitou,  la  Bretagne  et  le  Naine,  où  ùs  étaient  truites  :i  {leu 
près  de  h  même  manière,  mais  avec  plus  ou  moins  de  rigueur.  En  Espagne,  où  il  y  a  peu 
d'années  leur  condition  était  encore  aussi  dure  que  dans  les  plus  mauvais  jours  du  Moyen 
Age,  9s  étaient  réunis  dans  la  Haute-Navarre,  et  plus  particulièrement  dans  la  vallée  dp 
Ba/.lan,  surtout  à  Âlizj  un.  où  celte  race  sid)siste  encore,  disiiiune  de  celle  des  indigènes, 
et  où  les  Agolfs  c'est  le  nom  (ju  tui  leur  y  donne)  occupent  un  quartier  séparé  nonum' 
Boifde.  S'ils  sont  incontms  dans  la  Biscaye,  il  n  en  est  pas  de  même  pour  le  Guipazcoa. 
où,  de  1496  à  17T6,  les  juntes  furent  plus  d'une  fois  dans  le  cas  de  prendre  des  meavc» 
contre  eux.  L' Aragon  a  eu  aussi  ses  Cagots,  «non  dans  tontes  ses  parties,  an  moin» 
dans  celle  qui  avoisine  b  Kavarre  et  b  France,  notamment  dans  le  diocèse  de  Jaca. 

En  ("alalogne,  on  no  fmuve  pas  de  Capots  proprement  dits:  lonirrol-;,  il  n'est  peut-^'lre 
pas  impossible  d'y  découvrir  des  traces  de  l  existence  de  certaines  races  qui  seraient  as- 
similables à  ces  parias derOccideni.  Vers  la  tin  du  quimuème  siècle,  il  y  avait  dans  les  hautes 
Pyrénées  cttatanes  une  dtisse  d'hommes  qui  était  soumise  ii  un  régime  abominable. 
Feniinand  le  Catholique  abolit  les  droits  qui  pesaient  sur  eux,  en  disant  que  l'hnmaniiô 
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iM!  tolérait  pas  i'exisieucc  de  droits  semblables;  maïs  nous  n'en  savons  pas  davantage  à 
l'égard  de  cette  caste  opprimée  qui  devait  originairement  appartenir  à  la  race  des  Cagots. 

Kenlroi»  en  Fnnoe  par  le  d^parlement  de  la  Hsinle-Garooiie:  il  renlieraie  bon  nonilire 
de  ces  malhearoux.  sumut  dans  raivondissenient  de  SainuGaudens,  où  ils  ëlaîent  dé- 
signés sous  les  noms  de  Vnpins  et  de  Trangots,  et  tout  aussi  maltraités  que  leurs  frères 
dps  basses  Pyrénées  françaises  et  espagnoles.  Les  Haulcs-Pyn>in'<-s  avaient  également 
leurs  Cagots,  répandus  surtout  dans  la  vallce  d'Argclps,  au  val  d'Azim.  lins  les  vallées 
de  Castetloubou,  de  Campau  et  d  Aure.  Mais  les  contrées  coiiipnses  aujounl  bui  dans  le 
dépaitemmt  des  Basses-Pyrén^,  en  compineni  vu  bien  plus  grand  nombre,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  ciier  une  commune  qui  n*en  eût  pas  une  on  plusieurs  fiuniUes.  Dans  les 
dépariemenla  du  (i<'i  s  n  des  Landes,  îl  reste  moins  de  souvenirs  des  Cagots,  que  dans  les 
Hautes  et  Bassos-Pyrénéos;  toutffois,  on  so  les  rappelle  fort  bien  parmi  les  populations 
d'Aucb,  deCondom,  de  I^  i  inui  o  o(  d*'  Miraudc,  cl  les  détails  abondent  sur  ceux  des  ar- 
rondissements de  Mont-de-.Marsun,  de  Dax  et  de  Saint-Sever.  On  n  en  saurait  dire  autant 
des  C^ots  du  d^tartement  de  Loket-Garonne,  qui  n'ont  laissé  de  traces  qu'à  Mannande, 
au  Masd'Agenais,  dans  la  ville  et  juridiction  de  Casteljaloux,  à  Lnsse^nan  et  àMérin, 

Quant  au  département  de  la  Gironde,  les  Cagots,  ou  plutôt  les  Gahets  exista'ient  en 
grand  noinhic  dans  le  lîazadais,  c'est  h-dire  dans  la  partie  du  département  qui  confine 
avec  relui  des  l.anilcs,  cl  de  l'autre  côté  de  la  Garonne,  comme  ii  Saint-Macaire  et  à  Mon- 
ségur.  A  Bordeaux,  ils  babitaient  un  faubourg  qui  leur  était  exclusivement  réservé  et  ou 
ils  formaient  une  espèce  de  communauté.  Dans  le  reste  de  la  contrée,  ib  vivaient  ^  et 
là.  surtout  dans  le  Nédoe,  oà  leur  nom  est  resté  attaché  à  plus  d'une  localité. 

Depuis  Bordeaux  jusque  dans  la  Basse-Bretagne  inclusivement,  il  y  avait  des  Cagots 
qui  y  ciniciii  cnnntis  sous  divers  noms.  Il  s'en  irotivai»  dms  le  IVilou,  surtout  à  l'extré- 
mité d*'  1  île  de  Maiilezais;  et  vraisemblalilement  ia  Saiutotige,  1  Aunis  et  l'Angoumois 
avaient  aussi  les  leui-s.  Pour  ce  qui  est  de  la  Bretagne,  ils  étaient  répandus  dans  toute 
réiandue  de  cette  province,  surtout  dans  les  parties  qui  forment  aujourd'hui  les  dépar- 
tements du  Finistère,  des  CAtes-du-Nord  et  du  Norbihan,  et  Topinion  n'a  pas  diangé  h 
régard  des  descendants  de  ces  Cagots,  qui  sont  m^risÀ  comme  leurs  ancêtres  et  forc(^ 
par  là  de  s'allier  exclusivement  entre  eux.  Enfm.  an  M.ins.  à  l'extrémité  d'un  des  fau- 
bourgs, il  y  avait  aussi  des  Cagots  dans  le  dix-septième  siècle  :  ils  étaient  tous  considérés 
connue  éia|it  de  la  lie  du  peuple;  on  les  dt'Âignait  par  le  nom  de  Cagous  de  SattU-Gilles, 
à  cause  du  lieu  qu'ils  habtlaient ,  et  pluneurs  d'oitre  eux  exerçaient  tes  professons  de 
cordier  et  de  tonnelier,  tout  connne  en  Bretagne,  où  ces  professions,  ratées  infâmes, 
étaient  exclusivement  le  partage  des  Caqueux. 

La  première  mention  des  dgots  et  le  renseignement  le  plus  ancien  que  nous  ayons 
sur  leur  condition,  se  rapportent  à  l'an  1000  :  on  les  voit,  à  celte  é|K)que,  dans  la  dépen- 
dance la  plus  absolue  de  la  noblesse,  qui  pouvait  dis|)oser  de  leurs  maisons,  peut-être 
même  de  leurs  personnes*. 

A  deux  aèdes  de  là,  en  1806,  nous  les  retrouvons  à  Mons^r,  conduant,  en  présence 
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(le  l'official  de  Bazas,  dont  snns  auritn  iloute  ils  relevaient,  un  traité  avoc  les  bonrgecMS 
de  la  iiriniiii'i'e  ih  ces  deux  villes,  contre  lesquels  ils  plaidaient  depuis  quelque  temps. 
Dans  cet  acte,  ils  stipulent  pour  eux  et  pour  ioui-s  successeurs  lépreux.  La  commune 
limiie  le  nouftie  de  brdM»  de  béliers,  de  porcs,  d'oies,  qu'ils  pourront  nourrir,  bAiH 
iminoiide  coaune  ses  imdtres,  et  qui  ne  devait  jamais  frayer  avec  cehû  des  bourgeois. 
On  leur  passe  une  paire  de  bœufs  ou  de  "vacbes  de  labour;  on  leur  permet  mùine  un 
clieval  ou  un  âne.  Pour  ces  derniei"s  animaux,  il  parait  que  la  ronlagioii  n'était  pas  à 
craindre,  puisqu'ils  n'ëiaieui  pas  exclus  de  la  compagnie  des  chevaux  et  des  boeufs  de  la 
coDuniutaulë.  LesGabets  prometiaicut,  d'ailleurs,  de  respecter  les  statuts  de  la  ville  qui 
les  prenait  sons  sa  sauvegarde  spéciale.  Dans  roocasion,  ils  étaient  lenos  de  remplir, 
sur  l'ordre  du  nnire,  l'office  de  messagers  ou  de  coureurs. 

Quelle  étiàltf  à  la  même  époque ,  la  condition  dos  Cagots  du  B^arn,  plus  nombreux 
corlainement  que  ceux  de  la  Guieiitie?  11  serait  difRcile  d'en  dire  autre  chose,  sinon 
qu'en  justice,  conformément  à  une  prescription  du  vieux  for,  il  en  fallait  eiiK]  \mn' 
valoir  un  témoin  ordinaire  ;  mais,  à  partir  de  la  lin  du  quatoridème  siècle ,  on  a  des 
lumières  plus  saiîsfoisanies  sur  la  condition,  sur  la  profession  et  sur  la  force  soràle  des 
Cre$Uaa$  (ainsi  les  nommait-on  ëgalemeni)  disséminés  dans  le  Béam.  Il  exisie  un  acte 
de  1378,  par  lequel  ces  bommes,  d'une  part,  s'engageaient:!  exé<*uler  tous  l(!s  ouvrages  de 
rhar{icn(e  nécessaires  au  château  de  Moiitaner,  situé  à  quelques  lieues  de  Pau;  d'autre 
pari,  le  ccii  bre  comte  ih^  Foix  ,  riasioii-Pht  bus  ,  en  récompense  de  leui*s  jx  iiies  ,  leur 
accordait  exemption  <lo  ccriauis  droits  qu  il  percevait  sur  eux  en  particulier,  et  des  tailles 
auxquelles  ils  étaient  soumis,  oomme  kn  autres  habitants  du  pays,  outre  ledrolt  depreo- 
dre  dans  tons  les  bois  du  comte  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  travail  dont  ils  s'étaient 
cbargés.  Cet  acte  nous  fait  entrevoir  les  CagOts  ricbes  et  puissants  par  l'association;  une 
autre  pièce,  de  ^vn]<.  ans  plus  récente,  nous  montre  quatn*-vingt-dix-huit  Ctr^ilianfi  cl 
Crrsft'anrf  faisaul  liouunage  au  roiiu»'  de  Idix.  e:  (juaire  d'entre  eux  s'enjîajîeant  sjlidai- 
remenl  et  par  corps  à  lui  payer,  a  iiuil  jours  de  lu,  soixaule-ijualre  llorins  d'or,  à  peine 
du  double. 

Vers  la  même  époque»  les  Cagots  sont  bien  difli^remment  trsdtés  dans  une  petite  ville 

de  Gascogne.  La  Coutume  du  lieu,  rédigée  par  écrit  en  1288,  défend  ex|ir(?s9ément  à 
tout  habitant  d'aclit  ter  aux  Caliels  des  <  hoses  sen'ant  ii  In  nourriltirc  de  l'Iiomme,  et 
de  les  prendre  à  gages  eu  tein[>s  de  vendanges.  Dans  une  ville  voisine,  dont  les  règle- 
ments de  police  umuicipale  iuivui  rédigés  en  corps  de  Coutume  huit  ans  plus  tard,  on 
trouve  des  dispositions  encore  bien  plus  rigoureuses  contre  les  Gagote.  ils  ne  pouvaient 
entror  en  ville  sans  avoir  sur  leur  robe  une  pièce  de  drap  rouge,  faute  de  qnm  ils  étaient 
condanmés  à  cinq  sous  d'amende,  et  se  voyaient  conlisquer  leur  robe.  Il  leur  était  inter- 
dit de  marcher  sans  chaussure  dans  les  rues,  vl  ils  devaient,  lorequ'ils  rencontraient 
hommes  ou  femmes,  se  leiur  sur  I  extivuie  boitl  du  chemin,  jusqu'à  ce  que  le  passant  se 
fût  éloigné  ;  ils  ne  pouvaient  acheter  que  le  lundi,  et  ne  devaient  jamais  entrer  dans  1^ 
tavernes,  y  prendre  du  vm,  ni  y  loucfaer  les  banaps  et  les  brocs;  il  leur  était  interdit  de 
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vendre  des  |K>i  es  et  louie  rs[)ère  île  deiif 'c  rilinn  iitaire,  SOUS  peine  de  soixante-cinq 
!H>us  (1  amende,  avec  contiscahon  de  la  ujarchandisc;  s'ils  avaient  soif,  il  leur  fallait  put- 
serde  Teau  dansleare  fonlaine* ,  et  non  ailleurs,  sous  peine  de  cinq  soaa  d'amende  en 
cas  de  coniraTentioo;  cnfln ,  un  article  de  h  Coutume  dérendalt  aux  Gabets,  complèle- 
UM'ul  ]<''preux,  de  demeurer,  de  siationner,  et  même  de  s'asseoir  dans  Marmande ,  s<nis 
|H''m(>  d'une  amende  de  cinq  sous,  dont  un  licis  dcvail  revenir  aux  Ct  fstiaas  de  la  ville 
<]ui  siiisiraient  le  d*-)inquant.  Cependant,  lesjoui'sde  fêles  et  le  lundi  mutin,  ils  avaient 
b  {winiission  de  se  tenir  et  de  s'asseoir  devant  l'église  des  Frères  Mineurs,  lieu  où ,  de- 
puis AomlM»  d'années,  Us  «mient  rhabitade  de  se  placer. 

Si,  à  partir  dn  qniniJème  siède,  les  documents  relatifs  anx  Gigots,  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  les  appeler,  deviennent  assez  nombreux*  si  la  situation  de  ces  parias  dans 
la  société  du  Moyen  Age ,  se  dessine  nettement  sur  tous  les  iioiuts  (ju  ils  oceupaient 
«lans  notre  pars  :  m  l  -spnfjne.  on  ne  commence  à  entendre  [)arl!  r  i!  i  ux.  que  dans  k's  pre- 
mières années  du  sei/.ièine  siècle.  Â  cette  époque,  les  Agots  de  la  Navan'C  adressèrent 
au  pape  une  requête  pour  se  plaindre  de  ce  que  le  clergé  se  diqiensait»  b  leur  égard,  des 
«^ràmonies  et  solennités  qu'il  acoomplissail  pour  les  autres  cbréiiens,  dans  l'adminis- 
tration  des  sncmneuts.  les  oflirandes,  la  paix  et  les  |)I.)ces  à  l'égltse;  ils  suppliaient  Sa 
Sainteté  d'ordonner  (|u"ils  fussent  remis  en  possession  de  tout  ce  qu'on  leui'  déniait.  Le 
pa|>e,  par  une  liulle  du  i'\  uuii  1?il5,  ordonna  de  les  traiter  avec  bienvcilhnce  et  sur  le 
loème  [Med  que  les  autres  fidèles,  dans  le  cas  où  leurs  griels  seraient  londès.  L  ecclé- 
siastîqne  cbargé  de  rexécntîon  de  bi  Ivulbs  ne  mit  pas  moins  de  quatre  ans  b  terminer 
son  enqoMe,  qui  rencontra  bien  des  oppositions;  enfin,  ayant  troavé  les  plaintes  des 
ASSOIS  fondées,  ïl  «donna  d'obâr  et  de  se  confonner  en  tout  à  la  bulle .  sous  peine, 
jtour  les  eonfrevenanls,  des  censures  de  l'f'^lise  et  de  cinq  cents  ducats  d'amende.  Cette 
.sentence  fui  confirmée  par  les  trois  Kials  f;én('rau\  de  Navarre,  le  15  novembre  1520. 
Vexés  et  molestés,  nonobstant  la  bulle  et  les  arrêts  des  Etats  généraux,  les  Agots  eurent 
de  nouveau  recours  »  Charles-Quint ,  qui  en  ordonna  l'exécution,  par  lîne  prmitUm 
du  27  janvier  1624,  sous  peine  d'encourir  Ui  disgrioe  royale  et  mille  florins  d'amende 
pour  chaque  contravention.  Battus  s\ir  ce  point,  les  ennemis  des  Agots  ne  se  découra- 
j^èrent  pas:  plusiem-s  liahitanls  de  la  \  allée  de  Raztan  avant  lefusé  «î  ceux-ci  des  droits 
«ximniuns  à  tons  les  gens  du  pays,  les  Vl'ois  I^ur  intetilèrent  nn  procès,  qui  s«-  temiin.n 
par  un  anèt  prononçant  des  peines  pecuniaii  es  et  aniictives  contre  la  partie  adverse.  Ce 
nefiiipasledermerafrètqne  lesAgotoenrnitbfédamerpoiirnHnnt«irrexécnikmde 
la  bvlle.  et  les  procès  qu'ils  soutinrent  b  cet  dfet  devant  tontes  les  juridictions  se  succé» 
dèrent  pendant  plus  de  denx  sièdes. 

k  l'époque  où  les  onlonnanees  royales  se  suivaient  de  près  potir  proléj^jer  les  Aj^ols  de 
la  Navarre,  lesGipots  du  Ik-arn  s<'  virent  de  nonvf^au  signalés  ii  ranimad\ersion  publique 
pai  lu  législation.  Les  aucicas  lors  les  nommaient  CresUas,  la  nouvelle  Coutume  les 
désigne  sons  le  nom  de  Cagotz,  et  renferme  ces  trois  articles  qui  les  concernent  ;  1*  c  Les 
prêtres,  ni  les  hospitaliers,  ni  k»  Cagots,  ne  payeront  pas  de  tailles  pour  l'emphcemeni 
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iie  teui-s  églises,  hôpitaux  ou  cagoteries  ;  mais  dans  le  cas  où  ils  iierairni  des  :u  quisitions. 
ils  eu  payeront,  si  ces  biens  ssmt  ruraox.  2'  Les  Cagols  ne  doivent  pas  se  mêler  avec  les 
antres  homme»  m  In  hanter  iamilièremeiit;  ils  daiveiit,  au  contraire,  habiter  séparés  des 
antres  peisonnes.  Hs  ne  se  mettront  pas  devant  les  hommes  et  les  femmes»  li  fé|^  ni 

aux  processions,  sous  peine  d'une  forte  amende  pour  chaqne  fds  qn'ilsTeront  le  con- 
traire. 3°  Il  est  (!»'ffn(lu  à  Ions  fagots  de  porter  des  annes  autres  que  crllts  dont  ils 
auront  besoin  \x)\\v  leui^s  mcliors.  sotis  peine  d'amendn  pour  chaque  conlrav en tion.  I^s 
jurais  auront  la  faculté  de  se  saisir  de  leurs  anues,  «  etc.  Quelque  rigoureux  que  fussent 
ces  règlements ,  les  Béninis  ne  s'en  conientèrait  pas  ;  ils  soHicilèrent  mie  aggravmtioii 
de  mesures  sanitaires  contre  ks  malbenreuz  que  ro|Mnion  publiiine  et  les  lois  poursni* 
vaient  avec  tant  de  cnuiuté;  mais  le  conseil  de  la  reine  Jeanne  d'Albret,  plus  humain 
que  le  reste  de  la  province,  rejeta  cette  danandedes  Ëtats,  qui  consmèrent  néanmoins 
leur  bizarif»  sévérité  contre  les  Cagols. 

A  Bordeaux,  ces  itauvrcs  geiis  ne  furent  pas  mieux  traités;  cependant  il  ne  pai^l  [tat» 
qu'ils  aient  été  Toliet  d'aucuA  réglemeni  particulier  avant  le  quinzième  siècle.  Ce  n*esi 
qu'en  1 573 que  les  jurats  de  cette  ville  rendirent  une  ordonnance,  par  laquelle  ils  les  sou- 
metlaient  aux  prescriptions  les  plus  humiliantes.  Biais  les  mesures  législatives  employées 
eônire  les  Cagots  étaient  (rep  sévères  pour  qu'ils  no  nssiMil  pas  tous  leurs  efToi  ls  ;tfiit  de 
s  y  s()uslrain»;ol,  ennièine  frmps.  leurs  advers;nres  ne  mancpiaienl  pas  de  réclamer  auprès 
(le  l  auioriié  et  des  magistrats,  qui  uc  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  l'emettJ'e  en 
vigueur  les  anciens  r^menis  relatifs  à  ces  mallieurenx.  Cest  oe  qui  résulte  d'une 
ordonnance  des  États  de  Navarre,  en  date  de  1879,  qui  impose  les  Cagots,  pour  rannép 
courante,  à  un  réal  de  Castille  par  jour,  et  qui  leur  intordit  expressément  le  port  de  toute 
«•spère  d*.innf^,à  l'exception  de  Tépée,  laipielle  devait,  plus  lard,  leur  Afre  également  inlcr- 
tlite.  L'année  précédente ,  le  parlement  de  Bordeaux  avait  rendu  un  arivi  de  régleuieni 
conçu  daus  le  même  esprit  qui  avait  dicté  l'ordonnance  des  jurats  de  cette  ville.  Trois  ans 
apria,  cet  arrêt  fut  invoqué  contre  ks  Cagots  des  Landes  de  Gascogne;  et  le  parlement 
de  Bordeaux,  par  un  nouvel  arrêt  en  date  du  12  aoAt  1681,  enjoignit  aux  Cupom  et 
Gahets  de  (jiplireton  de  porter  sur  k  poitrine  un  signal  rouge  en  Sonm  de  pied  de 
canard,  et  leur  défendit  de  toucher,  au  marché  ou  ailleurs,  d'auii  es  vivres  que  ceux  qu'ils 
voudraient  acheter.  Le  9  décembre  1592.  l'abbé,  ou  maire,  ci  les  jurats  de  la  paroisse 
d'ii^speletie  ayant  présenté  au  parlement  de  Bordeaux  une  requête  contre  leurs  Cagols. 
laOÎur  rend,  le  11  du  même  mois,  un  arrêt  oonfiNmeaux  précédents.  L*amiée  smvante. 
le  même  parlement  de  Bordeaux  donnait  une  nouvelle  preuve  de  fidâité  à  cette  vieille 
jurisprudence  ;  son  arrêt  du  20  mai  1 593  fut  suivi  de  deux  autres  arrêts  conformes,  ruii 
en  date  du  7  septembre  r>0<i,  l  iiuit  e  du  .1  juillet  1004.  Ouelque  sévère  que  s'y  montrât 
la  Cour,  elle  n'alla  pa»  si  knn  cepcudani  que  les  trois  Ltats  du  pitys  de  Soûle,  qui, 
en  IW»,  tirent  un  règlement  par  lequel  «  il  fut  défendu  auxdits  Cagots,  à  p^neduibuet. 
de  lUre  Toffloe  de  meumer,  de  toodier  à  b  farhie  du  commun  peuple,  m  de  se  mêler 
dans  les  danses  publiques  avec  le  peuple,  sous  peine  corporelle.  » 
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On  non  iiuirait.  jki^  si  !  !\  voulait  lapiKjrier  toutes  les  pièces  qui  témoignent  de  la 
résistance  des  Cagol!>  couUc  la  dure  législation  qui  les  opprimait,  cl  de  la  vigilance  de 
leurs  enn^ooi»  à  «n  rsvhrer  les  disponlions.  NonobsUiDt  ces  persécutions  incessante,  les 
Cagois,  plus  hulustrieax  queknus  voisins,  prospéraient,  deranaient  propriétaires.  Leurs 
maisons  conservèrent  le  priinlége  des  biens  ecclésiastiques ,  celui  d'cMre  exemptés  de 
tailles,  et  leurs  personnes  ne  pouvaient  être  assujetties  au  st  rviix'  niiliiairp.  Ces  avan- 
tages, de  même  que  les  iiifsiirt's  It'gislalives  rendues  contic  cesnialhenrcux.  étaient  dus 
au  soupyon  de  ladrerie  qui  les  suivait  partout,  et  à  la  crainte  quen  se  mêlant  avec  les 
citoyens,  ibne  r^^andissentla  lèprean  nulieu  de  eeni-ci;  cependant,  ikarajentéléde  bonne 
heure  soumis  à  Texamen  d^babiles  médecins,  qui  tous  avaient  attesté  la  pureté  de  leur 
sang,  la  force,  la  vi(,aieur  et  le  Ixtn  état  de  leur  constitution.  Pendant  que  le  sieur  de 
Noguès,  médecin  <1u  roi  et  lîi'aniais  lui-niviii»',  leur  <l()iiiiaii  (  o  témoignage,  le  parlement 
de  Toulouse  oixlonnaii  encori' ,  Kion.  un  examen,  dont  le  rt'su liât  était  à  l'avantage 
des  gens  réputés  Cagots;  mais  tout  cela  lut  impuissant  contre  le  préjugé  dont  ils  étaient 
victimes. 

Toutefois,  au  milieu  de  la  prévention  et  de  la  baîne  gâiéralest  il  y  avait  des  hommes 
qui  plaignaient  les  Cagots  et  qui  s'efforçaient  de  les  faire  monter  au  rang  de  dioyais. 

ix>  premier  qui,  parmi  nous,  passe  pour  avoir  réussi  dans  cette  généreuse  et  philoso- 
phique mission,  est  le  célèbre  a\t»rat  Pierre  llésin,  dont  la  voix  s'éleva  en  faveur  des 
Caqueux  de  la  Bretagne.  Mais  il  ne  fallut  pas  monts  de  deux  cents  aus  d'ellorts,  de  luttes, 
de  procès,  pour  faire  disparaître  le  sceau  de  répirol»tion  qui  pesait  sur  les  Gagois  de  la 
France. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  source  d'où  dérivent  les  prcju;.'('s  répandus  sur  le 
compte  des  Cagots,  il  nous  suffira  de  renvoyer  à  ce  (pii  a  *  ii-  dit  <les  individus  atteints 
de  la  lèpre,  aver  lesquels  les  pauvres  Caf,'ots  furent  tonjnui  s  ( oulVindus. 

U  est  certain  que,  dès  I  an  1363,  il  y  avait  une  classe  de  lépreux  appelés  en  latin 
CasstUif  mot  que  les  anciens  traducteurs  de  Guy  de  Chauliac  traduisent  par  CtMol  ou 
Capot,  Pour  ce  qui  est  de  rofNnion  populaire  qui  veut  que  les  Cagois  se  distinguent  par 
la  couleur  sombre  et  grisâtre  des  yeux,  et  \v\r  le  peu  de  longueur  du  IoIm;  de  l'oreille, 
on  en  trouve  rfiripino  dans  ce  que  Guillaume  des  Innocents,  et  avant  lui  Andiroisc  Pai  «*-, 
avaient  dit  «les  ('h'-jibantiques  ou  lépreux.  L'accusation  de  lubricité  porl«»e  roiurc  les 
Cagots  s'i-  xplique  aussi  par  la  chaleur  de  tempérameiu,  reprochée  à  celte  classe  de  ma- 
kdes.  Itous  ne  savons  d'en  ^it  venue  cette  opinion ,  que  rien  n'égnlaît  leur  ardeur 
et  leur  vigueur;  mais,  au  Moyen  Age,  c'était  une  opinion  généralement  reçue  dans 
tous  les  pays  et  acceptée  par  la  science  elle  même. 

En  outre,  s'il  fnut  en  rroire  un  ('(  rivain  alli  iii;md.  on  leur  attribuait  un  vice  affreux, 
d<iiit  l'cxistem  e  eût  coniplètemenl  jiislilié  la  répulsion  qu  ils  ius]»iraient;  mais  lirureusp- 
meni,  rien,  dans  la  iradition  ni  dans  les  documents  écrits,  ne  justiiic  pareille  asser- 
tion. Une  autre  réputation  que  les  Cagoi.s  partageaient  avec  les  lépreux,  c'était 
d'être  rusés,  fourbes  et  surtout  enclins  à  se  jeter  sur  les  gens  sains  :  les  anciens  cbinir* 
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^lens  sûiu  d'accord  pour  niiiger  ces  déi'auis  [>;irnii  les  signes  équivoques  de  la  lèpre. 
La  det'iuère,  comme  la  plus  grave,  des  principales  aocusanion»  portées  par  le  peuple 
contre  tes  Canots  et  les  Caqiiem,  âait  «renireienîr  un  commeroe  «Tec  Tesprit  du  mal. 
(^tte  acenssUon,  ainsi  que  nous  Tapprand  Tauteur  des  Séries^  Guillaoïné  Boudiet,  leur 
était  rommtinp  nvec  les  léproux. 

Enfin,  il  n'y  a  jKis  jusqu'à  la  tradition  de  rorigim^  jviivp  des  Caijiiciix  de  la  Itretafjne 
et  de  certains  Cagots,  qui  ne  dérive  de  la  croyance  où  i  on  était  que  ces  niallieureux 
avaient  la  lèpre.  Dttus  une  pièce  de  vers  composée  par  nu  Idpreux  du  treizième  siècle, 
cette  maladie  est  appelée  Vœmire  d^I$raël  :  ce  qui  donne  »  penser  qu^on  accusait  les 
Juifs  de  l'avoir  introduite,  ou  du  moins  propagée  en  Ooddent. 

C'est  donr  à  l'()|iinion  qui  vovnif  rlaiis  1rs  Capots  uiip  riasse  de  It'pronx,  c'est  seiile- 
menl  h  cette  opinion,  qu'il  faut  altrilnu  r  les  rc'glenients  qui  les  concemaient.  Ainsi,  les 
Cagots,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  frappes  dans  leur  existence  civile  et  jusque  dans 
leur  posiârilë  ;  nia«  nous  savons  que  le  sort  des  léfttmt  notait  pas  plus  digne  d'envie: 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  Coutume  de  Calab  excluait  du  droit  de  bourgeoisie  les 
membres  d'uue  fiuuille  dans  laquelle  il  y  avait  eu  des  individus  attaqués  de  la  lèpre. 
IMus  dui-es  encore,  les  aneiennes  lois  du  pays  de  Galles,  compilées  par  Howel  Dha  ou 
le  lioth  Pl  conliruiees  {>ar  le  jiape  Étienne  VIII  en  940,  exchient  un  lépreux  de  son  pa- 
trimoine, parce  que,  disent-elles,  il  n'est  plus  de  ce  monde  ;  elles  en  excluent  son  lils  par 
une  raison  sembbble,  «  pan»  que  IMeu  a  a^ré  son  père  du  monde.  »  Le  même  code 
décbre  la  lèpre  cause  l^de  de  divorce,  et  interdit  à  ceux  qui  en  sont  atteints  de  remplir 
des  eiii|)i()is  puUics,  d'être  juges  ou  de  plaider  dans  quelque  cour  que  ce  soit,  etc.  Les 
slafHis  de  I  tcosse  ne  se  montrent  pas  aiiiniés,  envers  les  lépreux,  d'ini  ;t(iire  esprit  que 
les  loLs  d'Howe!  le  Ron.  lintre  aiili  es  dispositions  relatives  à  ees  madicui  eux,  un  acte  de 
Robert  III  en  ix'nfenne  une,  par  suite  do  laquelle  le  |>orc  et  le  saumon  gàtés^  qu'on  appor- 
tait au  marché,  devaient  être  saisis  par  les  baillis  et  envoyés  aux  lépreux,  ânon  enti^ne- 
ment  détruits,  dans  le  m  oii  il  n'y  aurait  pas  de  lépreux  dans  la  localité.  D  se  trouve 
une  dispoeiUon  ;i  peu  pi-ès  semblable,  à  l'égard  des  Gabets  de  Coodom,  dans  les  Cou- 
tumes de  celte  ville.  Ceux  de  Bordeaux  ne  pouvaient  sortir  sans  avoir  les  pieds  chaus- 
sés, obligation  à  laquelle  les  États  de  Béarn  voulurent,  comme  nous  l  avons  dit,  sou- 
mettre les  Cagots  de  cette  province;  ks  lépreux  y  étaient  complètement  asti-einls,  avec 
cette  difla«nce  qu'ils  devaient  porter  des  souliers  couverts  ou  des  bottes. 

Les  Cagots  ne  pouvaient  avoir  des  armes;  mais  les  lépreux  étaient  soumis  à  la  même 
prohibition  :  le  règlement  de  la  nialadrerie  d'Amiens,  qui  fut  rédigé  en  1305,  est  expli- 
cite à  cet  égard.  On  se  souvient  qu'il  fallait  le  témoi^rnage  de  cinq  Cafrots  pour  valoir 
celui  d'une  autre  personne;  mais  n'oublions  pas  non  plus  que  les  lépreux  ne  jKiuvaieiu  en 
aucun  cas,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Coutumes  de  Beauvoisis,  servir  de  témoins. 
Les  Cagots  avaient  une  {daceà  part  dans  Féglise  et  au  cimeti^;  trtûtés  de  même,  mais 
plus  rigoureusement,  ks  Mpreux,  suivant  les  prescriptions  du  trqisiènie  condie  général 
de  Latran,  tenu  en  1 179.  devaient  avoir  une  ^ise  et  un  cimetière  particuliers.  OmTor- 
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inémènl  aa  for  de  Béarn,  les  Cagnts  cdHip|iftieiilà  Fimpôt  pour  une  [lartie  de  leurs 
l)iens;  ni;»is  Ifs  I("[iretix  joiiissaiciil  (rime  exoinplion  encore*  pliisolendiic  :  le  rnncilr  pn>- 
vinrial  d'Aucli,  icim  vu  i;52G.  avait  (Irlcndii.  sous  peine  d'excommunication,  d  imposer 
i)  l<i  taille  les  clercs,  les  religieux  et  les  lépreux  enfermes.  S'il  faut  eu  croire  Bcllc-Forest, 
H  était  rare  que  les  enfants  d'un  Cagoi  riche  héritassent  de  ses  biens;  ils  avuent,  tout 
au  plus,  en  partage  les  meuUes  du  défunt.  Noos  n'avons  trouvé  cette  disposition,  il  est 
vrai,  coii>i;4Mi  dans  aucun  for,  dans  aucune  Coutume;  maison  sait  qu'elle  existait  à 
l'épaid  (les  lt'|iroiix,  non-seulernefil  dans  If  pnys  de  Gniles,  mais  dans  le  nord  de  la 
France,  au  iii<»insdaas  le  iieauvoisis.  Knliu.  dans  plusieurs  provinces,  les  Cagols  élaienl 
:ious  la  protection  et  ta  dépendance  du  clergé,  tandis  que,  dans  d'autres  contrées,  ils 
étaient  les  vassaux  de  b  noblesse.  On  en  peut  dire  autant  des  lépreux,  dont  les  hôpitaux, 
dlisma/odrer^e»,  qui  fiiisaient  g^éralement  partie  des  établissements  soumis  à  ravtorité 
ëpîscopale,  étaient,  dam  ceriaînes  localités,  administré  par  les  seignevrg  on  par  les 
communes. 

Il  faut  cou»  line  de  (oui  (  c  (|ue  nous  venons  de  rapporter,  que  les  dispositions  législa- 
tives et  réglciiieuluircb  prises  à  l'égard  des  Cagots,  dis[Misitii)us  (]ui  nous  semhicnl  si 
étranges,  tenaient  au  soupçon  de  ladrerie  dont  Hs  étaient  l'objet,  et  non  pas,  comme  on 
Fa  cru  josqu  &  présent,  au  mépris  qu'ils  inspiraient  comme  étrangers,  et  à  la  proscrip- 
tion que  l'on  voulait  faire  |)escr  sur  leurs  tôles. 

Nous  allons  n  jné.seni  reeliei-rhor  quelle  a  pu  être  l'origine  des  Cagots,  sans  nous 
arrêter  ;»  <  n[nl  i;i  h  .  les  divei  ses  opinions  (Muises  h  ce  sujet,  opinions  qui  reposent  pres- 
»juc  toutes  sur  i  idée  que  celle  race  maudite  devait  provenir  d'un  peuple  vaincu  par 
les  armes. 

Charlonagne,  appelé  de  Tautre  côté  des  Pyrénées  par  les  prières  des  chrétiens  impa- 
tients de  secouer  le  joug  des  Arabes,  aussi  bien  que  par  les  conununicatioiisque  lui  avait 
faites  l'c-nilr  Soliman  el  Ar  ahi,  ('lait  enti-é  en  Espagne,  à  la  téte  de  forces  considérahles. 
Il  devait,  ii  ce  (|u"il  semble,  èlre  secondé  par  les  populations  chrétiennes  de  la  valU-e  de 
i'Ëbrc  soumises  aux  infidèles  et  par  un  parli  nombreux  de  ces  dcrnici's;  mais  la  coopé- 
ration qu^il  en  attendait  se  borna  à  peu  de  chose;  aussi,  le  grand  emporeur,  craignant 
d'avoir  à  soutenir  unn  lutte  inégide  contre  les  populationsmusnlmanes  du  bas  Ebre  etSe 
TEspagnc  orientale  qui  s'armaient  et  venaient  h  man-hes  forcées  SOà  secours  de  Sara- 
gosse,  leva  le  siège  de  cette  place  et  reprit  le  chemin  de  la  (laule. 

«  Bientôt  apivs  lui,  dit  l'auteur  de  Y Hisloire  de  la  Gaule  mérûliunafr  \T.Kinm,\  et 
cuiunie  sur  ses  traces,  l'on  vit  accourir,  en  Septimanie  et  dans  les  autres  parties  de  la 
Gaule  voisines  des  Pyrénées,  des  cbréti^  espagtiols,  et  même  des  Arabes,  qui  venaient 
chercher  un  refuge  en  deçà  des  montagnes.  C'étaientles  plus  compromis  des  partisansde 
Charlemagne,  livrés  par  sa  retraite  précipitée  aux  persécutionB  du  parti  victorieux  et 
fuyant  pour  s'y  soustraire.  Leur  pofîtérité  sul>sisla  lon}îlemps  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
distinctedu  reste  île  la  population  et  l'objetspécial  de  la  [troteclion  des  rois  carlovingiens.  » 

Ce  fait  est  attesté  par  un  diplôme  de  Charlemagne,  de  l'an  812,  adressé  à  huit  comtes 
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de  la  Harcbe  d'Espagne  et  de  la  Seplimanie ,  dans  lequel  ce  prince  ordoume  de  ne  soi- 
meure  à  aociin  cens  m  d'exproprier  les  Espa^piols  réfiigiés  dans  ces  oi»lrées  treole  ans 

auparavant;  mais  de  les  niainienir,  eux  cl  leur  postérité,  en  possession  des  terres  qu'ils 
avaient  défrichées  par  suite  de  la  coucossiou  inipi>rialc,  etc.  Cotte  pirm  donne  lif^n  :i  deux 
obs«-i-valions  :  premit'renienl,  il  eu  rt'*iiilif'  t  hiircmont  que  les  réftiglts  tl(»ni  il  est  (|uestion 
eiaieut  ceux-là  mêmes  ou  les  fils  de  ceux  qui  avaient  suivi  Charleniagne  à  sou  retour  en 
France.  On  voit,  par  leurs  noms,  qu'il  y  avait  parmi  eux,  outre  les  desœnàmts  des  Es-  ' 
papiob  latinisés,  des  Golbs  et  des  Arabes.  En  second  lieu,  ce  diplôme  oonsf  ate  les  ser- 
vices agricoles  et  Télat  misérable  de  ces  émigrés,  que  la  protection  de  l'eniperein*  n'avait 
pu  protéger  contre  les  ninnvnis  traitements  des  indigènes,  ni  contre  les  vexations  et  les 
spoliations  des  officiers  charges  ûv  veiller  à  leur  défense, 

Truià  ans  après,  Lonisie  Débonnaire,  remplissant  :i  l'égard  de  ces  réfugiés  les  inleulious 
de  son  pi-rç,  telles  qu'elles  sont  exprimées  dans  le  diplôme  de  812,  leur  donna  une  con- 
stitution et  des  privilèges  qui  les  plaçaient  en  dehors  de  la  population  au  milieu  de  la- 
qiidle  ils  résidaient.  Ce  prince  décide  qu'ils  vivront  en  liberté,  soumis  aux  seules  charges 
qui  pèsent  sur  les  Ihimiiuos  lildcs,  nvcc  Ttinique  n-strirtion  qti'ils  ne  pourront  prendiv 
les  armes,  «linonsur  les  onircs  du  comic  et  que.  tout  liln  es  qu  ils  soient,  ils  seront  tenus 
de  se  soumettre  au  recrutement  opéré  par  cet  oflicier  et  à  son  or«lre  «le  départ  pour 
l'année,  et  de  remplir  tous  les  devoirs  militawes.  Si  babilaïKni  conçue  que  fta  h  consti- 
tution accordée  aux  réfugiés  e^iagnols,  elle  était  mauvaise,  et  ceux  qu'elle  tendait  à 
favoriser  d'une  manière  aussi  insigne,  furent  I(  s  ])nMMi(-i>;  .î  ]v  {trouver,  en  cherchant  à 
dépoiiilli T  et  même  h  réduire  en  servage  les  [lUis  fait»l('s  ei  les  plus  pauvres  d'entre  eux. 
D'un  autre  côté,  les  comtes  et  les  vas.saux  de  rempeit  iir,  après  avoir  arcneilli  sons  leur 
patronage  quelques-uns  de  ces  émigrés  cl  leur  avoir  donné  des  terres  à  habiter  et  a 
inettne  en  rapport,  les  en  avaient  expulses  sous  un  prétexte  on  sous  un  antre.  Les  vic- 
times de  cet  état  de  choses  le  dénoncèrent  h  l'empereur,  qui  rendit  une  ordonnance 
ponry  porter  remède.  émigrés,  maîtres  de  concessions  spéciales,  ou  qui,  venus  en 
même  temps.  s'éfai(<nl  élablis  sur  des  terres  voisines .  devaient  continuer  de  posséder 
celles  (|u'ils  avaient  il('ri  i<  lu-es  avec  leurs  honunes,  ii  coudiliui).  toutefois,  que  chacun 
d'eux  s'acquittât  du  service  qu  il  devait  ii  rem|>ereur  en  raison  de  l'éieuduc  de  son  do- 
maine. Quant  à  ceux  qui  éttnent  venus  plus  tard,  et  qui ,  s'étant  recommandés  sok  aux 
comtes  franks,  soit  anx  vassaux  de  h  couronne,  soit  h  leurs  compatriotes,  en  avaient 
reçu  des  terres  pour  s'y  établir ,  ils  devaient  les  posséder  à  Vavenir,  ainsi  que  leurs  hé- 
ritiers, aux  titres  et  conditions  (ju'ils  les  avaient  priiniiivemenl  reçues,  etc. 

Ces  divei-s  règlements.  Iiieii  que  violés  j)eu  apR'S  leur  promulgation  par  ceiix-lh  mêmes 
qui  avaient  intérêt  ii  les  observer,  présentaient  trop  d  avantages  p«»ur  qu  un  grand 
nombre  d'autres  réfugiés  de  cette  nation  ne  s'empre^t  pcunt  d'en  édianger  la  jouis- 
sance contre  l'esclavage  où  les  tenaient  les  Arabes  :  aussi,  est-il  permis  de  croire  que 
bientôt  les  provinces  limitrophes  de  l'Espagne  i-egorgèrent  de  chrétiens,  goihs  et  esp- 
gnols  d'origine,  avides.de  participer  aux  privilèges  octroyrâ  par  Cbarlemagne  et  son  (ils. 

VI 
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A  rombic  ih  Innr  sorptir.  1rs  nouveanx  colons  n'avaienl  pas  tardé  à  changer  en  cain- 
p;ii.'nf's  l  iantes  ri  frriilcs  les  déserts  qui  leur  avaient  éip  concédés;  l'aisance,  sinon  la 
ricliesi^',  qui  fut  le  fruil  de  cet  état  de  choses,  ne  pouvait  manquer  de  faire  nailre  éga- 
lemeat  une  violeiMe  jalousie  dam  le  cœur  des  habîUnils  de  nce  gdlo-rainaîiie.  Ce  senti- 
ment, entretenu  par  les  colons  etuMnèmes  et  par  le  soin  que  sans  doute  lis  mirent  à  ne 
pas  s'allier  en  dehors  de  leur  nation,  dut  rc'veiller  les  vieilles  accusations  portées  contre 
lcui"S  ann'trt  s.  I.rs  Collis  avaionl  ('It'  ariens,  rl,  ;i  t  litre,  ils  avaient  passé  pour  entachés 
de  U  ]ire  :  il  n  en  fallut  pas  davantage  pour  auloris<'r  les  Aipiitains  h  croire  et  à  répandre 
le  bruit  que  les  bspagnols,  domicilies  parmi  eux,  avaient  heiiié  de  cette  aOreuse  maladie; 
car,  dansnotre  midi,  plus  encore  qu'ailleurs,  il  était  reçu  que  la  lèpre,  comme  b  ^utte» 
était  bârédîlaire,  et  l'on  aurait  érigé  en  maxime  que 

...  fil  di  lebn»  et  kebrM, 
E  M  qui  h>  Hall,  golM. 

Si  les  réfugiés  cspagnds  qui  s'établirent  dans  la  partie  orientale  des  provinces  pyré« 
néennes  échappèrent  au  malheur  d'être  accusés  de  lèpre  dans  le  sens  naturd  et  mys^ 
tique  du  mol,  ils  furent,  comme  leurs  frères  d' Aquilaine,  de  Vasconie  et  de  Oothie,  sans 

cesse  attaqués  dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs  privilèges,  et  ils  durent,  pour  les  con- 
solider, s'adrt  ss>n  à  l'autorité  impériale  dont  ils  les  tenaient,  ("'(^st  an  moins  eo  qu'on 
|)eut  inférer  d  un  mandement  de  Cliarles  le  Chauve,  rendu  le  lU  mai  de  l  an  H44.  Quelques 
réfugiés  espagnols,  donûciliés  dans  le  comté  de  Béziers,  avaient  demandé  à  ce  pr'mce  de 
leur  confirmer  les  poaseœions  que  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  leor  avaient 
données.  Charles,  éclairé  sur  la  vérité  et  la  justice  des  points  exposés  dans  la  requête, 
y  fit  droit  et  ordonna  que  les  mêmes  Espagnols  et  leurs  descendants  tiendraient  et  pos- 
séderaient les  mêmes  choses  sans  aucun  onipècheincnf,  sous  la  sauve-garde  de  la  pro- 
tection royale,  et  qu'elles  pourraient  passer  aux  collatéraux,  si  les  possesseurs  mouraient 
sans  postérité  directe.  Bien  que  ce  mandement  ne  renferme  pas  de  mention  expresse 
des  tribuhtions  que  subissaient  nécessairement  les  Espagnols  de  la  Septimanie ,  il  les 
laisse  néanmoins  entrevoir  d'une  manière  vague  dès  les  premières  phrases.  On  doit  aussi 
induire,  du  silence  que  cette  pièce  et  les  diplômes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Di'hoo- 
nuire  gardent  au  sujet  des  rAt>N«  ^«  (^o//(s,  qu'il  n'en  exisiaii  pas  encore  àceii»-  époi  jup, 
ou  que,  s'il  y  en  avait,  ils  ne  sauraient  être  la  tige  des  malheureux  désignés  plus  tard  par 
ce  nom  ;  autrement,  en  eûtril  été  question  dans  ces  mandements,  soit  pour  distinguer  les 
émigrés  espagnols  de  ces  misérables,  considérés  plus  tard  comme  étrangers  sur  le  sol 
qu'ib  habitaient,  soit  pour  recommander  aux  comtes  de  veiller  k  ce  que  ces  derniers  ne 
participassent  point  aux  privilèges  concédés  aux  réfugiés,  etc. 

Nous  croyons  donc  que  les  Cai^»t';  sont  los  descendants  de  ces  Espagnols  qui  n'échap- 
pèrent au  pouvoir  desMusuliiiuus,  que  pour  pbyer  bienlùt  sous  un  joug,  mille  fois  plus 
pesant,  mille  fois  plus  insupportable,  et  qui  durent  leur  longue  misère  à  un  acte  de 
munificence  mal  eiUeiidiiiDesqiiatre  instromenis  carloyin|pens,  que  nous  venons  de  fiûre 
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ooonattm,  à  l'accord  iniervena  entre  Gaston-PhélnM  et  les  Cagois,  il  y  a  une  Iacuiu>  im- 
mense que  les  d(H  i!riirn(s  connus  jusqu'h  co  jour  ne  sauraient  combler.  i)»»-mp  on  partie, 
l'n  savant,  honitnc  d  esprit,  disait  deniicrcinonl  avec  raison  :  '<  j^'<'nit'ai<  if;ie  dt.-s  Cagols, 
comme  beaucoup  de  généalogies  de  grandes  mûsons,  pbchc  par  la  couiiuuité  de  la  filia- 
tion ;  il  y  manque  quelques  degrés.  »  (M.  le Uarciab i»B  La. Change;  Rapport  fait  â  VAet^ 
dinùe  roiwfe  tfcs  Imeriplitmi  et  Mte§4eUmt  au  nom  de  la  eommistitm  du  prix  Gt^ert,) 
On  en  est  ainsi  réduit  h  s'adresser  à  Tanalogie  et  à  la  {)hilologie  ixtnr  se  rendre  comple 
de  la  lamentable  histoire  des  Cagntf;  :  mai5,  il  faut  bien  le  dire,  les  secours  qu'elles  nous 
oflrent  laissent  beaucoup  à  déî^irer  pour  tout  ce  qui  touche  ces  parias  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  depuis  816  jusqu'en  1371. 

Dans  cet  intervalle,  il  est  Trai«  nous  trouvons  établie  dans  le  Ba»>Poiiou  une  peu- 
plade que  nous  n'hésitons  point  à  vallacher  aux  Cagots  :  oe  sont  les  Collibens,  dont  le 
souvenir  nous  a  été  conser\'é  par  un  écrivain  nionasti(|ut>  du  onzième  siède.  Cet  écrivain 
nous  apprend  qu'ils  habitaient  des  huttes  à  rextreuiité  de  VWc  dn  Mnillezais  surlaStvre, 
et  qu'ils  se  livraient  à  la  p<Vbe  pour  vivre.  I^a  tradition  1rs  arc  iis;iit  d  rlre  irascibles, 
souvent  implacables,  méchants,  cruels,  iucrédules,  indwiles,  ci  presque  déjKîurvus  de 
tout  seniimeni  dlHimanîlé  ;  elle  ajoutait  que  les  Normands»  dans  leuis  fréquentes  incur- 
sions vers  l'emboucbure  de  la  Sèvrenioilaîse,  en  avaient  exterminé  un  très-grand 
nombre.  «  Quant  «H  leur  nom,  dit  Pierre  de  Maillezais .  I)i<'n  qu'il  serve  à  désigner  une 
classe  de  serfs,  il  parait  leur  avoir  été  donur  par  snifc  de  quelcpie  cin-onsiance  particu- 
lière. I..es  uns  prétendrai  qu'il  dérive  de  la  rouiuuie  qu'avaient  ers  jirclicnis  de  rcndrr 
un  culte  à  la  pluie;  d  autres,  de  ce  que,  lors  des  débordements  de  la  Sèvre,  ils  aban- 
donnaient lenn  cabanes  et  alhienl  se  Bvrer  dans  dilfêrenis  lieux,  souvent  assex  élo^poÀ, 
Il  Texerdoe  de  la  pëdie.»  (Pet.  mon.  de  AnUiquO.  et  eonamU.  in  mel.  Malkae  iM.,  apud 
Jofl.  BsSLTt  Hisl.  des  Comtes  de  PoielOUi  pag.  286,  287). 

Comme  pour  les  Cagols,  les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  l'origine  des  r<>1lilM'ris. 
Ijps  uns  voient  en  eux  les  descendants  des  anciens  Afjei^innfeii  Cambolectri.  inoniiers 
liubilauls  du  l(>n'iloire  uù  les  Pietés  et  les  Scythes  iheiplialiens  s'établirent  par  la  con- 
quête ;  d'autres  les  regardent  comme  des  Orangers  qui  étaient  venus  se  fixer  dans  celle 
contrée  marécageuse  et  encore  inhabitée,  pour  se  soustraire  à  la  domination  franke, 
aux  rigueurs  de  la  servitude  de  corps  (|ui  itesait  sur  les  races  galliques  au  nord  de  la 
I^ire;  enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  Normands,  exterminateurs  des  Collilwls,  qui  n'aient 
ét('  prêïït'iitt's  iuiinuc  les  ancêtres  de  (elle  race.  Pour  nou.s,  la  race  signalée  par  le 
moine  de  Maille/ais  est  un  anneau  nécessiiire  de  cette  chaîne  d'émigrés  et  de  proscrits, 
qui  s*étendait  autrefois  depuis  les  Pyrénées  jusque  dans  le  Haine  et  en  Bretagne.  Le 
portrait  que  trace  des  Cagols  du  Bas-P<Mtou  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  se  rap- 
porte complëiement  a  Vidée  que  nous  nous  faisons  de  la  population  qui  suivit  de  près 
('harleinagne  dans  sa  retraite  d'Espagne,  et  encore  phis  à  l'idée  que  les  lîéarnais  se  font 
des  (lagois  de  leur  pays:  le  reproche  d'incrédulité  en  maiièit-  de  religion,  iiu'ii  lort  ou  à 
raisuu  leur  adressaient  les  Poitevins  au  douzième  siècle,  résmnc  complètement  aussi  les 
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principales  amisatiorts  <)oni  «vs  nialbeureux  ne  iariU>roul  point  it  être  les  victimes  »  et 
qui  les  suivireut  dans  tous  les  lieux  où  ils  allèrent  se  rt'fugicr, 

L'hisloire  des  Cbuelas  de  Mayorque  pré^ulc  moins  d'obscurité.  Ces  gcns-Ui,  qui  rési- 
daient daos  la  ville  de  Palma  &  la  On  dit  siècle  passé,  étaient  de  race  jnive  et  defaîeni 
leur  nom  à  cette  origine.  La  persécution  avait  forcé  lenrs  ancêtres  à  cbCTcher  un  asile 
dans  nie  de  Mayorque;  ils  s'y  étaient  établis  et  avaient  embrassé  la  rdA^aa  catholique 
en  l  (hi  moins  en  appairncc;  rar  il  ne  se  passait  pasd'anntV  qu'i!*;  n'eussent  afTain* 
h  l'inquisition,  ei  jusqu  t'u  173j,  sou  bi-as  ne  cessa  de  s,'a\i\H^n\uv  sur  eux.  Connue  on 
doit  s'y  aitendje.  l'opinion  publique  ne  les  dédommageait  pas  de  eetie  rigueur  immé- 
ritée .  puisqu'en  1782  trois  cents  familles  étaient  encore  en  bnUe  au  mépris  généi*ai  pour 
le  seul  lait  de  kur  oi^ne,  sans  qu'il  leur  lût  tenu  coaii|>te  d'une  conduite  irrépracfaable 
et  de  b  pratique  de  toutes  les  vertus.  Bien  qu'ils  fussent  soumis  aux  contributions,  aux 
s«»rvi(es  aux  miMi-  s  (  Imrges  publiques,  ils  rliiirin  prpsqur  enlièi'ement  exclus  dos 
euq>lois  el  honneurs  ;m\(|uels  ont  droit  tous  les  t  iloyiMU-v.  I*(iur  rien  au  monde, 00  n'eût 
voulu  s'allier  avec  eux  ni  les  recevoir  dans  une  confi^érie  ou  un  coi  [ïs  d  t*iat. 

Lu  sort  des  Vaquéros  de  Àfasida.  dans  la  province  des  Asturies»  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  triste,  et  leur  origine  est  moins  certaine.  I^es  uns  les  font  descendre  des 
Morisques  chassés  d'Espagne  au  dix-septième  siècle,  les  autres  de  qodques  esclaves 
romains  ln;'i!if>  qui  seraient  venus  se  réfugier  dans  cp  pays;  niais  ces  conjectures  sont 
|x'u  fonJi  rs.  I  l,  suivant  tonte  apparence,  les  Vaquéros  sont  de  la  même  soudio  que  les 
uutix's  AsUn  it  IIS.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gens  du  pays  u'ont  pour  eux  que  de  la  deti.ince 
et  du  mépris,  et  en  retour,  les  Vaquéros  les  abhorrent.  Ils  s'occupent  uniquement  de 
rélève  des  bestiaux,  préférant  toujours  le  bétail  à  cornes  auquel  ils  doivent  leur  nom. 
et  ils  mènent  une  vie  solitaire  qtû  ajoute  à  la  rudesse  naturelle  de  leurs  manières,  et  qui 
ne  conli'ibue  pas  peu  :i  entn^tenir  l'éloignement  qur  ressentent  pour  eux  leurs  com- 
patriotes. Ce  sentiment  en  est  venn  à  un  le!  jKiiii!  qu»'  dans  quelques  pai"niss<'s  ils  sont 
traités  coinine  l'étaient  les  Cugots,  c"esl-à-dirc  rLlcgui's  dans  la  partit-  iiilL'noure  de 
I  cglisi  pi  iidant  leur  vie,  et  enterré  li  pan  des  antres  fidèles,  après  leur  mort.  Les  Va- 
quéros et  les  autres  jlsturlens  évitent  autant  que  possible  d'avoir  des  rapports  ensemble, 
surtout  de  parenté;  et  si,  malgré  cela,  Tintérèt  ou  un  violent  amour  les  porte  à  con- 
iracler  ipioique  mariage,  celte  union  n':)  jiMinis  lieu  sans  scandair  et  sans  que  la  faniill«> 
df  l'  Asiurien  manifeste  son  dégoût  ei  sa  «irs^qiproltation  :  aussi,  li  s  Vaquéros.  jk^h  nom- 
breux comme  ils  le  sont,  et  s'allianl  entre  eux,  s«»nt-iis  presque  loujours  obligés d  a- 
cbeter  des  diqienses  ecclésiastiques. 

Une  autre  casie  qu'on  peut  asamilor  avec  les  Cahots,  est  celle  des  Uamm  ou  Marun» 
du  Languedoc  et  de  TAuverigne,  qui  descendent  des  Morisques  i>estés  en  France  à  la 
suite  (If  l'expulsion  de  re  ppuple  par  Philippe  111.  Un  grand  nnnihre  d'entre  eux,  au 
lieu  <!<'  suivre  leurs  IVèrtb  en  Afrique,  s Cialilirent  dans  le  midi  de  noire  pays,  où  ils 
furt  ni  longtemps  tenus  connue  en  quai  anlitine. 

Il  en  est  de  même  des  (Kseliers  du  duché  de  Bouillon,  dont  on  ne  sait  rieu,  sinon  qu'ils 
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•étaient  tenus  k  un  service  buniiliant  et  à  «  une  amende  peqiéluclte  pour  avoir,  selon 

qu'on  tienl  d'ancienneté,  occupé  le  château  fort  de  Bouillon  et  t^ire  rebelles  cotiti  c  leur 
prince  ot  Aur  de  Bouillon.  »  Le  i-egistre  sur  lequel  étaient  (  onsignés  les  noms  des  fa- 
milles d  Uisclit-rs,  ayant  été  supprimé  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  elles  ne  sont 
plus  connues  depuis  celle  époque. 

n  est  encore  d'autres  populations  qu'on  peut  rattacher  aux  Raoes  maudites  de  la  France 
et  de  l'Espagne;  tels  sont  les  habitants  de  deux  faubourgs  de  Saint-Omer,  le  Haui^oot 
et  Lyzel,  sur  losqurls  on  a  tant  écrit;  ceux  de  Courtisols  et  des  Riceys  en  Champagne, 
les  Cacous  de  I*aray-l('-Monial  d:ins  lo  Charolais.  I<  s  rin/orols,  les  Butins  et  1rs  Ser- 
moyens  de  la  Bresse  ;  mais,  outre  que  tout  ce  que  lun  saii  d'eux  f.si  assez  vague,  il  ne 
parail  pas  qu'ils  aient  jamais  été  pcrsck:utés  ou  mis  en  dehors  du  druit  commun.  Une 
origine  inc^aine,  une  imputation  .de  quelque  maladie  contagieuse  et  héréditaire, 
voilà  ce  qui  aura  donné  lien  an  préjugé. 

Enfin,  si  la  loi  ne  reconnaît  plus  de  Cagois  depuis  longtemps,  si  dans  la  plupart  des 
lieux  habités  par  ces  paiias  de  l'Orc  idcnt  on  en  est  venu  à  ce  [»Mitti  !(>  no  plus  com- 
prendre les  sentiments  qu'ils  inspiraieni  naguère,  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que,  dans 
nombre  de  localités,  ces  sentiments  n'ont  rien  perdu  de  leur  force.  C'est  surtout  quand 
un  Cagot  manifeste  l'intention  de  s'allier  par  le  mariage  avec  une  lamille  de  race  franche, 
qu'ils  se  font  jour  avec  plus  ou  moins  de  violence;  quelquefois  ils  ae  Iradulaent  en  in* 
jures  et  <  n  (oups  de  bâtons  ou  de  fourches;  en  d'autres  droonslances,  ils  remoiieiu  en 
lumièi-edcs  chansons  satiriques,  vieilles  do  phisienrs  siècles,  composé*-»  dans  le  but  de 
lympaniser  les  Caguis,  ou  de  conserver  leurs  iiuuis,  qui  y  sont  accouph's  les  uns  aux 
autres  en  forme  de  litanie.  Onux  à  celte  persistance  d'un  préjugé  si  condamnable,  ou  a 
pu  récemment,  après  avoir  reconstitué  le  cartulaire  des  Cagols,  rassembler,  pour  ainsi 
<Hre,  leur  romancero.  Dans  ce  recueil,  tout  n'est  pas  poétique  sans  donlc;  mab  3  s'y^ 
trouve  quelques  pièces  qui  méritent  cet  éloge,  deux  surtout,  l'une  en  basque,  composée 
au  dix-septième  sièdt'  l'anite  rw  h^fion,  antérieure  au  quinzième,  iniitiilée  Ar  Gakouzez 
:1a  Caqueuse)  :  deux  peiiis  [loenies  se  recoiuiiiandenl  par  une  grâce  naïve  et  tou- 
chante, qui  s'allie  à  d'aulres  qualités  réelles  de  composition  littéraire. 
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Vu<,  4tf«rrrf  {Pir,.  i».fa1.].  p.  744;  CutJi.  IfeibfWt ,  Smuttêm* 

Urr,  in  «m»  (Pir..  Ad.  r>ri<r,  IStH,  m-\t]  .  f.  *S!i:  G.  in  tfni- 

Us»  Mania  4i  Vam;,  l>m*><tMl«ralrM  gw  «m  «almf'i  ^'  l« 
mM  4<  Sa»f»a»  M  ^  <M  ^iwrM  UnuaM  Im  n»«M  4>  l>  CtttKm 
ét  CaMIte  (Zw^Hi,  ini.  !■-•),  p.  iUi  An.  Oikannl .  Anoii* 
•MMiM»  rcMM**  -Fir..  IM«  .  iB-41.  ■■.  414  :  Pieirt  .le  Ut».,  mu. 
4t  êttÊm  (Tirii.  IMo,  in-fiil.i ,  p.  71  ;  v<ii«ii,  ui—nt,  w  Ut  mm, 

HMWM».      ••r^Miu,  «ur  «f.  ;llu>a.,  il^',  p.  tM; 

i^h^uri  r<r..  ITI«-J3,  »<iil.  i«-ll).  I.  II.      11^:  It.U'cwl  <l<  Ur. 
diii^Al  f  l  ril>r.  JpAj.  p*r  fa*  jlptiCn  4*  Km^arrm .  n  l««  l'ktttl»ê  rf« 
Vj.  nrr  i,  rvit  MUA  àw»  ^t^rwAM  A  i.^i  *  ■  j-..r  k      J«lMni«  ^Mkdnd, 
ML  f 'i  i  llA«i.iid  do  CKirkpntii^rv.  ,  '.^'■irr^    /ilf.*  d«tij  r«a  ^n- 

•Mi  Ftr..         1*4} .  f.  tuit  HaMJWirTmr,  4r«i>i.  il«  m-mn 
«Mu  (  hr. ,  ITIt ,  «  «ri.  im^'i,  K  I,  p.  »tt  I        <ir4i*lM,  «Mit», 
•■r  <M  OaartMn,  ta  CaMItr*,  te  Cagm»,  tm  CaMH^  li*  Cafati.  lie,. 


iltrIttrciM*,  qoi.  Utd.  ea  Mti«aiar.d  par  Ir  l^roa  4a  I  ialf  lu  cl  puM.  dui*^ 
r«lU  Uncii»,  Mnl  «nc«r«  la^dil**  en  françai*  ^  IMU  4liM  «ni  i-ir  klir^frt^ 
|ar  G*ifli.u4n«.  d«H«  an  nirai»ir«  intrr.^  â«  MmfêÊ,  BMffttop..  ta  IHIM. 
I.  IV.  f,  tr.l  i  MiaiMlla  e^<cu> ,  frljutt  TUlM» ,  PMwrI.  fw  te 
Uârmt  ,fmu,  IMt,  <■>«  lit  16  p.);  TaM»  Ckuiaa,  Oa  I*  JI<fMat4« 
l'afaM  n  Cafalt,  4aaa  la  •»!»•<.  >»Hiaial.  te  Vkmat  flutr.  paM.. 
<•  aaMMHB.t,  XUI.aMîa  J.  H.  J.  Ikt.llt.  j.urM  dt  i.  ■•- 
yorrf  (TaitMt  Hit.  p.  SBt  Ptlt<iwii .  <r«ai.  itm>  a  ('4m- 
«ahifall» 4m  ^yvdit^  *l  4^  ^yt  adj^rtmrt  Ptu  ,  IN.^.  i»-N  , 
|>.  3K:  r.  A.  WalktnMr,  /^Itr»  ««f  .'>•  raaao»,  l't  ftft»  il  bi  Chft- 
f.«M  prHRiti/k,  dant  Ir-  A  r  ui .  inn,  d"  t>9«9»t,  I.  XX  Vl|l,  mn.  I 
Al».  T^Mel.        ('«un.,  if.u.  I.,  ,|.  /  !.  I.Vll,  ta«rt 

A.  Xi -II. l  .  J''..'"     *i.r  U»  la  i   (.  ('.t;».'UT. 

t;r.  ...t,    WliC  ^-.ir^.  ll'.ri.,  1'"'  ,   .11-'  ,   l.  I,      .  *.-.'-*-'t'. 

Aott  tur  Jrt  Cafala  4tt  /'yr^artt ,  dtaii  CfMo  du  Jfandt  ïaMnl,  Biiar« 
iHt,p.U7,  MrnMi> 
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Hkh  11  Dkju  d(  h  Ti  :ifib. 


ES  invasions  des  Barkiivs,  et  même  les  chan- 
sons de  gesie ,  qui  en  avaient  peqK'tni'  le  sou- 
venir p:irmi  les  classes  illettitV's,  étaient 
depuis  lonjjtemps  eirat  i*es  de  toutes  les  m*"- 
moiifs,  loi-sipie  h-s  eontn'N's  d'où  ces  popu- 
lations s\'tiiient  ruées  en  amies  sur  le  resie 
de  l'Hun fur<>ut  mises  en  «'moi  par  l'ar- 
rivée d'étnuigers  dont  les  niœui-s  et  la 
physionomie  n'étaient  rien  moins  qur 
rissunuilis.  Dès  l'amur  l  il7.  leur  ap- 
parition est  si({nahH.>  dans  le  voisinage  de 
Li  nier  du  Nord,  non  loin  de  l'eni- 
iKUieliui'e  de  l'HIU*.  De  lii^  ils  s<' 
portent  vers  bi  llanst;  ItMilonitpie. 
i.^  eonuueneant  p:ir  Lunebourg;  ils  ga- 
gnent ensuite  llandHKuy:  enfin . 
suivant  les  lH>rds  de  la  Balti(pu%  de 
l^H-rident  à  l'orient,  b  nu'Uie  troupe- 
visite  les  citt-s  libres  de  LulxH'k,  Av 
W'ismar,  de  KosUM-k ,  de  Straldsund 
et  <le  Greifswald. 
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Ces  nouveaux  venus,  connus  depiiis  m  Eiir<>[><'  ^^nn  les  noms  de  Cingari,  Cigani, 
Xigeuner,  (iijp.ties,  (}iUiiios.  Ffjvpliens,  Bohémiens ,  cic.^  mais  qui  se  d«»Hignaient  eux- 
inîmcs,  dans  leur  langue,  ynv  ic  titie  de  Roma  ou  de  yens  mariés,  ét:iient  au  nombre 
«le  trois  cents  environ,  tant  hommes  que  femmes,  mais  non  compris  les  enfanls,  qui  de- 
vaient foisonner;  ibmarchaienldiTÎsës  en  plusieiinibMides,qui  relevaient  toulesduméroe 
dicf  (A  se  Sttiviaiientde  furès.  Au  dire  de  deux  chroniqueui-s ,  dont  l'un  paraît  avoir  été  té- 
moin de  leur  arrivtv,  re^  jrens  eUùciit  tivs-s;des,  fort  laids,  et  hiileiix  de  noirceur;  ils  se 
donnaient  le  nom  de  .Sm;MË£.  ILsuvaifuidch  chefs,  un  duc  et  un  coniU* ,  qui  lesjuge:iieul 
et  auxquels  ils  obéissaient,  ils  ik-hangeaient  souvent  lems  chevaux,  et  certains  étsûent 
montés,  tandis  que  d'antres  allaient  k  pied.  Les  femmes  voyageaient  sur  des  bétes  de 
sonnne,  avec  les  bagages  et  les  pi  tiLs  entints.  Su{K>rbement  vi^tns,  les  chefs  avaient 
des  chiens  de  clnsse,  suivant  riialiiludi'  de  la  noblesse:  mais  il  no  parait  pas  qu'ils  en 
lissent  Hs;i}^r  jxuir  chasser,  le  silence  et  lu  nuit  leur  <>taiit  plus  propices.  A  1rs  i-ri  croire, 
leur  vie  errante  avait  pour  cause  leur  n'chuie  dans  le  paganisme  après  une  première 
conversion  à  ht  foi  du  Christ^  et,  eit  pénitence  de  leur  fiiule,  ils  devaient  continuer 
leur  course  aventureuse  pendant  sqpt  ans.  Ik  portaient  et  montraient  des  lettres  de 
reconmtandadon  de  divei-s  princes ,  entre  autres  de  Sijj^smoiid ,  roi  «les  iloniains ,  let^ 
très  qui  leur  procuraient  un  bon  accueil  partout  où  ils  se  pn^serHaiciit.  Leur  troiip«> 
uimpait  la  nuit  dans  la  campsigne,  parce  que  leurs  iiubiludes  de  brigandage  leur  faisaient 
craindre  d'être  arrêtés  dans  les  villes.  Cette  crainte  ne  larda  puii  à  se  réaliser;  on  s'em- 
para de  plnsieurs  d'entre  eus  en  divers  endroits,  et  on  les  mit  à  mort. 

Appnfhendant  de  partager  un  pareil  sort,  voyant  d'aillein-s  qu'il  n'y  avait  que  peu 
de  chos«'  à  gagner  sur  les  bonis  de  la  Baltique,  dont  lei»  Libitants  avaient  rt's])rit  ou- 
vert p5U'  la  pratique  des  afliiiivs,  les  lîoli<'rni«  ns  songèn-nt  à  s'en  éloigner.  Ce <pi  il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'on  les  trouve  en  l  à  iVleisseu  près  «le  Dresde,  à  Leipzig  et  dans  hi 
Hesse.  Ik  furent  chassés  dek  premièra  de  ces  villes  et  de  toute  la  Misoie  par  le  mar- 
grave Frédéric  le  Belliqueux,  ligueur  qu'ils  avaient  méritée  par  les  vols  et  les  désordres 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables. 

La  m<^me  anmv.  ils  prinirent  en  Siiis<«*  en  aRsez  grand  nombre;  cette  rïniltitiide  y 
entra  par  le  pys  des  Grisons,  tniversa  le  canton  d  Ap[)enzell  et  p«'nétra  dans  celui  <le 
Zurich.  Us  allèrent  ensinte  jusqu'à  Buden  en  Ai^ovie,  et  là  ils  se  séparèrent  eu  deux 
bandes.  Les  chroniqueurs  qui  rapportent  ces  fiiits  nous  apprennent  que  ces  étrangers 
(''t;iient  tous  noirs,  même  les  enfants.  Ils  avaient  leurs  ducs,  leui-s  comtes  et  leurs 
seigneurs,  et  leirr  principal  chef  éLnit  le  dur  Mtrhel  d'ÉgypIe.  Ces  Roliéinieus.  (]ui  se 
(lis;iient  de  (  <■  j)ays,  racontaient  qu  ils  en  avaient  étt*  cliasst^  j)ar  le  siiluui  et  les  Turcs, 
et  qu  ils  devaient  passer  sept  ans  <laiis  la  pénitence  et  la  misèi'e.  chrouiqucurs 
ajoutent  que  c'étaient  d'ailleurs  de  tri»4ionnétes  gens,  qui  suivaient  toutes  les  pra- 
tiques de  la  religion  chrétienne;  ils  étaient  pauvrement  vêtus,  ma'»  ils  avaient  en 
abondance  de  l'or  et  de  l'argent  qu'ils  tiraient  de  leur  jiays  :  ils  mangeaient  bien, 
buvaient  autant  ei  payaient  de  même.  Au  bout  de  sept  ans,  comme  ils  l'avaient  an- 
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iioncé,  ces  Bohémiens  quittèrent  le  pays.  A  les  en  croire,  ils  s'en  retouruèreut  chez 
eux;  ma»  il  y  a  beaucoup  plus  de  molifii  de  penser  que  bon  nombre  d'entre  eox  péné> 
trèrent  dans  le  graad-dochë  de  Bade,  d'où  ils  purent  venir  à  Strasbourg  dans  l:i  même 
nnn(H>  HI8.  Ce  qu'on  jKîUt  affirmer,  c'est  que  le  1"  novembre  de  cette  année,  une  bande 
de  Bohémiens  vint  :i  Augsbourg;  elle  se  composait  de  cinquante  hommes  <-onmiandés 
par  deux  ducs  et  quelques  comtes,  et  suivis  d  une  multitude  de  laides  femmes  et  de 
sales  en&nts.  Ib  se  donnaient  pour  des  esilés  de  la  basse  Egypte,  ^  pom*  experts  dans 
Tart  de  prédira  l'avenir;  vériflcation  fkile,  on  nt  bien  que  c'^entdes  maifres  en  dit 
de  vol  et  de  vrais  gibiers  de  potence. 

I.e  i"  «wtohn»  (\e  l'anm'f  suivunle.  une  boitledc  Rnhémirns  pnnit  à  Sislcron  t^n  Pro- 
vence, sous  le  nom  de  Sarrasins.  »  Leur  élj-ange  visite,  on  le  pense  bien, dit  un  hisut- 
rien  du  pays,  ne  fut  p:is  sans  inspirer  des  ci-aintes.  On  ne  voulut  pas  les  recevoir  dans 
la  ville;  ils  restèrent,  pendant  deux  jours,  camp^  à  k  manière  des  gens  de  guerre, 
dans  un  pré ,  au  quartier  de  la  Beaume,  où  on  leur  envoya  des  vivres,  •  suivant  en  cela, 
Il  ajoute  la  délibf'ralion .  r<'\i'iii|iU'  (Jcs  .-nitns  villes  de  la  Provence  p:ir  où  ils  avoieni 
n  j«s«'.  "  Us  ronsommorent  dans  un  rt-pas  ct'iit  jKlin*;  du  |)oids  de  vingt  (Hitx"s,  d'où  l'un 
|>eut  juger  à  ikhi  près  de  leur  nombre.  Ceux  qui  p:irurent  à  Paris,  en  1427, . . .  n'étiiient 
gtt^plus  nombreux...  Comme  bt  troope  de  Hm,  la  nôtre  avait  des  chevaux,  et,  [mtr 
la  commander,  un  chef  à  qui  furent  présenté  les  vivres.  «  (Histoire  ée  Sfrferon,  tfrée  de 
ses  arekioeit  etc.,  par  Ed.  de  Laplane.  tome  l',  Tii'^m;  i  Ki3,  in-8*,  pag»  261 , 262.  ) 

Comme  les  lettres  de  rerommninlatioii  que  les  Bohémiens  tenaient  on  disiimf  Icnii' 
de  l'empereur  Sigisuutiid,  ne  |Hiuvaieiil  [Kis  leur  être  d'un  grand  secoui's  hors  des  (dii- 
trécs  soumises  à  sa  domination,  ils  durent  songer  ii  s'en  procurer  d'autres,  d'un  etfei 
loutaussi  poissant,  mais  bien  plus  général  :  or,  qui  |)ouvait  donner  ces  lettres,  sinon  le 
pape?C*e8l  sans  doute  pour  les  obtenir,  que  ces  gens-là  songèrent  à  passer  en  Itidie. 
L'un  des  continuateurs  de  la  Chroni(pie  de  Bologne  de  Fni  Bartolomeo  délia  Pugliola  fait 
mention,  à  la  date  du  18  juillet  de  l'arrivée  d'imo  troiijK'  d'étnuigers  comman- 

dée pur  mi  chef  nommé  André,  qui  se  disait  duc  d'Ëgypte,  et  com]MiSi«  décent  per- 
soimes  «iviron ,  eu  y  comprenant  les  femmes  et  les  enfimls.  Ils  se  logèrent  en  dedMs 
et  en  deborsde  la  porte  ditedf  Collera,  et  s'installèrent  sous  les  galeries,  à  l'exception 
du  duc,  qui  logeait  à  l'aubei-ge  del  Re.  A  l'en  croire,  ce  duc  ayant  renié  la  foi  chré- 
tienne, le  roi  de  Hongrie  s'étiiit  emparé  de  sa  tciTc  et  <le  s;i  ppi-sonne.  Aloi's  il  a\;Mt  ilif 
au  roi  (|u'il  vtuilait  retourner  au  christianisme,  el  il  sï>l;iit  fait  ivbaptiser  avec  euvirun 
quatre  mille  honmies  des  siens.  Une  fois  rentrés  dans  le  giron  de  l'Église,  le  roi  de 
Hongrie  leur  enjoignit  de  courir  le  monde  pendant  sept  ans ,  d'aller  à  Rome  auprès  du 
pape,  aprèsquoi  ils  potirraient  retourner  en  Ëgypte.  Quand  ceux-ci  arrivèrentà  Bologne, 
ils  avaient  quill*'  Ictir  pays  dr[iiiis  cinq  ans,  et  plus  de  la  nioitii'  d'entre  eux  étideni 
morts.  Ils  prél«»iMlai<M)t  avdir  ini  di'rret  du  roi  de  lloii^'ric,  qui  ét;iit  iMn|K'rtMii'.  en  vertti 
duquel  ils  pouvaient  voler,  [M'udant  la  durée  de  <  <->s  st'pl  anncHiS,  partout  où  ils  iniienl  ei 
sans  encourir  aucune  punition.  Durant  les  quinze  jours  qu'ils  restèrent  à  Bologne, 
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beaucoup  de  monde  alhit  les  voir.  <•  à  cause  de  la  femme  du  duc,  qui,  disiiit-»»).  s:iv:hi 
deviner  et  dii-e  ce  qui  devait  arrivei-  ù  uiie  pursiuuue  peudaut  sa  vie,  cuiumc  ce  qu'elle 
avait  pour  le  préBent ,  et  le  nonrive  de  aes  enbnis,  et  si  une  femme  était  médiaDte  ou 
bonne,  et  d^àutres  choses.  •  La  BohônienDe  tombait  juste  sur  bien  des  points  (tU  eote 
astai  dieeva  H  ver»  )  ;  et  de  ceux  qui  voulaient  connaitre  leur»  destinées^  bien  |teu  allaient 
\i\  tr«Miv<»i\  sjHts  (jil'oii  leur  vnli'it  It'iir  hmirs*- .  |)ieM  p<'U  de  femmes,  sans  qu'on  leur  mti- 
|Kit  ie  pan  de  leur  ioIm'.  l.rs  Xtitt/an  nvAuml  itasui  dans  la  ville  au  nombre  de  he|>l  ou 
huit  ensemble;  elle^  euduienl  cUez  les  ciuidius,  et  tiuidis  qu'elles  leur  contaient  de.s 
sornettes,  ou  qu'elles  marcrhandaient  quelque  chose  dans  une  boutique,  l'une  d'elles 
Élisait  main  ba^  sur  ce  qui  éiait  à  s:i  {jorlée.  Il  se  fil  de  cette  façon  beaucoup  de  Ltrcins 
dans  Boli»}!;ne;  aussi  cria-t-oii  |Kir  la  que  nul  n'all;"il  pins  rh«*z  eux  s<uis  peine  (l'inic 
amende  de  cinquante  livres  el  (l'«*xcuiinuunication.  On  {lermit  mArnf*  n  ceux  qui  .ivaienl 
été  volés,  <!<•  l<*s  voler  à  leur  tour  jusqu'à  concurrence  de  leurs  |)erUs.  Forts  de  cette 
permi^it,  à  la<[uelleon  n'eftt  jamais  songé  ailleuis  qu'eu  Italie,  plustevre  Bolonais 
ensemble  entrèrent,  pendant  la  nuit,  dans  une  écurie  où  se  trouvaioit  quelques<ans  des 
chevaux  de  ces  ;;<  iis^l:i.  et  pi  irent  le  plusbe;m.  Pour  le  nivoir,  les  Zim/ari  <  onvlnrentde 
restituer  |jon  noinbn'd'objets  \u^•^  et  s'cxi'ciitJ'rt  iit;  mais,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à £i ire  là,  ils  quittèrent  IlolugiuM  i  prirent  le  chemin  de  Rome. 

»  Noii'z,  ajoute  le  cbroni*pieur,  que  c'était  la  plus  laide  engeance  qu'il  y  eût  janiai» 
eue  dans  ces  ctmtives.  Ils  «laient  maigres  et  nmrs,  et  mangeaient  comme  des  pour- 
ceaux; leurs  femmes  aliaiei il  ni  «  hemiscr  et  |M>rtaient  une  couverture  en  s:mloir  {una 
schiavina  ad  armacoifo) ,  des  liou<  les  d'oreilles  et  un  nni|il(' ^oil('  sur  la  ivtc  l  ne  d'elles 
accou<  ba  sur  U'  marche,  el ,  au  bout  de  (rois  jours,  elle  alla  rejuiiidre  les  autres.  » 

De  Btdogne,  qu'ils  quiliêrenl  vers  le  1"  août,  les  Bohémiens  se  rendirent  à  Forli,  oii 
ils  arrivèrent  le  7  du  même  mois;  s'il  fiiut  s'en  rapporter  au  chroniqueur  de  cette  der- 
nière ville,  le  dominicain  Fra  Geroninu»  :  ils  étaient  l  etie  fois  environ  deux  cents,  tant 
hommes  qu*'  feunnes  h  enfauLs;  ils  se  disaient  envoyés  jKir  reiiiix'nMirri  aninu-sdu  désir 
d'emhnisscr  la  loi  chrétieinie.  Il*j  restéi'ent  derà  cl  delà  |H>ndant  deax  joui-s,  vivant, 
non  i'ii  gens  ré-gU'-s,  niais  plutôt  comme  dvs  Ik'U's  fauves  et  des  larrons.  <■  A  ce  que  j'ai 
appris,  dit  l'écrivain,  quelques-uns  disaient  qu'ils  étaient  de  l'Inde. 

Fra  Geronimo  nous  apprend  encore  qu'fls  allaient  à  R«ne,  auprcs  du  pnpe.  Us 
accomplirent  leur  projet,  el  les  lettres  de  protection  du  sjnnl-pi-re,  ipi'ils  n)onlri>rent 
désormais  en  plat  i<  cir  n'Ilcs  de  ren)|>er«>nr.  ne  laissent  auctui  doute  sur  le  succès  de 
leur  pi-lerinage  dans  la  melropide  de  ki  chrétienté. 

Alors  la  troupe  revint  sur  ses  pas,  et  nous  la  retrouvons  à  Dâle  et  dans  le  Wiesenthal, 
comté  de  Souabe,  en  cette  m  Ane  année  14â2;  le  chiflîv  de  cinquante  chevaux,  que 
donne  le  chixmiqueur  ludois,  à  définit  du  nombre  des  individus,  nous  poi  t<-  à  <  roire 
que  ce  nombre  était  ih<  pliisirm x  ctMilaines:  toulcfitis  i!>s  n'avaient  (|n"un  seul  chef,  et 
cechef  n'éutil  pis  celui  d  llalit  :  il  purliiit  le  nom  de  «•  dm  Mit  bel  d'tjivpte.  »  Aux  saul- 
conduits  impériaux  dont  ils  se  pn>vabient  auprès  des  autoriu%  et  des  populations,  ils 
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joi((nni('nt  des  leUivsde  recommandalion  frau-hement  obtenues  du  pap^;  ri,  modifiant 
If  rtM'ît  qu'ils  avriiont  ndopti*  jusqu'à  ce  jour,  ils  disaient  qu'ils  étaient  les  dcs^ ciiiliints 
tl(  t  es  Égj  pticns  qui  refusèrent  l'hos^iLilii»'»  h  k  sainte  Viei^e  et  à  sou  époux  pendant  leur 
fuite  en  figypte  avec  Tenbot  Jésus,  et  qu'en  punition  deoecrimelKeu  kirandt  vouéftà 
h  misère. 

Pendant  les  cinq  années  qui  8*ëcoulk<eilt  apiiB  h  visite  des  Bohémiens  à  Bàle  et  au 
Wiesenlha! .  les  doninicnts  connus  jusqu'à  re  jour  sont  muets  sur  le  compte  de  celte 
race,  et  ce  n'Cîst  qu'eu  1427  qu'on  la  n-trouve  dans  les  environs  de  Paris.  Voici  en 
queb  termes  uu  boui^eois  de  cette  ville,  dont  le  journal  ne  fut  longtemps  connu  que 
par  vn  extrait  donné  àms les  Beelur^esde  ta  France  âftûeime  Pasquier,  liv.  iT,ch.  19, 
Il  l'arrivée  de  nos  gens:  «  Le  dimenche  d'après  la  my-aoust.  qui  fut  le  dîx-sep- 
tiesuK-  jour  d'aoust  oudit  an  mil  quatre  cent  vingt-sopt,  vindrent  à  Pai  is  douzo  ponan- 
ciers  (pi'lerins) ,  comme  ils  disoient:  c'est  à  sçavoir  ung  dur  et  ung  conitr,  it  ilix  hommes 
tous  à  cheval  ;  et  lesquels  se  disoient  très-bons  chrestiens,  et  estoicnt  de  l;i  Luis.se  Égyple, 
et  encore  disoiciit  qu'ils  avoient  esté  chrestiens  autrefois,  et  n'avoit  pas  grand  temps  que 
les  chrestiens  les  avoientsubjugiiés  et  tout  leur  pays,  et  tous  faitchnstianer,  ou  mourir 
ceux  qui  ne  le  vouloient  estrc.  Ceux  qui  furent  battisés  furent  signeurs  du  pays  connue 
devant ,  et  promisrent  d'estre  bons  et  loyaux ,  et  de  garder  la  foy  de  J* 'sus-Christ  juscpies 
à  h  mort;  et  avoieot  roy  et  royne  en  leur  pays  qui  demouroient  en  leur  signorie ,  parce 
qu'ils  furent  chrasiiennës.  •  Envahis  par  les  Sarrasins,  ils  s'étaient  hâtés  de  Êiire  leur 
aoomissîon  et  d'emhrasserfai  rd^lon  du  vainqueur  :  sur  quoi  l'empereur  d'AHemagne, 
le  roi  de  Pologne  et  d'autres  .seigneurs  a^-aient  pris  les  armes  et  diassé  les  infidèles.  Cette 
fois  le  peuple  conquis  avait  espéré  rester  (îans  son  p;ns,  comme  la  première  fois,  en 
revenant  au  christianisme;  mais  il  n'en  ;l^:lit  )H)int  été  ainsi,  et  le  conseil  des  souve- 
raius  coalisés  avait  décidé  que  les  rcné^Ls  de  la  basse  Égypte  ne  reuireraieot  dans  leur 
patrie  qu'avec  le  consentement  du  pape.  Pour  l'ohlenir,  Ôs  s'étaient  rendus  à  Rome, 
.grands  et  petits,  et  avaient  otHifessé  leurs  pédiés  au  aaînl^père,  qui  leur  avait  prescrit, 
pour  pénitence,  de  courir  le  monde  petidant  .sept  ans  de  soîte,  sans  coucher  dans  un 
lit,  ordonnant  en  mr-m*'  irT))!*'^.  h  i  p  (pron  disaît,  à  tout  évèque  et  altlK'  portant  crosse 
de  leur  dotuier  une  lois  ^joui  toutes  dix  livres  toiuvois.  Ils  erraient  depuis  cinq  ans 
lorsqu'ils  vmrent  h  iSuns.  «  EL  HBàemtf  continue  le  narrateur,  le  dix-septiesme  jour 
d'aoust  l'an  mQ  quatre  cent  vingt-sept,  les  dose  devantdits.  Et  le  jour  Sainct-Jehan 
Decobce  vint  le  commun,  lequel  on  ne  laissa  point  entrer  dedens  Paris,  mais  par 
justic*'  furent  logés  à  la  Chajielle  Sainrt-I)<'nis;  et  n'estoicnt  point  plus  en  tout, 
d'hommes,  df  femmes  et  d'enifents,  de  cent  ou  six  vingts  ou  environ;  et  quant  ils  se 
partirent  de  leur  pays,  estoicnt  mille  ou  doze  cents,  mais  le  retneoant  {reste)  cîstoit 
mort  en  h  voye.....  Item,  quant  ils  fiireot  à  h  Chapelle,  oti  ne  vit  oncques  plus  grant 
allée  de  gens  à  la  beneission  (bMdidim  de  la  fitin)  du  Landit,  que  ïk  alloit  de 
Paris,  de  Sainct-Denis  et  d'entoiir  Paris,  pour  les  voir.  Et  vniy  est  que  les  eofliBnis 
d'iceuK  t  stoient  tant  habilles,  fils  et  filles,  que  nuis  plus;  et  le  plus  et  presque  tous 
iàann  et  Ui^  ûi  h  vit  Sii.li.  b'iît&Ml.  kuùuj .  eu.  111. 
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avoient  les  deux  «treille»  percfV^s ,  et  en  rhaeune  oreille  ung  aticl  d'argent ,  ou  deux  en 
(iiacune,  et  duoieat  que  c'estoit  gentillesse  (nobtesse)  eo  leur  luys.  Item,  les  honunes 
eslûieiit  très-noire,  ks  cheroiB  crevés,  les  pltis  laides  femmes  que  on  post  voir,  et 
les  plus  noire»;  itHiM  avoient  le  vimge  de  pble,  les  cheveux  noirs  oorame  k  qneue 
d'ung  cheval,  pour  toutes  robbes  une  vieille  ÎIaussow  {couverttare)  très-gnisse,  d'ung 
lien  de  drap  ou  de  corde  liée  sur  l'ospaulle,  et  dessous  ung  povre  roqu»'i  t  rnchpt)  ov 
chemise  pour  tous  parements  (parures).  Brief,  c'estoient  plus  pouvres  créatures  que 
00  vit  oncques  venir  en  France  de  aage  d'homme  j  et,  neaumoiiks  leur  pCMivroki,  en 
la  eompaîgnie  avoit  aummee»  qui  regardoieDi  ès  mains  des  gens,  et  disoùnt  ce  que 
advenu  leur  esloit  ou  à  advenir,  et  mirent  oontSDs(<<tM»irilNi)  en  plusieurs  owriaiges». 
Et  qui  piis  rstoit,  en  ]>:n-l:int  aux  (Tpatiires,  par  art  magique  oti  antreinent.  ou  par 
l'ennemi  d'enfer,  ou  par  enlivgel  {tour)  d'abilité.  faisoienl  vides  lt'>  Imhiiscs  aux  ^ens, 
et  le  mettuieut  en  leur  bourse,  comme  on  disoii.  Et  vrayemeut  j'y  lus  uoit,  uu«piati-e 
Ans  pour  parler  h  eux;  mus  onoqnes  ne  m'aperaen  d'ung  ilenier  de  ]x:rte,  et  ne  les 
Yjê  vegavder  en  main;,  mais  ainsi  ledisoit  le  peuple  partout,  tant  que  la  nouveUe  en 
vint  à  l'évesque  de  Paris,  lequel  y  alla  et  mena  aveoques  lui  ung  frère  meneur,  nommé 
le  Petit  Ja(  f)l<in.  lo.jiu'l,  p;ir  le  commaïuft^nn-nf  <1i'  r«'v»'S(^it»',  tisi  là  nue  b< 'Ile  prédica- 
tion en  excommuniant  tous  ceux  et  celks  qui  te  luisoieiii,  et  avuieiti  cru  et  nioustre 
lemit  maias.  Bt  ceovint  qu'ils  s'en  albasent,  et  se  partirent  le  jour  NosU-e^Ilame  en 
septembre,  et  s'en  allèrent  fers  Pontoise.  • 

Ce  récit,  fait  p:ir  un  ti^moin  oculaire,  porte  l'empreinte  de  la  sincérité  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celui  des  Bohémiens,  (]ui  ne  saurait  n^sisier  à  la  critique  la 
moins  î«*vèrp.  Au  l  esie,  ils  ne  persistèrent  point  dans  leur  piviniere  version,  ainsi  que 
noufe  l'appiend  le  re^lacteur  de  Li  CotUiiimlion  du  Mercure  fmnçms,  à  l'année  Itili: 
■«  Je  demanday  à  quelqu'un  d'eux,  dit -il,  lesquels  disoient  que  leurs  pgradeoesseurs 
esloieot  Egyptiens,  en-quel  temps  ib  estaient  venus  en  Fmnce;  ils  me  dirent  que 
lorsque  les  roys  de  France,  et  entr'autres  5.  Loys,  avoient  esté  faire  la  guerre  en 
Levant,  leurs  pretlecesseurs  estant»  chrcstiens  d'entre  l'Arabie  et  l'Egypte  s'estoient 
retirez  ès  armées  cbrestieones,  et  servy  à  faire  la  guerre  cou  ire  lés  Sarrazius;  mais 
que  par  succesrion  de  temps  lesdils  Samsîns  ajians  chassé  les  François  et  ions  les 
ehrmtiens  de  TBgypte,  leure  predecesseon  avoient  esté  contnunds  d'abandonner  le 
pays  do  leur  naisKince,  et  par  permission  ttmt  des  roys  que  de»  empereurs,  on  les  avoit 
laissé  vivre  en  Europe  comme  ils  faisoient  en  Arnbic  et  Epypie ,  sçavoir  sans  demeure 
arrestée;  que  ceux  qui  estoient  premièrement  arrivez  en  France  avoient  esté  tousjours 
appeliez  Egyptiens,  mais  que  par  succession  de  temps  ceux  qui  estoient  descendus  en 
la  Dalmatie,  ayans  rodé  par  hlloesie,  Hmigrie  et  Bdieme,  et  en  fin  venus  en  France, 
avoient  esté  appeUes  Bohémiens,  p 

Trois  ans  api-ès  leur  p  iiri  re  apparition  à  Pâtis,  «le  cinquiesme  jour  dn  mois  de 
jninç  \  S'W .  vindrent  à  iMetz  j)liisieins  San-izins  du  pays  d'Egypte,  qui  se  disoient  estre 
baptuiesj  et  estoient  bien  en  nombre  de  cent  et  cinquante,  hommes  que  femmes  et 
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petits  cnffiuis;  et,  coomie  ils  diteie&t,  y  avoit  un  duc  et  de«x  cbevalieffs,     eilMcnt  ' 
tKè»bidn(||em.»EnJ43B,c««eiMU|>»<m.nie«MM>M  1439 
on  vit  ou  l'on  revit  des  tohi^nimii  en  Bavière. 

Jusqiie-là,  nous  n'avons  vu  df»  potiU',s  kiiides  commandées  par  des  ducs  ou  dfts 
Lomlas,  et  noui»  ne  siuniuns  ironvei-  là  le  germe  «ombreuses  populations  bolié- 
mienues  disscmiiiées  dans  toute  i  Lurope  eimâme  daos  l'Alrtijut;  !»ep4ieutri«*i)ale^  ntais 
réaùgntioii  ooatbmit,  flans  «|iie  lescbreoiqueurs  qm  mientpariéde  ocsiisilMdMiB 
laitr  nouveauté  y  fissent  plus  d'attentim,  ctoertuns  dtecèencils  éiMent  eoninuidés 
par  des  chefs  supérieurs  aux  premiers.  C'était  lit  du  moins  le  cas  pour  les  Zigmntr 
qui,  en  1438,  parurent  dans  l;i  H:<vHTe.  oii  leui-  r\rt>  nN'iait  pas  inconnu»*,  d;uis  h 
Bohême  et  dans  l'Autricbe  o(x  ideutale;  ils  étaient  commandes»  par  uu  loi  tiouiuii- 
MMek^t  ou  phitOt/Mt.  Cemme  leurs  prédécesseur,  dont  ils  ne  diKnîant-OD  ikn 
pour  les  mceiHS,  ils  se  disaient  d*Êgyple»  et  condamnés  à  sept  ans  d'eiil  pour  le  oisse 
de  leurs  ancêtres,  «piî avaient  refusé  l'iio^Htalilé  à  la  Vierge,  mcre  de  i)ieii,«l  h  son 
enfant.  i\ous  avons  vu  que  la  iMmde  qui  vint  à  BAle  en  14â2,^iatt  dqà  débité  eetle 
fable. 

Ce  o'est  que  neuf  aus  plus  tard  «^ue  des  Bohémiens  appaioirent  en  Espagne;  du  moins 
un  manuscrit  des  archives  mnnidpales  de  Barodone^t  mention,  en  ces  lennesy 
l'arrivée  d'une  horde  de  ces  aventuriers  :  «  Dijons  o  ix  de  j«ng  m.  CGcestvn.,  entré  en 
ht  présent  ciutat  un  ducli  e  un  compte  ab  grau  muhitut  de  Egipciaus  e  Bom'uins,  gait 
trist  e  de  uuila  fai^a  ;  e  uuniansc  molts  en  devinar  aljnmes  ventures  de  les  gents.  « 
(Le  jeudi  9  juin  1447,  entrèrent  en  la  présente  cité  uu  duc  et  un  comte  avec  une 
grande  multitude  d'Égyptiene  et  de  Bofaémieos,  gens  tristes  et  de  mnuvnise  mine;  'et 
plusieurs  se  mettaient  à  deviner  quelques  aventures  des  ^ens.  )  Ëvidcmmeoty  ooome 
le  fait  observer  judicieusement  M.  Paul  BataiUard ,  dans  le  mémoire  duquel  nous  avons 
si  largement  jtuisé .  ces  Bohémiens  (îf.tiftit  entrés  en  Espagne  par  l'cxtréniit»'  «'rieiitiilc 
des  Hymak^s.  Plus  tôt  ou  |ilus  titt  d,  il  eu  vuit  d'autres  de  la  Flandre,  si  l  uu  |)eui  tou- 
tefois tii-er  une  pareille  induction  de  l'expression  FUmenca  de  Rama ,  par  laquelle  on 
désigne,  en  aigot,  les  <?ilmo«  de  la  Pénbnnle.  Bohni,  il  est- «important  de  le  bir» 
remapqoer,  ne  veut  pas  dire  ici  Li  ville  étemelle,  mais  la  mêâiaa  des  Rotm  ou  des  gtM 
tnariéf,  nom  qvie  se  doonent  les  Boliéruieus.  A.  cette  observatiou.  M.  Paul  Batnillnrd 
eu  ajoiiu-  une  auitv;  (  i-st  que  "  les  prenu<')'s  «{u'on  vil  en  Espagne  venaient  pn^Ue- 
iiieiitdes  Pays-B;is,  d  oii  leur  est  venu  leur  nom  de  tlamaneU.  » 

Le  12  décembre  de  la  même  année  1447,  oà  Vna  Ht  anrÎMr  des  Bohémiens  à  Bar- 
celone,  cent  Samsins  vinrent  demander  h  llidlelfde^îlled'OriéBns  »  que  en  leur  don- 
nastPaWBOeneà  passer  pays.  " 

f  luercredi  7  novembre  1  io3,  soixante  à  quatre-vingts  Bohémiens,  venant  deCour- 
li.soUcs,  un  ivereni  à  l'eatiw  de  la  ville  de  la  Cbeppe  (département  de  la  Marne,  arrun- 
difitement  de  CbùloQs),  «  eu  eutendon  de  y  estre  logiez;  entre  lesquels  en  y  avoit 
aucuns  qui  |K>noient  javelines,  dm  et  autres  habiHenena  de  gneire.  t  Les.nonmann- 
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venits  insistant  pourAtre  hébergés,  le  profurcur  royal  do  l;i  ville  leor  montra  «  qne, 
n'y  avoit  pas  loiigttiuips ,  ilz  ou  aucuns  de  bditti  compagnie  ou  autres  sembiaiilcs  avoieui 
CBié  logies  Hlec  (/à),  et  y  avoient  bit  plasiea»  maulx  en  desrobant,  »  etc.  A  ces  argu- 
nientB  le  magisirftt  en  ajouta  d'autres  qui  ne  firent  pu  plus  d'impTeasien  sur  nos 
«aventuriers;  toutefois  ils  se  virent  contraints,  par  Tattitmle  menaçante  de  la  population, 
de  se  remettre  en  route.  Dans  leur  r<'fi';ii(o.  ils  fun'iit  suivis  par  doux  fiabitimts,  dont 
l'un  tua  un  Bobémieû  à  cheval  noiuiiK-  Martin  de  ta  Barre.  C  e.si  pour  avoir  rémission 
de  ce  crime  qne  le  meurtrier  s'adressa  au  roi  de  France,  qui  lui  fit  expédier  .des 
lettres,  d'oà  nous  snm  tiré  les  détails  qni  piiécèdent.  Fïumi  les  autres  non  mdns 
curieux  qu'elles  renfiorment,  on  y  trouve  mention  du  bruit  poMic  qne  ksdils  Bohé- 
ini<'ns  ''1  uenl  nn  la  sanvegnrdo  du  roi  et  a>Tii(:'nt  Icflt-f^^  do  conjff*  pour  ii:(>;>~pr  et  r<»passer 
p;ir  le  royaume;  mais  il  est  .HÙrt:uient  r(><^'re(t;di|i-  <|iie  r cite  pièce  ne  reulenne  rieo  de 
{dus  qui  nous  indique  jusqu'à  quel  point  ce  bruit  éUiii  londë. 

Un  docoment  du  même  genre  nous  apprend  qu'il  y  avait,  en  1467,  desSarrasjMou 
Hoetstimf  dansie  pays  de  Fontenay,  situé  à  quelques  kilomètres  de  CharoUes  (Setoe- 
el-I^ire>. 

Entin,  des  Bohémiens  reparurent  à  SisirM-on  en  1  i57,  1601  <■(  1016.  En  on 
leui'  douua  un  Oorlii  pour  l'amour  de  Dieu,  afm  qu'ils  se  retiriLsticiit  au  plus  vite;  on 
leur  fit  encore  l'aoniiône  en  1601  ;  raaû  en  1616  on  les  cong^ia  tout  uniment,  en 
exécution  d'un  arrêt  du  parlement  de  Provence  rendu  k  la  date  du  8  aoitt  1614. 

Avant  cette  décision ,  les  Bohémi^s  avaient  été  kinnis  du  royaume  par  divei-ses 
ordonnances  royales,  flniit  la  plus  ancienne,  après  celle  de  1339,  est  l'édit  des  ctats 
teims  à  Orléans,  public  le  3  septembre  1561.  L'article  lOJ  enjoignait  ■  à  tous  baiUife, 
senecbatn,  ou  leurs  iieutenaits,  et  autres  officiers  dtt  roy,  chacun  en  son  destroict 
(iNsftteO)  foire  commandement  à  tons  tels  imposteurs  qui  empruntotent  le  nom  de 
Bohémiens  ou  Egyptiens,  leurs  femmes ,  enfans ,  et  autres  de  leur  suite ,  de  vuider  dans 
deux  mois  de  ce  royaume ,  à  peine  des  galères  ^  de  punition  corporelle.  »  Cette  dispo- 
sition fut  renouvelée  en  161'^. 

Le  sénat  de  Stnisbour|j  avait  {>areillement  rendu,  en  lo22,  un  arrêt  qui  bannissait 
les  Bohémiens  du  territoire  de  la  république,  et  ceux  de  Lorraine  avalait  été  traité  de 
même  par  des  ordonnances  duailes  de  1634,  1B41 , etc. ;  enfin,  les  états^énéraux  du 
n>yaume  de  Navarre  avaient  déployé  la  même  rigueui"  contre  ceux  de  ce  pays,  dès  1 538 
et  1575.  Les  règlements  <]ne  firent  ras  ét:its  forent  renouvelé»  et  confirmes  en  1591 , 
1592,  1613,  1625, 1628,  1662, 1GU5,  etc. 

Le  consefl  de  la  ^nUe  de  Genève  eut  aussi  à  s'occuper  des  Bohàniens  vers  la  fin  du 
quinsième  siècle  et  dans  le  commencement  du  sdzîème.  Le  18  décembre  1632,  •  cer^ 
tkins  larrons  bohémiens,  qui  se  nommoient  Ég}'ptiens,  au  nombre  de  plus  de  300 ,  tant 
hommes  rjue  femmes  et  enfans.  frappent  h  l'iainpalais  les  officiere  qui  leur  défendoienl 
«l'entrer  dans  la  ville  ;  les  citoyens  accourent  au  set-ours  <le  leui*s  ofticiers;  les  Bohémiens 
se  i-etirent  au  couvent  des  Augu^ns  et  s'y  fortitieni  pour  se  défcndi'e;  les  bourgeois 
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les  veulent  piller,  luais  la  juhlice  Teuipèche,  qui  en  prend  une  vingtaine;  ils  demandent 
jpaidoD  etOD  les  renvoyé.  • 

De  pueilles  luttes  durent  se  r^roduire  plus  d'une  fois  en  d'autres  lieux;  mais  toutes 
sûrement  nVnrcnt  {kis  h  Tnf'mp  iîy?uo.  On  citp  un  curahat  que  les  IjabiuiriLs  ih'  Vianne, 
petite  ville  du  département  de  l.uHM-Oaronne ,  soutinrent ,  en  1  (V.i2 ,  contre  une  troupe 
de  Bohémieus  qui  voulait  loger  {Kir  force  dauii  leurs  murs.  Ces  aventuriers  périrent 
tous;  leur  chef  ftit  pris  et  conduit  devant  le  pariement  de  Bordeuux ,  «jni  le  condamuA  k 
éire  pendu.  Vingt  et  un  uns  uupnFmnt,  le  nudre  et  les  jufuis  de  cette  ville  donnaient 
Tordre  au  capit:iine  du  guet  d'opérer  l'arrestation  d'un  chef  de  Bohémiens,  qui  s'était 
enfermé  dan«;  !a  lourde  Veyrines,  à  Mérignac,  d'où  il  infestait  le  pays;  et.  le  mercredi 
21  juillet  1622,  les  mêmes  magistrats  expédiaient  «  une  ordonnance  par  laquelle  estoit 
enjoinct  aux  Boemes  vuider  de  la  paroisse  d'fiyaines  dans  vingtrquatre  heures,  à  peine 
dufouect.» 

Un  &it  plus  honorable  pour  les  Bohémiens,  c'est  qn*un  de  leui  s  plus  fameux  capi- 
taines, nommé  Jean-Charles,  menn  qnatre  rcnt«;  hommes  à  Henri  IV,  (jiii  en  reçut  de 
bons  services,  i  J*ay  ven  on  Poictou  et  en  Anjuu,  dit  le  i"édaeteur  de  la  Conlinitalion  du 
Mercure  françots,  à  l'année  1612,  duniut  ces  derniers  troubles,  aucuns  de  ces  Egyptiens 
suivre  Tannée  condinte  par  monsieur  le  prince  de  Con^.  Fànny  eux,  il  y  avoit  de  bons 
soldais,  qui  vivoîent  en  Arabes,  menans  du  beslaîl  quant  et  eux.  C'ealoientde  subâs 
twnmp«MrS)  grands Toleors,  et  vendeurs  de  chevaux.  D'un  mescliant  cheval  maigre,  par 
le  moyen  de  certaines  herl)e8  qu'ils  cognoissoienl  et  (  jn'iLs  luy  donnoient  à  manger,  ils 
le  £ilsoicnt  devenir  refaict  et  poiy,  puis  l'alloient  vendre  aux  foires  et  marchez  voisins 
d'où  ils  estoient  logez  ;  mais  ceux  les  achepiment  recognoisawent  leur  tromperie 
au  bout  de  hdct  jours ,  car  leur  cheval  redevenu  maigre  demoiroit  sur  la  litière ,  et  peu 
aprfasniouroit.  » 

Un  tour  beaucoup  plus  plaisant  est  celui  dont  Tallemant  des  Rénux  fait  honneur  à 
Jeaii-(>li:n  les.  ce  capitaine  de  Bohémiens  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  que  nous 
soupçonnons  fort  d'être  le  même  «jue  le  capitaine  Charles,  avaniageuseinent  nommé  dans 
la  Vie  ginintise  des  MOOoiêy  Gwm,  Bombm  ef  Culotta;.  Ses  bonunes  éedent  logés 
dans  un  village  dont  le  curé  était  riche  et  avare  et  fort  haî  de  ses  paroissiens;  s  il  ne 
bouge<  lit  de  chez  lui ,  dit  le  s[tirituel  conteur,  et  les  Bohi  nics  ne  lui  pouvoient  rien  attra- 
per. Que  firent- ils?  Ils  feij^iieiu  (|u'nn  d'entr'eux  a  lait  un  ci  ime,  et  le  coudainuent  à 
être  pendu  ù  un  quart  de  lieue  du  village,  où  ils  se  rendoient  avec  totit  leur  aturail.  Cet 
iKNiUDe ,  .H  la  (wtence ,  demande  un  conTesseur  ;  on  va  quérir  le  curé.  U  n'y  vouloit  point 
aller;  ses  paroissiens  Ty  obligent.  Des  Bohémiennes  cependant  entrent  chez  lui,  loi 
prennent  500  écus ,  et  vont  vite  joindre  la  troupe.  Dèsque  le  peudard  les  vit,  il  dliqull 
en  appeloit  au  roi  de  la  j»eiiii'  Égypte ;  aussitôt  le  < n^m.une  cne  :  c  Ah ,  le  ti-aitre  !  je  me 
*  dontois  bien  qu'il  eu  appclleroit.  »  Incontinent  ib  ti'uus5eut  bagage,  ils  étoienl  bien 
loin ,  avant  que  le  curé  fût  chez  lui.  »  A  ce  bon  tour  Tallemanl  ajoute  le  suivant  :  «  Un 
Bohème  v<da  un  mouton  auprès  de  Boye,  en  Picardie...  ;  il  le  voîdut  vendre  cent  sous 
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à  uii  lM>ucLtir;  Iti  boudin  nV n  voulut  douuer  qup  quatre  HvrL'sj.  Le  bouthet  s  eu  va;  le 
Bohème  tire  le  mootûu  d  uu  &ac  uù  il  I  uvoil  mi^,  ei  y  mei  au  lieu  uià  de  leurs  petits 
guciçMS, .pais  il 4Soattâ|iiè«  le ibeaelwr  «I lui  dk  ;  <  DomiM-en  cimi  lmes,4ivoiis 
«-aurez  le  sac  pnsdesaos.  «  Le  boucher  paie  et  s'en  va.  Quand  il  fataiun  lui,  il  ouvre  le 
sac;  il  fut  bien  étonné  quand  il  on  vit  sortir  un  petit  garçon ,  qui,  ne  ptudnnt  point  du 
temps ,  prend  le  me  '«ft.s'aifiiit  arac*  Auaoais  pauvre  homma  n'a  été  tant  raillé  que  ce 
lx>ucber.  » 

Comaie  aa  le  voit,  nos  Bohémians  étaient  Uen  dignes  de  servir  de  mallres  i  nos 
Qlousy  6C  il  n'y  a  point  à  douter  qu'ils  n'eussent  dans  leur  gibeciëee  mille  autres,  toors 

tout  aussi  bons  que  ceux-là ,  et  des  procédés  du  vol  meilleun  que  les  deux  qui ,  dans  les 
HisiorieUes  Tnlleinant  des  Réniix.  «iiii\eiit  le  récit  de  ces  anec ilotes.  Nous  n'en  vou- 
lons pour  gut~auL  que  l'auleur  de  lliivenUiire  général  de  l'histoire  dea  Larrons,  qui  dit 
du  capitaine  CuiTour,  liv.  Il ,  cbap.  7,  que  «  se»  cuuipagnoiis  ne  l'appeloient  que  le 
Boeutten,  car  il  savott.  toutes  les  règles  du  Pievo,  et  n'y  aveit  jowr  où  il  n'inventasl 
de  nouvelles  soupple^scs  |Kiiir  les  attaquer.  »  Nous  invoquerans  aussi,  et  même  plus 
volontiers,  le  U.>nioignage  de  Pecboii  de  Kuby,  auteur  pseudonyme  d'un  cuiieux  livret 
du  seizième  siècle,  cité  plus  liant,  dans  lequel  ou  lit  les  détails  snivaiiLs .  sous  le  titrp  de 
Maxmes  des  Hmsimens  et  tonne  du  togemeiU  :  «  <^uand  ils  veulent  partir  du  lieu  où  ils 
ont  logé,  ils  s'adieniînenttotttà  Topposite  et  font  demie  Ueue  au  coirtntire;  puis  ils  se 
jeueni  en kur  chemin.  Ils  ont  des  ueîUeares  cartes  et  les  plus  senres,  dans  lesqaelles 
sont  rqvesentex  toutes  les  vïnes^t-viSages,  rivières,  maisons  de  gentilshommes  et 
aiitiw.  pi  s'entn^doiMieiU *in  rendez-vous  df  dix  jours  en  dix  jours,  à  vingt  lieues  du 
lieu  d  oii  ils  i^nt  partis.  Le  capilainc  baiile  aux  plus  vieux  chascun  trois  ou  quatre  iiies- 
luiges  il  oouduii'c ,  prennent  leuj  n  uvei^  et  se  trouvent  au  rendez -vous;  et  ce  qui  nsie 
de  bien  montez  et  armes,  il  les  envoyé  avec  un  bon  almanach  dHh  sont  toutes  fbires  du 
monde,,  changeansd'acooustremens  et  de  chevaux.  Quand  ils  logent  en  quelque  bour- 
gade.  c'est  tou^jours  avec  la  permission  des  seigneurs  du  pays  ou  des  plus  apparens  di% 
lieux.  Leur  de|Ktrteinent  est  en  queliinc  «range  on  lo/is  iiihubitt';.  Lii  le  capitaine  leur 
donno  quartier,  et  a  citascun  metuuigc  .son  coin  a  part.  Us  prennent  foil  peu  auprès  du 
lieu  nùils  sont  logez;  mais  aux  ptodiaines  parroisaes  ils  font  rafe  de  desrobef  et  cro- 
cheter les  fermeures  (wmtnt).  S'ils  y  tronvem  quelque  somme  d'argent,  ils  donnent 
l'avertissement  au  capiiaiiie,  et  s'esloignent  promptement  ii  dix  lieues  de  là.  Us  font  la 
fausse  monnoye et  la  mettent  ^etr  circnlalion]  awc  indiisti  ie.  Ils  jouent  h  toutes  sort» 
de  jeux;  ils  acheptent  toutes  sortes  de  chevaux,  quelque  vice qu  ils  ayent.  ponrveu  (|u'ils 
mettent  de  leur  argent.  Quand  ils  prennent  des  vivres,  ils  baiUeut  gages  de  bon  aident 
povr  la  première  fois,  pour  h  deffiance  que  l'on  a  d'eux  ;  mata  quand  ib  sont  presls  à 
destoger,  ib  prennent  encor  quelque  chose  dont  ils  baillent  pour  gaige  quelque  lÎMsse 
pièce,  et  retirent  de  !kiii  ai-^ent,  et  adieu.  Au  temps  de  la  niuissoii,  ils  trouvent  les 
|M>rtes  fonn(*cs,  et  avrr  leurs  <  riH  liets  ils  ouvrent  t^mt,  et  tiesr<»ben(  linges,  manteaux, 
poisles  yeiaffes),  aident  et  tout  autre  meuble,  et  de  tout  rendent  t^impte  ii  leur  capitaifie 
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qui  y  f>reiïd  son  droict.  De  tout  ce  qu'ils  gaiffnent  aussi  nu  jou  ils  ivinleiti  aiwsi  compte, 
tors  {hormis)  ce  qu'ils  gaignent  à  dire  k  bonne  adventure.  Ih  bardent  {Irafiquent)  fort 
liMN«flin«t ,  et  couvrent  fort  bien  le  vice  d'un  chevul.  Quand  ik  açiwent  quelque  boa 
mafclHQiid  qui  puise  pals,  ib  sa  dcagnioent  et  l'attrapent,  et  font  ordinairenuxit  oeLi 
près  de  qudque  noblesse,  Alignant  d'y  faire  leur  wtraicte;  puis  changent  d'ar<x>ustre- 
inejis  et  font  forr «  r  K  hi-v  chevaux  h  reboun,  et  couvceut  les  fers  de  fuste»  (feutre), 
craignant  de  les  enieiidi  e  mai"cher.  » 

Hais  tous  les  Bohémiens  ne  parcouraient  point  les  campagnes  par  bandes  et  pour  y 
conmetlre  des  larcins  et  des  vols;  bon  nombre  d*c»tre  eux,  i^knmés  à  des  airia  plus 
doux,  exerçaient  leurs  Utlents  dans  les  villes  ou  dans  les  foires.  L'auteur  de  VHisloin 
qénèi  nk  des  larrons  le  donne  à  «'ntciidrf».  quand  il  dit  d'Ai|«iIiii ,  volciii'  insigne, 
iiv.  l",  chap.  39,  que  «  oi"es  se  meslant  puriny  les  lrou|»es  des  vaj^aboud.s  et  de  ceux 
qu'où  affile  Bohémiens,  il  praliquoit  toutes  leurs  fourbes  acorlement;  tuntost  il 
jofioit  des  {gobelets,  disoit  la  bonne  adTentnra,  danaoit  sur  la  eorde,  et  ftisoit-de» 
sauts  parHIensM.  Avec  ces  coureurs  et  ces  fiûneunts,  il  s'en  alloit  souvent  par  les 
foires,  et  déguisé  en  l^teleur  il  y  Ibisoit  mille  tours  de  sou|>lesse  et  de  passe  passe.  » 
Citons  enrore  Lpihnit?, ,  qui,  recherchant  ta  racine  de  notre  mot  gibecière  et  croyaTit 
la  trouver  dans  le  latin  Âigi/plia  (Egyptienne),  suppose  quecescotureurs,  vulgairement 
nommés  Egyptiens,  ont  été  les  premiers  joueurs  de  gobdets. 

A  ces  détails  sur  les  mosurs  et  stur  les  industries  diverses  de  nos  BolMimiens, 
il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter;  cependant  on  peut  encoi'e  dire  qtie  ces  ma- 
raudeurs pratiquaient  ('jirdcinent  le  vol  à  main  armée  snr  les  grands  chetiiins.  Ndiis 
l'apprenons  de  d'Ass<nicy,  de  hnrlesqne  mémoire,  qui,  ntcontant  la  rencontre  qu'il  fit 
de  quelques  mauvais  garnements  dans  une  foi-èt,  s'exprime  ainsi  :  «A  peine  m'es- 
toiaje  recommandé  à  Dieu  et  à  tous  ses  saints,  que  je  fiis  aboidë  par  un  homme  qu'il 
me  sembloit  avoir  autrefois  veu  i  Gi^oebois  faisant  la  meame  iiaiiotîoD  dans  une  oom- 
pagnie  de  Bohèmea.  Il  avoit  le  visage  noir  et  alfreux,  mais  pourtant  guerrier,  les  che- 
veux cours  et  rjwpiis  comme  un  Moie,  les  veux  enfoncez,  et  te  uct  eschanm'  cl 
rongé,  comme  -si  les  rats  en  eussent  enijunle  lu  [)iéce.  -  (l.cs  Aventures  d'Italie  de 
mameio'  d'Assoucy.  A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  de  Rallié,  M.DC.LXXVII., 
in-IS,pag.  4â.) 

Kn  Espagne,  où  les  Bohémiens  ne  se  comportaient  pas  plus  honnêtement,  un  décret 

de  liannisscment  fut  rendu  contre  etix  en  I  WV  :  ce  qui  ne  le-s  empét'ha  point  de  rester 
dans  le  pavs,  et  même  de  tenter  un  coiip  de  main  sur  la  ville  de  Logi'oûo  en  temps  «le 
|)este.  Une  pareille  eutrepiise  ne  pouvait  qu'augmenter  l'horreur  qu'inspirait  cette  race, 
signaIcH-  par  la  voix  publique  et  par  les  arrêts  de  la  justice,  comme  pratiquant  les  arts 
du  diable  et  vobmt  non-seol«nent  les  bestiaux,  mais  les  enfiints  pour  les  aller  vendre 
aux  Maures  de  Barbarie.  Aussi ,  les  lois  se  snecbdenl  sans  Interruption  pour  délKirrasser 
rKsp  it'Me  de  rps  vairalHinds.  La  première,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  Tan  1494^ 
les  rois  catholiques  b  firent  à  Medina  del  Campo,  l'empereur  Charles-Quint  b  rcuou- 
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veLi  à  Tolède  en  1525,  et  à  Madrid  en  lo28  et  1634,  et  Philippe  11  en  1560.  Nous 
n'avons  BuUemeiit  à  parier  ici  de  celles  qui  ont  pour  anteurs  Fliflippe  m ,  Philippe  IV, 
i%ilippeVel  Charles  m. 

Le  ptmàee  roi  de  Portugal  qui ,  à  ma  connaissance,  se  aoit  orcupé  des  Bdiémiena 
«l«>  cp  pys.  est  Don  Jean  III ,  (jiii  lf>s  ( >x])uls:»  de  fvm  (ftaLs  par  une  loi  donnée  à  Lisbonne 
l'an  1 538 ,  le  dix-septième  de  son  règne  :  «  Voyant ,  y  est-il  dit ,  le  préjudice  que  cau- 
sent à  nies  royaumes  et  seigneuries  les  Ciganos  qui  y  viennent  et  y  mènent  une  existence 
vagabonde,  par  les  vob  et  les  autres  méfiiils  qu'ils  commettent  an  grand  dommafe  des 
habitants,  j'ordonne  que  dorénavant  nuls  Cigano$f  hommes  comme  femmes,  n'entrent 
•lans  mes  royaumes  et  seigneuries;  et,  dans  le  cas  oà  ik  y  entreraient,  qu'ils  soient 
:nT»>i(>s  et  ptihliqtioment  fouettés,  avec  la  corde  au  cou  et  à  son  de  tnimix'.  Apri^^  l'u-vé- 
«'ution ,  il  letu-  sera  assigné  un  terme  convenable  jK>ur  sortir  deisUib  royaumes  et  sei- 
gneuries; et  si ,  après  rexpiratlon  de  ce  terme,  on  découvre  que  quelqu'une  desdiies 
personnes  n'est  point  sortie  dans  le  délai  llxé,  cntày  étant  sortie,  die  retourne  une 
autre  (oh  k  entrer  en  nosdils  royaumes  et  sdgneuiies,  elle  sera  encore  fouettée  publi- 
quement ;iv(  r  I;(  f  iiifle  au  cou  et  à  *îon  de  trompe,  et  (>or(lr:i  tout  ce  (pi'elle  possédera: 
moitié  sera  donnée  à  l'aecusateur,  t-t  tiioiti»'  pîinvns  du  lieu  où  If  Cigtino  auni  (-lé 
IH'JS.  Et  cela  aura  lieu  autant  pour  les  Ctganos  que  pour  toutes  antres  pei'sonnes  quel- 
conques, de  quelque  nation  qu'elles  soient,  qui  seront  errantes  comme  les  Bohémiens, 
sans  être  tels;  mais  si  c'est  quelqu'un  qui  soit  natif  de  mes  royaumes,  il  ne  sera  point 
(■xil<î.  mais  déjjorté  deux  ans  dans  chacun  des  lieux  d'Afrique  affectés  à  cette  desti- 
nation, en  outre  des  peines  susdites.  «  L'obstn^atinn  <lc  ces  di«|">«i(i()ns  fut  nvlamée 
d'une  façon  spéciale  par  les  prélats  du  royaume  dans  les  corles  du  mois  de  décembre 
de  Tannée  1B62. 

De  leur  côté,  les  admimstrations  provinciales  de  la  Péninsule  ne  restaient  pas  en 

arrière.  A  la  requête  des  magistnits de Li  province deGuipuzcoaetdesalcidt/s ordinaires 
ele  la  ville  de  Se  rma.  le  conseil  royal  de  Castille  leur  expédia,  ai?  nom  de  l'empei'eur, 
en  date  (lu  10  juin  i'i'V.).  \]\\e  provision  pour  l'exé-t  iiliim  des  pragmatiques  et  lettres 
rayâtes  concernant  les  Égyptiens.  Plus  anciennement  encore ,  Germaine  de  Foix,  femme 
il  lieuienante  générale  de  Ferdinand  II,  rendait,  pendant  l'assemblée  des  cortès  de 
Monsô,  une  fM<donnance  contre  qudques  individus  qui  se  disaient  vulgairement  Sohé' 
miens;  «  e  sntz  iiotn  de  Boemians,  ajoute  l'ordonnance,  Grecs  e  Egiptians  van  coadu- 
uats  {marrhenl  réunis)  e  vaj^abimt'i,  ntinetent  iiiolt  latironicîs  {force  larcins)  e  altres 
mais,  dels  «pials  se  ignorait  los  mallactors,  per  esser  {pour  être)  molts  en  nomitre,  e 
coadjuvar  {rmlr'aider),  e  cobrb  lo«  un»  als  alires  lurs  malfets,  •»  etc.  Cette  ordon- 
nance, renouvelée  en  1S42,  futsuivie,  en  1S47,  15B3  et  158lt,  d'autres  ordonnances 
non  moins  rigoureuses. 

Dans  Ips  Tavs-Biis,  qui,  h  ces  époques,  relevaient  de  la  cotironne  de  Qi.stille.  les 
Koiu-niieiis  éuùtiit  traités  avec  une  véritable  biu'lxirie.  (>liarles-Qiiinl,  qui  leur  avait 
interdit  le  st^our  de  l' Es^iagne ,  sous  peine  de  six  ans  de  galères ,  les  chassa  des  Flaudit»> 
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sous  peine  de  mort.  L'or*!onnanre  <le  re  prinrp  n'eul  qwe  poii  nsullat .  rar  ]cs  vlAt^ 
des  Provinces-Unies  fin'ut  un  nouveau  règlement  à  l<>ur  sujet  en  lo82.  l'outei'ois ,  il  ne 
parait  pas  que  cette  iégisiatiou  draconienne  ail  été  strictement  observée,  du  moios  s'il 
ferai  en  croire  IboheiiB,  qui  rapporte  une  tentence  de  la  cour  d'Utrecht  contre  un 
Ikdléniien  pour  avoir,  en  liii5,  (hfsobt'i  à  la  loi  du  bannissement  :  il  Ail  condamné  à 
^Ire  fotiettë  jus^pi'au  sang,  à  avoir  le*i  driix  iiîuiiu's  fi-iMlin  s,  les  cheveux  coupés,  la 
barbe  rasée,  v\  ii  (-tn*  cliassi',  pour  la  vie,  du  teiiituirc  de  (  tUt'  province. 

Pour  revenir  à  rAilemague,  il  ne  parait  pas  qu'où  y  ait  piis  de  mesure  générali> 
omitre  les  Bohémiens  avant  1600.  Cette  année,  Maximilii»!  l^-s'ocscupi  d'eux  à  h  diète 
d*Angsbourg;  mais  ce  ne  fut  pa.s  pour  les  traiter  moins  durement  que  dans  les  autres 
pays  de  la  chrélientc*.  Le  m^-rac  soin  occ  U|>;i  les  dièics  de  1330,  lSi4,  1318  et  1531  ;  et 
les  ordonnances  qu'elles  rendiiciit  turcul  de  nouveau  corroborées  |)ar  un  règlement  de 
poUcc  donné  à  Fraudbrt  en  1577. 

«  On  peut ,  ajoate  Grdlmanu ,  auquel  nous  stvons  emprunté  les  dates  qui  précèdent, 
le  former  one  idée  de  Tétat  misérable  des  Bohémiens  d'apris  les  faits  suivants  :  la  tra- 
dition nous  apprend  que  plusieurs  d'entre  eux,  surtout  des  femmes,  ont  <ilé  brûlés  sur 
la  deninnde  qu'ils  en  ont  faite  on\-in<''in»'s ,  ;din  de  terminer  leur  tiùste  existence;  et 
nous  savons,  en  dernier  lieu,  qu'un  Uolieiuieii  qui  avait  été  pris  fut  fouctl('>  et  conduit 
sur  la  frontière,  «vec  menace  d'être  pendu  «'il  se  oMmlndt  de  nouveau.  Quelques  jours 
après ,  ce  maUieureux  «prouva  le  même  sort  dans  un  autre  endroit,  et  ensuite  dans  un 
troisième.  Accablé  de  son  m »rt  affreux,  il  retourna  vers  son  premier  gite,  et  demanda 
qu'on  jxH  ;i  «'xét-ntion  la  sentence  pfoni»iH  (■»•  i  (.ntre  lui.  .ifiti  d'rlii'  dt'IIvré  d'un  monde 
où  il  app;u-U,'aait  à  une  classe  d'êtres  aussi  réprouvée.  On  ne  U-s  regardait  même  pas 
toujours  comme  des  créatures  bumaines;  car  on  sait  qu'à  une  partie  de  cbasse  d'une 
petite  cour  d'Allemagne,  on  ne  fit  aucune  difliculté  de  tuer,  comme  des  bêles  Jaurès, 
une  B<dit'miennc  et  l'enfant  qu'elle  allaitiiit.  » 

î^i!  Italie,  la  situation  des  Bohi'iriiens  ne  fut  p;»s  moins  pr*'caire  que  dans  les  autres 
conirées  de  rKiirojK'.  En  1 572 .  ils  luitMil  lorcés  de  quitter  les  territoires  de  Milan  et  de 
Parme;  et,  à  une  époque  un  peu  plus  reculée,  les  Vénitiens  les  avaient  également  çlias- 
•és  de  celui  de  la  répid^ue. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Ani^eterre,  oà  les  Bobémiens  n'ont  pas  dù  pénétrer  avant  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  ce  ne  fui  que  bien  plus  tinl  qu'ils  donnèrent  des  inquiétudes  au 
gouvernement;  mais  elles  étaient  sé'Heiises.  Fn  eflêt,  en  to'M),  ils  sont  représentés,  par 
le  statut  de  ta  22'  amtée  de  Henri  VIU,  ch.  10,  comme  •  un  peuple  d'éirangei^  s  appe- 
lant figjlXMW*  n'exerçant  ni  métier  ni  commerce,  venus  dans  le  royaume,  et  voya- 
geant de  comté  en  oomié,  d'un  lieu  dans  im  autre,  en  grandes  troupes, et  fidsantnsagie 
de  grands,  de  subtils  et  de  fi-audideix  moyens  pour  tromper  les  gens;  assurant  qu'ils 
peuvent,  par  l'inspection  des  mains,  dire  la  honnr  aventuiv  aux  hommes  et  nn\  f'etn- 
mes;  ayant  t:mt  de  fois  par  ruse  et  subtibté  dépomil)-  le  monde  de  son  aident,  et  cuai- 
mis  aussi  plusieurs  crimes  et  vob.  «  En  conséquence,  il  leur  était  enjoint  de  quitter  le 
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royaume  et  do  n'y  p:is  remettre  les  pieds ,  stuis  |K>iiie  d'emprisoiiiiemeiu  et  de  confis- 
cadon  de  leurs  biens  mobUiers  et  iaunobiliers;  s'ils  étaient  mis  en  jagamenl  pour 
quelque  crime ,  ils  n'^avalent  pas  droit  à  un  jury  de  nudieHUe  Hi^fMB ,  comme  les  autres 

«Orangers,  qui  sont  jugés  pr  des  compatriules  et  des  Anglais  en  nombre  ^1.  Plus 
Uird,  il  fut  ordonné  par  les  statuts  de  la  première  et  de  la  sffondo  année  du  vi-vn*^  <]>• 
Philippe  et  Marie,  eh.  V,  et  de  la  cinquième  d'Élizabeth,  ch.  que,  si  de  pieilles 
gens  étaient  amenés  dans  leropume,  l'imporiaieur  serait  condamné  à  quarante  livres 
sterling  d'amende.  ■  Et,  y  est-il  ajouté^  tà  les  Égyptiens  eux-mêmes  restent  un  mois  dans 
le  royaume,  on  si  quelque  persunne  âgée  de  quatorze  ans,  soit  sujet  naturd  on  étran- 
ger, ayant  été  vue  ou  iroiivtr  dans  la  compagnie  des  susdits  Égyptiens,  ou  s'étanl 
déguisée cuniinc  eux,  ivste  en  ,\nglt't»-nc  un  mois  en  une  ou  plusimrs  fois,  c'est  un 
crime  sans  hfnétîce  de  cléricature.  »  Sir  .Matthew  Haie  nous  apprend  qu'à  des  assises  du 
comté  de  Suflblk  on  n'exécuta  pas  moins  de  treize  personnes,  en  vertu  de  ces  statuts, 
peu  d'années  avant  la  restauration  de  Charles  II. 

En  Écdsse,  les  Bohémiens  semblent  avoir  été  £iv(iris<>s  jus4]u'à  un  certain  {H»int:  car 
lin  uftp  (Iti  sceau  privé,  en  date  de  159V,  autorisf»  John  Faw  .  seigneur  et  comte  de  ki 
jjetiie  Égypte,  a  rendre  la  justice  à  sa  Iroupi;  et  à  son  peuple,  conformément  aux  lois 
de  i'Ëgypte,  et  à  punir  certaines  personnes  dont  les  noms  sont  rapportés,  et  qui  s'étaient 
révoltées  contre  lui,  l'avaient  abandonné,  voté,  et  s'étaient  refusées  ii  rentrer  au  gite. 
11  est  enjoint  aux  sujets  de  Jacqu<^  VI  de  prêter  main  forte  pour  les  appréhender,  cl 
d'aider  Faw  et  ses  adhérents  à  retourner  ch»*z  nix.  Il  existe  un  a*  le  [cifeil  en  s;(  fav»»ur 
émané  de  Marie  Stuart,  en  date  de  1553,  et  l'année  suivante,  il  ubtuil  mjii  pai  iiou  pour 
le  meurtre  de  Nunan  Small.  Ton!  ceb  nous  fait  croire  qu'il  était  resté  longtemps  en 
ficosse,  peutrétre  même  aussi  en  Angl^erre  ;  et  c'est  sans  doute  à  lui  que  les  Bohémiens 
du  premier  de  ces  pays  doivent  le  nom  de  fuir  Guntg,  qu'on  leur  y  donne  encore 
aujourd'hui. 

Non  moins  rigonrenxque  l'Anj^'leterre  el  les  autres  grands  états  de  riùii'i)|)e,  le  D;i- 
nemark  a  de  même  refusé  asile  aux  Bohémiens.  Le  code  des  lois  de  ce  royaume  porte 
ordre  à  tous  les  magistrats  de  bire  ap|néhender  les  Tarlares,  qui  errent  partout,  cau- 
sent de  grands  dommages  au  peuple  par  leurs  impostures,  leurs  vols  et  leurs  maléfices. 

\jï  Suède,  (tii  les  Bohémiens  commencèrent  à  se  montrer  dans  les  premières  années 
de  l  administralion  de  Sténon  Stntve,  r'est-à-dire  veis  l  'il  'Jou  1514,  ne  leur  a  pas  été 
plus  tavurahle;  mais  il  (aut  dire  que  celte  sévérité  m-  S4.'  luiuiifesla  qu'assez  tard ,  car  on 
ne  cite  aucim  ordre  pour  lem*  eqNilsion  antérieurement  à  1 002. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  l'assure,  que  nos  aventuriers  aient  pénétré  en  Pologne  vers 
1501 ,  ils  y  vécurent  près  d'un  siècle  sans  éwe  inquiétés;  car  ce  n'est  qu'en  1S78  qu'on 
pn  imnk'iia  ime  loi  par  laquelle  il éUiit  défendu  de  donner  :isile  aux  Hiilieiniens  sous  peine 
de  bauaissement.  Quant  à  la  Bussie,  nous  ignorons  entièrement  comment  elle  traita 
cette  race  pendant  le  Moyen  Age'. 

Nous  avons  Sût  conmdtre»  à  peu  de' chose  près,  tout  ce  que  les  chnmiques,  les 
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iv{<istre*!  miinifîpjnix.  1rs  miicils  h'i'islMtîfs  et  jiuliciairos  renferment  sur  l'histoire  el 
la  condition  des  Bohémiens  depuis  leur  ap^riiion  en  Europe  jusqu'à  l'époque  moderne; 
nMdbeonniflenieDt,  ces  «ktoumeutt  ne  nom  ivnseigneDt  que  bien  peu  sur  les  mnurs 
iiiiimes,  les  habiuides  et  les  lois  particulières  ii  cette  race,  et  ces  poiuls  ne  sont  pas 
moins  întéressanLs  à  ronnailre  que  les  rapports  qui  ont  existé  entre  les  Bohémiens  el 
les  autres  ]H^ii;»l«-s.  Il  ne  faut  point  désespérer.  cei)cn(ï;uit .  de  pouvoir  se  rendre  rnnipte 
du  ré]jiiiic  luiLTieur  des  iribus  bohémiennes  qui  couraient  l'Europe  peudant  le  seizième 
fliëde;  eenleiiieDl,  oe  n'est  point  aux  sources  historiques  qu'il  inil  i«coarir,  mais  aux 
œuvres  d'imagination.  Un  maître  dans  ces  sortes  de  création ,  Pimmorld  auteur  de  Don 
Quichotle,  qui  parait  avoir  étudié  de  près  les  Bohémiens  de  son  pays ,  les  dépeint  avec 
les  plus  ^'rands  déliiils  dans  sn  jolie  nouvelle  de  la  Cifandla,  composée  en  1612.  Nous 
n'en  duiitieioas  pas  l'analysts  l'ouvrage  étant  t  uiimi  de  tout  le  motule;  mais  nous  lui 
emprunterons  uu  long  passage  qui  sen-ira  mieux  notre  pi-ojet.  Après  av<Nr  raconté  les 
rérànonies  qu'il  suppose  avdr  eu  lieu  à  h  réception  du  jeune  Don  luan  de  Gareomo 
dans  la  tribu  dont  iWiosa  faisait  partie,  le  plus  vieux  des  Bohémiens  prend  la  p:irole , 

et,  s'adress:u)t  au  nouvel  aftili*'.  il  lui  dit  :  «  Nous  te  donnons  cette  jeune  fdie  Il  est 

en  ton  pouvoir  de  la  prendre  ou  pour  éiKMise  ou  pour  maîtresse;  lu  peux  piwéder  datis 
ceUe  reiicoutre  selon  que  bon  te  semblera  :  nous  n'y  cherchons  pas  d'autre  façoii ,  et 
n'en  sois  point  surpris,  c'est  un  des  privilèges  de  la  liberté  de  notre  vie  qui  nous  affiran- 
chit  de  ces  pratiques  fiitigantes  auxqudies  le  reste  des  hommes  sont  siijets  lorsqu'ils 
enti-ent  dans  qnelijue  engagement.  Considère  donc  Preciosa,  pense  mûrement  si  elle 
t'agrée,  vois  si  tu  tniuves  en  elle  quel(|ue  d<''frHi!;  et,  ^i  tu  viens  à  t'ajM'r(  evoir  <jue  vous 
ue  soyez  pas  faits  l  un  pour  l'autie^  jette  les  yeux  sur  les  autres  Egyptiennes  qui  t  envi- 
ronnent, tu  anras  celle  à  qui  tu  donneras  hi  pomme.  Mais  nous  le  déclarons  que,  quand 
une  fois  lu  auras  choisi ,  il  fiiiidra  t'en  tenir  à  ton  choix,  et  te  contenter  de  ta  destinée. 
Nous  observons  iuviolablement  les  loïa  de  l'amitié.  Nul  ne  sollicite  ce  qu'un  autre  pos- 
sède, et  de  là  vient  que  nous  ne  sommes  jamitis  louriKenlés  de  Li  jalousie.  11  se  |)eul 
bien  trouver  parmi  nous  de»  incestes,  mais  on  u  y  suuiire  point  d'adultère;  car,  si 
quelqu'une  de  nos  femmes  ou  de  nos  mattresses  est  sm^ise  en  bgrani  déKt,  nous  ne 
lui  bisons  aucun  quartier.  Et  ne  t'imagine  point  que  nous  ayons  recours  à  la  justice; 
nous  nous  bisons  justice  nous-mêmes,  nous  sommes  sc«  juges  et  ses  exécuteurs;  et, 
aprè^que  nous  nous  en  sommes  défaits,  nous  l'enterrons  dans  les  montagnes  et  dans 
les  déserts,  et  il  n'y  a  qui  que  ce  soit,  |kis  même  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  qui 
s'en  formalisent  et  qui  nous  lassent  rendi-c  compte  de  sa  mort.  C'est  cette  crainte  et  cette 
frayeur  qui  retiennent  nosfemmesdans les  bornes  de  la  cha8ielé,eidelà  vient...  que  nous 
vivons  en  assurance  de  ce  cAté-ttL  11  y  a  ]m'u  de  choses  de  celles  que  nous  possédons, que 
nous  ne  les  posst'-tlioiis  en  Cf)mmnn  ;  mais  les  femmes  et  les  maîtresses  en  sont  excep- 
ti>e$,  une  de  nc^s  rifles  inviolables  (>t;uit  qu'elles  doivent  appartenir  uniquement  à  ceux 
à  qui  le  sort  les  a  donnée.  Il  n'y  a  que  la  inoi-t  qui  puisse  séparer  ceux  que  l'hymen  ou 
l'amour  ont  unis,  ou  un  ftge  extrêmement  disproportionné;  car  dans  ce  cas,  qui  est 
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l'uniquo.  il  nous  imm  iiii';  divoiTcr  d'avec  nno  vioilU»,  ol  iU'  jcicr  les  yeux  sur  une 
autiti  qui  st)it  à  j»eu  près  tiv  iiuiiv  âge.  Avec  ces  lois  éC  queUiues  autres  de  cette  nature, 
nous  nous  conservons  et  poissons  heureusement  notre  vie. 

*  Nous  Romineft  les  maîtres  de  tout  l'uiiivers,  <tes  campagnes,  des  froKs,  des  mois^ 
sons,  des  forêts,  des  mont-ignes,  des  fleuves  et  des  fontaines,  dfs  astr<^  etdetOllS  les 
éléments.  Accoutumés  de  bonne  heure  à  soulTrir,  nous  ne  soufl'rons  jkis  .  ii  proprement 
parler.  Nous  dormons  aussi  ininfpiillement  et  aussi  commodément  sur  la  dure  que  sur 
les  lits  les  plus  mollets,  et  le  i-uir  hrùlc  de  notre  corps  nous  est  comme  une  cuirasse 
impénétraUe  contre  les  injures  de  l'air.  Insensibles  à  la  doiiiear,  la  torture  k  plus 
cruelle  ne  nous  émeut  point;  et,  sous  quelque  formequ*an  nous  bssc  envisager  la  mort, 
nous  n'en  piWissons  pas  :  nous  avt»ns  appris  à  la  mépriser.  Nous  ne  faisons  nulle  dis- 
tinction enln*  le  oui  rl  le  non  .  lorsqup  nous  le  jugeons  nfV  fssiirç:  nous  pouvons  bien 
ètr^  martyrs,  mais  nous  ne  sommes  jamais  confiseurs.  Nous  chantons,  chargés  de 
cbaines  et  de  fers  dans  les  cadiots  les  plus  profonds;  mais  nous  sommes  i  «  u  ij  o  u  ni  mMÎs 
à  la  tortnre.  Notre  unique  profession  est  de  nous  a|qproprier  le  liien  des  antres;  et, 
comme,  pour  ¥Biûr  k  nos  fins,  nous  n'avons  pas  besoin  de  témoins  qui  nous  éclairent, 
nous  nous  occupons,  par  j)olitiqne,  pendaiu  le  jf»nr,  à  (|iit'lqne  petit  travail,  et  nous  fai- 
sons  ordiuoircment  b  nuit  notre  Yéril;d)le  uK-tier.  La  gloire,  le  point  d'honneur,  ni 
Tambîtioii  ne  nous  rongent  point ,  et  nous  sommes  par  là  exempts  de  œtie  Udie  servi- 
tude qui  &it  de  la  plupart  des  grands  d'illustres  malheureux ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des 
esdaves.  Nos  palais  sont  des  pavillons  portatife,  et  rien  ne  peut  i^ti-e  comparé  aux  orne- 
ments de  ces  maisons  nmbilis.  Cx-  <4<)nt  Ifs  b(>;iiités  que  la  nature  étale  ellc-m«^nu'.  ft  i]m 
sont  fort  au-(lrssus  de  ces  laailnis  dorés  et  de  c(!s  sonqitueux  ameublements,  qu'uni 
inventés  un  ridicule  oi^ueil  et  la  mollesse  efféminée  des  honunes.  Nous  vivons  sous  ces 
tentes,  occupés  du  présent ,  sans  trop  nous  soucier  de  Tavenir.  Nous  re|prdons  tout  avec 
indiiïéivnce,  et,  vivant  de  notre  industrie,  nous  nousabandonnonsaveoglément  k  notre 
i''to]]t> ,  évitant  ces  trois  seules  choses  :  l'église ,  b  mer  et  la  cour  des  rois.  En  un  mot . 
nous  iM>ss«Mons  tout,  parce  que  nous  sommes  toi^our»  content»  des  seules  ciiosos  que 
nous  possédons.  » 

Que  les  Gitanot^  du  temps  de  Cervantes,  parlassent  un  langage  aussi  fleuti  que  cdni 
qui  leur  est  prêté  par  ce  grand  écrivain,  c'est  ce  qu'on  peut  à  bon  droit  se  reftwer  à 

croire;  mais  il  n'y  a  jjoint  à  douter  <}Ue  n-tlo  (h<s<Tiption  de  la  vie  bohémienne  ne  soit 
Innrif'rorrK^iif  vraie.  Avec  la  Gilanilla  de  Madrid^  pièce  d'inlrifrue  du  rélèhn'  historien 
Don  Antonio  de  Solis,  surtout  avec  d'autres  passages  tiri^  de  deux  ouvrages,  l'un  du 
docteurGerénimo  de  Alcab  Yaûez,  contemporain  de  ravteur  de  Don  Quichotte  (El  AlMto 
inow  ét  miuekos  osk») ,  l'autre  de  Don  Juan  de  Quinones  de  Benavente  (iKMwrM  MNifra 
un  Gilanos),  publié  à  Madrid  en  1631 ,  on  peut  achever  le  tableau  esqidssé  dans  b 
GiUmiUa  i\v  Cervantes. 

Relativement  à  la  <}iiestion  du  costume,  il  ne  tant  rien  denuuider,  je  crois,  aux  vieilles 
gravui^  qui  représentent  les  Bdiémiens,  surtout  les  Bohémiennes,  enveloppés  de  longs 
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et  large»  manteaux  ou  couvertures  d'étoffe  parfoiii  rayée.  Ainsi  que  nous  l'a  déjà  appris 
la  Cbronique  de  Bolocpte,  Os  porlMent  celte  «spboe  de  mante  eo  sautoir,  comme  plus 
lard  r^D^ptien  d«Mit  parle  un  poète  du  lempsde  Louis  XIII  : 

Clqitoii  ds  BoMBM  cffiroDtéi 

Cogneu  par  sa  subtilité , 
Habille  Joueur  de  la  harpe  Ifilou  ) , 
fîleptam  aax  dieveux  noln  et  gras , 
Luy  convrsot  rt^Nh  et  le  bras« 

Ft  k  lapis  verd  en  pscarpc. 

La  CaseartUe,  satyre  par  le  tieur  de  Sygc^nes.  (U  Cabmet  Salj/rique , 
édfUon  de  Parla,  m.  m.  xsxiui.,  In-s*,  pa^.  U93.I 

A  <M'tte  épo(]iH',  <i Inin  «la  Moyen  \<^i'.  c'était  une  iiiod»',  dont  ^^\r  avail  poiit-rtre 
hérité  du  siècle  put  cdciit,  d'admirur  les  belles  kg)ptiennes  et  les  daiiMis  qu  elles  exé- 
cuteieot  sur  les  (àices  publiques  ou  dans  des  réunions  particulières.  Gondiaold ,  aMem' 
d'un  quatrain  sur  Liance,  oélâire  danseuse  bohème  du  temps  de  Louis  XID ,  dontTalle- 
mant  des  Bdaui  nous  a  conservé  h  touchante  histoire,  s'écrie  dans  ime  de  ses  ëpi- 
gnmmes: 

Ce  n'est  plus  ce  qui  m'attire 
Qu'un  teint  de  rose  et  de  ly»; 
Ce  n'cet  plM  wua  que  J'edniic, 
Am«r«nfliM  ft  PhjHls; 
C'est  ta  belle  vagabonde , 
Qiri  a'cat  iiy  btaaebe  ny  Uoode , 
Qui  nmi^   n  tous  consumer, 
Ijui  De  vil  que  de  ra|iiM, 

Htm  da  fera  de  Jweerjlse* 

Bellf  Kijyptunne.  {/xs  Fpiijrammn  de  Combaiild,  etc.,  bv.  Ht»  ^Ig.  10. 
Paris,  AugustiD  Courbé,  1667,  in-i3,  pag. 

Itans  ce  m»^mp  lemps,  un  autre  personnnpe.  sinon  pitis  connu,  «lir  moinn  |)liis  t't<>vé 
eu  position  ,  donaait  un  exemple  éclatant  de  rcspi  i  <■  de  fascination  les  llobétniens 
exerçaient  sur  les  esprits.  Dans  l'historiette  de  lU.  du  Bellay,  rot  d'\ vetoi,  Tallemant 
des  Réanx  dit  de  ce  seigneur  :  *  Sa  dernière  amitié  a  élé  un  Bohème  nommé  Ifontmi- 
rail.  Ce  galant  homme  en  a  tiré  plus  de  quarante  mille  livres,  quoique  le  bon  seigneur 
n'ebt  plus  guère  de  quoi  frire  :  un  le  voyait  avec  ses  cheveux  gris  et  ses  dtnix  tK»sse» 
•  l-Hc^er  ave<-  des  Égyptiennes;  sa  femme  étoit  contrainte  de  capituI<T  avec  lui ,  tantôt  que 
•st>.s  Bohèmes  ne  seroient  que  tant  de  jours  dans  Lt  maison ,  tantôt  qu'ils  n'en  iipproche- 
roient  de  deux  lieues.  • 

Tout  vif  qu'il  était,  ce  goAt  pour  les  danaes  bohémiennes  ne  s'éteignit  pas  avec 
l'époqjue  dont  nous  venons  de  parler;  il  perrâlait  encore  en  1673 ,  année  de  k  oompo- 

II 
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siiUoii  du  Malade  imaginaire.  Chacun  sait  qu  a  la  tin  du  stxoud  acte  de  celte  pièce,  <k  le 
frèradn  Mdwhs  inngjliuiir»  lai  amène,  pour  le  divertir,  pliisîean  tgyptieas  et  Ègyp- 
liâmes,  véms  en  Mores,  qui  firat  des  dsiiaes  entrenidlées  de  chapsom,  •  el  qu'il  b 
deiixièmo  outrée  de  ballet ,  •  tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes 
qu'ils  ont  aineuc's  avec  eux.» 

Ca^  diujses,  qui  avaient  tant  de  ctiarmes  pour  nos  ancêtres,  étaient  sans  doute  très- 
varicH's,  el  portsieni,  ii  coup  sAr,  des  noms  diffiSrente;  on  n*eiieoiinafl  plus  aujourd'hui 
qu'une  seule,  dont  parie  d'Assouey,  dans  son  <Md$  (rviwaQf  en  wra burtofuef,  où  l'on 
voit  qu'à  l'ftge  d'or 

Le  ^ifiîlIl|•d  le  plusrdrriti 

Se  Jouoit ,  foiaolt  la  dUnette , 
Pais  duwlt  la  CmanimlU. 

Piem»  de  Lincre,  conseiller  du  i^oi  au  parlniu-nl  de  Boi<lc;ui\ .  nous  assui'e  que 
les  sorciers  avaient  emprunté  aux  danses  boiieiiiuiiués  un  bifide  qu  ils  dansaient 
au  saUnt ,  «  oommunemant  se  tournant  les  espaules  l'un  l'autre,  et  le  dos  d'un 
ciiascan  dans  le  rond  de  b  danse ,  et  le  visage  en  d^rs.  «  Bien  de  plus  naturel  qu'un 
pareil  emprunt,  ajoute  rëcrivaîn,  «car  aussi  les  Bohèmes  coureurs  sont  à  dcniy  dialdes  : 
je dy  ces  lon^rs poiN  sîuis  f»;»(i  i<'.  t]\ù  ne  MUit  ny  .Iv^n pti'  us .  ny  ihi  royaume  de  l^•^lpme. 
ains  ils  naissent  par  tout  eu  eltenuu  taisant  el  p:i.s.siiil  (mis  ei  dans  les  champs  et  soubs 
les  arbres,  et  font  les  dances  el  basielagcs  à  deuiy  coiuiue  au  sabbaU  Aussi  sont-ils  fre- 
quens  an  pals  de  Labourt,  pour  l'aisance  du  passage  de  Navarre  et  de  l'Espagne.  «  Là 
ils  avaient  autant  de  succès  qu'à  Paris,  du  moins  auprès  des  classes  élevées.  Dans  le 
livre-journa!  des  dépenses  de  la  mjuson  du  pic'sident  de  IViarca.  on  lit,  sous  la  dnte  du 
i3  :<vi  il  Kl.'l!»  :  ■•  Aux  B<>lièni<'s,  I  fr.  10  s.  •  Cette  somme,  trop  consitti'p.dile  |Hiur  une 
simple  aumône,  devait  èti-e  le  prix  d'un  diveriis.semeiu  de  d;mse  et  de  eliant,  plutôt 
qu'une  rétribution  pour  s'être  fait  dire  la  bonne  aventure,  autre  industrie  dans  laquelle 
nos  gens  exceUment. 

Au  reste,  il  faut  y  prendre  garde,  les  noms  par  lesquels  on  dt^guail  chez  nous  ces 
avertiuriers  ne  leur  étaient  peut-être  pas  exclusivement  réserve^»,  .\iiusi ,  nous  savons  par 
deux  pièces  du  Thédbre  iiaiien  de  Gherardt{la  Coquette  oh  l'Académie  des  dames,  m:liù  1", 
se,  S;  la  Ffrin  de  SaM-Gtrmitin,  acte  II,  se.  2)  qu'à  la  fin  du  dix<sqitiènie  aièdeoii 
dtait  dans  l'usage  de  donner  aux  domestiques  le  nom  de  Casoars/,  sans  qu'on  en  puiase 
rien  conclure  pour  leur  origine.  Autant  on  en  peut  dire  des  marcbands  de  vieux 
habits,  que  plus  ancrennemeni  encore  on  appelait  Bohèmes.,  comme  on  le  vmtparoes 
vers  tirés  d'une  satire  du  sieur  de  Sigogites  sur  le  pourpoint  d'un  courtisan  : 

Sott  qs'sa  Boeme  il  te  revende , 
Soit  que  pour  tirvir  d'une  offrande 
toi* «n  Italie  porté, 
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Rcodant  ta  l'hoBnear  de  la  ligue 
ÈMKiÊeûgtml^lÊbÊtté. 

(Le  CaMiut  Smtyrtftu,  USk.  4b        pag.  àM,) 

Experts  dans  i'arlde  deviner,  comme  nous  ie  disiun.s  tuut  à  l'heure,  toujours  prêts 
à  dévoiler  Tavenir  à  b  foule  que  fat  eariosilé  fasur  amenait,  malgré  les  injonctioiis  de 
rtglîsè,  les  Bobëmiens  gardaient  on  aileoce  obfliînd  siir  leur  paaaé.  A  celle  qoeatioii 
formulée  plus  lard  par  Bérangar  : 

SoKlm,  baldrara  on  flkas* 
Reste  imnioode 
D'un  Bocien  rooode, 
SflKlm,  batdeimoii  lllotti, 
Oaii  Bohéaitans,  d'sù  Tcnet-vom? 

ib  ne  rendaient  que  par  des  làbles  dàiuées  même  de  vraisemblance;  mais  la  lumière 
qu'ils  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  donner  nous  est  m  rivi'<>  par  mw  autre  voie»  et  l'on 

peut  nssurer  aujoiml'hui  que  t-ette  race  vient  du  fond  de  l'Asie  méridionale. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  donner  cette  certitude ,  c'est  l'examen  de  la  langue  dont 
ces  aventuriers  se  scrvenl  entre  eux,  et  qui  est  la  même  à  peu  pi*ès  dans  tou£  les  pays 
qu'il»  parcourent.  En  voici  des  dGhanlillons  puisés  chex  les  Bohémiens  du  Pays  basque, 
et  qui  n'ont  pas  encore  paru  : 


l<ras-Chrbt  (w  Diea,  je 

Scvpcntt 

gtidilia. 

prèsumn  , 

Amadou  belle. 

Abeille. 

bedeyoua. 

La  Vkrge  Marie, 

AnudoobelleD. 

Viande, 

PtK. 

EftV, 

pantna. 

Mère, 

daja  (/  aipiré). 

Vin, 

mola. 

Hoounp, 

opctewfgacho. 

PalD, 

BiaodraiHU 

Femme , 

egaeU« 

Lai4. 

baHaea  m  talalarM. 

Garçon, 

MieJ, 

Fille , 

elaeU. 

Fromagr. 

kiala. 

l'Infant , 

gadna. 

(Cuf, 

jajadruua. 

Bobémten, 

Eiroumancel. 

Soupe, 

soamina. 

<Ihe\al , 

grami  on  rouchoa. 

Chfttalgiif, 

simblia. 

Vache , 

gourrouii. 

Pomme, 

phabaya. 

Aae, 

kbm. 

Raisin, 

dnkhamgnta. 

Cochon, 

Imlictir»  w  halitphoiin. 

Vigne, 

drakhnrin. 

Mouton , 

batkoua  ou  borkoua. 

Noix. 

laoorni,aN(rrmrn(gtaaa'a 

A9MWI, 

InriUtdioaa. 

dum. 

Iditklw  9»  hikiMi. 

Chien, 

choukelo. 

Oignon , 

youlouina. 

Chat, 

litçaj'a. 

Uarifiot. 

khMfttOa. 

On, 

bttlMNMmiiSHioua. 

Fbvc, 

boMBC. 

l'oulf , 

khania. 

Prune, 

quilaoua. 

(Ne, 

PaUle, 

pouia. 

CmhNI, 

tigora  paplD  m  Ugnom. 

Boii  Ml  bèlon , 

t 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


loua. 

If  Cl  II  B  nin 

w  nii  •ilo.v 

Cil  u  '  u  1 

If  Ali  In  l/tiin 

Vvll  liVQ  • 

Plj*rrp 
1  K  1  1  ^  « 

uari  B* 

PI  ne 

sindllia 

\  f  f  k  1  ui^  n 

Kera  ou  Knern. 

tt/^  1 1  n  frl  A  II  n 

L  hninmipriii 

tphruirlA 

ilV\tl  H*  • 

fllfttf*lA 

KnKtPtf*Aiifl  * 

\lniiiiin  ic/ilni>  \'iiliTiilN>a> 

Fusil , 

rtf|||«k  A 

m^nt  Antw>lM>  boPti£ 

ItOlKHIIiniA 
■/uUl-WU  II  Ml  • 

Pistolet . 

tigno  pouska  iptiit  J'usitj  » 

Prisoii  y 

nctnrihpnfl 

T*te, 

l&eroua. 

PnHp 
r  ui  le  f 

in'uuui  Cl* 

hiiHtn  ou  mnCfA. 

Clef, 

ifliriniji 

Mains , 

baslac. 

I  il 
■«Il  1 

fl'hjirikipnft 

Jambes , 

prindouac. 

IkUCi  IX.  IllIIllIa 

Pied  p 

niiidroA. 

Att  lit 

ierKiiJi. 

\'pntrp 

porra. 

v^Jii^  mu™  t 

planta,  ot/f  suiiHiftt  Hqh^ 

(FJI , 

ircf ,  \  nprcuii . 

V^UV  *  V  U  A  1 

balla. 

iHJUI^IIV* 

Peau  f 

mortcia. 

l^llvIUlMT  t 

gâta. 

y«. 

\  este  f 

kKnrnfnln  /ti4  L'Knlnmtn 
miai aiiiJtt  c/m  Kiiciicifiiiti* 

Oeux  ) 

mit 

(iilet, 

liiiarniiiia  ii^iiuuii  \yt%t\€ 

1  roi» , 

iriii. 

Quatre , 

e&tard. 

IHWUCI  t 

irniiiB* 

UDq, 

palBs« 

s  (■tllHIVIIf 

lAiiilmpnm*     nu  mit^fint 

ivc  iiii6n  » 

ineria  > 

d  â  utréi  hobi*  1  i  Al* 

L>6  ti^D  1 

ilIlIKIItl* 

Cape  ou  iDanteau , 

urakha. 

Voler, 

tcboratcia. 

Souliers, 

tiakhac. 

Prendre, 

letcia. 

JU|KS 

soklui. 

Donner, 

deantda. 

Bas, 

garamoyiar. 

Balayer, 

bourrincatcla. 

Vovhc , 

potocia. 

Frapper, 

courrantcia. 

Il  n'est  j>eiit-t'(i'e  pas  loul  à  fait  sans  intér(^t  de  <onij«iit'r  ces  mots  ave<'  ceux,  en 
plus  grand  numbre,  que  dunneiit  Adeluiig,  Stapples  IlaiTiult,  Bori-ù\v,  l'ott  et  auti'cs 
écrivains  (|ui  ont  tait  des  m-heirhes  sur  les  Bohémiens;  mais  il  est  complètement 
inutile  de  prendi^,  pour  ce  travail,  la  t'ingana,  conuklie  de  Gigio  Artheniio  Gianciirli 
Khodigino  (tJaudio  Dalcsso),  dont  le  personnage  principal,  qui  est  une  Bohémienne, 
s'exprime,  non  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour,  ilans  le  langage  corrompu  qu'em- 
ployaient au  seizième  siècle  les  Ztngiâ/u  ou  Zingari  de  rit;die,  niais  dans  un  mauvais 
arabe  entremêlé  de  mois  iuiliens  qui  l'expliquent. 

l'arini  les  <|uestions  que  soulève  l'existence  de  ce  |M>uple  singulier,  il  en  est  une  qui 
ne  me  |Kirait  pas  avoir  été  |K)sé'e  jusqu'ici ,  et  ce|)endant  on  avouera  qu'elle  en  valait 
bien  la  |HMue.  Comment,  avec  une  langue  à  jKirt,  étrangère  il  toutes  celles  (jui  avaient 
cours  eu  Eiu"0|>e,  les  Bohi>miens  |K)Uvaient-ils  se  faire  conipiiMidre  des  |H)pulations 
chez  les*}uelles  ils  ap|>aniiss:iienl  |KMir  la  pri'inière  f«»is?  Nouveaux  venus  en  th-cident, 
ils  ne  devaient  |>oint  avoir  de  ces  interprèles  que  l'on  ne  rencontre  que  chez  les  |ieu- 
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pies  doul  rélablissement  dale  de  lum  et  qui  ont  des  ra(>|>orls  politiquui  uu  cominer- 
cinix  svec  les  autres  nations.  Où  donc  les  Bohémiens  rei-i  uti  rent-ilsdes  truchements? 
Ouvrant  leun  rangs  à  loi»  ceux  qae  te  TÎoe,  la  crainte  d'un  chitiment,  une  humeur 
inquiète)  ou- le  charme  d'une  vie  errante  et  nouvelle,  poussaient  continuellement  Sur 
leur  passage,  ils  durent  s'en  faire  des  auxiliaires,  soit  pour  i)én('tier  dans  des  con- 
•r(Vs  qu'ils  ne  connaissaient  point  encor*;,  soit  jK)ur  y  commettre  des  vols,  qui .  au- 
ii-eiiient,  eussent  été  inexécutables.  Tassés  maîtres  en  toutes  sortes  de  mauvaises  pra- 
tiques, ils  ne  tardèrent  point  à  former  une  nouTelle  association  de  malfaiteurs,  qui 
tantôt  opéra  de  concert  avec  eux,  parfois  seule,  et  qui  prit  modèle  de  son  organisa- 
tion sur  colle  du  peuple  Bohémien. 

Ce  nouveau  o  oini)agnonnapc ,  régi  \Kir  des  sf  nn?^  dont  Noël  du  Fail  fait  honneur  à 
un  cerUiin  Ragot,  capitaine  des  Gueux,  se  ((>iujK<.>ait  de  Matois  ou  filous,  de  Merce- 
loiB  on  colporteurs,  qui  ne  valaient  guère  mieux,  de  tiueux  ou  mauvais  pauvres,  et 
d'une  foule  d'autres  marauds,  qui  formaient  l'ordre  ou  la  hiérarchie  de  l'argot.  «  Les 
Gueux,  dit  Montaigne,  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voltipie/.,  comme  les  riches, 
et,  dict-on,  leurs  (li-^iitcz  et  onires  politiques.  «  (Essats ,  liv.  III,  chap.  13.)  Leur  chef 
était  le  grand  coesre,  truand  rompu  à  toutes  les  ru-se?*  <lu  métier,  et  qui  finissait  sou- 
vent par  l'élrc  dans  le  sens  propre  du  mot.  Du  moins,  l'histoire  a  conservé  le  souvenir 
d'un  homme  qui ,  après  avoir  ëlé  grand  coesre  trois  ans ,  fut  ex^nité  à  Bordeaux  pour 
ses  méfaits.  On  l'appeLiit  rot  de  Tmus  (de  Tunis);  il  se  faisait  traîner  par  deux  grands 
chiens  dans  une  peliie  (  liarrette.  sans  douto  parce  qu'il  t'tail  (  ul-<îe-jaUe.  L'un  de  ses 
successeurs,  le  gratui  ((M'sre  Auacréon,  VcUùl  eeilaim-inent ;  il  tenait  d'hahiliide  «i 
coui-  à  Paris  sur  le  [tori  au  foinj  c'était  là  qu'il  trônait  majestueusement  couvert  d'un 
mantnin  de  miUe  pièces,  quand  îl  ne  courait  pas  h  ville  monté  sur  un  âne  pour  de- 
mander l'aumône.  11  logeait  dans  une  taverne,  tandis  que  les  autres  Gueux  couchaient 
daiLs  les  bateaux  de  foin,  où  son  infirmité  Tempêchait  de  monter. 

Le  grand  coesre  avaii  dnnsdiaque  province  un  lieulenani  imï  ^^e  nommait  caguu; 
puis,  vêtaient  les  Atx-tii.suppùu»  de  l'argot,  les  .Narquois,  les  Or|)lieliiis,  les  MiUanls,  les 
Marcandiers,  les  Kifibd^,  lesMafingreux,  les  Capons,  les  Piètres,  les  FdGssMis,  les 
PnuM»llitoux,  les  Callois,  les  Sabouleux ,  les  Hubins,  les  CoquOlards,  les  Courlaux  de 
Imutanche  et  les  Convertis,  tous  sujets  du  grand  coesre,  excepté  les  Mardis  qui,  de 
iMinne  heiirp ,  secouèrent  le  joug  de  l'obéissiuice. 

Les  cagoux  étiiient  comme  des  gouverneurs  de  province  dans  le  royaume  de  l'ai-got; 
ils  enseignaient  aux  apprentis  les  ruses  du  métier,  répand^iieni  dans  les  villes  et  les 
lieux  de  leur  gouvernement  ceux  dont  le  grand  coesre  leur  conlfaiit  h  conduite;  ils 
rendaient  compte  à  celui-ci  des  soins  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  faire  payer  l'impôt, 
et  de  l'ai-gent  comme  des  hardes  pris  sur  les  ar^oticrs  (jui  ne  voidjiient  pas  reef)nnaftre 
son  autorité.  Pour  honoiaires  de  leur  charge,  les  cagoux  étaient  exenipls  de  toute  re- 
devance envei's  leur  souveiain;  ils  avaient  part  à  la  dépouille  des  dévalisés  et  pouvoir 
de  mendier  de  telle  iaçon  qu'il  leur  plaisait. 
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Les  Archisuppôte  de  Targoi,  qui  se  ret  i  uiaîeiU  d'habitude  dans  les  i-dNits  des  écoles 
et  du  dergé,  étaient,  pour  mon  dire,  tes  dodenn  de  b  k»;  à  eax  revenait  le  aoin 
d'eiudgner  aux  noii¥eaiuMreniis  le  fârum  à  rùmeaUler  Mîpérw  et  de  réglementer 
l'argot)  et  pour  cda  ils  pouvaient  meudier  comme  ib  l'entendaient,  sans  rwn 

Ces  petits  coquins,  qu'avant  r<=fablissoinont  de  l'Hôpital  '^••'■nt'-ral  (27  avril  1(55(1)  oi> 
voyait  mendier  en  trembluUiut  dans  les  rues  de  Paris  trois  ou  quatre  ensemble, 
nommaient  Orphelins;  ils  donnaient  par  an  vin^t-qtiatre  sous  au  grand  cœsre. 

Ces  grands  pendards,  qui  allaient  d'ordinaire  deux  à  deux,  TéUn  d*iu  bon  pour- 
point et  de  méchantes  chausses,  se  donnant  comme  de  ]Hms  marctumds  minés  par  les 
guerres,  ]iar  le  feu,  ou  dévalisés  sur  le  grand diemiui  et  s'aj^^ntlbrcandiere,  îIk 
étaient  taxés  à  un  tribut  annuel  d'un  écu. 

Quant  aux  Ruiïés  ou  RilTodés,  ils  gucusaient  ordiitairement  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfimts;  ils  se  pr^ntaient  avec  un  oertificat,  le  plus  souvent  bnx,  aneslant 
qu'ils  avaient  été  Tictimes  d'un  incendie;  leur  cotisation  était  Axée  à  quatre  Irancs. 

Les  Millanis  devaient  ce  nom  aux  femmes  dont  ils  se  disaient  suivre;  ils  parcou- 
raient Il  cainpagiit'  la  iM'sacc  sur  1p  dos,  et  s<^)utiraient  aux  paysans  du  beurre,  du  fi"»- 
niage  et  autt^es  provisions.  C'est  dans  cciU'  classe  de  gueux,  qu'il  se  trouvait  le  plus  de 
rebdies  k  l'Êlat;  ceux  qui  dmssaieut  payaient  un  denil<ëeu  aux  cagoux ,  qui  en  ren- 
daient compte  au  grand  ooesre. 

Couverts  de  plaies,  le  plus  souvent  fausses,  on  atldnts  d'une  enflure  qui  n'a>-ait  rien 
de  sérieux,  les  Malifi^rn-ux  int'i)(1iai»'ii( .  '-n  armonçant  qu'ils  alLiient  en  pèl<'n"na;îe  à 
Saint-Méen,  où  ils  disaient  avoir  voue  une  messe.  Us  payaient  quarante  imhis  au  grand 
coesre. 

Les  Hêtres  n'étûent  taxés  qu'à  un  demi-éeu  par  an.  On  appelait  ainsi  des  Gueux  e»- 
tropîés,  qui  marchaient  avec  des  béquilles. 

Ceux  qui  rendaient  le  plus  au  chef  do  b  monarchie  ai^oUque  «'t;iu'iit  U  s  Salniideiix , 
ou,  comme  les  appelait  le  vulgaire,  les  Malades  de  Saint-4ean.  Ils  Hx^uentaient  de 
préférence  les  foires  et  les  marchés,  surtout  les  alentotirs  des  églises,  et  là,  barbouillée 
de  sang ,  et  rendant  récume  par  la  bouche  au  moyen  d'un  morceau  de  savon  qu'ils  y 
mettaimt,  ils  se  ronbient  par  tenre  et  attiraient  force  aumtoe  dans  leur  diapean. 

Les  Callots  étaient  des  teigneux  véritables  ou  faux  ;  les  Coquillards ,  des  pèlerins  de 
Saint-Jacqties  ou  de  Saint-Mirlicl,  qui  se  gardaient  bîon  âf  ihmm^v  lours  coquilles;  les 
Hubins,  des  Gueiu,  qui  dii^aient  avoir  été  mordus  des  loups  ou  des  cluen!»  enragés  et  qui 
étaient  porlewn  4f  nn  certîBcat  attestant  qulb  alUent  à  SainMIiert  ou  qu'ils  en  ve* 
naîent.  Les  premiers  contribuaient  à  b  liste  civib  du  grand  ooesre  povr  sept  sous  di»- 
cun,  et  les  derniers  pour  un  quart  d'écu. 

Les  Polissons  on  (loiiiiaient  deux.  C'étaient  des  Mendiants  h  peine  vétiis  de  mauvais 
haillons,  qui  portaient  Li  besace  et  la  bouteille  au  côté.  Leur  meilleure  saison  «-lait 
l'hiver.  Quand  le  froid  se  faisait  sentir,  les  bonnes  âmes,  touchées  du  déuûment  de 
ces  malheureux,  leur  donnaient,  qui  un  pourpoint,  qui  une  chemise,  qui  un  hant4e- 
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cliatLs.se;  mais  non  pem  se  gardaiciU  bien  «Ir-  s'en  revêtir;  iU  vendaient  tout  cela  au 
gardien  de  l'hôpit»!  ou  à  qui  le  voulait  acheU'i-. 

11  y  ««ait  encore  une  cbne  de  GnetCfc,  imposëeà  cinq  mus  envers  le  gniid  coesre  : 
c'était  céBe  des  Fkancs-Wloin,  qui  étiieiit  malades  ou  fingnaient  de  l'être.  Ils  mar- 
rhnient  npiniv»'';  sur  un  petit  Mtnii.  faisiiicnt  les  trembleurs  et  avaient  It-  front  hamié 
»ruii  mtkiiata  inoiuhoir  s;ile.  Selon  cert.iins,  ils  m'  rtnicnt  le  liras  en  liant,  de  telle  sorte 
que  leur  pouls  ne  btittail  point,  et,  se  laisssmt  quelquefois  tomber,  ils  sembbient 
près  de  leur  An,  iwnHWuIenient  anx  bonnes  qpii  Tenaient  à  leor  secmnrs,  mais  aux 
médecins  et  aux  rhinii^iens,  qui,  ne  leur  sentant  point  rartère  au  bns,  croyaient 
qu'ils  allaient  rendre  Tàme.  Hàt<ms-nous  de  dire,  pour  Thonneur  des  anciens  prati- 
ciens, que  tous  ne  se  laissaient  pas  prendre  :i  ces  foiu  lM-ries  :  Ambroise  Paré,  qni  a  con- 
sacré les  chapitres  xxi,  xxii,  xxni,  xxiv  et  xxv  île  son  dix-neuvième  livre  au  ivcit 
d^esenpies  «  de  Tartilioe  des  mesciums  Gueux  de  Postière ,  •  rapporte  que  son  Isère, 
iean  hiré,  etiui,  eurent  phisd'tme  fois  roccasion  de  déonsqner  de  pareilles  impostures. 

Quant  aux  (^pons,  aux  Courtauds  de  boutancbc,  aux  Convertis  et  anx  Drilles  ou 
Narquois,  à  l'exemple  flf»s  (  jMpiillards  ils  ne  donnaient  rien  ;ui  <  hef  de  l'Eutt.  Les  pre- 
luim,  filous  et  voleurs  ^mmu-  b  pluprt,  ne  sorUiient  guère  des  villes;  ils  mendiaient 
dans  les  csharels  et  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur  portée. 
D'autres,  il  est  vni ,  ne  les  admettent  point  dans  le  royaume  aigoliqne  et  les  représen- 
tent comme  de  petits  Gueux  qui  jouaient  autrefois  sur  le  Pont-Neuf)  faisaient  semblant 
de  ne  pas  savoir  joner  et  [wnlaietit  letir  arpent  avec  dw  compères,  qui  les  gagnaient 
eux  et  tous  les  autres.  I^»s  se<'onils.  (  "t  st-ÎMlire  les  Courtauds  de  boutanche,  étaient 
des  ouvriers,  dont  les  uns  ne  iravailbieal  que  pendant  la  saison  rigoureuse,  et  les 
autres  chAmaient  toute  Tannée.  On  les  rencontrait  portant  sur  leurs  gaules  les  outils 
de  leur  métier ,  afin  de  donner  à  leurs  UMmaonges  plus  de  'VraiBeDib1ai«:e.  «  La  plupart 
des  Conrtiuids  de  boutanche,  »  ajoute  l'auteur  du  livre  d'oii  nous  tirons  ces  d(''lails,  «  sont 
haïs  des  autres  ai-gotiers.  pan  equ'ils  sont  traîtres  et  médisent  de  leurs  frères,  lorsqu'ils 
sont  en  quelque  boutique  à  travailler.  » 

•  Le  Converii,  comme  l'indique  ce  nom,  feignait  de  se  rendre  aux  exhortations  de 
qudque  exccitont  prédicaleur,  et,  après  deux  on  trois,  jours  de  conférence,  il  faisait 

profi^ion  de  foi  en  public.  Pendant  la  semaine  qui  suivait,  il  se  tenait  à  la  porte  de» 
églises  en  s'a nnonçant  comme  nouveau  ratholiqiie,  et  re<'neillait ,  à  ce  titre,  d"alK>n- 
daotes  auniùites.  Ce  n'était  piis  tout  :  il  ne  manquait  pas  de  tirei*  un  certiUcat  de  celui 
qui  avait  reçu  son  abjuration ,  et  avec  cette  pièrâ  il  battait  de  nouvem  mmuiie.  L'in- 
dustrie des  CODfTertis  était  la  plus  productive  de  tout  l'argot;  car  s'ib  trompaient  lex 
catholiques,  ils  ne  ménageaient  pas  davantage  les  bg^guenots,  et  il  y  en  avait  plus  de 
trois  qui  portaient  deux  sortes  de  rertificats,  les  uns  pour  les  prêtres,  les  autres  pour 
les  ministres  ou  anciens  de  la  rdigion  réformée,  qui  tous  l^r  donnaient  de  grosses 
aumônes. 

Enlln  les  Drilles,  Narquois  ou  Gens  de  la  petite  flambe,  étaient  des  soldats  licenciés 
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qui  inendinipiU,  l'épée  sous  le  bras,  dans  lo  egliMîs  cl  dans  les  maisons;  ils  ne  lo- 
geaient ni  dans  les  Cours  des  Miracles,  ni  dans  les  bateaux  du  port  au  foin,  mais 
dans  les  auberges,  où  Us  mangeaient  et  bavaient  à  &ire  trembler.  A  une  époque  dont 
nous  ne  pouvons  pivciser  la  date^  ils  firent  banqueroute  au  grand  cocsre,  ei  ne  vou- 
liii  ent  plus  iHre  ses  sujeta  ni  le  reconnaître  :  ce  qui  ébranla  considérablement  la  mo- 
narchit!  at^otique. 

Une  autre  cause  qui  a  beaucoup  coalribué  à  son  affaiblissement,  c'est  que  lus  vu- 
leurs,  les  coupeurs  de  bourses,  les  rôdeurs  de  nuit,  les  voleurs  des  bois,  ne  pouvant 
vivre  de  leur  industrie,  et,  d'autre  part,  voyant  que  les  aifotiers  avaient  toiqours  de 

(]uoi  manger,  voulurent  lier  le  vol  avec  l'argot;  en  un  mot,  joindre  les  larrons  à  ceux 
qui  mendient  leur  vie.  h  quoi  s'op|)osèrcnt  les  bons  ^an;'ons.  Les  archisuj>p<Ms  et  les 
cagoux  ne  voulurent  pas  |)ermettre  un  aussi  grand  malhcurj  mais  ils  furent  contraints 
d'admettre  lesdits  vdeurs  à  bire  partie  de  fak  mooarcbîe,  en  eiceptant  touieibis  les 
voleurs  des  bois,  qu'ils  ne  voulurent  pas  recevoir.  Ainsi,  an  xnf  siècle,  pour  être 
un  iKirfait  argotier,  il  fallait  savoir  parler  le  langage  des  blécfaesou  merciers,  deman- 
der l'aumône  comme  h's  Gueux,  et  posséder  la  subtilité  dt-s  enupeurs  de  bourses. 

Toutes  ces  choses-ia  et  bien  d'autres  s'apprenaient  dans  les  lieux  où  se  rassem- 
blaient ces  rebuts  de  la  société.  Nous  avons  dit  que  les  Gueux  de  Paris,  au  moins  du 
temps  du  ^und  ooesre  Anacréon,  avaient  leur  quartier  général  au  port  au  Ibin;  mais 
ils  n'y  étaient  pas  Ions  réunis,  et  mèin<>  ils  se  retiraient  plus  volontiers  dans  des  lieui 
connus  sous  le  nom  de  fours  des  Miracles.  Ces  logis  éuiient  ainsi  nommés,  dit  un 
écrivain  du  commem  i>in<>iit  du  dix-septième  siècle,  «  d'autant  que  les  Gueux  suivans 
la  cour,  et  autres ,  (jui  ont  faict  tout  le  jour  les  estropiez,  mutilez,  hydropiques,  ve- 
nans  le  soir  au  giste,  portent  sous  le  bras  un  alloyau,  ou  morceau  de  veau,  quelque 
gigot  de  mouton,  sans  oubliei'  la  bouteille,  qu'ils  ont  pendue  à  leur  ceinûune,  et  en- 
tram  dans  ladite  cour,  ils  quittent  leurs  potences,  reprennent  leur  disposition,  et 
en-bon-point,  et  it  l'imitation  des  anciennes  harehannles,  chartin  avatit  son  trophée  à 
la  main,  attendant  que  l'hosle  leur  prépare  le  .souppé,  dancent  Ujuics  sortes  de  dan- 
ces,  principalement  la  saniliande;  peut-on  voir  de  {dus  grands  miracles  que  les  boil- 
leux  marcher  droit  en  c^te  oour?  >  Le  Cart^^M^e  ei  Malaùerk  mUkiesque,.. ,  par  le 
sieur  Drachir  d'Amorny  (Richard  d*Ronuiny),  page  31 . 

Le  même  écrivain  fait  mention  tViwr  Cnwv  des  Miracles  située;  hors  la  porte  de  Mont- 
martre;  bien  avant  que  les  Gueux  y  eussenl  <'lu  domicile,  ils  habitaient  les  rues  de  la 
grande  et  de  la  petite  Trtuinderie,  qui  leur  doivent  ce  nom,  cl  la  rue  du  Sablon,  qui 
aujourd'hui  n'existe  plus.  C'était  une  ruelle  étroite  et  tortueuse  qui  passait  entre  la 
rue  Neuve-Notre-Dame  et  raôtd-Dieu ,  le  long  et  h  oôlé  d'une  grande  salle  de  cet  hôpi- 
tal apiwlée  la  Salle  du  lé^'nt,  parce  que  c'éf ait  ini  ouvrage  de  la  piété  d'Antoine  du  Prat, 
chancelier  de  France  et  légat  a  kUere.  I.a  rue  du  Sablon,  qui,  du  temps  de  Sauvai, 
était  infecte  par  suite  des  immondices  qu'on  y  jetait  de  ce4te  salle  et  des  fenêtres  de  la 
rue  Neuve-Notre-Dame,  servait,  dès  l'an  1917,  d'asile  aus  vagabonds'et  aux  voleurs, 
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qui  (Ies(  oiulaiiMit  ]m-  là  oi  s'albicnt  cacher  sons  les  maisons  àu  Pptit-Pont  ,  oii  ils  me- 
naient une  vie  JjuniciiM^  et  dissolue;  et  ni  Etienne,  doyen  de  Notie-J)ame,  ni  le  chapitre 
de  Paris,  ne  voulureni  alui-H  consentir  à  l'agrandissement  de  l'hôpital,  qu'à  condition 
expresse  qu'un  n'y  ferait  point  de  porte  do  o6lé  dn  Veiit<>fiont  sans  permiasion  du  roi,' 
de  peur  que  les  voleurs <pii  se  réfugiaient  en  cette  rue  ne  se  sauvassent  par  cette  porte 
chaînés  de  leur  hiitin ,  et  que  la  maison  de  Dieu  n'abritât  leurs  vols  et  leurs  crimes.  En 
1511 ,  en  exécution  d'un  arrêt  du  parlement  rendu  il  la  nxjuôfc  de^  administrateuiN 
de  1  Hotd-Dieu,  la  rue  du  Sablon,  qui  n'avait  cesse  de  donner  retraite  aux  vagabonds 
de  toBle  espèce ,  Ait  fennëe  par  ks  deux  bouts.  Il  en  arriva  de  même,  ta  IBSS,  à  une 
autre  ruelle  située  dam  le  voiainage  et  tout  aussi  mal  fiunée.  CeDe^ ,  dont  il  reste,  ou 
dont  il  restait  du  moias,  il  n'y  a  pas  longtemps,  partie  entre  les  maistms  contiguës  au 
Petit-Pont  et  (|ue!i|iies-uiies  dri  M:n-rhé-Neuf,  était  connue  sous  le  nom  d»-  (  aiqnard, 
qui  «  dépend,  dit  Pasquier  daui^  ses  Hecherckes ,  liv.  Vlll,  ch.  42,  d  une  int^toue  dont 
je  puis  estre  tesmoia.  De  luit  qn*en  ma  grande  jeunesse  ces  ftlneanta  avoient  accons- 
lumë  au  temps  d'esté  de  se  venir  loger  sous  les  ponts  de  Paris,  garçons  et  garoes  pede- 
mesle,  et  Dieu  sçait  quel  mcsnage  ils  Taisoient  ensemble.  Tant  y  a  qu'il  me  souvient 
qu'autrefois,  par  cry  public  émané  du  prevost  de  Paris,  il  l^  in  fut  (îofendu  sur  peine  du 
fouet  de  plus  y  hanter;  et  comme  quelques-uns  furent  desobejssjins,  j'en  vy  fouëtter 
pour  un  coup  plus  d'une  douzaine  sous  les  mesmes  ponts,  depuis  lequel  temps  ils  eu 
oublièrent  le  chemin.  Ce  lieu  estoit  appéllé  le  Caigmardf  et  ceux  qui  le  frequenloïent 
Caignardiers ,  parce  que,  tout  ainsi  que  les  canards,  ibvouoîentleur  demeure  à  Peau.  « 
Nous  laiissons  h  Pasquier  In  res[>onsabilité  de  cette  étymolof^ie. 

La  seconde  Cour  de*>  Miracles,  à  laquelle  on  puisse  l<''jj;itiniement  dontier  ce  nom, 
fut  ét;iblie  vers  l  an  1350,  en  la  me  des  Francs- Bourgeois,  dans  une  grande  mai- 
son composée  de  vingt-quatre  chambres.  En  1418,  un  bourgeois,  noumië  leHauirier, 
la  donna  au  grand-prieur  de  France,  à  la  charge  d*y  loger  quaiante-buit  pauvres, 
et  à  d'autres  conditions.  Tant  qu'elle  eut  cette  destination,  les  Gueux  qui  l'occu- 
paient se  livraient  h  tous  les  désordres  imaginables;  le  lnut;  du  jour  ils  insultaient  la 
plupart  des  passants;  la  nuit  ils  troublaient  les  voisms  par  leur  tapage;  le  soir  ils 
vdbîent  tous  ceux  qui  osaient  s'avaiturer  dans  leur  quartier;  en  un  mot,  leur  rue  et 
leur  maison  étaient  un  oonpe-goige,  un  repaire  de  débauche  et  de  prostilution.'Mais 
au  commencement  du  dix-huitième  ^ède  on  éleva  de  grandes  construclions  dans 
cette  nie,  et  les  lionnétes  gens  qui  commencèrent  à  s'y  élablir  contraignirent  les 
Gueux  de  déloger. 

Ils  se  répandirent  alors  dans  tout  Paris;  les  uns  se  retirèrent  en  la  001»  du  roi 
François,  près  du  Ponceau-Saint-Denis,  etdans  la  oour  Samte-Calherine,  presque 

vis-à-vis;  les  autres,  en  la  rue  de  la  Mortellerie,  dans  la  cour  Brisset,  située  entre 
les  rues  Peniellc  et  de  Longpont,  et  dans  la  cnut-  r.eniien,  sise  rue  des  Coquilles;  les 
autres,  en  la  111e  Montmartre,  dans  la  cour  de  la  Ju:»6ieune,  autour  de  l'église  Sainte- 
Marie -Égyptienne;  depuis,  tant  de  retraites  ne  leur  suffisant  pas,  ils  s'établirent 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

ixirtie  rue  SaiiU-Honoro,  à  l'enlour  do  l:i  boticherip,  dans  une  assez  longue  cour  cir- 
culaiit;  feraK*c  de  |K>i'tes  et  coinpi'enaiit  tout  t  esipace  qui  se  trouve  entre  les  mes 
Saînt>Hoiioré,  Saint-Nîcaise  et  derËehdle;  pArtie  au  fiiubourg  Saint^Gemiain,  rue  dn 
Biic,  et  an  fimboarg  SainuMarceau;  le  reste  sur  Ln  butte  SainlpRoch. 

De  tant  de  Cours  des  HfirackS)  la  plus  câëlire  était  celle  qui,  du  toni{)s  de  Sam^al, 
conservait  encore  ce  nom  coninu'  p:»r  ext^^llence.  «  Elle  consiste,  dit-il,  m  une  pbcp 
d'une  graudeur  ti-ës-cunsidérabie ,  et  en  un  très-grand  cul-de-sac  puant,  boueux,  irré- 
gulier. Anta^fois  il  confinait  aux  dernières  extrémités  de  IHiris;  à  présent  il  est  Mttté 
dans  l'un  des  quaniers  les  plus  mal  bAlis,  les  plus  saks,  et  des  plus  reculés  de  la 
ville,  entre  la  m»  Montorgueil,  le  couvent  des  Filles -Dieu  et  la  rue  ICeuve^Saint-Sau- 
vcur,  comme  dans  nn  autre  monde.  Pour  y  venir,  il  m>  faut  souvent  égarer  dans  de 
|)etilcs  nies,  vilaiiit^,  (tuantes,  détourniVs;  |T<iur  v  ciiirei',  il  faut  descendre nneassés 
longue  pente  de  terre,  tortue,  rabuteus^*,  inégale.  J'y  ai  su  une  niaisua  de  boue  à 
moitié  eiMerrée,  toute  dnncelanle  de  vieillesse  et  de  pourrilure,  qui  n'a  que  quatre 
toises  en  quarré,  et  où  logent  néanmoins  plus  de  cinquante  ménages,  dMirgés  d'une 
infinité  de  petits  enfans  légitimes,  naturels  el  dérobés,  iki  m'assura  que,  dans  ve  peiii 
logis  et  dans  les  autres,  habiloient  jtlus  de  cinq  cens  grosses  familles  f  nfns<t''<\s  les 
unes  sur  les  autres.  Quelque  grande  que  soit  »  présent  celle  cour,  elle  l'eioii  auUefois 
beanoovip  davantage...  et  de  toutes  puts  eDe  étoit  environnée  de  logis  b:is,  nfonofe, 
oiiscurs ,  difformes,  ikils  de  terre  et  de  boue ,  et  tons  pleins  de  mauvais  pauvres.  • 

Nous  laissons  à  penser  la  vie  que  meeaient  tous  ces  tniands  dans  un  pareil  repciire, 
où  les  romrnissrnn  s  et  les  serpents  r»e  se  hasardaient  qu'en  tremblant,  et  d'oti  ils  !>.■ 
sortaieni  qu'accablés  d'injures  el  de  horions.  •  Là,  continue  Sauv-il,  sans  aucun  M>in 
de  l'avenir,  chacun  jouissoit  à  son  aise  du  présent,  et  mangeoit  le  soir  avec  plaisir  ce 
qu'avee  bien  de  la  pane,  et  souvent  avec  bien  des  coups,  il  avoit  gagné  tout  le  jour; 
car  on  y  appeloit  gagner  ce  qu'ailleurs  on  appelle  dérober,  et  c'éloit  l'une  des  loix 
fondamentales  de  la  Coui'  des  Miracles,  de  iic  rien  garder  pour  le  lendemain.  Chat  un 
y  vivoit  dans  une  grande  licence,  personne  n'y  avoit  ni  fni  ni  loi.  ftii  n'v  r<mT»ois,soil 
ni  batéme  ni  mariage  tii  sacremeus.  11  est  vrai  qu'en  appai-eiice  ils  sembluteiu  recon- 
nollre  un  Dieu:  pour  cet  effet,  au  bout  de  leur  cour,  ils  «voient  drassd,  dans  une 
grandenidie,  une  im:^  de  llîeo  le  Fèfe,  qu'ils  avoient  vidée  dans  4|ue^ne  église,  et 
où  tous  les  jours  ils  venoient  adres-ser  quelques  prières ,  mais  ce  n'étoit  en  vérité  qu'à 
cause  que  superstitieusement  ils  s'imaginoient  que  par  lit  ils  s'éloient  dispensés  des 
devoirs  dus  par  les  chrétiens  à  leur  pasteur  et  à  leur  pamissc.',  même  d'entrer  dans 
l'église,  que  pour  gueuaer  et  coiqier  des  bourses,  t  le  ne  veux  point  rapporter  Ici  ce 
que  dit  Sauvai  des  femmes  et  des  filles  et  de- leur  conduite;  on  peut  croire  qu'elle 
n'offrait  rien  d'eaen^aire.  Le  jour,  les  Cours  des  Mincies  ne  conservaient  de  toute 
leur  population  que  ceux  qui  étnieiit  rtVHcmfMt  malades,  au  pt)itit  ZI*'  n*'  pouvoir  re- 
muer; le  reste,  plein  de  siuité,  en  sorUiit  de  bon  malin,  sous  des  apparences  toul  à 
lait  contraires  qui  lui  servaient  à  soutirer  des  aumônes  aux  gens  charitables,  ou  à 
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couper  la  bourse,"  des  uisils  qu'attiraient  leursm  its  iaiiitmlablet^  et  leurs  gémissements. 

Je  u'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  Cours  des  Mirsicles  qui  étaient  à  Paris;  uiais  on  ne 
aurait  douter  qa'W  n'y  «n  «ftt  mmî  ainears,  principaleroeat  dans  les  grandes  villes; 
seulement  elles  avaient,  suiviuit  toute  apparenre,  des  proportions  nvoins  considéra- 
bles. ,\insi ,  à  Lyon,  dans  h  voiiiinage  de  la  place  des  Camies.  il  y  avait  un  cabaret  des 
.\lii-acles,  et  il  y  a  encore  à  La  Héole,  dans  le  département  de  la  (iininde,  une  auberge 
appelée  ïllàtel  des  Miracles,  connue  dans  tous  les  coins  de  la  France  par  la  gent  argo- 
mre»  Je  ne  sois  point  éloigné  de  penser  tfoe  ce  n'est  antre  <bose  que  l'auberge  du 
JfeHpilrax,  dont  parle  d'Aub^pié  dans  les  iMNiteref  d»  btarom  «b  F«NMiife,  liv.  IV, 
<  l)ap.  S. 

S'il  faut  en  croire  le  témoignage  de  plusieurs  pei'sonnes  (liprnes  de  foi  qui  l'affii-- 
maient  à  .^tnvnl,  il  y  avait  à  Sainte-Anne  d'Auray,  le  lieu  le  plus  .saint  de  la  Bretagne, 
et  gouverné  par  des  cannes  réiormés,  un  grand  pré  nommé  le  Pré  des  Gueitx ,  parcv 
qu'il  était  couvert  de  ciduines  fidiea  de  bnmches  et  de  terre,  où  se  rendait  tousies  ans, 
à  la  SainleRAnne,  à  la  FenteoAte  et  aux  autres  fties  sfdennelles,  le  grand  ooesre,  ave< 
v*'^  ofTicieis  et  ses  snjN-is.  pour  tenir  ses  états,  couper  des  bourses  et  dérober.  De  là 
.sau.s  douii;  la  réputittioii  îles  liluuâ  bretons,  qui  faisait  dire  à  un  poète  satirique  de  la 
fin  du  seizième  siècle  : 

Sur  tout  g«rdoas-iM»u  aujoord'bay... 
D«  l'InqiMtloB  d^EipigM, 

Dfs  coupe-bourcrs  dp  firctapne. 

La  Ballievn  da  ordttres  du  monde,  à  la  iuite  de  La  (laielit.  A  Paris,  jouxte 
la tt^ple  Imprimée iRovoD  par  JcmPrtll,  1000,  in-12,  pag.  49,  44. 

A  ces  états-généraux,  qui  ne  s'élaieul  pas  toujoui's  tenus  àSainle-Anned'Auray,  tout 
le  personnel  de  la  monarchie  argotique  était  présent  et  fiiisait  bomnuige  ii  son  souverain  ; 
ceux-ci  lui  iwiyaient  les  tributs  auiquels  les  statuts  du  royaume  les  obligeaient;  les 

autres  lui  rcndiicnt  *  oinptc  de  Ipin-^  rliar^îes  et  de  ce  qu'ils  avaient  ûiit  dans  le  courant 
de  l'année.  Quand  ils  s'en  ctiueat  mal  acquittés,  il  les  fai-sait  punir  en  «i  présence 
selon  la  gravité  de  leurs  fautes.  Lorsqu'il  n'avait  pas  lui-même  bien  gouverné,  on  le 
détrônait  et  on  en  mmimait  un  autre  k  sa  place. 

Dans  ces  réunions,  comme  dans  les  Cours  des  Miracles,  auxquelles  tout»  les  pro- 
vinces de  France,  pour  ne  pas  dire  tous  les  pays  de  l'Europe,  rournis.saient  leur  con- 
tingent, ce  n'ét.iit  point  le  français  qu'on  parlait,  mais  une  langue  artificielle  issue  de 
la  nôtre  et  qu'on  appelait  le  jargon,  la  langue  matoise,  le  narquois,  etc.  Cette  langue, 
encore  en  usage  aujourdlrai  sous  le  nom  d'argot,  était,  iiour  la  plus  grande  partie, 
empruntée  au  langage  du  bas  peuple,  dont  on  ne  trouve  plus  aujourdimi  de  traces 
que  dans  rpielqucs  rôles  des  mystères,  dans  les  jjoésies  de  riuillaiimeCoquillart,ardht- 
diacre  de  Keims,  ei  dans  Ifs  œiivi-es  du  cnn'  de  Mj'imIou.  Pour  le  reste,  il  se  compo- 
sait de  mots  français  allonges  ou  tronquées,  de  luculiuu.s  proverbiales,  d'attributs  mis 
à  la  place  des  sujets,  de  termes  empmntës  à  notre  idiome  et  altérés  avec  ou  sans 
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intention,  et  de  mots  confondus  avec  d  autres  qui  leur  ressanWaicnt  maiérit  llement. 
C'est  ainsi  qu'on  disait,  au  lieu  de  bouche,  panliere,  à  cause  du  pain  qu'un  y  met;  des 
bras  étaient  des  lumtsf  va  boBiif,  oa  eotiuaUi  une  bourse,  une  fintUle  oa  fbuUknaei 
un  coq,  un  èorloge}  une  cèinture,  une  nlrdgnoin}  un  chapeau,  un  comble;  des 
épaules,  des  courbes;  une  arquebuse,  une  pnussanlc;  des  jambes,  des  quilles;  des 
pi<îds,  des  parlants  on  des  Irotlvis;  un  sou,  un  rond;  des  yeux,  des  luisatUs.  Ce  n'est 
pas  tout  :  le  jui'gun  avait  adopté  un  certain  nombre  de  mois  de  la  langue  des  Bohé- 
miens, qui  témoignent  4e  la  part  que  ces  vagabonds  aTOÎent  prise  k  I»  Iwniationdu 
compagnonnage  argotique,  etdes  rapports  qu'ils  entretenaient  avec  sas  membres. Cest 
ainsi  qu'une  chemise  s(>  disait  /ùne,  une  chambrière  Hmogeret  des  draps  tùmaUt  tous 
mots  dérivés  du  terme  bohémien  lima,  qui  désigne  une  chemise;  qu'on  apfK'hiit  un  wu 
ntsquin  ou  rougesmef  à  cause  du  riyia  des  Romanitchels;  un  m»Lle,  uu  hummc  l  iche 
rupin  j  une  maison  tume,  un  couteau  ehowrin,  eu  souvenir  de  r^p,  de  lurna  et  de 
^unif  qui  signifient  argeiU,  rAdfenii  <^  coukm.  Mais,  sans  pousser  pins  loin  cet  eia- 
men  de  la  langue  de  nos  anciens  Gueux,  nous  iupporlenms  une  pièce  qui  en  donnera 
une  idée  suflisanle  à  nos  lecteurs. 


CHANSON  DE  L  AK(if)T 


PIOfBE  A  IIAXSKR  KM  BOND. 


fc^Dtervez,  marques  et  mioa»  (ij, 
J'ahM  II  crmule  d«  pwbad  (3), 

J*«fme  Partie,  j"?i=rr.c  Ih  crie  (1), 
J'aime  la  eroiute  de  parfond. 

Aa  taatàa  qHud  nous  noos  levoa!i, 
J'abne  te  eraute  «te  ptrlbod, 

Dans  les  enteoDes  tr  ln  n tis  (4\ 

J'airoc  la  croustc  de  pwrfoud. 

Ou  au  creux  de  ces  ratiishoiM  (&j 
J'tfim  ta  cromtedepwfanj» 

Nos  luque^  n)  nous  leur  preMUllllH, 
J'aime  la  crouste  de  parfond. 

Puis  dans  les  boules  et  fremloos  (7), 
J'aime  la  m>n8te  d«  parfond. 
Cassons  des  lianes  (8)  si  noua  ] 
J'aime  te  cromte  ds  pnrfood. 


Puis  quand  «vods  fui»  michou  (i»), 
Fttm  h  erovale  de  parfond , 

Dans  les  piolics  (m  les  depentoiit. 

J'aime  la  cromte  de  parfond. 

Au»i  «a  soir  quand  arrivons, 
rtiBM  li  eronale  de  fmrfimd , 

Dans  le  CMtuet  où  wm^  pinussons  (tf  ) , 
J'aime  la  crouste  df  parfmid. 

Les  barbaudien  sont  franciUoBi  (19), 
TiSm  te  enmto  de  piritod , 

Font  riffoder  nos  ornirlMins  ;  i  3), 
J'aime  te  eromte  de  parfood. 

Avec  DOS  marques  et  mions , 
S"  aime  la  crouste  de  parfond , 
Tous  ensemble  les  morfleoi  {14} , 
J'aiise  l'irtie.  J'aime  te  «rie. 


(tj  Kntendn,  lllles  et  garçam.  —  (3)  De  pftié.  —  (s)  J'aime  h  pain,  faine  te  viande.  —  (4J  Aliaos 
dans  les  églises.  —  (s]  Ou  au  logis  de  ces  abbés.  -  (6)  Certificats.  —  (7)  Foires  et  marchés.  —  (h)  Coupons 
des  boonee.  —  (9)  Force  argent.  —  (loj  TavemM.  —  (llj  Dans  l'hApital  où  noua  decmont.  — (13J  Les 
lenl  ftwifais.  —  (is)  Font  eoiiv  nos  imdeia.  —  (14)  Lci  mangeons. 
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A|»ti'.s  luus  lesj  dc  Uiils  qu'on  vienl  de  lire  sur  nos  anciens  gueux  et  sui-  les  Cours  des 
Miracles,  on  esi  peut>ètre  tenté  de  croire  que  noos  étions  laTorisës  de  oe  cftté-  là;  il 
ii*en  e$t  rien  cependant,  et  les  Italiens  l'emportaient  de  beaucoup  sur  nous.  Ches  eux , 

les  ffueux  nvaienl  revu  le  nom  de  bianli  ou  de  Cerelani,  et  se  subdivisaient  en  plus  de 
quarante  espèces,  dont  un  certain  Kafael  Frinnoro  s'est  phi  à  nous  retracer  I:i 
logie.  Les  premiers  dont  il  prie  étiiient  les  Itianu.qui  recueillaient  d'ahondaiiies  au- 
mônes, au  moyen  delanases  bulles,  de  Taux  certificats  dont  ils  étaient  jx^rieurs.  lis 
mcMitraient  leurs  reliquaires  et  leurs  indulgences,  assurant  qu'ils  pouvaient  délivrer 
non-seulement  les  âmes  du  purgatoin»,  mais  encore  cdli  s  .le  rcnfcr,  en  dépit  <lu 
démon.  Après  les  Uinnti,  o\\  trouve  les  Felsi  ou  fourbes,  i|ui  se  ilnnuaii  iil  ponf  ire  pi- 
rés  de  Dieu  et  dout  u  du  don  de  prophétie.  Ils  fcip'nincnt  d'ulli  r  piii  un  {heiniii  et 
de  continuer  leur  voyage;  mais,  prenant  ensuite  un  détour,  ils  revenaient  s'ils  pen- 
saient faire  plus  de  gain.  Ils  cherchaient  à  s'emparer  de  l'esprit  des  belles- mëreK 
et  des  brus,  sach.-mt  bien  que  la  paix  rè<{ue  rarement  entre  elles,  ils  annonçaient 
qu'il  y  avait  dans  les  maisons  des  trésors  cachés  et  sous  la  garde  de  malins  esprits  à 
eux  connus,  trésors  qui  ne  pouvaienj  être  décnuvrrts  que  par  le  moven  des  sncrifucs. 
des  prières  et  des  jeûnes  de  leurs  c<mfrères;  que  de  les  cliercher  autreiucui ,  ce  serait 
risquer  de  perdre  la  vie;  qu'enfin  leur  compagnie  était  toute-puissante  auprès  de  Dieu . 
et  qu'il  ne  fidlait  qu'introduire  un  de  ses  membres  dans  la  maison  de  ceux  qui  voulaieni 
sortir  d'an  danger  quelconque. 

Venaient  ensuite  Ips  Comparizanli  ou  Conqjèirs,  qui,  voyant  leurs  fenunes  grosses, 
songeaient  à  se  déchaîner  sur  autrui  des  frais  de  couches  et  de  nourrice,  et  à  se  con- 
cilier h  faveur  des  grands  en  les  faisant  parrains  de  leurs  enfants. 

Uneaulre espèce  de  vagabonda, qui  méritait  bien  mieux  oc  titre,  étaitcelledesij^iidt. 
qui  couraient  le  monde  en  habit  de  religieux  et  usurpaient  toutes  l^^s  fonctions  attri- 
buées aux  membres  des  ordres  monastiques,  h  ce  poiui  (|u'ils  :ivaient  l'impudence  dé- 
dire la  mesM',  :iiiiiouvant  partout  où  ils  y):iss;ii(  ui  que  c'était  le  pmnier  sacrifice  de 
leur  sacerdoce,  alin  de  gagner  davant^ige,  ou  a  1  aumône  ou  à  l'oATraude.  L'inquisition, 
comme  on  le  pense  lâea ,  leur  faisait  une  rude  guerre. 

Frianoro  nonnne  ensuite  les  Falsi  Bordoni  ou  (lèlcrins  sans  dévotion.  Ces  coureurs, 
d'oinlinaire  1oiiil>ards  et  natifs  pour  la  plupart  de  Milan  ou  de  Pavie,  s'annonçaient 
comme  allant  ii  Saint -.Tar(|ties,  à  Notre-I)rime-de-Lorotle,  à  U<mie,  à  Jérus:dem  ou 
autres  lieux  de  dévotion.  On  les  reconnaissait  surtout  à  leur  chapeau,  attaché  den'ière 
sur  les  épaules,  et  tout  émaîUé  de  médailles  de  piomb,  qu'ils  ne  bissaient  pas  de  ven- 
dre au  prix  de  l'argent,  aussi  Uen  que  leurs  coquilles.  Au  reste,  ils  demandaioit  glo- 
rieusement  l'aumône,  disant  qu'ils  ne  pouvaient,  en  conscience,  vivre  de  leurs  bienn 
durant  leur  pèlerinage,  de        de  rontrevonir  au  vœu  qu'ils  avaient  fait. 

Les  Morghigeri  n'opéraient  qu<î  dans  les  villes.  QuamI  ils  avaient  l)esoin  d  aiyent. 
ils  faisaient  porter  une  cloche  et  une  lampe,  et,  marehant  avec  un  ùne  et  un  chapelet 
à  la  nuiin,  ils  demandaient  de  quoi  payer  la  cloche  qu'ils  annonçaient  avoir  nonveHe- 
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DMDt  acbelé^,  «t  taisaient  sedobhiit  de  dire  beaucoup  d'oraisons  pour  les  bienfilitems. 
ILe  peaide  àe  hissait  prendmÀces  momerieB,  auxquelles  d'aUlearo  les  UkrffiégsH  yÂ- 

puaient  une  importuiiité  iloat  il  n'était  \as  facile  de  s'alTi'anchir. 

Les  Accalosi  faisaient  beaucoup  plus  de  frais  jk»ui'  lui  acTit)cher  son  argent  CniTimf 
l'indique  leur  nom,  telle  (  lasse  de  vagatHdids  ivvëtaieiu  l<'s  dehors  de  captifs  rachetés 
(|ui  écluppaient  à  peine  à  1  esclavage  ou  a  la  [irtsuu.  ils  disaient  toujours  qu'ils  avaient 
des  firères  ou  des  parents  entre  les  mains  des  Turcs  «  des  S«maii»  ou  des  Corsaires, 
afin  qu'on  leur  donnât  moyen  de  les  nclieter.  le  ne  flgme  les  mir  arriver  dans  une 
ville  ou  dans  un  cbùleau.  Ils  s'en  vont  au  milieu  d'une  grande  place,  font  du  bruit 
avec  une  fionde.  et,  avant  :iniasa»ë  beaucoup  de  iiion<îf,  ils  commencent  à  crier  • 
Miah  Allah,  Allah  hebber,  elhemâu,  lUkJUy  la  iUuh,  iktach,  et  d'autres  mots  d'une 
langue  îninteUigible;  ils  montrent  leBchsIaeadotrt  Ms  dfaent  «moir  élé  liés  ai  longtemps, 
moontent  les  aventures  de  leur  prison  et  de  kur  évasion,  et  déooovrent  les  manpies 
des  coups  qu'ils  supposent  avoir  vegns  de  la  nain  des  infidèles ^  et  ({ui  ne  sont  que  des 
cicatrices  faites  à  dessein.  A  les  en  rroire.  j»endauf  tout  le  temps  de  leur  sprv!tnd»\  ils 
n'ont  jamais  mangé  que  du  pain  sec,  du  bis<  ui&  noircomuiede  hi  terre,  ni  itu  que  de 
l'eau  corrompue;  ils  diautent  une  longue  chanson  de  leur  composition  sur  le  sujet  de 
leurs  souffrances,  et  tirent  des  lamu»  de  tous  les  yeux,  connae  de  Targent  de  toates 
les  bourses. 

Sans  nous  arrêter  aux  Calcidktrii,  dont  riiidtistrie  (Oitsislail  ii  escroquer  du  vin,  du 
pain,  quelques  autres  denréen  de  la  saison,  et  des  cierges,  aii\  ièmme.s  qni  éinieni 
mères  ou  qui  souhaitaient  de  l'élre,  nous  dirons  quelque:»  mois  des  Charlatans  ou 
AgùrfiaiiL  Ils  supjnsoîent  des  nirades,  diaaiait  avoir  conanis  des  pédiés  gfsmes  et 
âoonnes,  pour  la  poniiiott  desquels  Oîeu  les  avait  fkappés  d'une  terrible  inflfBÛlé,  qni 
n'avait  disiviru  qu'après  qu'ils  avaient  fait  vœu  d'aller  par  le  monde  {lour  raconier  b 
juslif-c  et  la  grande  mlséricunlf  du  Tout-Puissnni  •»  leur  ('«ini-d  Ils  se  frappaient  lo 
corp;:>  avec  de  petites  cliaineUes  de  ter,  ou  faisaituU  H-niblant  de  se  balUeetde  se  dé- 
chirer la  poitrine  avec  me  grosse  pierre ,  qui  n'était  quelquefois  qu'un  ballon;  enfin, 
mettant  du  sang  au  bout  de  certaines  corddeties,  ils  feignaient  de  s'éeorcher  i  fMPce 
de  pénitence. 

Sous  le  nom  à'Accaponi^  l'Italie  avait  aussi  ses  Sabouleu^  (^t  «:os  Francs-Mitoux.  Ces 
marauds  se  faisaient  venir  d'horribles  jjaies  aux  jambes,  a^e(  de  la  finiiflrc  de  pain 
brûlé,  «lu  sang  de  lièvre  et  d'auti  es  iugrédieab,  de  manière  à  préseutei  1  appait;itce  du 
feu  Saint- Antoine  ou  de  quelque  autre  mal  incurable;  et,  ocnume  Câait  une  q^ion 
reçue  qu'un  chapon  mort  appliqué  sur  certains  ulcères  était  dévoré  par  la  plaie  dapn- 
férenœà  la  chair  bimiaine .  ils  «lemandaient  tous  les  jours  des  chapons  pour  se  &ire  un 
médicament;  mais,  eji  réalité,  ils  s'en  régahient  à  la  barbe  de  ceux  qui  les  leur  don- 
naient. Or,  col  de  ces  chapoite»  qu'ils  mangent  que  les  Italiens  ont  pris  sctjet  de  les 
nommer  Acoaiiom,  comme  qui  dirait  encAaywnaét. 

Les  itltoa^Ananlî  ou  neunom  devient  ce  nom  à  b  Acutié  qu'ib  avn^ 
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des  brmes  quaiul  ils  vouiaieut;  el  les  Teslatori,  uu  iOj'atagënie  qu'il»  ettiployaieiit  poui' 
tirer  é6  l'argent  ou  des  ùenmn  des  grands,  dont  ces  guetfx,  fiedgnant  d'élre  mafaîdM, 
faisaient  leurs  léga]airee>-LM  Cneiarii  se  livraittità  l'escrofiuerie,  an  moyen  du  safrah 
dont  ils  irafiqiuiient,  et  qui  leur  a^'ait  valu  leur  nom;  tandis  qno  Cttffnnbaldi  on  don- 
neurs de  cLange  ir  K|i]ni- nit  |mtI»'s,  des  haguos  ei  d<'s  r  friines  d  or  fansties  contre  dt- 
bonnes  nippes,  ayaiii  soin,  pour  venir  plus  aisénioiu  a  bout  de  leur  dessein,  de  mon- 
trer d'nbdrd  des  Ûjoa  de  boa  eloi,  pnis  de  les  changer  adn^tement  pour  d'antres  qui 
n'en  «nient  que  l'ajipaienee. 

Les  AmarinoUi  toient  des  conteurs  de  miracles  et  d'évt^nenDents  extraordinaires, 
faux  pour  la  jJtqKtrt,  ou  mtMés  de  faussetés;  ils  disaient  qu'en  certiiins  lieux  éloi^és 
l'image  de  la  Vierge  ou  de  quelque  saint  avait  pleuré,  sué  ou  courbé  la  (été,  et  là-de»*- 
siis  ils  en  Tendaient  une  figure,  en  débitant  quelque  miracle  qu'elle  avait  foit.  Les  Loktri 
ott  Bsigneors  s'stttqwieni  aux  mëres,  se  disant  en  possession  d'ntie  ean  sancllfide  qni 
avait  la  vertu  de  6ire  (  roitre  le  eor|>s  des  |>etits  enlbnto  plus  que  d'ordinaire,  jusqu'à 
ime  haute  stature,  ou  de  les  faii-e  bientôt  ixTir.  Par  une  autre  sorte  de  j>rnfnTmtlon, 
les  /'aîi/wm s'annonvaient  Comme  tirant  leur  orifjine de  saint  Paul:  et.  en  ténioiLfnaf^e 
de  ce  qu'ils  avançaient,  ils  cbasiiaieut  le»)  seipents,  buvaient  et  mangeaient  des  choses 
vaniinbHiM  sans  en  reœifoir  anci»  domnmge  :  oe  qni  venait ,  ù  ee  qu'ils  raconlai«it, 
de  la  &vear  que  saint  Paul  obtint  à  Mslte  pour  tous  ses  imitateurs,  mais,  en  réalité,  des 
contre-puisons  (|u'ils  avaient  grand  soin  de  prendre  à  l'avance. 

If  passe  les  Mvluatori  on  ImpresMori ^  dont  j*'  vois  pas  trrrp  le  droit  h  (î'iiinM-  ihM 
cette  liste,  et  j'arrive  aux  AliacerbiaïUi  ou  ProtobtaïUi,  nutitres  gueux  plus  rust-s  et  plus 
penors  que  les  antres,  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  tromper  leurs  confrères  k 
l'oocsôon,  connue  les  gros  poissons  mangent  ks  petits.  Les  AcemtSi,  ainsi  nommés  à 
cause  des  imsgts  de  suints  qu'ils  portaient  oïdinairement  devant  la  poitrine  pour  les 
faire  baiser  aux  fidèles  en  les  exposant  à  leurs  yeux,  ne  du|)nient  que  les  simples  qui 
leur  faisaient  l'aumône,  ('es  < oiireurs  chantaient  tantôt  des  cantiques  en  l'honneur  de 
saint  Simon  de  Tiiente,  tantôt  les  sq>t  joies  de  Notre-Dame  ou  l'oraison  du  Scapubire, 
suivant  les  images  qu'Us  portuent  ou  le  caprice  qui  les  prenait.  SemUaMes  à  nos  Hu- 
bins,  les  AUarantati  s'annonçaient  cooime  ayant  été  mordus  de  quelques  animaux  qui 
naissent  sur  le  territoire  deTarente,  et  (  omme  étant,  par  stiite,  tombés  dans  une  espèce 
de  folie,  ils  branlaient  furieusement  la  t!Mr  ,  ii  rml  Iniciit  des  fjenoux,  remuaient  les 
lèvres,  grinçaient  des  dents,  chauuieul  ei  dansineiu  iiors  de  propos,  et  faisaient  mille 
fisise.  Ils  a»  dcnaiidaisBt  rien;  mais  le  compagnon  qiU  les  conduisait  rsmasmil  des  au- 
mOnes  pour  eux.  Fins  eenUaUes  encore  que  les  Aoeaponi  à  nos  Ssbouleux,  les  Acca- 
éenH  simulaient  des  attaques  de  mal  caduc  et  s'arrangeaient  de  ni^niière  qu'elles  ne 
les  surprissent  jamais  que  lorsqu'ils  étaient  en  grande  compgnie,  afin  que .  en  se  rele- 
vant, ils  pussent  recevoii-  quelque  aumône  de  ceux  qui  les  entouraient.  Les  Appezzentt 
demandaient  des  morceaux  de  pain ,  et ,  après  en  avoir  amassé  beaucoup ,  ils  mangeaien  t 
te  morceaux  et  vendaient  les  pains  entiers;  ils  fiMsaient  semblant  de  mépriser  le  vin, 
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de  lie  picndre  précisémeut  que  ce  qui  leur  était  niktssjiiit;  poui-  vivitîj  et  d'ainier  la 
nndité. 

Cet  amour  cantctéruait  plus  pnrticulièreiiient  les  Cocchini,  autre  daase  de  gneu:& 

italiens,  qui ,  pareils  à  nos  anciens  Polissons,  se  plaistiient  à  aller  nus,  même  en  hiver, 
cl  ramassaient  des  imp|m  k  et  de  rar^'eni  ,  tout  en  aflectant  d'aimer  par-dessus  tout  la 
nudité  ei  la  psiuvi'eté  pour  1  amour  de  Dieu. 

A  entendre  les  ijuCrtat ,  (aux  ecclésiastiques  qui  se  présenlaieiit  eo  habits  de  prêtre, 
ces  gueux  demandaient  pour  les  pauvres  de  ThApital  de  San-Antonio,  de  San-Bariolo- 
meo  de  Bénévent,  pomr  les  lëpreux  de  San-Laxcero,  pour  les  incurables  et  autres 
iii;)l:Mles  :  m.iis  on  comprend, de  reste, "que ces  aumftnes  n'allaîcsit  pas  plus  Imn  que  les 
mains  qui  les  recevaient. 

Nos  Convertis  ét^tieat  représentés,  eo  Italie,  par  les  Jucchi  ou  HibaUezzoU.  Ceux-ci 
disaient  avoir  «té  auU^is  de  riches  jui&,  et  devoir,  à  des  visions  terribles,  h  des  nuh 
lai  ltN  iiiiiuîs  et  incroyables,  qu'ils  racontaient,  d'avoir  tout  laissé,  par  rittflpinMMm 
«le  Dieu  et  à  l'exemple  des  a|M>tres,  \)<>uv  suivi-e  la  i»aH\Teté  du  Ciiiisi.  D;ii)S  fmitrs  les 
villes  où  ils  arrîvnionf .  ils  m-  Ihisaiciii  l»;t[iiiM-r  dr  nouveau,  rt,  niitn-  ce  qu'ils  liraient 
de  leui*s  |)arniins,  ils  escroquaient  encore  aux  auln-s  des  eUets  et  de  l'argent,  eu  sorte 
que ,  suivant  h  remarque  de  Tancien  traducteur  â»  Frianoio,  ik  devenaient  rîdies 
comme  des  juife  eu  disant  qu'ils  cessaient  d^élre  tels. 

La  i-L-vue  que  nous  avons  entreprise  des  gueux  ii:diens  dure  depuis  longtemps,  et 
<'H|)endant  nous  no  sommes  p;is  encore  au  bout.  Nous  n'avons  rien  dit,  par  exemple, 
des  Àscioni,  qui  «  ouin  laiMiient  b-s  fous,  d'autres  fois  les  sourds  cl  les  muets,  ne  de- 
mandaient rien  de  précis,  |)oussaieut  des  cris  inarticulé-s,  tordant  ta  boudie,  roulant 
des  yeux  hagards,  et  dtendant  les  mains  poiv  y  recevoir  des  amnâiies;  ni  des  AOan- 
padarii,  qxii  dierchaient ,  |>endant  la  semaine  sainte  ou  les  grandes  fêtes,  de  l'huile 
pour  les  laiTi|MN  (itt'dii  .dlume  devant  le  saint  sîicrement  ou  de^•:^nt  hs  images  de  la 
Vierge;  ni  des  Uirenmnlt  ou  Tremblants,  qui,  p:iraissaut  ou  perclus  ou  paralytiques, 
tremblaient  toujours,  et  u'ôtaieut  leur  chapeau  pour  recevoir  l'aumône  qu'en  semblant 
craindre  le  bien  qu'on  leur  fiiisait;  ni  des  AffiaineOi,  qui  cherchaient  partout  de  la 
forint  .  M  h:s  prétexte  d'en  fiiire  des  hosties  pour  la  céléhrati<Hi  de  messes  qui  se  diraient 
pour  les  vivants  et  p«:)ur  les  niorls;  ni  des  Falpahri  ou  McESlri  délie  arli,  qui,  ne  pou- 
vant plus  courir,  soit  à  <-ause  de  leur  àfîe  ou  de  leur  faiblesse,  demeuraient  au  logis,  et. 
à  l'iiuilatioii  des  luaiUes  ès  arts,  ap{irt  iiaient  aux  enlants  tous  les  secrets  de  l'art  de 
tromper.  L'un  des  plus  habQes  dans  ce  genre  d'enseignemmt  ne  demandait  pas  mohu 
de  trois  ans  à  ceux  qui  se  mettaient  sous  sa  direction ,  et  avant  toute  chose  il  leur  fiùsait 
apprendre  ta  langue  fourlx^sque  ou  l'argot  it:difii. 

Fil  nonimaiit  eiicfu*e  les  Heliquiarii  ou  Vendeurs  de  fausses  reliques;  les  Afpimigtioti, 
qui  gueusaieul  actompîignés  «l'une  nombreuse  famille;  les  Poveri  vargognosi  ou  l*au- 
vres  luHiteux,  qui,  nonobstant  leur  indigence,  voukiieiu  être  piis  pour  riches,  et 
croyaient  que  l'aumône  leur  était  due  parce  qn*ib  se  disaient  nobles;  ks  AatanaA'  on 
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SpirilaH,  «pii.  n  nmant  la  léle  de  lemi«ai  temps,  meuglaient  et  soufibient  à  la  façon 
des  taureaux .  jwtur  montrer  qu'ils  ét:iîpnt  p(»««édés  du  (l<''iii<  >n.  j'nr  suite  de  désobéissmce 
ou  de  coups  à  leur  père,  et  de  sa  maUkiiction  ;  les  Hujfili  ou  Ui  ûlës,  doDton  donnera 
vm  idée  «aakuile  en  les  assimOuttoompléteiiieiiUiK»  Ruflé»  on  RiflbdéB;  les  Sbried, 
qui  allaient  presque  nus  el  liD|^raient  la  pitié  d'une  toîk  hmenfable,  afflnnant  firaase» 
ment  qu'ils  avaient  vh\  assassinés  ou  pris  par  les  Turcs,  et  qu'ils  s'étaieut  ëchn[^de 
leurs  mains  sans  antre  choiv  que  h  vie;  les  Formignlti.  f:ui\  soldais  iiui  fli-sineril  v(-"iur 
de  quelque  guerre  t  onlre  le*.  Inliiifle;)  el  y  avoir  reçu  une  arquebusiile,  ce  qui  laisail 
qu'Os  naient  quelque  partie  du  corps  bandcie ,  et  que ,  pour  ne  point  voler,  ils  cherchaient 
knr  8id»islance  conim«  la  founni ,  à  laquelle  IIS  devaient  leur  nom;  en  nommant  en« 
core,  dis-je,ce8  nouvelles  variélés  de  mendiants  italiens ,  «»n  serait  loin  d'en  avoir  épuisé 
le  catilo^îtio,  nussi  long  peut- être  que  celui  des  fourberies  humaines;  car,  cominf  ofi 
vient  de  le  voir,  clif/,  nos  voisins  de  l'autre  côté  des  Alpes,  los  giieitx  avaient  tonipns  de 
bonne  heure  l'avaulage  ties  ^lëcialitës.  Nous  ne  douions  pas  qu'à  partir  d'une  époque 
difficile  à  préciser,  ib  n'aient  fwlement  contribué  à  l'éducation  des  nftires;  du  moins, 
Henri  Estienne  le  dédare  positivement  quand  il  dit  dms  son  ApiUogie  pour  MàroàM^ 
liv.  I",  ch.  15  :  De  puis  que  nos  couppebourses  ou  happebourses  se  sont  frottez  aux 
roMn-^  (le  retix  d'iLnlie,  il  faut  confesser  quVm  a  bien  veu  d'aïKn-s  (ours  d'habileté,  qu'on 
n  .iNuii  accou»tumé  de  voir.  Or,  quand  je  [larle  des  couppeimurses,  je  pi'ew  ce  mot  plus 
genenlementqae  sa  propre  signiiîcation  ne  porte  :  asçuvoîr  pom*  tons  ceux  qui  sçaveot 
si  -bien  jouer  de  passe-passe  par  quelque  fiiçon  que  ce  sott,  que  sans  aucune  vioieiice  ils 
font  passer  dans  leur  bourse  l'argent  qui  est  en  celle  d'antruy.  • 

1!  nousser.'iif  lisr-  de  dresser  l'inventaire  des  diverses  catégories  de  gueux  qui  exploi- 
taient au  Moyen  Age  la  crédulité  el  la  bourse  de  nos  voisins  d'outre- Pyrénées,  d'tmlre- 
Msncfae  ^  d'outre-Uhin  ;  mais,  sans  compter  que  cet  exposé  nous  emporterait  bien  au 
ddà  des  bornes  qui  nous  sont  prescrites,  nous  pouvons  amurer  qu'on  ne  trouve  rien, 
chez  les  vagabonds  eqngmds,  anglais  et  sllewands,  qui  n'ah  son  analogue  chea  les 
Cagnardiers  de  notre  pays  et  les  Bianti  ou  PUocchi  de  l'Ilidie.  On  est  donc  bien  prcs. 
quand  on  conntit  l'histoire  de  la  mendicité  dansées  deux  pays ,  de  savoir  par£ulenieat 
ce  qu'elle  fut  dans  tout  le  reste  de  l'Eunipe  peudajil  le  Moyeu  Age. 

L'histoire  des  voleurs  giands  et  petits,  pendant  celle  longue  période,  est  plus  difli* 
die  à  exposer;  je  doute  même  qu'il  stnt  possible  d'en  savoir  autre  chose,  que  des  aneo 
dotes  plus  ou  moins  intéressantes,  mais  sans  liaison  entre  elles.  Il  est  à  cfoire  cepen^ 
dant  que  les  larrons  n'opérèrent  pas  toujours  isolément,  et  qu'ils  comprirent  de  bonne 
heure  les  avantages  de  l'association.  Cela  éuiu,  il  dut  y  avoir,  surtout  pendant  U\n 
momeuls  désastreux  où  la  guerre  régnait,  souvent  dans  l'Europe  entiàre,  des  troupes 
de  bandits  qui  augmentaient  la  désolation  et  qui  avaient  une  longue  existence  sous 
l'empire  de  lois  particulières;  car,  ainsi  que  le  £iiit  remarquer  Pascal ,  «  c'est  une 
pljùsante  chose  à  considérer,  de  ce  qu'il  y  ;i  de*;  gens  dans  le  monde  qui,  ayant 
renoncé  à  toutes  les  loix  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  faites  eux-mêmes 
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;mK(|iu'l!<>^  ils  obéissf>nt  exactemcni,  comme,  par  exemple,  les  voleurs,  e^.  * 
Qui  |)Ourr.iit  rctrarer  rhistoii-i*  de  «:etix  qui  a[i(>arurent  à  l'aurore  des  temps  tooder- 
nés?  Alors ,  comme  |>eiulant  1  âge  de  fer, 

Ce  fut  olors  qu'à  mlm  Ùae  Les  fiallafirez,  les  Urpsche-deiis, 

Parat  ee  gnad  porte-n|ilere .  Qiil  tout  fntcnM»  tSMmX  Jttlaiu 

Bras  de  fer,  qui  tout  le  premier  (ïnis  et  muisfvns  par  les  fenpsm'H. 

Fit  tranbler  le  lard  au  ciiaraier;  OétrousiaDa  lais,  détrouasaiu  prestres , 


Poil  yUamtt  lei  SaimboiMblIlea, 
Ln  Maadiota,  ha  JaiBbcada billes.  Iw^'mi  lait d«  petita  enAot. 


l'Ovidt  en  belle  humeur  de  ^^'  Damna/,  ctfi.  A  Parla,  c1m8  Chartea  de  Sercy, 

M.  Bc.  L.,  fn-j",  pag.  2». 

Les  Tafurs,  ou  U  tii-uTins,  que  nous  voyons  à  la  stiife  de  Goflefroi  de  Bouillon,  vers 
la  tin  du  onzième  i>iecie,  iaisaient  bien  pis.  C'étaient  de  terribles  truandi»  ou  ribauds,  qui 
éncnt  aocusë»  de  violer  les  tombeaux  et  de  le  noanirde  chûr  baouin  :  amsi,  inspi- 
raient-ib  une  grande  borreitr  ans  Infidèies,  qui  redoutaient  bien  plus  la  téndlé  de 
ces  bnniiits  (|ue  1:i  valeur  des  croisés.  Ceux-ci  même,  bien  qu'ils  les  eussent  pour 
alliés,  >;e  (liHiaieiu  il'eiix  et  ne  voulaient  les  ahonler  qu'en  état  de  défense.  L'abbé  Gui- 
bert  (le  Nogent,  qui  en  parle  assfr  looguemenl  au  livre  de  son  Histoire,  dit  que 
c'éUiient  des  espèces  de  gens  qui  nian  haient  nu-pieds ,  sans  anues,  cl  qui  ne  pouvaient 
posséder  qu'une  eenaine  somme  d'argent;  ils  présentaient  l'aspect  de  la  nudilé  et  de 
rindigence,  précédaient  l'armée,  et  vivaient  de  racines  et  de  yé^ètaaa  les  (dos  com- 
muns. Leur  chef  était  un  Normand ,  issu  de  bon  lieu ,  à  c<;  qu'on  disait,  qui,  se  voyant 
sans  avoir,  uvaif  renoncé  à  son  rang  el  à  sou  costume  habituel,  pour  prendre  le  litm 
de  roi  Tafur  ou  de  roi  des  truands.  Dans  de  certaines  occasions,  tl  touillait  suu  aioudc, 
et  ceux  sur  lesquels  il  ironuit  deux  sonS)  à  Tlnstant  mAme  il  les  reniait  pour  ses 
sujets,  leur  intimait  Tordre  d'acheter  des  armes,  et  les  incorporait  dans  l'am^.  IVon 
autre  c6lé,  il  recrutait  sa  troupe  parmi  ceux diez  lesquels  il  voyait  le  goût  de  la  |>au- 
vTeté  et  du  dédain  pour  l'argent.  «  On  ne  peut  dii-e,  ajoute  le  chroniqueur,  roinhieii 
ces  gens-là  étaient  nécessaires  pour  le  transport  des  vivres  h  forfait,  dans  le  sie-ge  des 
villes  pour  lancer  des  pierres;  d'autant  qu'en  portant  des  farde;iux  ils  allaient  plus  vile 
que  les  ânes  et  les  bèies  de  somme,  et  qu'ils  rivalisaient  de  promptitude  avec  les 
batistes  el  les  machines  de  guerre.  i>  Nous  croyons  ({ue  ces  Tafurs  éi;uent,  de  fait  ou  de 
volonté,  voleurs;  qu'ils  av.iieni  t  xeri  ('  cette  prolèssion  avant  leur  |)èlerinage  en  Terre- 
Sainte,  ou  qu'ils  la  continuaient  pendant  la  croisade,  ou  qu'en  tous  les  cas  ils  embras- 
sèrent ce  b4>au  métier,  une  fuis  qu'elle  fut  ûnie.  Si  l'on  n'est  pas  de  notre  avis,  on  nous 
accordera  bien  que  c'âaient  des  gtienx  et  des  vagabonds,  el  Ton  n'aum  qu'à  nous 
reprocher  de  n'avoir  point  remonté  de  qudqnes  alinéas  Tarticle  que  nous  venons  de 
consacrer  atix Tafurs;  mais  nous  jiersistons  à  croire  que  ce  n'était  pas  à  des  exploits 
ordinaires,  qu'ils  devaient  leur  réputauon  d'anthropophages,  ei  Ifur  v\\ei^  les  lonctions 
d'exécuteur  otikiel  que  lui  attribue  l'auteur  de  la  Chansm  d'Antiocke. 
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Un  autre  trouvère  nous  a  conservé  le  rctit  des  bons  tours  d'Eu^tacbe  le  Hoiue, 
espèce  de  Robin  Uood  artésien,  qui ,  après  avoir  le  troc  aux  orties ,  embrassa  la 
vie  de  bandit,  et  ne  rabmdoiiiia  que  i>our  devenir  amind  de  Ffailippe-Augnsle  et  mou- 
rir devant  Sandmch,  en  1817.  Il  but  lire,  dn»  rouvni|{e  du  rimenr  confemporain, 
(  omment  Eustacbe,  après  une  querelle  avec  son  abbé,  vola,  à  l'aide  d'une  conjuration 
magique,  la  moitié  d'iiri  [if>rc  dans  la  cuisine  du  rouvoni,  »•(  |Hirta  son  butin  chez  un 
cabaretierdu  voisinage,  dans  la  maison  du(|uel  il  pits^ajl  ses  nuits  à  niunger  et  ii  boire, 
surtout  k  jouer  aa  tremerd.  Four  y  suffire,  il  vobit  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
nnin,  et  le  mettait  en  gage,  sans  même  en  eioepter  les  omemenis  de  l'église  et  les 
vêtements  de  ses  frères  : 

Tout  enblott  Wlsiatt»  le  MogM.  —  Vos  ST». 

Plus  tard,  il  a'attacbe  particulièrement  à  fiiire  do  mal  ii  Renaud  de  Dammartin, 
comie  de  Boulogne,  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Tanl&t  c^est  un  superbe  cheval  qu'il  lui 

vnlf>.  [)resf]iie  sous  ses  yeux;  tantôt  il  lui  mutile  ses  gens;  d'autres  IbiB,  il  saccage 
l'écurie  et  met  le  ieu  à  la  résidence  de  ce  seigneur. 

Wlstasces  tous  les  clievflls  priif , 

La  vile  aluma  et  esprist.  —  Vers  915. 

II  n  ptait  pas  tellement  acliarné  contre  Bemunl,  (|u'il  m-  li(  «-^'  ilement  du  mal  ii  d'au- 
tres. Lne  fois,  c'est  un  bourgeois  de (À»rbie  qu'il  dévalise  tuniiileiement;  une  autre  foi!», 
c'est  un  chevalier  qu'il  tue;  il  va  jusqu'à  se  jeter,  suivi  de  sa  bande,  sur  l'arrière-garde 
de  l'armée  rople,  et  lui  oilëve  cinq  chevaliers  et  onze  chevaux.  Avec  tout  cela,  le 
leirible  moine  élaît  généreux  :  un  jour,  ayant  arrêté  un  marchand  boulonnais  qui 
venait  lie  nrtij^es  avec  une  somme  de  soixante  livres,  il  lui  deinanda  condiien  il  avait 
d'ai-gent.  Le  marchand,  effraye,  lui  déclara  la  véi  ité.  Eustuche,  ayant  vérifié  le  fait, 
ne  lui  prit  pas  un  denier  ei  le  renvoya  sain  ci  sauf,  en  lui  affirmant  que  le  moiiuire 
mensonge  sur  la  quotité  de  la  somme  dont  il  ét;iit  porteur,  en  eût  amené  la  confiscation. 
Une  autre  fois,  Tbomne  auqwrf  il  devait  tous  ses  malheurs  éuint  tombé  entre  ses 
mains,  il  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  le  laissa  libre  de  se  retirer,  s:ins  vouloir  néanmoins 
l'aire  la  paix  ave*'  !tfi,  A  tous  ces  détails ,  non';  [lOtn-rions  ajouter  le  récit  des  nombreux 
stratagèmes  employés  \av  Eu^che  pour  dépister  le  <  omte  et  ses  j^ens,  sans  cesse  à  si 
poursuite,  surtout  pour  lui  voler  ses  chevaux,  qu'il  paraît  avoir  piirticulièrement  con- 
voitw;  nous  nous  bornerons  à  dire,  avec  son  biogiuphe,  qstW  Ait  plus  rusé  larron  que 
Maugis  d'Aigremont,  (|ui  vola  la  couronn(>  de  France  el  les  épées  des  pahdins  de 
Cbarlemagne,  et  que  Basin,  qui  lutta  de  (inesse  avec  lui. 

Tnive(r)5,  ne  Baras,  ne  flaimès 

Ne  sorent  nnqufs  tant  d'ab«s  [de  rvtt],  —  Vers  2U8. 

Ces  trois  derniers,  d'une  tige  moins  illustre  (jue  le  cousin  de  Renaud  de  Montauban, 
et  presque  inconnus  aujourd'hui,  méritent  bien  ce[M>ndant  d'être  remis  en  uiémoire  et 
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cités  comme  les,  plus  habiles  filous  des  temps  nnrions  pt  modernes.  Deux  d'entre  etix 
étaient  de  L'ion  et  fils  d'un  père  qui  avait  ooeii|>t-  une  hrmip  position,  ou,  pour  parler 
sans  figui-c,  qui  avait  été  pendu.  C'étaient  Barat  et  Ilainiei.  Avec  leur  camarade  Tra- 
rers,  ib  mirent  longtemps  à  eonirilnitioii  laïques  et  moines.  Un  jour  qu'ils  se  prome- 
naient ensemlile dans  un  Ixhs,  Haimet  vit  au baut  d'un  chêne  un  nid  de  pie ,  et  bi  mère 
(]ui  couvait  ses  œufs.  Il  montre  tout  ceb  à  Trate»  et  à  son  rrt>re ,  et  leur  demande  ce 
qu'ils  penseraient  d'un  hnninio  qtii  onlèvemit  les  œnfs  et  redescendrait  de  l'arbre  sans 
que  la  pie  s'en  aperçût,  liarai  juge  la  chose  impossible.  Aussitôt  Haimet  aixtrde 
l'épreuve;  il  rampe  comme  un  serpent  le  long  du  tronc,  anive  au  nid,  l'ouvre  donee- 
ment  |iar>-dessou8,  reçoit  les  aenls  et  les  montre  à  ses  oompagnons,  qui  le  proclament 
ps^  maître  en  fait  de  vol;  mais,  s'il  remettait  les  œufs  dans  le  niil ,  re  s<^rait  bien 
autre  chose.  Il  s'y  engage  et  recommence  son  ascension.  A  lu'inc  avait-il  touché  aux 
premières  branches  de  l'arbre,  que  Barat  le  suit  à  sou  insu,  lui  détache  les  braies  du 
corps,  et  redescend  en  toute  bâte,  à  la  grande  admiration  comme  au  grand  chagrin  de 
Travers,  qui  se  sentait  incapaUe  d'en  fkire  autant  Le  sentiment  de  son  infériorilé  ét  la 
crainte  des  dangers  qu'elle  ponnait  lui  valoir,  l'engagent  à  rentrer  dans  la  bonne  voie 
et  à  ne  plus  devoir  sa  vie  qu'au  travail.  Il  revient  chez  lui,  se  comporte  en  homme  de 
bien ,  et  l'abondance  ne  tarda  pas  à  rérompens<^r  ses  efforts.  N'm'l  venu .  il  tua  un 
cochon  qu'il  avait  nourri  au  logis,  et  le  suspendit  a  la  poutre  de  sa  maison;  mais  il  eût 
taen  mieux  lait  de  le  vendre  :  il  se  serait  épargné  par  là  Iwm  des  tribulations,  comme 
vous  ailes  voir.  Un  jour,  qu'il  était  au  bois,  ses  deiûc  associés,  cherchant  fortune,  arri» 
vèrent  chez  lui  ;  ils  trouvèrent  sa  femme  occupée  à  filer  et  firent  la  revue  de  h  maison. 
Barat,  ayant  découvert  lectx  lioji  U>  montre  à  Haimet,  et  IouiIh*  d'accord  avec  lui  de  le 
manger  sans  le  propriétiire,  puisque  Travers  avait  voulu  le  manger  sans  eux.  Celui-ci , 
revenu  chez  lui,  apprend  la  visite  que  sa  femme  avait  reçue,  et  reconnaît,  dans  le  por- 
trait qu'elle  lui  bit,  tes  deux  61ous.  Il  est  tenté  do  dire  adieu  à  son  cochon;  mais  ssi 
mâiagèrc  lui  propose  de  le  mettre  en  un  autre  endroit  et  de  donner  ainsi  le  change  aux 
larrons.  Ainsi  fut  fait.  La  unit  venue,  Haimet  et  Barut  pt'ie  treut  dans  la  maison  par 
un  trou  qu'ils  firent ,  et  celuin  i  se  dirifro  vers  l'endroit  où  û  avait  vu  pendie  le  eoelion  : 
il  ne  trouve  plus  que  le  lien ,  le  latc ,  1 1  le  sent  coupé.  Pendant  qu'il  communique  a  son 
frère  celte  lâcheuse  nouvelle,  Travers,  qui  ne  donnait  qtie  d'un  ceil,  se  lève,  s'assure 
que  son  cochon  était  bien  encore  on  il  l'avait  rois,  et  va  dans  l'âable  à  sa  vache.  Barat 
profite  du  moment,  et,  contrefaisant  la  voix  du  mari,  il  lui  demande,  comme  s'il 
l'avait  oublié ,  l'eiidniit  où  i!  avait  earlu'  le  eoehon.  Telle-ei  le  dit  au  voleur,  qui ,  sans 
perdre  une  minute ,  se  s;ii5it  de  sa  proie  et  enfile  la  venelle  en  compagnie  d'Hairoet. 
Travers,  après  avoir  bien  fermé  ses  portes,  revient  se  coucher,  et  sa  femme  le  gour- 
mande sur  la  faiblesse  de  sa  mémoire.  D'abord  il  ne  comprend  rien  à  ce  reprodie;  mais 
bientôt  b  lumière  se  Elit  dans  son  esprit,  et  il  s'écrie  douloureusement  que  son  cochon 
a  fel  uns  sauf,  et  qu'ils  ne  le  reverront  jamais,  s'il  ne  parvient  .H  l'enlever  nm  volenrs. 
11  soit  le  sentier  qu'ils  avaient  pris  et  parvient  à  tes  atteindre  :  «  Oonue-moi  cela ,  dit-il 


Digitized  by  Qoogle 


ET  LA  RENAISSANCE. 

à  Bitrat  qui  était  on  arrii  re  à  cause  du  fardeau  ']ni  ralentissait  sa  marche,  tu  os  irup 
hs'y  fissiods-loi ,  je  le  purlorai  à  mon  tour.  »  Uarat,  croynnt  avoir  ailairc  a  Haiiiicl, 
cfaai^  le  cocbon  sur  le  cou  de  son  propriéCaire  et  prend  les  devants  ;  il  n'avait  pas  fiiit 
beaaconp  de  chemin,  qu*il  est  r^mnt  par  son  firëre,  qui  avait  les  mains  vides.  Il  dëcou< 
vre  le  tour  que  Travers  venait  de  leur  jouer,  et  se  luet  en  mesure  de  rentrer  en  posses- 
sion du  cochon.  Pour  cela ,  il  ôte  sa  chemise,  la  pos<'  sur  s;i  téte  en  forme  de  coiffe,  se 
doime  le  mieux  qu'il  peut  l'apparence  d'une  femnie,  court  à  toutes  jambes,  par  un 
autre  chemin ,  vers  la  maison  de  Travers,  qui  uc  Lirde  pointa  arriver  avec  sa  charge. 
AussiiAl  qa*il  l'entend ,  oontrebisant  la  voix  de  la  faune ,  îl  se  hunente  sur  la  perte  de 
ranimai  et  sur  l'absence  do  maître.  Gelui<-i ,  complètement  abusé,'  remet  le  cocbon 
entre  les  mains  du  voleur,  tout  en  croyant  le  doonor  à  sa  femme,  et  rentrc  au  logis,  où 
il  trouve  s:i  compagne  eu  larmes.  Il  voit  qu*il  est  troraiM'  de  nouveau  ,  et  prend  le  che- 
min du  bois.  Les  deux  frères  venaient  d'y  allmner  du  feu  au  pied  d'uu  chêne,  pour  goû- 
ter do  finit  de  leor  vol-avant  qu'il  pût  leur  échapper.  Itetet  qu'Jb  ramassaient  çà  et 
là  des  brandies  merles ,  Travers  sefHsse.prIis  dn  feu ,  qui ,  alimenté  par  du  bois  yen , 
ne  jetait  alors  aucune  Oanime ,  et,  sans  daigner  ressaisir  le  cochon ,  il  monte  au  chêne, 
et  s'y  pend  par  le  bras,  après  s'être  dt'barrasst'  de  ses  vêtements.  Hairnot ,  ayant  levé  les 
yeux  et  aperçu  Travers  en  cbeini.se,  crut  retonnaiti'e  son  pèi  e  et  tit  p;irt  de  son  idée  à 
Barat,  qui  prend  la  foke  avec  son  frère.  Travers,  ne  voyant  plus  personne,  descend 
fie  l'arbre,  s'empare  du  cochon  et  le  n|^rte  en  entier  au  logis  :  «  Soeur,  dit-U  à  sa 
famme,  allume  le  feu;  si  nous  voulons  que  notr.  hfiron  nous  reste,  il  nous  faut  le  faire 
cuire.  ■»  L'une  fait  le  feu  >n  ver-^e  de  l  ofiu  dans  le  chaudron .  l'autre  dépèce  l'animal  par 
morceaux  et  l'y  met.  Tombant  de  sommeil ,  il  recommande  à  sa  femme  de  veiller  sur  la 
marmite,  pendant  que  lui  se  coucbei'u  tout  habillé.  Celle-ci  s'établit  au  coin  de  la  che- 
minée ,  et  ne  reste  pas  longtemps  sans  succomber  eHe-méme  an  soauneH.  Pendant  os 
tempe^à,  Barat  se  lamentait  d'avoir  été  joué  par  Travers  ;  mais ,  décidé  à  ne  pas  aban- 
donner la  {Ktrtie,  il  se  met  en  route  avec  son  frère  vers  le  domicile  de  leur  ancien  com- 
|)a;.'non.  Arrivé  h  la  porte,  il  regarde  par  le  trou  de  la  serrure  et  voit  le  chaudron  qui 
iMuillait.  Haimet  prend  alors  une  longue  verge  de  coudrier  qu'il  rend  pointue  à  l'aide 
d*ttn  couteau;  îl  monte  ensuite  sur  le  toit,  et  le  découvre  à  Fendroit  où  le  chaudron 
bouillait.  Far  oette  ouverture,  il  vit  la  Camme  de  Travers  qui  sommeillait  et  dmt  le  tête 
tombait  et  se  relevait  tour  h  tOOT.  Jugeant  le  moment  propice,  il  pique  une  pièce  de 
lard  et  I;t  tire  lioisdu  chaudron;  mais,  à  l'instant  même  oii  il  ramenait  la  gaule  h  lui. 
Travers  se  réveille,  et,  s'adressant  aux  voleurs  :  «  Seigneurs  qui  êtes  là-haut,  dit-il, 
vous  avez  tort  de  découvrir  ma  maison  j  en  continuant  ainsi,  nous  n'en  finirions  pas. 
Descendez  et  partageons  le  codion.  »  Haimet  descend ,  et  on  fidt  trois  parts  de  ranimai, 
deux  pour  les  voleurs  et  l'antre  pour  cèfaii  qui  l'avait  nourri  :  encore,  n'était^  pas  b 
meilleure. 

Dans  un  autre  fabliau  de  la  même  époijue,  également  publié  jiar  Méoa  et  analysé'  par 
Le  Grand d'Aussy,  c'est  un  paysan  picard,  nommé  Brifaiid,  qui  va  au  marche  vendre 
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une  pièce  de  toile;  il  la  portait  sur  l'épaule,  suivi  par  un  filou  qui  songe  à  se  Tap-. 
[>ri)|>rier.  Dans  ce  I  nt,  le  voleur  se  la  coud  devant  lui  sur  sa  cote.  Arrivés  dans  la 
louie,  il  pousse  ei  lait  iuiiil)er  le  paysan,  qui  laisse  échapper  sa  toile  cl  coninience  par 
se  ramasser;  quand  il  &i  vknt  il  son  paquet,  il  ne  le  retroave  plus;  le  fibu,  après 
l'avoir  enlevé  fFè»4droi1enient,  ramît  pbcé  sur  son  ^ule  et  s'était  allé  ranger  parmi 
les  autres  vilains.  Brifaud,  ne  trouvant  |ia8  ce  qu'il  chert  hait,  réclame  sa  toile  h  cur 
et  h  cri.  Le  filou  l'écoulait  sans  s<>  troubler;  ertHn  .  il  lui  tlemamle  In  cause  de  ses  plain- 
tes. Le  vilain  lui  conte  sa  perte  :  «  Imbécile ,  rcpuiKl  ct^Uu  qui  en  élait  l'auleur ,  regarde  ? 
si  ta  anais  en  l'equrk  <le  coudre ,  comme  moi ,  ta  toile  k  ton  hal^t,  tu  l'aurais  entore.  » 

Coinnie  on  vient  de  le  voir,  an  trettième  siècle  les  iloos  étaient  passaUement 
délurés,  et  les  bons  toure  qu'ib  jou.-iioiuati  |»uvre  monde  valaient  bien  les  meilleurs 
de  ceux  qu'enregistrent  chaque  jour  les  gazettes  de  tribonanx.  Dans  les  deux  siècle?* 
suivants,  la  srionre  ne  put  ijue  faire  des  progrès,  et  Patlielin  ne  manqua  jamais  de 
disciples,  connue  Villon  de  sujets.  On  sait  qu'on  a  attribué  à  ce  poëte,  expert  en  l'orl 
dihpineeaditeroe,  un  poSnie,  de  |Nrès  de  1,200  ve»,  intitulé  :  Im  fUpaies  firait- 
eke*.  C'est  un  recueil  d'histoires  édiOimtes  dont  in>ici  la  morale  : 

Ccst  bka  dliiié,  quand  on  eschappe 
Sua  desboureer  pu  ung  denier. 

Et  dire  adlru  nu  tavcrnliT 

En  torchant  son  nez  À  ia  nappe.  —  \en  i»s. 

Comme  on  n'y  lit  rira  qui  ne  se  trouve  aillenn ,  ou  que  nous  n'ayons  lu  ou  entradu 

raconter  cent  fois,  oons  ne  nous  y  arrêterons  p:is. 

Nous  en  ferons  autant,  quoique  à  regret,  pour  la  Légende  de  viailre  Pierre  Fmfeti, 
espèce  de  fadiii^  qui  était  devenu  habile  eu  friponnerie  au  pomt  de  dupeir  des  Bohé^ 
miens ,  avec  lesquds  11  jouait  à  Angers,  vers  IKl  8  ;  nous  ne  mentionnerons  ^[atement 
que  pour  mémoire  la  quinzième  nrét  de  Bondiet,  qui  traite  des  Larrons,  des  Voleurs, 
(It's  l'icoreurs  et  Mattois;  mnis  nous  nous  arrêterons  à  niconier  une  fanuiisie  <lu  roi 
Cliarit's  IX  ,  (|iii  marqîie  dans  l'hi-sloire  (les  lireuis  de  Uiine  :  «  Il  voulut  un  jour,  dit 
Uraniume,  syavoir  les  dextérités  et  finesses  des  coupeurs  de  bourse  et  enfans  de  la 
matle  en  leurs  brdns,  et  pour  ce  II  commanda  au  capitaine  La  Chambre,  qu'il  aymoit 
(car  il  aymoit  toutes  sortes  de  gens  habiles),  de  luy  amener,  un  jour  deliestin  et  bal 
solemnel,  dix  ou  doir/e  i  n^s  de  la  matte,  des  plus  fins  et  meilleurs  coupeurs  de 
IvDurse  et  tireurs  de  laine,  et  <jue  bardymenl  ils  vinssent,  sur  sa  foy  et  en  toute  seureté, 
et  qu'ils  jouassent  hardymeni  et  dextrement  leur  jeu,  car  il  leur  permettuii  toutj  et 
après,  qu'ils  luy  rapportassent  tout  au  butin ,  comme  ils  en  font  de  serment,  car  il  le 
vouloit  tout  veoir,  et  puis  leur  redonneroît.  Le  capitaine  La  Chambre  n'y  faillit  pas,  car 
il  vous  en  amena  dix ,  triés  sur  le  volet,  deslies  et  fins  à  dorer,  qui  les  présenta  au  roy  ; 
auxquels  il  lrou\n  ti-ès-belle  faenn.et  bien  habili  '^.  n  braves  comme  le  bastanl  <1e 
Liipé  :  et,  se  voulant  mettre  à  table  et  puis  au  bal ,  il  leur  recommanda  de  jouer  bien 
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leurjt'u,  el  qu'ils  luy  fissent  signe  quaml  ils  miipneitiîK tient  leur  honirae  ou  leur  dume; 
car  il  uvoit  recoinmauilc  cl  iiouunes  el  dames,  suus  eiipargiier  aucunes  personnes.  Le 
roy,  à  «on  disner,  ne  purh  guieres  cesie  fois  aux  uns  el  aux  autres,  sinon  par  boutades, 
s'amusant  à  Tooyr  te  jeu  des  autres,  qui  ryoit  quand  il  voyoit  les  autres  faire  signe 
qu'ils  avoieul  joué  leur  fai-ce,  ou  qu'il  les  voyoit  desniaiser  leur  homme  ou  femme.  Ils 
en  firent  de  mesmes  à  la  presse  du  bal  ;  et  enfin ,  après  lo  disner  et  le  bal,  il  voulut  tout 
veoyr  au  bureau  du  butin,  et  trou\'a  qu'ils  a  voient  bieu  g;iigné  trois  mille  06cu.s,  ou  en 
bourses  el  argent,  ou  en  pierreries,  perles  et  joyaux,  jusqu'à  aucuns  qui  perdirent 
leurs  cappes,  dont  le  loy  cuyda  crever  de  rire,  outre  tons  les  larcins,  voyant  les  gaW 
lans  desvalisés  de  leurs  cappes,  et  s'en  aller  en  pourpoint  comme  laquiiis.  Le  roy  leur 
trii  lit  .1  tous  li>  butin,  avecques  commaiidenient  et  défense  qu  i!  !<mm  fil  exprès  de  rif- 
luire  plus  ceste  vie,  autrement  qu'il  lesferoit  pendre  s'ils  s  en  uiesloit  nt  jamais  plus, 
et  qu'il  s'en  preiidroit  au  capitaine  La  Cbambre,  et  qu'ils  l'alkssent  servir  à  la  guerre.» 

Qudque  étrange  que  puisse  nous  paratore cette fimtaisie  de  Cbaries  IX,  il  ne  fout  pas 
croire  qu'elle  fût  la  première  de  oe  genre.  Avant  ce  prince ,  sous  Henri  11 ,  le  marédial 
de  Strozzi  av;ut  employé  filous  pour  une  espièj^lcrie  qu'il  voulait  faiie  à  Ihiis^jupt, 
favori  du  roi;  mais  laissons  errcore  parler  Bnuitùtne,  qui  nous  :i  conservé  cette  anec- 
dote :  «  Au  bout  de  queUpies  jour»  que  Brusquet  n'y  pensoit  pas,  M.  le  marescbal  le 
vint  voir  à  son  logis  de  la  poste,  où  il  y  avoit  esté  plusieurs  fois,  et  avoit  bien  veu, 
espid  et  recognn  son  cabinet  où  il  mettoit  aa  vaisselle  d'argent.»  et  là  mena  avec  luy 
un  matois  serrurier,  si  fin  et  habile  ii  crocbetler  serrures,  qu'il  n'en  fut  jamais  un  tel. 
11  avoit  esté  curieux  de  le  trouver  parla  ville  de  Paris,  et  l'avoit  fairt  habiller  comme 
un  prince.  Estant  donc  venu  au  lugis  Uudlct  Brusquet,  il  se  mil  a  deviser  ua  peu  avec 
luy,  ayant  embouché  auparavant  ledkt  serrurier;  et,  en  sepoumenant  dus  b  cham- 
bre dudict  Brusquet  avec  luy,  il  lit  signe  audici  serrurier  là  oà  esloit  le  nid,  et  puis 
prit  Brusquet  par  la  main ,  le  mena  pourmaior  dans  son  jardin  ei  voir  son  escuyerie, 
ef  laissa  en  sa  chambre  ses  gentilshommes  et  des  capitjiines  matois  qu'il  avoit  emprun- 
tés, «pii  i]ui  là;  et,  leur  ayant  recommandé  le  jeu,  il  s'en  alla.  L('s  autrf>s  n'y  fail- 
lirent point  j  car  en  un  tour  de  main  le  serrurier  eut  ouvert  le  cabuiet,  où  ils  priu- 
drent  ce  qu'ils  peorent.  Et,  ayant  poussé  et  resserré  le  caMaet  fort  bien,  qui  ne 
paroissoit  qu'on  y  enal  louché,  fiortirent,  les  uns  avec  leur  buliu,  les  aulies  sans  rîeu, 
pour  accompaiguer  leur  maistre,  qui ,  voyant  que  le  jeu  estoit  bien  laict,  il  s'en  \a  et 
dict  adieu  à  Rrusipu't,  sans  vouloir  prendre  la  collation  qu'il  luy  pn-smla.  ()uel(]TiHs 
jours  après,  ledui  lirusipiut  vint  au  lever  du  roy,  triste,  morne  et  petiMl,  qui  avoit 
descouvert  son  larcin ,  (jui  en  fit  ses  plaincies  an  roy  et  à  tout  le  monde ,  dont  on  fut 
bien  marry  ;  mais  H.  le  marescbal  s'en  mit  à  rire  et  à  luy  &iiie  la  giurre  :  que  luy  qui 
trompoît  les  autres  avoit  esté  trompé.  L'autre,  qui  ne  peut  jamais  rire,  car  il  estoit 
fort  avare  de  nature,  faisoit  toujours  du  marmiteux.  Enfin,  M.  le  mares<lial  luv 
demanda  ce  qu'il  luy  vouloil  donner,  et  qu'il  luy  feroit  recouvrer  ce  iju  il  avoit  jM.»r(lii  : 
il  lit  tant  avec  luy  qu'en  baillant  la  moityé  de  la  vaiifieUe  il  quiltoit  1  autre  j  mais  M.  le 
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uiarescbal  u'en  retint  que  pour  ciuq  cents  escus,  car  il  y  en  avait  |K>ur  deux  mille.  11 
hiy  fit  rendre  tout,  disant  qu'il  Moit  donner  le  droit  au  serrurier  et  aux  enfims  de  la 
nmtbe  qui  avoient  faict  le  oaap  :  oe  qu'il  fit  aussy  tosi  ;  et  luy  raidit  tout  son  fiùct,  fors 
ce  <]u'il  donna  aux  matbois»  qu1l  «volt  réservé  en  marché  disant.  El  voylà  Bmsquet 

remis  en  joye  jusques  au  rcnflre.  » 

Quelque  inti-i  (  séantes  que  soient  ctô  anecdotes  pour  l'bistoire  des  mattoiS)  de  ces 
mardiaiids  qui  piunaienl  l'argenl  sans  conqvter  ni  peser,  comme  on  disait  alon, 
elles  auraient  encore  pins  de  prix  pour  nous,  si  l'auteur  n'avait  point  n^iUgé  de  nous 
dire  où  le  capitaine  La  Chambre  et  le  maréchal  de  Strozzi  étaient  allés  cbercher  les 
complices  de  leurs  CTpièfçleries.  Ils  les  avaient  sans  doute  pris  dans  les  foiirs  des  Mira- 
cles, au  Pot  t-au-Foin ,  où  les  ofliciers  de  la  courte-épée  avaient  leur  quartrer-gt'néral , 
ou  il  la  Pierre-au-L;ut,  u  côté  de  Suint-Jacques  la-Boucberie ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  Noël  du  Fail,  qui  écrivait  ài  la  fin  dn  srisième  siëde,  signale  ce  lieu  comme  mal 
hanté  et  habité  par  des  escrocs.  Il  appelle  aosei  iehwk»  4»  la  Pitm-aihtMl  des  gens 
habiles  a  tricher  au  jeu. 

Si,  à  l'exemple  du  maréchal  de  Stio/zi .  Charles  IX  employait  les  voleurs  h  ses  plai- 
sirs, ses  prédécesseurs  s'étaient  niuiures  peu  dispose*»  à  plaisanter  avec  eux.  Sans 
renwnter  anx  premins  temps  de  notre  blaire,  où  la  législation  était  imptioyaUe 
pour  les  vois  et  les  lardna,  noua  voyons  que  les  rois  de  France  de  la  troisiènie  race 
promulguèrent  les  ordonnances  les  plus  sévères  contre  ceux  qui  se  rendaient  Loupabks 
de  ces  crifufs  om  drlîts.  Ainsi,  !«'s  Établissements  de  saint  Louis,  dans  lesqui  K  rr  roi 
comprit  ijUL>li|uef>  lois  de  ses  jM'éilei esseurs  et  plusieurs  de  celles  (jii'il  avait  ptiltlKV's 
avout  1270,  époque  à  laquelle  ce  code  fut  rédigé,  prunonc*eut  la  peine  de  murt  et  la 
conllscaiioii  contre  les  voleurs  de  grand  chemin,  que  le  fitit  eût  été  commis  de  jour 
ou  de  nuit,  u  Et  tous  ceus  qm  font  td  mefet,  porte  Tancien  texte,  si  doivent  eetre 
pendu,  trainé,  et  tuii  li  mueble  est  au  baron.  Et  se  il  ont  terre,  ou  mesons  en  la  terre 
au  baron,  li  beis  (le  baron)  les  doit  ardoir  (brtiler),  et  les  prés  areir  {labourer),  et 
les  vignes  cstreper  (exi't/per),  et  les  arbres  cerner.  »  (Ch.  26.)  On  punissait  aussi  de 
mort  les  voleurs  de  mritet  les  vdenrs  domestiques;  mais  les.  autres  voteun  de  jour 
étaient  condamnés  à  diverses  peines,  selon  les  choses  qu'ils  avaient  volées,  et  ils  étaient 
punis  de  mort  au  ti  olsième  lamin.  Les  compagnons  des  voleurs,  et  ceux  qui  reodatent 
les  effets  volés,  étaient  traités  romme  les  voleurs;  il  en  e't;iit  de  même  des  femmes  qui 
les  accompagnaient,  avec  cette  diilercuce  que,  si  elles  volaient  avec  eux,  elles  éUnent 
brûlées.  Cette  législation  fut  maintenue,  sauf  de  légères  variations,  jusqu'à  Fran- 
çois 1",  qui  introduisit,  pour  le  crime  de  vol»  le  supplice  de  b  roue,  par  son  ordon- 
nance du  mois  de  janvier  1 534. 

Dans  les  Coutumes  de  Bordeaux,  dont  la  rédaction  remonte  au  moins  à  trois  .si êrles 
de  là ,  le  vol  de  jour  était  puni  du  pilori  pour  la  première  fois;  à  la  seconde,  le  coupbie 
perdait  l'oreille,  et,  à  la  troisième,  il  était  pendu.  Ce  dernier  traitement  était  celui  des 
voleurs  de  nuit,  des  voleurs  domestiques  et  de  ceux  qui  avalent  déjà  perdu  l'oraine. 
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Le  bffcitt  était  im  cas  de  basse  justice  qui  était  puni  suimM  b  comume  de  l'ed- 
droit  où  le  délit  avait  été  commis.  Ainsi,  à  Villofnuiche  en  l'i'riijord ,  celui  qui,  le  jour 
ou  la  nuil ,  volait  qnrl(|iif  <  hase  qui  ne  fût  point  du  fruit,  et  valant  c  inq  sons  nu  moins, 
devait  courir  par  la  ville  ayant  pendue  au  <  ou  la  chose  volée,  et  payer  sui.vanlc  sous 
d'anxmde;  s'il  était  déjà  marqué,  sa  peine  était  celle  de  la  harl,  et,  ses  dettes  uue  fois 
payées,  il  revenait  an  roi  dix  livres  sur  les  biens  du  condamné ,  et  le  reste  était  rendu 
à  ses  héritiers.  Quant  aux  voleurs  de  fruit ,  de  foin ,  de  paille  ou  de  bois,  on  leur  infli- 
'^cait  une  amende .  ijui  él;ul  plus  forte  si  le  vol  avait  eu  lieu  la  nuit.  De  |vareiiles  dispo- 
sitions se  trouvaient  dans  les  Priviléf^es  de  Fleurance  en  Araiagnai-,  confirmées  pai 
Charles  VI,  en  139t).  Dans  une  autre  partie  de  la  France,  à  Abheville,  quand  un  homme 
était  jugé  coupable  d*an  vol ,  tons  ses  effets  étaient  oonfisguës  per  le  vicomte ,  au  profit 
du  comte  de  Pontliieu ,  à  l'euseption  des  choses  que  celui  qui  les  réclamait  prou\^il 
lui  ;ivnir  ct(;  volées.  Le  voleur,  d'abord  jujfé  par  les  édit  vins,  ('tait  mis  :ni  piluri,  puis 
livré  au  vicomte,  hweille  cbos»' avait  lim  à  Péronne  cl  ailleurs.  ,\  Eyrieu  en  Daupliiné, 
hi  un  homme,  presse  par  la  laiui  1 1  n  .lyatit  pas  de  quoi  acheter  des  vivres,  volait  a- 
qni  loi  était  nécessaire  pour  un  r^ias,  on  ne  lui  feisalt  que  des  r^prifflandes  et  de» 
menaces;  s'il  avait  sur  lui  de  l'argent  ou  quelque  objet  équivalait,  il  ne  devait  être  ni 
appliqué  à  la  question  ni  manpié,  mais  fustigé  nu  et  chassé  de  la  ville.  Il  n'y  avait 
iju'un  seul  cas  où  le  lilfiu  fût  putii  de  mort  :  c'est  lorsqu'il  était  surpris  exerçant  .sa 
coupable  industrie  dans  le  .saticiuaire  de  la  justice.  Les  choses  se  passaient,  du  moins, 
ainsi,  du  temps  d'Estieune  l'asquier,  à  en  juger  par  une  (Arase  du  livre  Vill ,  ctiap.  41), 
de  ses  AectoneikM  de  fa  Frmas,  où  il  est  question  d*one  harangue  de  «  Monsieur  Riant, 
advoeat  du  roy  en  la  cour  de  parlement...  prenant  en  l'audiance  ses  conclusions  de 
mor  t  contre  on  pauvre  coupeur  de  bourse,  qui  en  plein  playdoyer  avoit  esté  surpris 
au  mefrect.  ■> 

On  n'en  Unirait  pas  si  l'un  voulait  ix.'cherchcr  et  indiquer  en  détail  toutes  les  dispcsi- 
tiens  pénales  relatives  au  vol,  consignées  dans  les  mille  et  une  coutumes  qui  régis- 
saient la  France  au  Moyen  Age;  et  il  faudrait  des  volumes  pour  faire  connaitre  à  fond 
les  voleirrsde  notre  pays,  .surtout  .si  l'on  voulait  y  joimlre,  comme  objets  de  compa- 
raison, reiix  dti  reste  fie  l'Europ'.  Vu  |>ai«il  travail,  sans  doute,  ne  serait  pas  d<'nne 
d'intérêt  :  aussi  ne  renonçons-nous  pas  à  nous  ea  occuper  un  jour.  Nous  aurons  alor> 
à  eiaminer  les  diverses  cat^ories  établies  dans  VAiOiqvUi  des  ùtmmt  de  Garcia,  qui 
divise  les  industriels  dont  nous  parlons  en  voleurs,  aiafadours,  tireurs  de  bine,  gm- 
mets,  apôtres,  dgarreres,  daciens,  mallettes,  coupeurs  de  bourses  et  maîtres  d'hôtel; 
nous  ferons  connaitre  Vaguihicho ,  Valiviaflo,  Valmiforero^  Vatlanero,  le  hnxammo, 
le  bocado,  bolala  ou  bolador,  le  boUeador^  \e  cachucliero ,  kcaktero,  le  caiabacero,  le 
detOero  ou  ekarazaie,  le  ckancero;  en  un  mol,  les  nombreuses  variétés  de  hnom 
espagnols,  dont  les  désignations  forment  à  elles  seules  un  dictionnaire.  Nous  passe- 
rons paiement  en  revue  les  soixante-quatre  espèces  de  voleurs  anglais,  et  les  espèces 
encore  plus  nombreuses  qui  fleurissaient  de  l'autre  côté  du  Hliin  et  des  Alpes.  Heureux 
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LE  MOYEN  AGE 

si  notre  labeur  obtioit  la  faveur  qui  aocueiUîl,  il  y  a  deux  sièdes,  l'iSKiiMre  gênerai? 

des  larrons,  divisée  en  trois  livres,  recueil  des  aventures  des  plus  célèbres  voleurs 
<lepiiis  le  règue  de  Henri  IV  jusqu'au  iiKiini'iit  âo  l'impression  de  l'ouvrage,  o'csl-à-dire 
jusqu'en  1636.  Daos  ce  volume,  que  1  époque  aiiMierne  peut  disputer  au  Moyen  Âge, 
nos  anoètras  lisaient  avec  avidité  le  tédt  de  soixante-dix  AManiDals,  vok  et  escroque- 
ries, qui)  avec  les  vingt  et  une  histoires  de  eourtisanes,  de  fripons  et  de  partisans, 
Kusemlilëes  dans  VAiidej^umer  IkJNNII»  sans  erier,  sont  encore  d'une  lecture  piquante 
pour  ceox  qui  veulent  se  rendre  un  compte  exact  d'un  certain  côté  de  la  vie  d'autrefois. 
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UMiDoemeat  de  l'llo»|Ntal  geiier»!  de  Pari» ,  les  drcliwiMMl», 
reftleneiu  et  «rril»  inleneBU»  drpait  à  «6 «MM,  t«W  OU 
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MO  Mfrit,  avccqM»  U*  pMsa-tanpa  qall  a 
inda...  AvacauM  aaa  4Hilra  tamjéa  dv 
»  par  ladiel  MT*»»  aUs^  s.     16M.  ia>l  dr 


Le  grant  llrgfct  et  codpbtnle  dii  ptcn  et  vaidaat  bmI- 
talne  Rajol,  trte-KiealHfiqmaa  l'art  de  parfiilelabaiMreric. 
S  a.  cl  «.  4.  (*en  I5S0),  ia-a  de  4  (T.  goib. 

y^l  umI  aaaMM*  aUat  wliia»iP"til'«*  delVivcoJuiu  .k 

Mt^ibwMiHMsK  aàlinilïal  A        t  «tMt  ImmmtttmM  tm- 

>•«  lia  <  n.  II»*. 

NoEL  M  F*iL.  lye*  riis.  *  cl  liiiii^*  de  Ragot,  jadi»  capi- 
taine de»  gueux  (Ip  l'iiu-iii  r.'  i  l  de  se»  euccesseuK ,  avec 
pluaieur»  discours  i>i.iis.<nt>  --i  récréatlk,  poar  s'eaJraienir 
en  tout*  li«iin««te  tuiujMiiUM;.  Paru,  Jean  MMlle,  IS73, 

irl-16  (II-  S  S  ff. 

S.iaini  «tari.  U  1"       aiall  HnMM  M  UM  :  Prupa»  nMléfaM 
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Rnu.  VatûH.  HMok*  itéridiqDedciisraadM  et  mécrabifs 
wiMm  et  «lUilNM  4b  Gttiltafy,  àtpaii»  m  ntttlliwi  ja«qu'.i 
h  jtMik jMiliiHi  de  «•  cffm,  ifOrtM  de  Ma«cn>  en  li- 
nMie.  /MMMy,  4U4,  in-'t  dii  «•  |k  (TM4  SO  cmoiiiI.) 

l.'iirigiMl  4«  rfMr  psIilKallAo  «  ft«  >Mjt*al  rrlai|>tiA#  «  Tri'ir*  el  4«i  • 
in  rrfUlU  Il  MM.  U#i«r ,  wiiu  f»  (iu*  :  Ifijl  tir  /a  rû- ,  ynsniirr  rv.- 
<«rW4     nièralilrj  4r  (•«lil^rf    ilr  trs  ttmjm^nnt ,  i(  tir  trmf  jOti  tnmr*t 

UMI  rt<MUiiirr«i.- 

La  tri»tp  1 1  I,mt«)ibibl4!  r4iaipUiiit«  ilii  cnfitAtiir*  Mquint)' 
ft  •!«■  »r>  I  <iiii[i,tKnoiiii  jnslieiu  AtL\n  \'»n-  <  t  \  (  li.ikin-aar- 
Saoïie,  puur  It^ir»  eilraajSe»  vitlerics,  l«  rmiU-intio  «le  la 
Sailli-Jean  M  I»  pf*Nnlt  amfe.  fyiMi,  iHHdk.  CAnwlirr, 

1«07,  f»itr  (»•*. 

Le  J  M;;uti .  u  )  l«  liuiftaj;e  de  TarKot  réfofiiji!,  caamu;  il  est 
,1  pri*^st-ii!  i  n  \\>.i'if  parmi  M  Iwos  P«iivm,  lir>'  «i  m-'iicilli 
l'Iij'  uiiwuv  ai^oli<!r>  'h  M  t«mp!i,  <:ninpo!ié  fi«r  un  pi- 
lier <l«  boiiUnclie,  qui  mwiulUe  «s  oïDiancliK  rn  la  ver^nv  «le 
Tran  ;  ■■v»  ds  mmhm,  dut  le  dktionitirti,  «li  s  umu  Irs 
piM  «dMttllHb  d«  farRot.  ooIk  Iw  |iréc(d«iitf>>  imprcu- 
«lonii,  par  l'auleur.  Nie  (!ay,  t6M>in-l2  <lr  flo  p. 

Modo  nuoi»  da  iolcnden»  U  lingis  M191,  dot  pariar  Up- 


heM'o  :  «m  m  ca|illiila  «  qMlIra  MncW  ta  linyM  xtriit- 
l  encrm,  «imiiMli.  lU»,  p.  ilMI. 

TheFraUnity  of  TaralMadrt,  elc.  imdiMi,  15»s , 
K«th.  de  9  r«ailM>. 

Hri>friaé«B  U».  mt<«  ISt». 

Tii.  ibaiMN.  A  Caveat  for  eomntmi  Ctii«cloM  v«l«jmi;h 
calM  VqpilNnwi...  nrviif  ■«({menitd  nd  nqiriiiVd,  «le. 

Lundun.  IV.  Gn/^tU.  lM7, 

1^  Jr*  fild.  ktâil  pxrv  r«iiD*r  pn'<rfi»l^.  «m  r^lMl*  :  TAt*  iSvAiiBrf- 

l'iu  l!oUi«>  l«  lie  (il  iiiinj.ilii  I    I).»-  ivl  •  Vnni  Iwrii  n  ■l'M 
Wxnderwiuitlt,  «lailiireh  <len  \V«ànliUlBiea  Kf^upti 
HâuDrin  besefeit,  uml  «lie  HoTCfeMI  TOManel,  «le.  Frmtf- 
ad  Mirti. ,  \M,  in-i. 

I  l  m  itisaiorr.  iMitoch^iifliiniirriiiriiM  WitrUrbadi, 
ItmfnaH,  t*i7* ,  in-S 

•ItaxlMlr.  iiiinol.>  iiIm  lh)a>ii—.  dinlaiii  tlina  11  1  > 

<t,  f.M  4i  11  ff.  ;  4m  ne  ■■«•pita  «!•  BlMfiMr  :  V»  ttmfUMtm 


MM.        «1  toi  iMMbiar  1tnmmi*'>*»W*mr 
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TRAVERS  les  dt'colubiTS  du  Moyen  Age .  on 
renconlrc  pnrloul  les  Juifs.  (î'est  im  éU'iiicnl 
.nccessoiro .  mais  pouiiant  tiis-roiiianiuablc. 
(les  annales  <le  relie  éjMKjue  ;  élément  étran- 
ger, jelé  là  |K»r  la  plus  singulière  tlesnnée. 
Depuis  l'enfance,  vous  t^tes  familians»' aver 
leur  hisloiix'  dans  l'âge  [valriareal  :  la  Bihlo 
vous  a  raconié  leur  séjour  en  Égypl»' ,  leur 
élablissenient  dans  la  Palestine,  leurs  gueriiHi 
avec  leurs  voisins,  leur  captivité  à  liaby- 
lone ,  leur  retour  dans  la  Terre  promise  ; 
elle  vous  a  fait  connaître  leurs  inslilu- 
lious,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes;  enlin 
vous  avez  vu  (\ue  les  Romains  s'empan*'- 
rent  de  Jérusîdein  et  dispersi'rent  ses  ba- 
bilants.  Dt-s  lors  l'bistoire  des  Juifs  est 
terminée;  mais,  de  même  qu'à  la  place 
d'un  chêne  séculaire ,  que  la  cogncH»  a 
renvei-st',  on  a|)ervoit  çii 
et  là  des  ivjelons  quand  le 
ironc  vénérable  a  disparu  depuis 
longtemps ,  de  même  vous  retrouvez , 

JUIFS.  Pol.  I. 
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ctiius  lout  1p  Moyen  Sf^c,  non  j>1us  la  iinlion  jiiivr,  nniis  luu'  lunllitudc  de  jH»liles  coiniim- 
naulés  juives.  iiii|ilanlées  puur  ainsi  dire  au  milieu  des  natinns  <  lnvlicimos  dr  rKnroiR'.  ci 
roiisei  vaiii  an  grande  partie  les  traits  caractéristiques  sous  lesquels  la  liible  nous  a  |jeint 
le  peuple  de  Moise. 

Une  oommuiiMté  juive  dans  une  ville  d'Europe  au  Moyen  Age  était  comme  une  ootonîe 
dans  une  tle  ou  sur  une  cùte  lointaine.  IsoIch?  du  l'esté  de  la  [population,  elle  occupait  un 
quartli  r.  un  faulxMirg  ou  une  nip  s('parée  de  la  ville  ou  du  bour}?.  Ot  isolt'UM-ni  n'était 
ps  prtcisciik  iil  un  mal.  Ainsi,  en  Orient,  il  n'est  pas  raix>  de  voir,  dans  les  vilU  s  habitées 
par  des  peuples  divers,  chacun  de  ces  peuples  occuper  un  quartier  spëci;d.  Il  y  a  des  avan> 
lages  réds  dans  ce  rapprochemenl  des  hommes  déjà  unis  par  les  liras  d'une  oHf^ine 
coimnune,  d'un  même  langage  et  d'iuic  m*  tiif  religion.  NaîStautrefow,  mix  qui  formaient 
la  niajoritt'  (]r  la  iiojmlation  nlc'^iiiaifni  la  lac  «•  juive,  (onnue  une  réunion  do  lépreux, 
dans  If  quartier  li'  ]Aus  étroit  cl  le  [iliis  in( oiuukhIc.  le  uioius  ssiluhre  de  \;\  ville,  la  for- 
(.aieul  de  porter  sur  ses  habits  une  marque  distinctive  de  réprobation  ou  de  mépris,  l'em- 
pècbaîenl  de  ^ndre  Fe^aee  nécessureà  son  développement»  lui  refusaient  Paasklance 
usitée  entre  voisins,  et  fthusaient  de  leur  supériorité  en  nombre  et  en  force  pour  traiter 
(«s  hôtes  comme  des  ennemis.  Tell  (m  malheureusement  l'attitude  que  prenait  la  popu- 
lation chrétienne  en  iM'aucoup  de  villr^  de  ri'urnjK'  vis-à-vis  des  fauiilles  juives  qui 
étaient  venues  s'y  lixer.  Leur  quartier  n'était  dans  ces  villes  qu'un  li<  u  inuuonde. 
rempli  de  misère  et  capable  d'inspirer  le  dégoût  :  une  populaticMi,  souvent  aussi  pauvre 
que  nombreuse,  s'y  trouvait  entassée  dans  des  maisons  mal  bAtics  et  dénuées  de  ce  qui 
rend  un  sqonr  agréable;  quelquefois,  des  murs  de  clôture,  enfermant  les  mdies  som- 
bres et  tortueuses  de  ( c  quartier,  lui  défendaient  de  s"*'teudre,  mais  le  protégaient  au 
moins  contre  la  fureur  d'une  populace  n  1<'  innHtilr  i  |  rétexte  suilbait  pow  envahir 
*:elle  enceinte,  et  pour  y  porter  la  ten-eur  et  la  désolai  tuu. 

Paris  n'a  jamais  eu  un  quartier  isracUle  réservé  et  ferme  connue  une  léproserie.  Vers  la 
tin  du  treizîèroe  siède,  on  déa^oait  la  rue  de  la  Vannerie  sous  le  nom  de  la  Mterit  et 
même  de  la  VintU  Jhdverie;  l'impasse  Saint-Faron,  auparavant  cul-de-sac  Blarentin, 
entir  la  rue  des  D<'ux-Porles  et  celle  des  Mauvais-Garçons,  s'appelait  aussi  la  Juiverie. 
Au  quatoniéme  siècle,  les  Juils  l'ureul  domicihés  dans  la  Cité:  ils  avaient  une  synagogue 
dans  la  rue  de  la  Tacberic;  ils  s  étabUrenl  aussi  eu  grand  nombre  dans  la  rue  de  la 
Harpe  et  dans  les  rues  on  plutôt  dans  les  ruelles  adjacentes,  mais  ils  ne  lurent  jamais 
séparés  du  reste  de  la  populatioii  parisienne  ;  ils  habitèrent  par  groupes  au  milieu  d*elle, 
et  n'en  furent  point  repOUSSés  dans  des  quartiers  infects;  ils  avaient  seulement  feur  ci- 
metière h  part,  au  bas  ou  sur  la  pente  de  la  montagne  Sainie-dnieviève. 

Pours<i  taire  une  idée  de  (  e  <]u'élaieut  les  (juarliers  juifs  dans  It^  villes  de  la  chi"é- 
itentéau  Moyen  Age,  il  faut  visiter  le  GlteUo{.y  Home  et  le  vieux  Prague.  A  Prague, 
le  quartier  des  Jm6 ,  dans  la  partie  la  plus  vieille  de  cette  cité ,  présente  im  vaste 
enclos  rempli  de  maisons  irr^liërement  bâties  et  disposées  sans  ordre,  que  di- 
visent des  ruelles  tout  aussi  iri^rères.  La  principale  rue  de  cet  «iclos  est  bordée 
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iro(  hnpj)Cs  cl  de  lioiitiiiuts,  où  se  vendent  non-srulpincnt  l:i  friperie  ei  les  vieux  nieii- 
ot  vislensiles ,  niais  au&si  le  neuf  e(  le  hrillanl.  Il  y  a  là  des  boucheries  juives,  des 
iHJiiianj^iTtes,  cic!s  aulMTgcs;  enfin,  les  iiabiiaalâ  de  l'eucios  peuvent  y  trouver,  sans  en 
florlir,  tout  ce  qui  cat  néoeMaire  à  la  vie  maténelie.  Les  Juifs  passent  pour  les  plus 
anciens  tabiliots  de  la  capitale  de  la  Bohème.  Ce  fat  niis  doole  pour  leur  sAfelé  qu'ils 
âevèx«ntiin  mur  d'enceinte  autour  de  leurs  habitations,  dans  un  temps  où  il  leur  fallait 
se  cacher  pour  Hre  à  l'abri  des  instilles  ef  niiacities.  Par  la  suite,  cette  précaution 
n'était  plus  indis|)ensal)le.  mais  alors  la  pirsciiiion  Aos  dirt-lieiis  les  empArhn  d'outre- 
passer les  limites  de  leur  quartier.  On  penst^  iMeiiqueléguuvernenienl  u°a  jauiais  rien  fait 
pour  assainir  ou  pour  embelfir  ce  quartier,  qui  renferme  un  monument  bien  singulier, 
h  vieille  ^rnagogue.  Que  Ton  se  figure  un  bAtîment  camé,  si  noir ,  «  enduit  de  pous- 
sière et  (te  mousse,  qu'on  ne  distille  plus  les  pierres  dont  il  est  construit.  Ce  bâtiment, 
lugulm*  comme  une  prison,  n'a  ni  fenêtres,  ni  gramle  porte;  au  dehors,  il  ne  monire  f\iic 
ses  murailles  nues,  percées  seulement  d  étroites  ineurlriéres;  puis,  une  petite  |w>rie  telle- 
ment basse,  qu'il  faut  pour  y  entrer  pencher  le  corps  eu  avant.  Un  passage  obâcur  con- 
dliit  alors  dans  rintérieur,  oà  l'air  et  la  lumière  pôiètrent  à  peine.  Quelques  lampes 
fumeustrs  luttent  contre  rot)scurité,  et  des  brasiers  allumés  servent  à  rédiaufler  un  peti 
cette  espèce  de  cave  glaciale.  Vous  remai"quez  Çî»  et  là  des  pirK«rsqni  paraissent  soutenir 
une  voûte  trop  (•l(»vée  ei  trop  n'uiplie  de  ténèbres  |)our  que  d'en  bas  Treil  puisse  y 
atteindre.  Sur  les  cùiés.  des  corridors  noirs  et  humides  reçoivent  les  femmes  assistant  ii 
h  oââiratkn  du  culte ,  lequel  a  toujours  lieu  selon  la  eoulwne  ancienne ,  c'est-à-dire 
avec  force  cris  et  contonioos,  à  l'aide  d'un  livre  de  la  ki  également  respectable  par  son 
antiquité.  Il  poratt  que  cette  synagogue  n'a  jamais  subi  bt  moindre  réparation,  ni  le 
moindre  cliangement  depuis  des  sii'cles,  quand  tout  a  changé  autour  d'elle.  A  quelque 
dislance  delà,  s'élève  une  autre  syna^'oj;iie  bâtie  dans  le  goût  moderne:  celle  ci  a  de  l'air 
et  du  jour;  les  femmes  y  sont  a.ssises  dans  des  tribunes  cotmnodes  ;  on  >  pu  che  la  nio- 
Rile,  on  y  dianie  ea  cbœnr;  mais  ces  innovations  sont  mal  vues,  dtt«on,  par  les  rigides 
observateurs  de  b  loi,  qui  prêtèrent  leur  synagogue  primitive^  dont  Forigine  se  perd  dans 
b  nuit  des  temps,  avec  les  coni<wsîons  et  les  burUamoiits  de  Tanden  rite.  Les  générations 
'[iii  ont  prié  siteeessivemenl  dans  ce  temple  vénéraWe  t'i^-nt  soii^diN  niiHicrs  df  pierres 
s<'pukrales  dans  im  cimetière  contemporain  de  la  syna{^ogue,  el  ayant  près  d'une  lieue 
de  circonférence.  Ce  champ  de  repos  n'est  pas  moins  extraordinaire,  dans  son  genre, 
que  le  monument  auquel  il  appartieirt  :  c'est  un  assemblage,  un  chaos  de  tombes^  se 
lottcbent,  entre  lesquelles  se  sont  (ait  jour  quelques  arbres  rabougris.  On  a  comparé 
l'aspect  de  ce  cimetièi-e  ii  celui  d'une  grande  ville  bouleversée  par  quelque  terrible  ca- 
tastrophe. (ScHEBSEa,  Prometiadet  dans  Frague;  MorgenbiaU  de  1840,  cahier  de  No- 
vembre.) 

En  Espagne  et  en  Portugal,  les  villes  chrétiennes  avaient  b  b  Ans  un  quartier  juif  et  un 
quartier  maure  :  inraâîles  et  mahoméians  étant  traités  de  b  même  manière,  leur  isole» 
ment  au  mifieu  des  cbrétiens  avait  quelque  chose  de  moins  olfensant.  IVaillenn,  oommé 
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ils  oiirctil  l'art  de  so  rendre  utiles  à  plusieui-s  rois  de  ces  deux  pays,  ils  partant  exercer 
leurs  laleuls  ou  leurs  spëcubtions  eu  dcbors  de  leui*  quartier  respeciii'.  On  vit  même 
des  Juife  appelés  à  k  cour  de  CastUle  et  de  Portugal. 

Dans  les  villes  du  midi  de  la  France,  où  les  Juifs  foniupent  desoonimmiaiiiésooiisidëra- 
bles,  Idies  que  Montpellier,  Béziers,  Toulouse,  Narbonne,  ib  étaient  assez  protégés  par 
les  seigneurs  de  ces  villes  qu'ils  enrifhissiiif'iit  ]»ar  liM'oninuTre  et  les  impôts;  ils  orru- 
paient  pourtant  des  quartiei-s  distincts,  niais  siius  y  ctiv  ii  l'clroit  coiiiiiic  dans  les  villes 
d'iUilie  cl  d'AUemague.  Uu  concile,  tenu  ù  Rhodez.  leur  avait  défendu  d  habiter  aUleurs 
que  dans  les  viHes,  bQuqjs  et  cLftteanx  forte;  d'où  il  semblerait  résultar  que  le  clergé 
avait  peur  de  les  voir  se  livrer  à  l'agriculture. 

Toulei<nS|  cette  défense  insens(>e  ne  fut  pas  généralement  observée.  Il  est  vrai  que 
les  Juifs  enx-nj«Miies  préféraient  le  s<'jniii-  des  villes,  prohahlonient  parce  qu'ils  vt-laient 
en  plus  grand  nund)iv,  et  par  conséquent  plus  capables  de  se  soutenir  niutuelleuient 
et  de  gagner  plus  farilemenl  leur  vie.  Mais,  dans  le  midi  de  la  France,  on  les  voit,  au 
Moyen  Age,  acquérir  et  vendre  des  biens-fonds  comme  les  dirétiens ,  et  jounr  de  tons 
les  droits  de  (  iioyeiis.  Il  existe  encore  d'anciens  contrats  filits  par  des  chrétiens  pour  la 
vente  de  biens  fonciei  s  ii  des  juifs  de  R^'v.iers.  Carcassoone.  etc.  On  en  trouve  plusieurs 
)lu  irei/ii  iue  siée  l<'  <lans  le  t.  37  de  la  collection  manuscrite  de  Doal  (ii  Ut  Bibl.  royale). 
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mà^r^  UAND  le  Rou.ssillon  était  encoir  sous  la  domination  espagnolet 
Perpignan  avait  aussi  son  quartier  juif,  ap|H>lé  Aljaïma,  sitné 
sur  le  PayHle-Saint<^foeqnes;  il  était  administré  par  deux  syndics 
el  un  scribe,  éfais  par  la  communauté  :  ce  dernier  était  cbarg(>  de 
jM'rrevoii-  les  inijx'ils  jH»nr  le  compte  du  roi  d'Ar.igon  dans  le 
ps  où  ce  roi  était  maître  du  Uoussillon.  (leile  colonie  juive,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  comptait  environ  cent  vingt  familles.  (D.  H.  J. 
Henry,  BisMredu  AouMiV/on,  tom.  il,  liv.  3,  cfaap.  9.) 

Dans  les  villes  du  pape,  savoir  :  Avignon,  Car[M>ntras  et  Gavaillon,  les  couunu- 
iiautc's  juives  avaient  dvs  bailm  ou  consuls  de  leur  nation,  et  poss('ilaienl  des  capi- 
taux.  Kn  général,  ces  communautés  é-iaient  plus  proipéies.  plus  considérivs.  plus 
puissantes  daus  le  .Midi  que  dans  le  reste  du  royaume.  Les  Juifs  s  étaient  répandus 
'  '  en  Bourgogne  :  ils  y  cultivaient  la  vigne.  Auprès  de  Mâoon,  ib  avaient  fondé  une 
colonie,  sur  l'emplacement  de  laquelle  fut  bAti  dans  la  suite  le  bourg  Savoureux,  qui 
a  fini  par  s'unir  h  la  ville  en  devenant  un  de  ses  faubourgs.  On  croit  que  ce  sont  les  Juifs 
qui  ont  bâti  le  l\>iil-.leti  .  ancieiuiement  Pottl-Jud  {l'ons  Jiidd'orum).  qui  est  à  l'eutréH' 
du  faulxjurg  mà(  <>iiii;iis  de  Saint-Antoine.  1^>  nom  de  Saballi.  donné  à  uu  \ijîn(»l>le  des 
environs,  désigne  encore  l'endroit  où  était  la  synagogue,  et  les  pierres,  avec  inscrip- 
tions hébraïques,  ({u'oo  a  trouvées  sur  ce  terrain,  appai*tenaient  évidemment  à  un 
cimetière  juif.  Le  hameau  de  lfQti|F<,  dépendant  de  la  commune  de  Priasey ,  dans  laquelle 
s'étuent  introduits  les  Juiftdu  bourg  Savoureux,  doit  son  nom  à  celui  d'un  riche  ian^t^, 
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Moïse,  qui  avait  reçu  rrtlo  lorre  pour  indcminlé  dun  prêt  tl  argoiU  qu'il  fil  au  comlo 
Gerfroy  de  Mâcon,  et  que  œ  couiie  no  lui  k  niiwursa  pas.  (Putbod,  Géographie  de  nos 
vUlagea,  ou  DMUmmtre  mâeomiois.  Mà*  on,  un  viii). 

0  serait  trop  long  d'indiquer  loates  les  villes  de  France  où  les  lui6  eoieni  des  élaMis- 
semenls,  ainsi  que  dans  ks  princi|Kiles  vUles  de  l'Europe.  A  Tienne  en  Anlriche,  ils 

aviiiont  leur  quartier,  qui  s'appelle  encore p/ace  des 
Juifs,  avec  une  s\  n,i5.'ofrnp.  un  liospico.  une  auberge, 
uue  Louchme,  un  bain  el  un  ciuieiici-e.  Ln  juge  par- 
ticulier,' nommé  ptr  le  duc,  leur  était  prépose. 
Exempts  des  charges  urbaines,  ils  ne  payaient  que  lés 
capiiations  impr>sôes  h  leur  race,  el,  dans  les  cas 
sp'Vi.nix.  ils  r«>ntril»uairnl,  romme  les  vassaux  chré- 
lii  iis.  aux  frais  (li>  guerrr,  au  Irousseau  des  jeunes 
(liu  liesses  et  aux  i-edevances  extraordinaires  pour  dé- 
frayer les  grands  seigneurs  qui  venaient  à  la  cour. 
Cette  oommuàautë  devint  a  ridie  qu'dle  eut  hypo- 
lli<'<|U('  sur  une  grande  partie  des  maisons  de  la  ville, 
ainsi  que  le  prouve  le  rr^istre  liypolltr-ciiirc  di'  ccKe 
apitale.  (Sriilagcr.  H  iener  Skizzen  aus  dein  ilillfi- 
ullvr.  Vienne,  183o.) 

A  Venise,  les  Jtti6avûentleur  quartier,  la  Giuàeeca, 
qui  est  enowe  un  des  plus  laids  de  la  ville  ;  mais  peu 
leur  importait  :  on  leur  permettait  do  fiiire  la  banque, 
(  Vsl-h-dire  de  juvier  de  l  ardent,  el.  quoique  expulses 
:i  plusieurs  n-prises  coiuuie  ils  le  furent  partout,  ils 
avaient  toujours  pu  revenir,  reprendre  leurs  comptoirs 
et  recommencer  leurs  spéculations.  Ils  avaient  obtenu, 
de.b  répubfîque  de  Venise,  la  permission  de  s'établir 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'Adriatique.  Leur  voisi- 
najrene  plaisait  guJ-re  aux  coinniprranls  cln  t'- 
ticns,  aux(iuelsils  faisaient  eoncurrenee,  mais  au 
moins  ils  n'avaient  à  redouter,  dans  les  républiques 
c-— Lit» ^é.  italiennes,  ni  les  intrigues  de  cour  qui  les  ponrsui- 
ib.»,....rMi.4.«„,.,i,.,<.i,vi.3t.;  raient  dans  le  reste  de  1  Europe,  m  les  eorix)rations 
qui  avaient  tant  de  puissance  dans  les  villes  de  France  et  d'Allemagne.  A  Ratisl)onne. 
ville  importante  alors  iM>ur  le  (  ouinien  oh  raus<Mle  sa  situation  sur  la  roule  de  la  Pologne 
et  de  la  iMoscovie,  les  Juifs  eurent,  dans  le  treizième  siècle,  un  quartier  désigné  sous  le 
nom  de  V&ttiet  Juifs,  avecaon  dief,  ses jiq^  etaes  reoevenrs  d'impôts,  tous  de  la 
nation.  Hais ,  dans  le  âtele  suivant,  il  n*est  plus  qoeslioo  de  cette  ville  juive;  le  duc  de 
Bavière  permrt  seulement  à  la  commune  de  Ralisbonne,  pour  rhonneur  et  le  besoin  de 
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l:i  ville,  (le  nrovnir  passii^oreniciU  (les  Juils.  (Convoniion  avec  I>ouis.  inarf^ravo  de  Hraii- 
<ltboui|{  tl  duc  de  llavièi-c,  de  l'an  1349,  cilëc  par  ie  baron  de  Freyber^j  dans  son  his- 
kiire  dadncLm,  loiiiell,  part.  1  :  éesAbkmdlUÊgmder  kùtor.  CtauederK.  ff^yer. 
Mead.  dar  Wisuiuekaflen.  Nanicfa,  1897.) 

En  somme,  s'il  y  eut,  au  Moyi  n  qoetques  élaMisBcnioiKs  stables  en  fiivear  des 
Juifs,  il  y  en  eut  beaucoup  plus  de  prik-aires.  et  l'on  verra  dans  l'histoire  que  nulle  part 
les  rhrf'liens  n'ont  laiss*'  1rs  Juifs  vivre  et  comnifrccr  en  paix. 

Dans  1rs  pays  (lu  uurd  de  1  Europe,  où  n-piait  le  plus  de  raiiatisuic  et  d'intolérance, 
parce  que  c  es  pays  n'étaient  guère  fi-équent(^  par  des  étrangers  de  mœurs  et  de  rdi* 
gions  différentes,  la  population  chrétienne  menaçait  sans  ces^  les  quartiers  jui6.  n  n'y 
avait  pas  de  coales  absurdes  qu'on  ne  débitAt  sur  œ  qui  te  pMsait  dans  ces  paisibles  en- 
clos qu'on  représentait  roinme  des  repaires  criniinels.  eonuiie  des  tliéàlres  d'atrocités. 
Quand  les  pr<'di(  a!<>iirs  relr.açaionl  à  leur  auditoire  lt*s  détails  de  la  passion  de  Jésus- 
Cbrist,  ie  ivssentiuienl  s'allumait  dans  le  cœur  des  ebrétiens  contre  les  des(  ciKlanls 
des  jageset  des  bourteauxdu  Christ . 
Et  quand,  en  sortant  de  T^ise,  les 
chrétiens  voyaient  représenter  au 
naturel,  sur  des  tréteaux  érigés  dans 
le  cimetièi-e.  le  Mystère  de  la  Passion: 
quand  ils  cnlendaienl  sur  la  stène 
accabler  d'faijnresles  juifs  de  Jérusa- 
lem et  leur  race;  quand  ces  paroles 
de  damnaliaii  retentissaient  à  leurs 
oreilles: 

«  CnIi     «■  h  ctob  Twl  fendu, 

"  S<!  ■"'11''.  Iih  n  .3u  )!iiMc  rrriilii  : 
II  Se  (le  Ikiii  rucrn«  t'en  re|i<'nleiil 
«  Il  iHMt  fH  In  dwUM  Mnlaal  !  • 

rwi*.  It».  a.  H.) 

il  n'y  avait  pas  un  des  si)ectateurs  qui  n  ujouiàl  dévotenieiil  ses  malédictions  à  celles  de 
l'acteur  et  ne  sentit  un  redoublement  d'aversion  pour  une  race  réprouvée  qui  venait  de 
jouer  dans  le  Mystère  un  rôle  si  odieux.  Aussi,  en  beaucoup  d'endroils,  les  Juib  jugeaient^ 
ils  prudent  de  s'enfermer  durant  cette  semaine,  cl  en  certains  pays  on  leur  en  faisait 
môme  mv  <^hYvj:\lm\.  Ainsi  jadis,  ChildelM  i  i .  en  France,  leur  avait  défendu  de  se 
montrer,  iwndant  la  semaine  de  la  Passion,  dans  1rs  rues  et  places  publiques.  (Consli- 
lutio  Cliildel)erti,  tome  111,  de  Pertz,  Uonum.  yennan.  hislor.)  A  Ratisbonne,  ils  étaient 
convenus,  en  1281,  avec  l'empereur  Rodolphe  1*,  que  durant  hi  semaine  sainte  ib  se 
tiendraient  dans  leurs  habitotioos,  portes  et  Tenètres  doses  (RodoU  I.  malidatnm  ad  Ju» 
<ieos,  Ratisbon»,  It81  ;  tome  IV,  de  Ferts  JfomiaK».  gernum»  Aiffor.,  p.  4S0.),  pour 
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ne  poini  exciicr  (Diitic  fiix  la  haine  avcuglo  du  peuple.  Kii  offel,  il  ne  fallait  qu'une  ni- 
meur  mensongère  pour  iuiie  éclater  ceUe  haine,  cl  pour  lui  donner  une  occa^on  de  se 
iwiter  à  des  viobiioes  moirito. 

Ùndes  bniils  les  plns&dlai  k  répandre  alors  eoDtre  les  Jnilbëuût  celm  du  meurtre 
de  quelque  enfant  cbréiien.  On  prétendait  que  ces  meurtres  avaient  lieu  surtout  dans  la 
semaine  sainte,  et  bien  des  massacn^  fiirent  la  conséquence  de  œ  bruit  alisurde  créé 
par  !a  méchanceté  et  accueilli  parla  cn'Mhiliir. 

Celle  accusation  d'infantit  ide  datait  de  luia,  car  déjà,  sous  le  règne  d'Honorius  et  de 
Tbëodose  le  jmie,  elle  ava|tjniiaë  k  supplice  de  quelques  Joife  en  Syrie.  Depuis  ce  temps» 
la  même  accusation  se  renouveia  souvent,  et  fut  toujours  sui^  des  mêmes  vengeances 
populaires.  En  pareil  cas,  la  fureur  des  chrétiens,  ne  s'acconunodant  pas  de  la  lenteur 
des  formes  juridiques,  punissait  le  méfait  sur  les  pi-emiers  Juifs  <jtji  avaient  le  malheur  de 
tomber  à  sa  merci.  Aux  pi-eniiers  nmrmures  de  l'émeute,  te  quartier  juif  se  fermait; 
les  pères  et  les  mères  se  barricadaient  avec  leurs  enlaols  dans  leurs  maisons;  ils  ca- 
chaient ce  qu'ils  avaient  de  préciei»;  ils  écoutaient  en  tremblant  les  chmenrs  de  la 
multitude  qui  venait  {e?>  assiéger  dans  leur  enclos  ;  car  ils  ne  devaient  (  spi'i  i  >i'  aucune  pro- 
tection  de  rantoriu-  [iul)li(iiif,  dans  (  es  insuiTci  lions,  n'avait  gaitlc  de  se  montrer. 
Ils  ne  pouvaient  doue  luellie  leur  espoir  que  dans  la  Providcnf  e  ou  dans  la  sûreté  de 
quelque  retraite  ignorée  de  leurs  ennemis.  Si  le  quartier  était  mal  gardé  ou  mal  fermé, 
ces  ennemis  implacables  l'envalnssaient  avant  que  les  faabitanis  pussent  s'eoAiir  ou  » 
dé^idre,  dâruisaient  tout,  massacraient  les  enfiinls  dans  les  bras  de  leurs  parents  saisis 
d^hoireur,  puis  assassinaient  ceux-ci  sur  le  corps  de  leurs  enfants.  Li  rage  des  assassins 
ne  se  trouvMt  assouvie  que  quand  il  ne  restait  plus  un  Israélite  vivant  dans  ce  lieu  de  dé- 
solation. 

Quelquefois  pourtant  l'autoriie  se  cijargeait  de  satisfaire  à  l'indignation  publique,  mais 
sans  prendre  la  pdne  de  s*enquéiir,  plus  que  les  accusateurs  eux-mêmes,  de  la  vérité 
<le  raccusation.  Cest  ainsi  qu'en  1171  les  habilanls  du  quartier  juif,  à  Oiléans,  furent 
siccusés  d'avoir  commis  le  crime  qu'on  leur  imputait  dans  tous  les  pujfs,  c'cst-h-dire 
d'avoir  immolé  un  enfant  chrétien,  et  d'avoir  ensuite  jeté  son  c«)T|ts  dans  la  Loire,  où 
probablement  le  cadavre  avait  été  découvert.  On  saisit  aus^sitôl  plusieurs  Juifs,  ci  oti 
les  condanma ,  î»ans  auii-e  preuve,  à  être  brûlés  vifs  auprès  de  leur  quartier.  Dans  la 
même  année,  on  imputa  aussi  pareil  crimeàdes  Juîfede  BÎois,  etiblbrent  livrés  an  sup- 
plice, préilablement,  sans  enquête,  et  sur  la  foi  de  la  rumeur  publique.  On  montrait  na- 
guère à  Orléans  une  pierre  qui  paraît  provénir  de  l'ancien  pont  de  la  ville  sur  laquelle, 
suivant  la  tradition  .  les  Juifs  avaient  écrasé  la  tête  de  l'enfant  :  on  assurait  que  eetie 
pierre  sentlanmiait  tous  les  samedis  du  solstice  d'éié,  cl  le  chajHtre  de  l'église  l'exor- 
cisa soiennellenient  en  1580.  (N.  Vergnaud-Romagnési,  Notice  historique  et  descriptive 
de  VigUiÊ  d$  S^tUa^PUne-^Ptmî  ^Orléans ^  Paris,  1835.) 

Peu  d'années'après  Févénement  d'Orléans  et  de  Blois ,  ce  fut  à  Pomloise  que,  selon  la 
rumeur  publique ,  un  enbnt  aurait  été  crucifié  par  les  Juifs  :  l'eniant,  nommé  Richard, 
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fut  vénéré  couinic  un  saint  dans  Vv'^Wse  des  Saiiits-InnoooitSfàParis,  elles Juife  Airent 
bannis  du  royaume  pour  ce  |ii  eieiidu  cr'mie,  en  tlS3. 

En  Angleterre,  le  peuple  ]>uursuivit  les  Juifs  avec  plus  d'animosité  encore.  Le  bruit  se 
répandit,  en  1SB5,  à  Lincoln,  qu'on  eofent  de  dix  ains,  noauné  Hugues,  été  attiré 
dans  le  quartier  des  luife  et  mis  k  mort.  Omyootail  à  oe  meurtre  les  détails  les  ph» 
odieux.  On  avait,  disailpKin,  fl^idlé,  cmdflë,  peroé  à  coups  de  lanoe  la  malheuveose 
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victime  ;  l(\s  J  uirs  du  royau  n  i<-  et  de  TâTauger  étaient  accourus  en  foule  pour  prendre  {lart 
au  supplice  de  l'enfant  ehrétien.  Le  corps  de  cet  enfant,  ayant  été  retrouvé,  fut  {lortéen 
|ionipe  à  l'églis*'  de  sa  paroisse  ;  liicntiil  on  ne  pai  la  que  de  niira(  les  oiK-rés  sur  son  tom- 
\ieau{AmMles motiusler.  Uurlun,  ud  aun.  12î>5.  —  Matmiku  I'aris,  Uhloriamqjor,  ibid.)\ 
on  composa  des'poésies  sur  le  martyre  de  saint  Hugues,  entre  autres  une  pièce  de  vers 
écrite  en  anglo-normand,  dans  la  forme  des  o<miplainte8  (Notice  de  Feamc.  Hicnn.>  Jfé^ 
moires  de  la  Soe»  foy.  dn  AiMq.  dé  Ftmue,  t.  X }  :   

Or  MI  M  M  clHafM 
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Dn  Jm>  4»  SUM  qnJ,  par  trcma, 

RkhI  U  cruelle  ocriiion 

D»  wm  Mifuit  i|iH  HocImb  mt  m. 

Le  nn  et  b  reine  d* Anf^elerre,  revenani  d*nn  -voyage  en  fiooese,  arrivèient  à  Unooln, 
tandis  que  tous  les  esprits  y  étaient  ëirangenieut  agiU's  par  cette  aventure.  Tout  le  monde 

criait  vengeance,  et  appelait  h  piini(ion  sut- la  tète  des  coupaM»  s.  caria  haine  ne  distin- 
guait personne  el  fiivcloppait  dans  ses  iiialt'dirlions  fous  Ips  hal^ilants  fhi  fpiarfier  juif. 
Ordi'e  fut  donné  aux  baillis  cl  ofliciers  du  roi  de  traduire  les  nieurtriei's  on  justice.  Aus- 
sitôt des  hommes  armés  envahireDi  le  quartier  oit  les  Juifs  s'étaient  enfermés  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  première  attaque  du  peuple.  On  s'empara  de  loppîn,  le  rabbin,  dont 
la  maison  était  daignée  comme  étant  celle  où  tant  d'atrodtés  avaient  été  commises  contre 
l'onrant  Iliipties.  On  le  condamna  à  Hrc  hé  h  la  queue  d'un  cheval  et  traîné  ainsi 
dans  les  rues  (le  IJncoln:  puis,  on  le  |KMiiiil  loul  nictirtri.  Brauc  onp  do  Jtiifs  s'étaient  enfuis 
et  cachés;  ceux  qui  euivut  le  malheur  de  luinber  cuire  les  luauis  des  chrétiens  furent 
endiatnés  et  conduits  à  Londres.  Dans  tontes  les  provûices  d'Angleterre,  il  Ait  ordomé 
de  jeter  ea  prison  tous  les  Juifs  convaincus  ou  seulement  soupçonnés  d'avoir  contribué, 
par  action  ou  par  conseil,  au  meurtre  de  l'enfant  de  Lincoln;  or,  le  soupçon  s  étendait  vile 
alors!  La  fureur  du  jHîupIc  était  loin  <Y*Hrf  satisfaite  :  h  Londres,  dix-hiiii  Isnu'lites  su- 
birent le  même  supplice  que  le  rahbin  de  leur  conununauté.  Les  religieux  dominicains, 
ayant  demandé  b  suspension  de  ces  exécutions  sanglantes  dans  l'espoir  de  convertir  les 
accusés,  se  virent  ha!s  presque  autant  que  ceux  qu'ils  voulaient  sauver.  Ils  s'en  aper- 
çurent aux  quêtes;  on  refusa  même  d' écouler  leurs  sermons.  Il  Tant  que  ranîmadver- 
sion  contre  les  dominicains  ail  été  exti"ême.  si  l'on  en  ju}>'e  par  les  expressions  employées 
<  nntre  eux  à  cette  oerasioti  par  le  moi'i''  nm  a  l'Crit  la  chrouiqiH'  du  monastère  de 
Iturtou  :  A  semble  les  accuser  d  avoir  étécon  oiupus  parrargeni  des  Juifs. 

Soixante-onze  Juifs  gémissaient  encore  dans  ks  cadmls  de  Londres  :  leur  supplice 
paraissait  certain  ;  heureusement  pour  eux,  Richard,  comte  de  Gomonaîlles  et  frère  du 
roi .  les  rérinma,  en  faisant  valoir  ses  droits  sur  tous  les  Juifs  du  royaume,  que  Henri  III 
lui  avait  engagés  en  effet  pour  un  prêt  de  ".ono  marcs  d'ai^enl.  Les  malheureux  furent 
sauvés,  grâce  à  l'intérêt  qu'avait  le  prinee  an^'iais  à  conserver  son  naniiss^  nien!.  L'his- 
toire ne  notis  dit  pas  ce  qu'il  leur  en  coûta  :  car,  vraisemblablement,  les  hiiia  turent  obligés 
de  prouver  ici,  comme  en  d'autres  occasioiis,  leur  gratitude  h  beaux  deniers  comptants. 

Chaque  contrée  de  TEurope  aurût  à  raconter  une  aventure  ausa  lamentable  que  odle 
de  l'enfant  de  Uncote  ;  c'est  toujours  b  populace  qui,  acharnée  à  la  perte  des  Juifs,  ac- 
crédite le  ItiMiit  de  l'assassinat  d'un  en&nt  chrétien,  et  qui  entraîne  les  priii(  <'<  pt  les  tri  - 
bunaux à  sévir  cruellement,  avant  qu'on  ail  cherché  seulement  à  s'assurer  du  lait  : 
Celte  borrihie  imputation  contre  les  Juifs  a  été  souvent  renouvelée  pendant  plusieurs 
siècles  $  die  s'est  reproduite  jusque  dans  les  temps  modernes!  En  1478,  die  se  i^pandit 
à  Trente,  où  elle  exalta  un  peuple  bnatiqae  et  canea  le  supfdioe  d'une  foule  d'habitants 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

du  quartier  Juif.  Celait  un  enfant  de  vingt-neuf  mois,  nommé  Simon,  qu'on  prétendait 
avoir  élc  crucifié,  et  les  relations  de  ce  ciniciûement,  en  se  multipliant  par  toute  l'Europe, 


accrurent  encore  la  haine  qu'on  portail  h  la  nation  juive.  (Cette  relation,  imprimée  d'a- 
bord en  caractères  gothiques  par  BartIicl.Guldenbeck,  de  Sultz,  a  été  intercalée  textuel- 
lement dans  les  Annales  Ptacenlini  de  Riplta,  tom.  XX  de  Muratori ,  Scriptor.  rerum 
i  ta  lie.) 

En  Âllemagnc,  de  semblables  imputations  ayant  été  proférées,  accréditées  et  suivies 
d'actes  violents,  les  Juifs  de  ce  pays  avaient  eu  assez  de  confiance  datis  le  pape  Innocent  lU 
pour  lui  faire  cnlondro  leurs  plaintes  contre  ces  calomnies  des  chrétiens  et  pour  implorer 
sa  protection.  \je  pape,  répondant  à  cette  confiance,  recommanda,  en  1247,  aux  évèques 
d'Allemagne  la  modération  et  la  justice  envers  les  Israélites;  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
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Allemands  de  t-aviver,  quarante  ans  nprt's,  la  int>uie  accasatioo  contre       Jui&  de 
Wesel  (Voy.  Fleury,  Histoire  ecclésiasl.,  liv.  lxix,  ch.  40). 
On  inventa  bieolftt  d'antres  calonniies.  Cèn'ëiait  plus  an  en&nt  que  les  Jolfc  annieol 


mis-à  mmty  ce  fni  nne  hostie  consacrée  qu'ils  avaient  profanée,  booiUie  dans  une  mar* 
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mile,  ou  pertée  de  coups  de  couteau.  Celte  accusation  fit,  comme  la  précédente,  le  tour 
de  l'Europo.  et  donna  lien  à  des  mirarlo*;,  à  Jcs  fTtes  iflipions^s.  et  malheureusement 
aussi  à  deii  vexations  cruelles  cl  à  des  sup^iliccvS  aflreux.  A  ^ureiul>ergelà  Passau,  il  y  eut 
de»  scènes  de  ce  genre.  On  mtk  tramé  des  hosties  tulbidé»  et  trempées  de  sang  :  qui 
pouvait  les  avoir  mnesdaiia  cet  état,  simm  les  Juifsl  Sor  cette  vague  soppositioiii  com- 
mença contre  ceux-ci  une  persécution  acharnée;  quant  aux  hosties,  elles  fuient  portées 
à  l'église,  et  vénénVs  roiniiir  lo  Dieu  vivant  [fbid.,  livre  xriv.  rhnp. 

l,e  Irei/ièinp  sîkle  s<'  signala  surloul  par  fvs  horreurs.  I*aris  eut,  ainsi  que  d'autres 
villes,  son  miracle  de  Thostic.  Kn  1290,  un  Juif  de  la  rue  des  Jardins,  au  Murai:»,  nommé 
lonatlns ,  fiit  accusé  d'avoir  fait  honillir  une  liostie  dans  une  chaudière  :  Thostie  avait 
surnagé  et  l'eau  de  la  diaudière  av»t  inondé  toute  la  maison.  AusnUItt  le  quartier  fut  en 
émoi,  et,  en  peu  d*beures,  tout  le  peuple  de  Paris  étnt  persuadé  de  la  vérité  du  Tait,  quoi- 
que personne  ne  l'eAt  vu.  rnc  hostie  fut  produite  comme  celle  qui  avait  é(lia|ipé  à  la 
rage  sarrilépc  de  Jonathas:  on  s'cuipara  du  pauvre  juif  :  il  ftit  condamné  à  ('irc  liii'ilé  vif  ; 
&u  maison  fui  rasée,  et  sur  l'emplacement  qu'elle  occu|>ui(,  on  érigea  la  cha^ielle  des 
Hirades,  que  remplacèrent,  dans  la  suite,  l'église  et  le  couvent  des  Billetles.  Pendant 
kuigienips  le  peuple  désigna  la  rue  des  ^rdina  sous  le  nom  groeûer  nu  du  Dieu 
bouNx, 

Ia^  peuple  (le  Hruxollr-s  s'énuit  ni  1370,  romnif  !f  peuple  de  Paris  avait  fait  qiritro- 
vingi!>  ans  aupai  avani.  line  Juive,  chasst'e  de  6a  (■omaïunauléà  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite, ayaai  aljjurc  le  mosaïsmc,  accusa  ses  anciens  coreligionnaires  d'avoir  voulu  la  sé- 
duire à  prix  d'argent,  pour  lui  Mre  porter  aux  luife  de  Cologne  un  ciboire  plein  d'boslies 
quils  «nnent  enlevées  dans  l'église  de  Sainte^iherine  ;  elle  ajoutait  que  les  Juifs  ajrant 
frappé  les  hosties  à  coups  de  bâton  et  de  couteau,  ces  hosties  avaient  jeté  une  si  grande 
quantité  de  sang,  que  la  terreur  s'était  emparée  des  roitpaWes.  Stn-  (  elle  dénonciation, 
un  incarcéra  tous  les  Juifs,  on  leur  lit  subir  d'horribles  tortures  et  on  les  brûla  vifs.  Le 
miracle  des  hosties  sanglantes  s'accré^ta;  on  le  célébra  par  une  fête  annuelle,  et  la 
grande  Kermesse  actuelle  n'a  pas  d'autre  oc%ine. 

Faut-il  croire  à  l'accusation,  si  souvent  renouvelée  contre  les  Juifs  du  Moyen  Âge,  au 
sujet  d'enfants  chrétiens  torturés  et  immolés  en  secret?  Ce  (  rime  a  pu  ttre  commis  jKir 
qnelqiies  Israélites  fanatiques  qui  eussent  été  eaiables,  à  plus  forte  raison,  de  profaner 
des  hosties.  On  rupportcmùme  (Voy.  mon  Hisl.  des  Juifs  au  Moyen  âge,  Paris,  impr. 
roy.»  1834,  in-8°)  le  tânoignage  d'un  homme  qm,  selon  un'anieur  dnrâîeii  trMûslile 
aux  Joif^,  et  par  conséquent  trèft«uq>ect,  aurait  assisté,  en  son  bas  Age,  an  sacrifice  d'un 
enfiint  chrétien,  dans  un  conciliabule  secret  d'Israélites.  D  a  pu  exist4»r  chez  les  Iui6 
quelque  secte  abominable  qni  s*"-  livrait  à  la  magie,  et  qui  regardait  le  sang  d'un  enfant 
chi^iien  comme  néressaire  à  ses  exéciidOes  superstitions:  c'est  là,  il  est  vrai,  une 
simple  conjecture  qui  ne  s'appuie  sur  aui  un  fuit  positif;  et  coumoe  la  plupart  de  ces  ac- 
cusations d* infanticide  soulevées  au  Moyen  Age  n'ont  jaio^  été  prouvées,  il  fiint  en 
conclure  que  les  cmdles  re|»rénllies  exercées  alofs  ccolre  les  Jniis  ont  dû  fnpper  bien 


ET  LA  RENAISSANCE. 

dos  innocents.  Il  est  aussi  d'autres  faJis  qui  ont  pu  donner  lieu  alors  à  oes  lugnbvea  his- 
toires d'eiifanis  (  hrétiens  égorgés  par  les  Juifs. 

Dans  le  midi  de  l'Eui-ope,  les  Juifs  avaient,  comme  les  cfarétieus,  comme  les  musul- 
muR,  des  esclaves;  au  centre  et  dans  le  nord  de  oelte  |nrtie  du  monde,  on  leur  défen- 
dait, an  nom  des  conciles  et  des  «ovTermiSt  de  prendre  même  des  domestiques  chrëtiens. 
Ainsi  le  pape  Grégoire  écrit  aux  roif  d'Austrasîe  Th<kK]r>bert  et  Théodorte,  et  à  la  reine 
Bninehaut,  pour  les  engager  à  iv-  pas  souffrir  que  les  Juifs  de  leur  royaume  atfiu  des 
esclaves  chrétiens:  ainsi  le  pajx-  Crlcslin  V,  à  la  lin  du  Ireizième  siwle,  déeiele  que  les» 
Juifs  ue  pourixjui  avoir  que  t'Mclaves  non  cbrélieDS,  nés  ou  élevés  dans  leurs  maisons, 
et  encore  ces  esdaves  devenaientHls  libres  for  le  seul  fiût  de  leur  conversion.  Ihis  dans 
les  lépnUiqneB  de  Tltalie,  où  l'on  ne  manqwût  pas  d'esdaves  musulmans,  ces  esdaves 
('talent  admis  dbez  les  Juifs  comme  chez  les  chrélieus.  D'ailleurs,  resclavectanl  une  mar- 
chandise, le  Juif  faisait  le  romiiierce  d'esclaves  sans  plus  de  scrupule  que  fout  autre  com- 
merce; il  achetait,  il  veudaii  duuc  des  esclaves.aux  musulmans.  On  peut  croire  que  des 
enlanis  chrétiens,  enlevés  ei  transportés  d'un  pays  dans  un  autre,  oui  été,  par  Tentre» 
mise  des  marchandsisraélites,  Ovrds  peut-être  dans  un  iristeéiat  de  muiilalion  aux  séraib 
des  Orientaux,  et  ce  titific  odieux,  qui  n'était  que  trop  coupable,  aura  fait  accuser 
les  Juifs  de  inartviisi'r  des  cid'auts  (lin'lleiis  pai'  Iiaiiie  relijiicuse.  'Voyez  Opuscuta  P. 
Celesf.  ,  dans  la  litbliolh.  vuix.  l'alnim].  Quoi  qu'il  en  soii,  la  vente  des  enfants  chré- 
tiens aux  musulmans  n  adù  avoir  lieu  que  dans  les  poi  is  de  la  Méditerranée,  de  l'Adria- 
tique OU  de  la  mer  Noire ,  cm-  les  hàk  du  reste  de  l'Europe  étaient  lotaieinmt  étrange» 
à  cette  espèce  de  commerce. 

Hasardons  aussi  une  antre  conjecture  ;  elle  servira  au  moins  h  révéler  un  fait  cu- 
rieux :  Nicolas  Flamel .  ce  fanieux  écrivain  et  alchiinisle  de  Paris,  qui.  dans  son 
édioppe  adossée  a  l'église  de  Saint-Jacques-des-Boucheries,  (Mail  toujours  ocdipé  de  la 
iransmutatbn  des  métaux,  crut  avoir  trouvé  le  secret  de  fuii-v  de  1  or,  dans  un  livre  <lu 
juif  Abraham,  composé  de  trois  Ans  s^t  feuillets,  avec  autant  de  figures  cahafistiques. 
Flamd  avait  exposé  dans  son  lahonitoire  sept  de  ces  tableaux  :  il  en  wisie  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  une  bdle  copie  avec  ligures  enluminées  (in-fol.,  n*  153  de  la  section 
des  Arts).  Un  de  ces  tableaux  i-epréscuie  le  combat  d  un  jouue  homme  unnii  d'un  ca- 
ducée contre  un  vieillard  armé  d'une  Taux  ei  tenant  un  sai»lier.  Dans  un  stKoud  tableau, 
ou  voit  des  dragons  ailés  sortant  des  cavernes  d'une  montagne  j  un  troisième  oflre  un 
grand  serpent  attaché  ii  une  croix.  Mms  le  tableau  le  plus  remarquable  est  celui  où  des 
soldats,  sons  les  yeux  d'un  roi  et  de  deux  mères  éplorées,  égorgent  sept  enfants,  en  re> 
cueillent  le  sang  dans  des  vases,  et  le  versent  dans  une  grande  cuve,  sur  laquelle  descen- 
dent, au  milieu  des  nuages.  le  soleil  et  la  luue  fVoy.  pl.  1). 

Celaient  là  certainement,  pour  les  adcpiesdu Grand-Œuvre,  qudquesmysléincuxsyan- 
1k^.  Nous  n'essayerons  pas  d'en  deviner  le  sens,  emprunté  sans  donie  anx  emMftmes 
astronomiques  de  l'antiquité;  seulement,  nous  serions  tenté  de  veoonnallre,  dans  le 
taUeata  des  sept  enftnis  égorgé»  une  allégorie  un  peu  sauvage  de  k  succeste  des 
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joui  s  vl  des  «'mainos  qui  nteurent  »H  naissent  sans  cesse,  éterneUeroenl  onfrinif^  pnr  la 
luitiu>i-(>  ei  lu  auil:  en  expirant,  tes  semaines  foirent,  pour  ainsi  dire,  le  M>icii  et  la  luue  à 
se  retremper  pour  cominner  leur  cours. 

Cette  ftlléeoîrie  antique  ne  deraît  plus  être  ooropriie  par  le  Hoyea  Ag».  Nîeohs  Flamel 
y  YQijfaU  le  seci-et  de  faire  de  Tor;  les  chrciiens  fanatiques  n'y  voyaient  peut-être  qu'un 
conseil  donné  aux  Juifs  «riminotiM-  des  enfants  chrétiens  pour  satisfaire  à  leur  loi; 
les  Juifs  itîiionïnfs  et  sti[)frsiUiL'ux  iiouvaient  croirr.  m  cflpt.  que  le  sang  des  enfants 
était  aoi  essuiru  à  la  fabrication  du  Grand-(^)(L,uvi^\  Quui  qu'il  ea  suit,  les  figures  mystiques 
dont  «êA  remplis  les  livres  des  rabbins  oonflrmaient'encore  davantage  les  sovqiçoas 
du  peuple,  an  sujet  de  l'us:^  hermétique  que  les  Juib  luaaient  du  sang  de  ces  enfants, 
égorgés  dans  un  double  but  de  vengeance  et  de  cupidité. 

Mais  quand  on  ne  ixmvail  soutenir  ni  évoquer  raccusntioti  d'infanticide,  on  n'était 
pas  en  peine  de  trouver  quelque  autre  charge  accablante  contre  lu  communauté  Israé- 
lite pour  autoriser  les  pei*sécuttons ,  surtout  à  l'approche  de  la  fêle  de  Pâques,  qui  » 
étant  une  époque  de  pénitence  et  de  dévotion,  aurait  dù  inspirer  aux  dwétiens  des  sen- 
timents de  bienveillance  envers  leur  pnjcbtnn.  Ce  tut  durant  une  pro<^es«on  de  la  semaine 
sainte,  que  le  bniit  se  n>pandit  h  Worms  qu'un  crucifix  venait  d'être  mutilé.- Tout  le 
monde  demeura  persuadé  que  ce  sacrilépp  avait  ct('  commis  par  un  Juif,  ot  sans  autre 
enquête,  la  foiUe  courut  de  la  procession  à  la  rue  des  Juifs  avec  d'horribles  vociféralious, 
pour  réclamer  Textra^Uon  du  coQ|Kible  ou  la  punition  de  tous  les  habitants  dn  quartier 
israéliie.  On  accorda  toutdbb  k  ces  malheureux  habitants  un  déhi  de  qudques  jours,  à 
Vélkl  <le  rechercher  et  de  découvrir  l'auteur  de  ce  s;MTilége.  Pendant  ces  recherches,  le 
quartier  devait  rester  fermé.  Suivant  imc  lt-j;eu(lc  conservée  chez  les  Juifs  de  Worms,  deux 
inconntis  se  prt'scntt'rent  le  soir  ii  ruuo  des  [loi-ies  de  la  me  des  Juifs,  et,  deniandèrenf 
qu'on  la  leur  ouvrit.  (^Ite  demande  excita  d'abord  au  tant  de  surprise  que  de  défiance.  Qui 
pouvait  avoir  mtêr^  h  pénétrer  dans  oette  enceinte,  sur  biquclle  plainit  une  menace  re- 
doutable T  Ces  deux  inconnus  se  donnèrent  pour  des  Juib  étraugers  qui  soHidlaient  t*hos- 
pitalité.  On  leur  apprit  alors  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  la  (ommunauté;  mais  ils 
répondirent  qu'ils  voulaient  pai  ta^'or  le  s<ti  t  de  leurs  frères,  et  même  les  sauver  s'il  était 
|M>ssible.  On  les  ai  cueillit  donc  avec  des  iransporls  de  joie.  Le  délai  fatal  étant  expii  i'.  la 
population  chrétieime  reparut  à  l'entrée  de  la  me  des  Juifs,  et  réclama  de  nouveau  ii 
grands  cris  lè  diâtiment  du  coupable.  Les  deux  étrangers  allèrent  à  la  rencontre  de  ces. 
lîirieux  et  s'accusèrent  d'avoir  mutilé  le  crucifix.  On  s'empara  d'eux,  on  les  mena  devant 
les  autorités  pul)liques  de  la  ville.  Celles-ci,  après  avoii*  reçu  les  aveux  de  ces  deux  vic- 
times volontaires  >  les  ruvovi  n  iil  au  su[iplice.  Le  [«.'iiple.  satisfait  de  cette  ext^culion. 
épargna  le  reste  de  la  couauuauuié.  On  montre  dans  la  vieille  synagogue  de  Worius, 
petite  salle  ronde  précédée  d'une  cour,  autour  de  laquelle  sont  rangés  des  bancs  de  pierre, 
on  montre  dans  cette  synagogue  deux  lampes,  nuK  et  jour  alhunées,  portant  une  inscrip» 
tion  hébraïque  qui  signifie  :  a  Lumière  perpétuelle  des  deux  étrangers,  en  mémoire  du 
dévouement  sublime  de  deux  inconnus  qui  subirent  la  mort  pour  sauver  leurs  frères.  » 
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{Annales  israéiites.  Paris,  18il,  linovetubre. — S.  Caii£:<,  Archiva israéliles de  France. 
Paris,  déc.  1841 .)  La  nation  jui^  »  ses  bëroe  de-patriolisiiie  aussi  bien  que  les  chrétieue. 

Arrivait-il  qudqne  giande  eaïastnipiie,  qptàipm  «nlbeur  imprévu  dans  la  dirâienté, 
on  rinqHilait  uu\  Juifs.  Lorsque  les  croiséB  prouvèrent  des  ëdiecs  en       il  w  forma 

en  Europo  dfs  liaivlos  de  fanal  iques  qui ,  sous  lo  nom  de  pastoureaux .  parcouraient  le 
pys,  tuant  et  pillant  les  Juifs  et  ixirfuis  aussi  les  chrétiens.  Lorsqu'au  quatorzième  siècle 
la  peste  noire  envahit  l'Europe  et  fit  partout  un  nombre  prodigieux  de  victimes ,  on 

aocnsalesJuifed'avoirenipoisonnëreau 
des  ri'nëres,  des  puits  et  des  fontaines  ; 
sur  oelle  accusation  absurde,  le  peuple 
s"insurgea  contre  eux  et  les  massacra 
par  milliers.  Les  souverains  étaient 
toujours  lents  à  réprimer  ces  séditions 
populaires ,  et  ib  ne  dédommageaient 
pivsque  jamais  les  fitimlles  juives  qui 
avaient  injustement  souiïert. 

Examinons  maintenant  les  rapports 
(]ui  existaient  euti-e  les  communautés 
juives  et  les  Etats  chréliens ,  les  droits 
restreinis  qu'on  daignant  accorder  à  ces 
communautés,  les  devoirs  rigoureux 

il     t,^<t»urw, iT MM, wtw. cu.d..)  qu  on  leur  unposait.  C  était  un  princqx' 

a{  (  r»''(lilt>  alors,  que  la  race  juive  étant  bannie  de  la  Jud(V  à  cause  du  nunnire  de  J<»sus- 
Cluist,  et  dispci°sée  sur  toute  la  terre  par  la  vengeance  divine,  un  ne  taisait  que  seconder 
la  volonté  de  Dieu  en  tenant  les  Juifii  sons  une  espèce  de  joug.  Les  souverains  d'Aile* 
magne,  de  même  que  la  plupart  des  autres  souverains,  se  regardaient  oonmie  maîtres 
absolus  des  Juifs  d<-  leurs  domaines.  Toutgiand  feudataire  parlait  de  ses  Jui6  comme  il 
eût  fait  de  ses  serfs  ou  de  sa  moule:  il  permettait  aux  Israélites  de  s'établir  sur  ses  teiTCS 
et  d  y  denieun  r,  mais  à  la  <  nndition  (pie  <  t's  liùles  deviendraient  ses  gens,  sa  propri<''lé. 
et  que  cette  propriété  lui  rapporterait  le  plus  d'avantages  possible.  Aiusi  les  Juifs  d'un 
souverain  étaôent-ils  son  metUeur  revrau  ;  dans  ses  besons  ui^ents ,  il  les  mettait  en  gage 
comme  un  menMe^ 

I>e  roi  d'Anf^lerre  Henri  III  avait  engagé  tous  les  Juib  de  SOU  royaume  à  son  frèn> 
Ricbard,  moyennant  le  prêt  d'une  somme  de  5,000  marcs;  mais  ce  n'élaii  i>as  Henri  III 
qui  devait  rembourser  cet  enqtrunl,  c'étaient  les  Juifs  eux-mêmes,  à  l'aide  d'un  iinjH>i 
énorme.  Richard,  maître  de  ce  gage  vivant,  se  montm  si  exigeant  et  extorqua  tant 
d'argent  aux  Jd6,  que  cenx-d  datèrent  Ëlie,  un  de  leurs  principaux  rabbins,  pour  lui 
annoncer  qu'ils  seraient  réduite  à  émigrer  sur  le  continent  si  ces  vexations  continuaient. 
Richard  s'efforça  de  tes  dissuader  de  lenr  projet,  en  leur  disant  que  le  roi  son  frère  avait 
beaucoup  d'affection  pour  eux,  tandis  que  le  roi  de  France,  sous  la  protection  duquel  ils 
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voulaient  se  placer.  hnnni«?sail  los  Juifs  desesEfals.  On  transijîra:  los  Juifs  donni'renl  à 
lavideRichard  lout  ce  qu  ils  purent  donner,  et  il  les  laissa  iranquilleHpuurlemomfnt.  Quand 
Richard  eut  recouvré  les  5,000  niares  prêtés  a  son  frère  avec  gros  iutérèls,  le  roi  d'Angle- 
icsrre  renlni  en  jMMaesskm  de  «s  Jiûfs;  mais  oe  prince  besogneux  les  mit  de  nouven  en 
gage.  Celle  fois,  ce  fut  dans  le»  mains  de  son  fils  fidonard.  Le  fils  s*ëtant  révolté  contre  le 
père,  rclui-ci  reprit  ses  Juifs;  et  pour  tirer  d'eux  de  nouvelles  sommes  d'argent,  il  chargea 
les  slK'rifs  des  comtes  d'Ant^lclerro  r(jnvfH|n.M-  <;i\  notables  de  chaque  conununaulé 
juive,  en  menaçant  de  sa  colère  quiconque  réinsérait  d  oljéir.  Les  notables  étant  tous 
assemblés,  le  roi  déclara  qu'il  avait  besoin  de  SO,iOO  marcs,  et  nonobstant  toute  réciama- 
titm,  il  leurenjoignit  de  payer  cette  somme  en  deux  termes.  Ces  payements  furent  exigés 
en  effet  avec  la  dernière  rigueur  :  ceux  qui  ne  payaient  pas  étaient  jetés  dans  les  cachots; 
(piand  on  lanlail  stnilcmcnt  :i  aeqiiiiter  le  !>econd  terme",  le  pnniiior  paynnenl  était  con- 
fisqué, et  le  débiteur  poiitMiivi  ikhii'  Io  sommr  entière.  La  mort  de  <e  prince  nécessileiix  et 
injuste  ne  laissa  point  respirer  les  Juifs  tl' Angleterre;  car  Edouanl,  son  successeur,  ne 
valait  pas  mieux  que  lui,  et  il  ne  déploya  pas  moins  de  lyrannie  contre  eux.  La  taille  fat 
exigée  sans  rémission;  on  y  sounût  les  enfanls  même  :  non-sevlement  on  bannisstit 
ceux  qui  ne  payaient  point,  mais  encore  on  les  forçait  à  se  présenter  h  Douvres  pour  y 
t^ire  etnharqiiés  (Madox,  Uitiorg  of  {Ae  Exeqveer  :  divers  acies  relatifs  aux  Juifs  sont 
cités  dans  les  notes^ 

En  1279,  on  accusa  les  Juiis  d'Angleterre  d'avoir  ialsiûé  les  uiuuuaies:  à  Londres, 
deux  cent  qnatre-vingis  hommes  et  femmes^  dédarës  coupables  de  oe  délit,  furent  mis  à 
mon  ;  dans  les  comtés,  il  y  eut  aussi  plusieurs  exécutions;  .beaucoup  dlunocmls  furent 

jetés  dans  les  prisons,  etl'on  confisqua  tout  ce  qu'ils  posscxlaient  ;  enfin,  en  1 290,  le  roi,  qui 
voulait  sans  doute  s'emparer  de  leurs  propriétés,  les  bannit  tous  de  ses  l'jats.  l^s  Anglais 
s'étaient  engagés  à  lui  payer  une  subvention  dans  le  cas  oii  il  chasserait  les  Juifs.  <^tte 
olire  avait  déjà  été  faite  au  roi  par  son  peuple;  mais  les  Juife,  en  offrant  et  donnant 
davani^e,  étaient  parvenus  k  faire  révoquer  l'édit  de  bamussement.  Celle  fois,  il  n'y  eut 
ni  grlœ,  ni  répit:  les  Juifs,  au  nombre  de  quiiui'  l\  m  Ize  mille,  furent  expulsés,  et  legou- 
veraement  anglais  se  saisit  de  leurs  bli^ns-fonds.  Tout  semblait  [)eniiis  à  l'éj^ai'd  de  ces 
malheureux  :  un  capitaine  de  navire  f  nt  la  crnauté  de  débarquer  sur  on  banc  desaWe 
un  grand  nombre  d'éinigrantsqui  avaiciii  pns  passage  sur  son  bâtioient,  et  de  les  y  aban- 
donner (  Chrmiqw  de  Malhieu  <f«  Wntminster).  PbiSppe  le  Bel,  roi  de  France,  avait  pnw 
séculé  les  iui6  de  franco  avec  moins  d'acharnement  que  ceux  d'Angleterre  le  furent  un 
siècle  plus  lard:  il  s'était  contenté  de  confi.sqner  la  cinquième  partie  de  leurs  bieos,  et 
on  l'avait  presque  accusé  de  ^'('iiérosiié.  |)ai  ce  qu'il  ne  leur  avait  pas  tont  pris. 

Ces!  ainsi  qu'au  Moven  Agr  les  Juifs  étaient  traités  dans  la  plupart  des  royaumes  de 
l'Europe.  QucJquelois  un  souverain  leur  accordiiil  des  chartes  de  droits  et  franchises,  mais 

sai»  «tenue  garantie,  car  les  Juifs,  formant  toujours  la  partie  h  pins  foiUe  de  la  popula- 
âoD ,  ne  pouvaient  mille  part  oomiMer  sur  rexéculion  fidëlè  des  promesMS  qui  leur 
étawnt  Ihiles  bénévolement  ou  à  prix  d'argent. 
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En  1279.  on  amisji  les  Juifs  d  AiigleleiTe  d'avoir  fabilié  les  monnaies  :  h  I^ndrcs, 
280  hoinuies  ei  ieimnes ,  déclarés  coui>ablcs  de  ce  délit ,  furent  mis  ù  uiurl  ;  dans  les 
comiés,  il  y  eut  aussi  plusieurs  «lécttiioos  :  beaucoup  d'ionocenls  Airent  jeles  dans  les 
pHsoos,et  l'on  confisqua  tout  œqu'aspiMsédaienl.  Eufio,  en  1S90,  le  «ri»  qui  vouiaitsana 
doute s'euridiir  aux  d^ns  des  Juifs,  les  bannit  tous  de  ses  Riais.  Los  Anglais  s  étaient 
engagts  à  lui  \ywor  une  subvptiiion  dans  le  cas  on  il  chasserait  les  Juifs.  I^areille  offre 
avait  dt>ià  vK'  taile  au  roi  par  son  [leuplc;  niais  les  Juifs,  en  offrant  et  en  donnant  davan- 
tage, étaient  parvenus  à  faire  révoquer  l'édit  de  bannissement.  Cette  fois,  il  n'y  eut  ni 
giîoe,  ni  répit  :  les  Juife,  au  nombre  de  IS  à  16,000,  finent  expulsés,  et  le  gouverne- 
ment anglais  se  saisit  de  leurs  biens-fonds.  Tout  semblait  permis  h  l'é^'ard  de  ces  mal- 
heureux :  un  capitaine  de  naviic  cni  la  t  i  nanii'  de  débarquer  sur  nn  haiicde  sable  un 
grand  nombre  d'éniigranis.  qui  avaient  pris  pae^ge  sur  son  bâtiment,  et  de  lesy  aban-> 
donner.  {Chronique  de  Mathieu  ne  Westmi.nsteh.) 

Cest  ainâ  qu'au  Moyen  Âge  les  SvSk  étanent  traitds  dans  la  plupart  des  royaumes  de 
TEurope,  Quelquefon  un  souveram  leur  accordait  des  chartes  de  droits  et  frandâses, 
mais  sans  aucune  garantie  ;  car  les  Juifs,  formant  toujours  la  partie  la  plus  fiiible  de  la 
population,  ne  pouvaient  nulle  part  compter  sur  l'exécution  fidèle  des  promcssrs  qui 
leur  (Maienl  faites  lx?névoleraent  ou  à  prix  d'argent.  Philippe-le-Bel .  roi  de  France, 
:n;ui  persécuté  les  Juifs  de  son  royaume  avec  moins  d'acharueuicni  que  ceux  d'Augletcriv 
le  furent  nn  tiède  plus  tard  :  il  s'était  contenté  de  confisquer  la  cinquième  partie  de 
leurs  biens,  et  on  Tavatt  fuvsqne  accusé  de  g^iérosité,  parce  qu'il  ne  leur  avmt  pas 
tout  pris. 

A  l'exemple  des  rois,  les  ducs,  comtes  et  barons  avaient  letirs  Juifs ,  qu'ils  aiitori- 
Kiient  à  résider  sur  les  terres  féodales,  moyennant  un  iuqiôt  considérable  :  les  comtes 
de  Provence,  de  Bourgogne,  de  Champagne,  etc.,  comprenaient  duas  leurs  revenus 
les  Juife  de  leurs  comtés;  car  posséda*  un  Juif,  c'était  posséder  quelque  chose  qui  pro- 
duisait intérêt;  aussi,  tenait  on  à  la  rente,  sinon  au  luif.  Voilà  comment  dans  beaucoup 
de  contrées  de  TEui-ope  les  Juils  avaient  arqnis  une  existence  légale,  à  la  suite  d'actes 
ou  de  contrais  devenus  extruloires  par  des  payeuieuls  iàils  an  seigneur  suzerain.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  été  déjà  deux  fois  l'envoyés  de  France,  ils  obtinrent,  en  1360,  l' au- 
torisation fiMmelle  de  revenir,  de  s'établir  pour  vingt  ans  dans  le  royaume,  et  d'y  exercer 
le  commerce  ou  les  arts  libéraux  et  méiauiiques;  ils  devaient  y  être  sons  la  juridiction 
immédiate  du  roi,  qui  se  réservât  do  nonnin  t  un  gardien  de  leurs  privilèges,  et  ils 
n'avaient  à  payer  qu'une  capitation  .innuelle  de  7  florins  par  mari  et  femme,  et  1  florin 
par  chacun  de  leurs  enfants  et  domestiques.  (Voy.  le  vol.  111  des  Ordonn.  des  Rois  de 
France.)  Privilèges  qui,  du  reste,  ne  furent  pas  plus  durables  que  ceux  qu'ils  avaient 
obtoiua  auparavant  dans  d'autres  pays. 

Ordmairement.  ou  leur  permettait  d'avoir  des  ralibinsmuids  d'une  assea  grande  auto- 
rité, entre  autres  celle  de  Ixinnir  les  homin(  s  (|ui  troublaient  leur  communauté,  poumi 
que  cet  exil  fût  prononcé  en  consà!.  On  contraignait  souvent  ks  Juifs  ii  porter  une 
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marque  dislinctivc ,  extérieure,  pour  qu'ils  no  fiisspnt  pas  (!onfonrius  avec  les  chrétiens: 
r  'éiuii  luiilùi  un  chapeau  jaune  et  puiuiu,  lauiûi  une  rouelle  de  couleur,  altacliée  à 
riudKt,  sur  répaule,  sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos;  mais  comme  cette  marque  les  expo- 
sai aux  insultes  de  la  pqtubce  chrétienne,  ib  clierch»ent  à  s*en  affranchir  à  tout  prix. 
On  voit,  par  ime  multitude  d'actes  émanés  des  autorités  chrétiennes,  quY'llc  était  exigée 
presque  prtout,  chaque  seigneur  étant  intéressé  à  reconnaître  an  premier  coup  d'œtl  les 
hommes  qu'il  exploitait,  de  même  qu'un  berger  qui  a  marqué  ses  moutons. 

Dans  quelques  endroits,  les  Juifs  étaient  assujettis  h  des  avanies  particulières.  A  Tou- 
louse, on  prétendait  leur  imposer  fobligaiion  de  se  làire  représenier  par  un  des  leurs, 
pendant  la  semaine  Sainte,  h  la  porte  de  la  cathédrale,  pour  recevoir  un  soufllet,  en 
vertu  d'un  acte  du  temps  de  Charlema^nr.  A  nézicrs,  h  jw'U[»Io  se  croyait  en  dr  oii  d'as- 
saillir à  coups  de  piorrc  les  maisons  des  Juifs  |m'ih1;iiiI  k'Hc  iin*>me  semaine  :  il  fallut 
que,  |)OHr  se  sousiiairc  à  ces  agressions,  la  communauté  juive  payât,  eu  H60,  une 
somme  d'argent,  ci  promit  un  cens  annuel  au  vicomte  de  Béners.  (Voy.  l'acte  d'aflhm- 
chisseroent,  expédié  par  révè<iue  de  Bëziers,  dans  Vffistùin  du  Lan^gmioet  par  Catbl.) 
AU'dessousde  la  tour  de  Momlhéry,  sur  la  route  d'Êtampes  à  Paris,  le  Juif  payait  pour 
sa  |i<M<i<~»nne  une  obole;  s'il  avait  un  livir  hébraïque,  il  devait  ajouter  4  deniers;  s'il 
portail  .sa  lampe  avec  lui,  on  rtnlamait  une  obole  en  sus.  (Tarif  de  l'an  1233,  voy. 
Réyletnenis  sur  les  arls  el  métiers  de  Parti  au  treizième  $iècle.  Paris,  1837,  in-4o, 
p.  44.)  A.  ChiteanneufHSUT^Loire,  le  péage  était  de  12  deniers  pour  un  Juif,  de  6  deniers 
pour  une  Juive,  et  de  9  si  celle-ci  était  (grosse.  Le  passage  du  corps  d'un  Juif  mort  coiitjdt 
5  sols,  et  celui  du  corps  d'une  .Tuivc,  moitié.  (Arrôt  du  parlojncnt  de  1358,  cité  par 
Demsaet,  Collection  de  Jurisprudence,  j  On  connaît  plusieurs  tarifs  d'anciens  péages, 
<lans  lesquels  les  Juifs  étaient  ignominieusement  assimilés  an  bétail. 

A  Rome,  dans  la  ville  des  papes,  qui  pourtant  ont  1411'  iquef<m  témoigné  de  la  oom- 
passion  pour  les  Juifs,  on  leur  faisait  sulér  tous  les  ans  un  outrage  puUic,  en  les  for- 
çant, pendant  le  carnaval,  de  courir  avec  les  chevaux  dans  la  lice,  aux  huées  de  la  po- 
pnlare:  ontrajre  qui  fut  converti  ensuite  en  nn  impôt  de  300  srudi ,  qu'une  dépntaiion 
(lu  iio  présentait  à  genoux  aux  magistrats  de  Uotue,  eu  les  remerciant  de  leur 
prolection. 

Le  pape  Martin  arrivant,  en  1417,  au  oondlede  Constance,  et  oUigé  de  recevoir  la 
communauté  juive,  qui  venait,  en  grande  cérémonie,  lui  prâwnter  le  livre  de  la  loi,  crut 
faire  une  grâce  à  ces  hérétiques,  en  priant  Dieu  de  leur  dessiller  tes  yeux  et  de  les  ra- 
mener dans  le  giron  de  son  église.  {Chronique  ms.  d  V^  mr.  de  Ri-!ciir:NT4T  ^ 

Quel  motif  puissant  avaient  donc  lt>s  Juifs  de  deiueurcr  parmi  les  cim  iiens,  et  com- 
ment persistaient-ils  à  se  maintenir  au  milieu  de  populations  qui,  loin  de  les  assbter,  ne 
cherchaient  qu'à  leur  nuire  et  à  sedébarrasser  d'eux?  On  comprendra  ce  motif,  en  voyant 
leur  manière  de  vivre,  et  les  expédients  qu'ils  mettaient  en  us^,  non-seulement  pour 
subsister,  mais  encore  pour  amasser  d<>  l'argot,  et  pour  pouvoir  supporter  le  réffBBB 
oppressif  qu'ils  subissaient  par  toute  l'Europe. 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 


Dans  les  contrées  méridionales,  il  y  eut  des  hommes  savants  |)armi  les  Juifs  :  la  méde- 


Lu  J«b  allaal      f9*€*wam  lU-^ctMt  du  V*^»,  tu  ruMilc  •)«  IIumUoc*.  en  1417,  il'afirél  une  ■iuikluri  lir««  du  II  (>r*ni(tU4  iMuatcril? 
fVUic  *t  Rcichcnbl  ^Btkl.  iJi  rH»«<l-<l<-Villt  *t  BlU,  S«iimJ. 


fine  était  une  des  sciences  qu'ils  cultivaient  avec  le  plus  de  distinction  et  de  succi'S.  On 
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saiiqiiR  reuifkcroiir  Chnrles-lo-Chauve  avait  un  nu  Iri  in  juif,  nommé  S<'<lo(  ias.  Comme 
re  docteur  Iraiia  le  roi  franc  dans  sa  dernière  ntaladic  cl  lui  donna  nu  breuvage  qui  ne 
le  guérit  pas,  le  peuple,  aveuglé  par  une  injuste  prévcniion,  accusa  le  médecin  israclile 
d'avoir  empoisaâiië  son  malade.  Cependant  Qiarles  ne  mourut  que  onie  jours  après 
avoir  pris  le  bienvago  prescrit  par  Scdectas.  Le  vulgaire  regardait  celtti-ci  comme  un 
habile  magicien.  On  racontait  une  foule  de  merveilles  opérées  par  lui  :  il  coupait  la 
t^lp  à  un  homme,  di'^nii-on,  et  la  lui  rcmellail;  il  faisait  avnlrr  un  (  lifvnl  avec  son  Cniva- 
lier,  etc.  {Annales  nuvvsienses,  ad  ann.  880,  tom.  IV  des  Muninnmta  yerman.  hésl.f  de 
l^ERTz.)  Les  rois  d'Espagne  et  les  comtes  de  Provence  eurent  également  des  m^dec^ 
isntâHes;  quelquefois  le  médedn  du  roi  ou  du  ooroie  était  en  même  temps  son  astro- 
logue, et  cherchait  dans  les  astres  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  ses  Hvi%s«  Les  Juifs  d'Rs- 
pgno,  d'Iialie  et  du  Lnnguodor  pi-ofii:)!)  ut  des  connaissances  acquises  par  les  Aralies,  et 
de\ou;iiout  instruits,  quand  ils  étaient  studieux. 

Mais  il  y  avait  une  autre  science  plus  généralement  étudiée  par  les  Juifs,  et  comme 
elle  était  d'un  usage  pratique  dam  tous  les  pays,  ils  s'y  appliquaient  avec  une  ardeor 
incroyable;  îb  y  réussissaient  si  bien,  que  les  chrétiens,  tout  en  les  baissant,  furent  sou* 
vent  ob%é5  d'avoir  iTcours  ii  leur  habileté,  et  de  les  rappeler  apsvs  les  avoir  bannis. 
Cette  science  était  celle  des  finances.  S'agissait-il  de  faire  rentrer  les  tni[>ol'^,  <rc\[)lniter 
une  régie,  de  tirer  parti  des  fermes,  de  crcer  des  fonds  au  profit  des  souveialus  el  des 
seigneurs  obérés  ou  nécessiteux,  ou  de  priïtcr  à  des  bourgeois,  les  Juifs  étaient  toujours 
Kl  :  on  pouvait  compter  sur  eux  ;  ils  trouvaient  de  l'argent  Ui  oà  les  chrétiens  n'étaient 
pas  capables  de  produire  une  obole;  ils  avaient  toujours  des  capitaux  disponibles  au 
milieu  de  la  misère  publique.  Aussi ,  après  avoir  épuisé  toutes  les  rrssourrcs ,  après 
avoir  eu  recours  à  tous  les  expédients,  il  fallnit  hieu  s'ndrpsser  aux  Juifs.  A  la  v{'rilo. 
ceux-ci  ne  donnaient  pas  gratuitement  leur  assistance  j  ce  n  était  pas  par  amour  du 
produto  qiÂ  les  malinrilall  sans  cesse,  quib  ouvruent  leur  bourse  :  ils  n'avi^t  jamais 
d'autre  nujblle  que  l'espoir  d'un  gros  gain.  Mais  la  chrétienté,  quoique  remplie  de  gens 
avides  de  s'enrichir,  n'en  voyait  guère  qui  fussent  capables  de  cette  persévérance,  de 
cette  âpreté  :i  la  poursuite  du  profit,  de  cette  application  inrcssantc  que  le  Juif  apportait 
partout  dans  les  choses  de  commerce  et  de  finances.  C'était  là  le  trait  le  plus  frappant 
de  son  caractère. 

Les  relations  des  Iuî6  avec  les  chrétiens  en  Europe  an  Moyen  Age  Paient  donc  celtes 
que  lady  Montagne,  en  1717,  dans  ses  voyages,  ramaïqnait  enowe  entre  les  Jnift  de 

Turquie  et  les  musulmans.  «  Les  premiers,  dît^lle,  ont  attiré  à  eux  tout  le  commerce  de 
l'empire,  grâce  à  l'union  solide  qui  existe  entre  eux  rt  à  la  paresse  et  au  défaut  d'in- 
dustiie  des  Turcs...  Il  ne  se  fait  pas  un  marché  qui  ne  pusse  pur  kuis  iiiaiiis.  Ils  sont 
les  méilecins,  les  intendants,  les  interprètes  «te  tous  les  grands;  vous  pouvez  juger  de 
rtttiUté  que  cela  produit  à  une  nation  qui  ne  déda^pie  pas  le  moindre  jnvfit.  lis  ont 
irowé  le  secret  de  se  remire  si  nécess^res,  qu'ils  sont  certains  de  la  protection  de  In 
cour,  quel  que  soit  le  ministère  qui  gouverne...  Beaucoup  d'entre  eux  soilt  énormément 
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rîcfnfK;  îii.iis  ils  ont  soin  de  fairo  ppti  (l'o'i.tlnrrp.  quoiqu'ils  vivent  dans  leur  întériew' AVec 
le  plus  grand  luxe.  *  {Lellers  of  lady  Mary  Worlley  Moniague.  Lettre  34.) 

La  plupart  des  chrétiens  de  l'Europe  au  Moyen  Age  avaient  la  nonchalance  des  Orien- 
umx,  el  ne  ae  piquaient  pas  non  plus  de  te  disiingaer  par  l'indastrie  :  œ  qui  perroetlait 
aux  Juifs  de  faire  de  très-lmnnes  affaires,  et  même,  dans  les  villes  commerçantes  TOi- 
^nesdela  Médilornimk*.  ils  trouvaient  placo  pour  Irnr  esprit  de  spéculalioii  el  d'entre- 
prise. Dt'jii,  sous  les  rois  francs,  on  voit  des  Juifs  apj>Llés  à  la  iK'rception  des  impôts. 
Grégoire  de  Tours  raconte,  dans  son  histoire  (livre  Vil,  cbap.  23),  la  iin  tragique  du 
Juif  Acmenldre,  qui ,  sous  le  règne  de  Cbfldebert,  ^it  cinigé  de  firâpe  arriver  les 
tributs  du  peuplé  dans  le  trésor  royal.  SVtant  présenté  à  Tours,  accompagné  d'un  «un* 
mis  isnâite  et  de  deux  chrétiens ,  devant  Févèque  et  le  comte  de  la  ville,  il  fut  attiré 
dans  un  guet-à-pens  et  assassiné  avec  ses  trois  compagnons.  On  cacha  leurs  racîavres 
dans  un  ptiits.  apri«;  avoir  enlevé  au  Juif  l'argent  et  les  créances  qu'il  ^wrlait.  Sa  i'aiiiille 
poursuivit  le  vicaire  ou  intendant  du  diocèse,  comme  responsable  du  crime;  mais  on 
ne  découTrit ,  ou  plutAt  Ton  ne  voulut  découvrir  aucune  preuve  malérielle  de  coropiîcité 
Avec  les  meurtriers  :  Taccnsé  jura  qu'il  était  innocent,  et  Tut  renvoyé  cdMOus.  Los  parents 
d'Annenlaire  en  appelèrent  au  jugement  du  monarque  :  le  vicaire  attendit,  à  la  cour, 
pend.Mii  (rois  jours,  jusqu'au couclior  du  soleil,  ses  aceusaleurs;  ceux-ci  ne  comparurent 
pas,  boii  (]u  un  les  eût  intimidés,  soit  qu'ils  n'eussent  aucune  confiance  dans  la  justice 
des  chrétiens. 

n  est  vrai  qu'en  615  le  condie  de  Rurâ  déclara  les  Juifs  incapables  de  remplir  des 
fonctions  civiles  ;  divers  autres  conciles  prohibèrent  même  toute  comnmnicaliou  entre 
eux  et  les  chréiieus.  A  MontjM  llier,  les  consuls  jurèrent  en  1220  d'éloigner  les  Juifs  de 
toute  administrulioii  publique  et  particulière  (Juranieiituui  (onsulum  .Montispcssulani. 
tom.  11  du  Spicilegium  de  Dacuery.)  Les  statuts  de  la  ville  de  ^ice,  rédigés  en  1294, 
refusèrent  aux  Juife  tout  emploi  qui  leur  donnerait  quelque  autorité  sur  les  dirétiens,  et 
U  fut  enjoint  aux  cla^tiens,soiis  peine  d'une  forte  aniende,de  ne  leur  confier  aucun  travaO. 
(Statuta  Mcia;,  tom.  Il  des  Montm.  hisUiria  poirim.  Turin,  1838,  in-fol.)  Cependant 
le  clergé  était  prfois  fort  aise  de  pouvoir,  dans  ses  propres  embarras,  s'adresser  aux  en- 
fants d  Israël,  et  il  ne  se  faisait  pas  toujours  scrupule  de  mettre  eu  ^^age  chez  eux  les  vases 
sacrés  de  ses  égUses  pour  se  procurer  l'argent  dont  il  avait  besoin. 

Ce  caracière  de  prêteurs  d'argent,  et ,  tfisons  le  mot,  d'usuriers,  est  particulier  à  b 
nation  îsraéliie  en  Europe,  pendant  tout  le  Moyen  Age;  il  fit  li  la  fois  sa  prospàiié  et 
son  malheur  :  sa  prosp«'rii(' ,  parce  que  les  Juifs  se  rendirent  ainsi  maîtres  de  pi"es<jue 
tout  le  numéraire;  son  mallieur.  pan  e  qm'  ces  bénéfices  usuraires,  accunmiés  au  détri- 
ment de  la  fortune  publique,  et  exigés  souvent  avec  une  rigueur  odieuse,  exaspérèrent 
le  peuple  et  le  portèrent  à  des  actes  de  riolence,  qui  tombuent,  sans  distinction,  sur 
les  innocents  et  sur  lescoupaUes.  La  plupart  des  arrêts  de  bannissenicnt,  que  les  sou- 
venons chrétiens  prononeèrent  contre  les  Jaî&,  n'eurent  pas  d'autre  motif  ou  d'autre 
prétexte  que  l'énorme  usure  exercée  par  ces  étrangers  dans  les  lieux  où  ib  avaient  été 
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admis  à  résider.  Les  chi-éiiens  croyaient  déjà  faire  une  grande  eoncession  à  la  raœ 
israélite ,  en  la  tolérant  parmi  eux  :  or,  quand  ils  apprenaient  (|ue  ces  ll(^tes ,  qu'ils 
délestaient  par  préjuj^é  religieux  et  par  égoisme  national,  avaient  jvoursuivi  avec  dureté 
et  entièrement  dé|H)uillé  de  puvres  débiteurs;  quand  ils  apprenaient  que  les  débiteurs 
ruini-s  par  l'usure,  étaient  encoi'e  retenus  prisonniers  dans  les  maisons  de  leurs  impi- 
toyables créanciers,  l'indignation  publique  se  manifeslait  par  des  voies  de  fait  et  gagnait 
les  autorités  elles-mêmes,  qui,  au  lieu  de  rester  inipassibles  et  de  rendre  justice  aux 
éirangei-s  coumie  aflx  nationaux,  selon  la  conscience  et  selon  les  lois,  agirent  souvent 
avec  passion  ou  abandonnÏTent  les  Juifs  à  la  fureur  de  la  populace. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  ballades,  qu'on  cliantait  dans  les  carrefours  des  villes  et  dans 
les  chaumières  des  villages,  tendaient  h  rendre  encore  plus  odieuses  les  usures  des  Juifs. 
Ainsi,  une  vieille  ballade  anglaise,  dont  le  sujet  parait  avoir  été  emprunté  à  quelque 
légende  italienne  (Voy.  toni.  I,  n"  16  du  recueil  deTuoRXTox,  The  Connaisseur  by 
il.  Toini.  Londres,  1793,  in-16),  raconte  le  singulier  marché  conclu  par  un  prêteur 
israélite  avec  un  marchand  chrétien  qui  emprunte  une  somme  d'argent,  en  s'engageaut, 
dans  le  cas  où  il  ne  la  l'endrait  pas  au  jour  Usé,  à  soulTrir  que  son  créancier  lui  cou|)e 
une  livre  de  chair,  et  le  malheu- 
l'cux ,  en  elfel ,  eût  subi  cette 
horrible  nuitilalion,  si  tejugement 
qui  intervint  entre  les  parties, 
n'eût  tourné  à  la  honte  et  au 
détriment  de  rinq>itoyable  prê- 
teur. Cctteballadeaura  sims  doute 
Com-ni  à  Shakes|>care  l'idée  de  sou 
Merchanl  of  Veiiice,  et  le  poète 
dramatitiue  devait  être  bien  imbu 
des  sentiments  populaires ,  car  il 
fait  de  son  Juif  l'usurier  le  plus 
dur,  le  plus  haineux,  le  plus 
acharné  con  t  re  les  ch  rv  l  i«  >ns .  Ton  t 
le  mal  que  le  peuple  dis:iil  des 
Juifs,  au  Moyen  Age,  semble  con- 
centré dans  le  caractère  de  Shi- 
lock. 

('/.'|M'ndanl  on  avait  fixé  par- 
tout le  taux  de  l  intéi-ê't  attribué       ,,,.,«-,„    ^  .     ,  ,   .    ,  „  an, 
aux  prêts  d'argent ,  et  ce  taux .  '*"•  **  " 

quoique  variable,  suivant  la  rareté  du  numéraire,  était  toujours  assez  élevé,  pour  que 
les  prêteurs  eussent  pu  s'en  contenter;  mais  trop  fréquenuuent  il  fut  outrepassé.  On 
peut  dire  aussi  que  le  peu  de  garanties  offertes  par  les  emprunteurs,  et  la  manière 
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arbitraire  dont  les  riTnnrfs  fiirput  f|Uplqnrfois  an(';intios,  aiiprmonlniciu  les  risques  du 
prêteur,  et  parconst^quent  les  diiTicultés  du  pn-t.  Suivanl  une  (  niivf  nliun  faite  à  Mayonro 
en  entre  plusieui-;»  villes  d'Alleuiague,  il  lut  arrêté  que,  jwur  le  prêt  à  la  stuiaiue. 
In  Juirs  ne  pourraieBl,  en  aucun  cas,  exiger  plus  de  deux  dnûers  par  livre,  et  pour 
le  prêt  amiiièl.  plo»  de  quatre  onces  par  livre  d'argent  (Lbiunitz,  ManUsta  cûdieû 
Jurt's  gentium;  Pertz,  ifonutnenla  gtrman.  hislor.,  t.  IV,  p.  99),  c'est-à-dire  le  quart 
ou  vinj^t-rinq  pour  eent.  Dnns  quelques  ordonnances  des  rois  de  Fnmce.  l'iiilérùt 
légal  lut  porté  à  quatre  deniers  par  semaine,  l^e  duc  de  Savoie,  en'  1440,  réduisit 
rinlërfit  k  un  denier  ilorin  par  chaque  semaine,  après  avoir  permis,  cinq  ans  auparavant, 
de  prendre  S7  pour  cent  par  an.  (V<^  les  actes  sous  ces  dates,  dans  le  tome  II  des 
ManumenUi  hisloriœ  palriœ,  Turin  18.38,  in-fol.)  Il  y  a  dans  tous  les  pays  une  foule 
d'anciennes  ordonnances  sur  les  taux  d'iuléièt  aecordrs  aux  Juifs,  re  qui  prouve  que 
ceux-ci  se  perniellaienl  de  fit'quenlcs  infr-v  nons  aux  prescriptions  de  la  loi.  En  Anglf- 
tcrre ,  on  obsei  vau  des  formes  légales  li.ui^  les  Uausactions  concernant  les  prêts  des 
Iiû6.  Une  chamtire  particulière  de  r£chiquier  enregistrait  el  conservait  les  contrais 
de  ces jwèis,  rédigés,  soît  ea  hébreu,  soit  en  htin,  soit  dans  ht  lan(^  du  pays,  on  du 
moins,  à  défaut  des  originaux  même,  la  souche  des  parchemins  sur  lesquels  les  actes 
étaient  expéilifs  I>fn\  jnsileiers,  iloiu  l'un  était  d'ahoii)  juif,  mais  qui,  flans  la  suite, 
furent  pris  l<ius  deux  parmi  les  clnvliens,  étaient  prepOi^'s  ii  la  sur>eillai)ce  des  altiiies 
juives.  On  voit,  par  plusieurs  actes,  que  les  grands  débiteurs  attachaient  beaucoup  d'ini> 
portance,  lorsqu'ils  s'aequilluent  enfin,  à  payer  à  l'Echiquier  rcnregistrement  de  leur 
dette,  en  annulant  les  obligations  qui  y  étaient  dépost-es.  On  juge  par  h  que  ces  actes 
avaient  un  cararlrre  aussi  régulier  que  s'ils  eussent  été  passes  entre  chrétiens.  Quand 
la  souche  du  contrat  ne  se  trouvait  i*as  ;i  1  Iù'hif}uier.  le  Juif  était  (lt''lx)uté  de  sa  plainte 
contre  son  débiteur  :  il  ne  pouvait  d'ailleurs  recevoir  en  gage  que  la  moitié  des  terres, 
revenus  et  elfets  de  ce  dâiltenr  dirétien.  (Mam»,  Htstory  of  ike  Exeqmer,  Londres, 
i7l  1 ,  p.  1 67-168.)  Dans  quelques  villes  du  royaume,  à  Oxford  entre  autres,  il  y  avait  un 
petit  Ëihiquier  et  deux  gardiens,  à  l'instar  de  ceux  de  Londres. 

Mais  ce  qui  n'était  pas  aussi  légal,  c'étaient  les  lettres  de  répit  i|u"af<  (>t  daieni  les  rois 
aux  débiteurs  des  Juifs  :  or,  ces  lettres  qui  équivalaient  souvent  h  di^s  annulations  de 
créances,  on  les  achcMuii  aux  i*ois!  On  retrouve  dans  les  registres  de  1  Echiquier  b  men- 
tion des  sommes  que  le  trésor  royal  a  reçues  pour  libérer  des  débiteurs  on  pour  les 
autoriser  à  r^endre  leurs  terres  engagées;  mais,  à  leur  tour,  les  Juifs  poywmt  le  roi 
pour  qu'il  laissât  exercer  la  justice  en  son  nom  contre  des  débiteurs  ptiis.sants  et  retar- 
dalaiit's.  Voici  un  exemple  des  lettres  royales  de  ce  genre  adresst*es  à  l'Échiquier  de 
Ix)udics  :  •  Nous,  Jean,  roi  de  la  Grande-Bi-elagne,  etc.,  salut.  Sachez  que  nous  avons 
tenu  notre  ami  et  féal  Robert  Fîls-Walter  quitte  de  toutes  les  dettes  que  son  père,  ses 
prédécesseurs  et  lui  avaient  contractées  envers  les  Juifs.  En  conséi|uence,  nons  vous 
ordonnons  de  racqnitler  sans  délai  des  dettes  susmentionnées,  et  de  lui  fiûre  rendre  les 
actes  et  écrits  concernant  œs  dettes,  lesquels  se  trouvât  soit  entre  vos  mains,  soit  entre 
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celles  des  Juifs.  Vous  exécuterez  donc,  selon  la  forme  {H-escrile ,  mon  ordre  royal ,  ci 
ferex  enregistrer,  selon  U  ooutame  de  FÊduquier,  Teatier  acquitleineikt  de«lît»  R<d)eMf 
de  sa  femmes  de  ses  prédéoessenra  et  de  leurs  héritiers,  pour  ks  decies  susdites.  (Ibiâ- 

p.  137.) 

Celte  lettre,  que  nous  traduisons  du  latin,  est  de  Jean-sans-Terre,  qui  ne  fut  jamais 
lrcs-scru}Hiloux  en  fait  de  loyaulé.  Sous  le  règne  de  ce  prinrp.  ont  été  enrp{îislrées 
aussi  les  deux  notes  suivantes  dans  T Échiquier  :  «  Reçu  de  liobei-i  des  Vaux  2,000  marcs, 
pour  avoir  les  grftees  du  roi,  el  éire  acqoillé  de  tout  ce  qu'il  devait'  au  roi  tant  à  cause 
des  Cféances  des  Juifs  que  d'autres  créanciers.  •  ~  «  Harguerite,  veuve  de  Robert  Fitz- 
Roger,  doit  nulle  marcs,  pour  avoir  la  saisie  de  son  héritage,  el  pour  tire  tous  les  joui-s 
de  sa  vie  en  t  opos  à  I  r-izard  de  cp  qtto  son  j»  ro  devait  aux  Juifs.  »  [Ibid.,  p.  328  el  353.) 
C'est  sous  le  irgne  de  Rit  harti  l",  (jue  dans  le  môme  registre  a  élé  inscrite  la  noie  sui- 
vante :  ■  Salomon,  le  juif  de  Gipswich,  doit  un  mare  Slir  chaque  somme  de  sept  marcs 
dont  il  pourra  se  faire  payer  de  Hugues  de  la  Hose.  »  (De  qiribus  libei  septem  marcât 
quas  diraiiouare  poterit  versus  Hugonem.  Iln'd  .  ]>.  312.)  Si  les  Juib pratiquaient  Tusure, 
les  chréliens,  surtout  les  rois  et  l's  pramls.  ('•laiciii  toujours  disposés  à  leur  vendre  cher 
les  moindres  rnnressioiis,  cl  ;i  leur  cMonjucr  k- 1>1  us  d'argent  possible  en  les  persécutant; 
mais  les  Juifs  du  Moyen  Age  suppoi  iaieui  tout  pour  s'enrichir. 

On  a  signalé  plusieurs  fois,  comme  une  circonstance  particulière  k  la  nation  juive, 
les  changements  soccessifs  qui  se  sont  opérés  dans  ses  goûts  el  son  génie  depuis  son 
origine.  D'abord,  nous  hi  voyons  adonnée  h  1:i  vio  pssiORde;  puis,  eik  devient  oommei'- 
çante  el  rivalise  avec  les  liahit;iiits  de  Tyr  el  de  Sidon  *  <  lto  reprend  ensuite  ses  mœurs  et 
ses  occupations  cliam|H-treâ  en  s  établissant  dans  la  Palestine  ;  lit,  le  Juif  a  renoncé  aux  ^ 
chances  de  la  mer  et  des  voyages  terrestres  ;  il  est  devenu  sétlentairc  et  agricole.  «  Ce 
«  qu'il  souhaitait,  ce  n'était  point  des  gsins  acquis  dans  les  courses  aventureuses,  encore 
M  moins  une  vie  semée  d'émotions  et  de  dangers,  mais  une  vie  paisible,  mm  des  gain» 
«  faciles;  ce  qu'il  souhaiuiit  surtmit,  c'était  d'être  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son 
"  fÎL'iiior.  de  cueillir  ses  olives,  de  traire  ses  brehis.  de  conduire  ses  hestlaux,  t]c  les 
<  voir  bondir  dans  de  gras  pâturages;  ce  qu'il  regrettait  dans  sa  captivité,  c'étaient  les 
«  rives  agréables  du  lourdaui ,  tes  saules  auxquels  il  avait  tristement  suspendu  son 
«  harmonieux  rebil  et  son  gracieux  kiimar,  »  (Pichabd.  du  eommene  éks  Hébreux, 
dans  la  Rwuse  (lY/érairv,  septembre  1833.)  Quelques-unes  des  grandes  fêles  des  Hé* 
breux  se  rattachaient  aux  travaux  de  l'abri  cul  turc  :  h  f«''tc  des  Snnaines  coïnciilait  avec 
la  moisson,  celle  des  Tabernacles  avec  la  vendange.  Mais,  au  Moyen  Age.  quand  les  Juifs 
se  iruuveiii  disi>ersés  sur  toute  la  terre,  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  tixés  parmi  les 
chrétiens  en  Europe  se  Kvrent  généralement  an  négoce  ou  plutôt  au  prêt  d*aifwt; 
h  nation  juive  se  montre  alors  éminemment  financière;  mais,  hien  que  son  goAt  Li 
porte,  depuis  des  rièdes,  à  s'occuper  d'aflaires  commerciales,  elle  n'aurait  pas  présenlé 
c-e  caractère  presque  exclusif,  si  on  lui  eût  permis  d'en  avoir  un  nntic.  et  si  les  per- 
sécutions que  les  Juifs  avaient  toujours  à  redouter  ne  les  eussent  pas  torcés  de  tenir 
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leur  richesse  en  portefeuille  ou  en  bourse,  afin  de  pouvoir  toujours  rpinfH-)rtrr  loi-squc 
la  fuite  devenait  pour  eux  la  seule  chance  de  salut .  O  n'f't airnf  pns  It^s  docteui-s  de  la  loi 
qui  leur  conseillaient  de  s'enrichir  par  des  spéculatiuus  u&uruires.  Ces  docteurs  cher- 
dudent,  au  contraire,  k  les  ramoier  à  h  vîe  agricole.  «  Qui  n'a  pas  de  diamp,  n'est 
pas  vu  bomaie  :  hàte^ttii  d'acheter  de  la  terne  labourablel  »  dUmi  de  leurs  plus  grands 
rabbins.  Haimonides  leur  donnait  le  même  conseil  :  «  Ne  vendez  pas  le  champ  pour 
acheter  une  maison ,  ni  la  maison  potir  acheter  des  biens  mo!)iliers  ou  des  marchan- 
dises desliaees  au  i-ommerce;  vendez,  au  contraire,  les  biens  mobiliers  pour  acheter 
un  champ.  >  (Jobamoth,  et  Maimonides  sur  les  sectes,  cités  par  J.  Jacoby,  zurKenntniss 
der  ^UtUekm  F«riUefliili»e.)  Mus  le  mojren  de  derenîr  agriculteur  et  propriétaire  fonder 
dans  des  pays  où  ils  diaient  vus  de  mauvais  œil,  où  ils  avaient  à  peine  droit  de  rési- 
dence, où  la  possession  tmilorialo,  loin  de  leur  offrir  aucune  si'lreté ,  excitait,  imM-i- 
sément  parce  qu'elle  était  apparente,  lenvio  de  leurs  enneniis  et  la  copidilé  même 
des  gouvernants!  Quand  on  leur  permettait  d  exercer  des  métiers,  ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  se  finre  artisans,  et  de  travailler  comme  les  chrétiens.  En  Espagne, 
ils  se  numtràreDt  même  industriens,  «.  <»  royaume  aurait  beaucoup  gagné,  si,  au  lieu 
de  les  expulser,  son  gouvernement  les  avait  encouragés  et  soutenus.  Dans  le  rAle  de  la 
laille  lies  bourgeois  de  Paris  pour  l'an  1292,  où  l'on  compte  environ  cent  vin;:'t-ri!tf| 
Juifs  taxés  à  la  somme  totale  de  126  livres  10  sols,  on  voit  ligurer  plusieurs  nurc$  ou 
médecins  juifs,  tels  que  Mossi  le  mirej  Lyon  d'Acrt  b  mire,  Copin  le  mire^  Sarre  (pro- 
bablement Sarah)  la  mUrgme  (ainsi  une  fiemme  exerçait  la  médecine)  ;  puis,  viennent 
des  gens  de  conditiioa  in^rieure  :  Betouyn  le  boucher,  Joié  la  farimire,  Cressin  gtti 
porte  les  chaperons,  etc.  (Paris  sons  Philippp  le  licL  (T après  les  dnnnn"fit';  nri'jivaux 
et  notamment  d'après  le  rôle  de  la  taille,  etc.,  jmblié  par  H.  Géraud.  Paris,  1837, 
in>i.)  On  voit,  par  ce  rôle  de  t;iille,  qu'on  était  plus  indulgent  et  plus  juste  à  Paris 
que  dans  quelques  viOes  du  midi  de  la  France,  où  il  était  défendu  tmx  malades  de  re- 
courir à  des  médecins  juils.  Le  synode  du  Berry,  en  ISM,  avait  donné  l'exemple  de 
cette  défense. 

Chez  les  peuples  slaves,  qui  n'ont  jamais  été  portés  aux  travaux  d'industrie,  les  Juifs 
étaient  parvenus  à  exercer,  avec  adresse  et  proUt,  la  plupart  des  professions  maiiuelles. 
On  sait  qu'en  Pologne  ils  sont  depuis  longtemps  aubergistes,  distillateurs,  uierciers, 
brasseurs;  dans  b  petite  Russie  il  n'y  a  guère  d'autres  cwnmisMonnaires»  et  aujour- 
dTlnd,  comme  autreTois,  ils  déploient  partout  un  wâià  étonnant,  pourv\i  qu  il  y  ait  \\ 
fragncr  quelque  chose.  On  prétend  même  que  leur  sagacité  naturelle ,  et  leur  habitude 
d'épier  toutes  les  circonstances  avantageuses  pour  eux.  leur  donnent  une  aptitude  parti- 
culière au  jeu  d'échecs.  (Voyez  uu  article  sur  les  Juils  de  la  jK.'iite  Russie,  dans  le  Mor- 
genblali,  1821,  mars.) 

Dans  les  tiai»  où  il  leur  fot  penms  de  jouir  tranquillement,  du  moins  poidant  une 
longue  suite  d'années,  des  biens  immobiliers,  ils  sont  devenus  propriétaires,  ils  se  sont 
adonnés  à  l'exploitation  des  biens  ruraux,  notamment  dai^  te  midi  de  l'Europe  et  dans 
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b  Pologne.  A  Vieuue  ils  ëlaieiit  autorisés  à  preiidj-e  hypothèque  sur  les  luaisons  des 
bourgeois,  leurs  débiteurs,  et  même,  quand  ceux-ci  étaient  insolvables,  à  saisir  le  gage; 
nnÎB  ils  ne  poov^l  habiter  eQx-méines  ces  maiGoiis,  et  ils  ^ient  éon  <»bligés  de  les* 
vendre  à  d*auiros  Injuriifois.  'Voy.  Sculager,  Skitzen,) 

Nous  vfMions  de  voir  les  Juifs  dans  leurs  relations  nvee  les  chrétiens}  pénétrons  maiii- 
tenanl  dans  leur  ghetto,  et  voyons-les  dans  leur  vio  donu^tique. 

Le  caractère  des  peuples  orientaux  est  naturellement  grave  ;  celui  des  Juifs  devait  l'être 
encore  davantage  dans  l'état  précaire,  inquiet  et  lourmenlé,  où  ils  vivaieiit  en  Europe 
au  Nojen  Age.  Véritables  paria»  de  la  diréiienté,  délestés,  menacés,  pounuivis  sans 
cesse  avec  une  aveugle  passion  que  rien  ne  pouvait  ralentir,  et  que  le  moindre  soupçon 
faisait  écIaf^T  r'on  ôiait  assez  pour  aidisier  celte  race  sémitique,  éparpillée  an  milieu 
d'une  populutioa  husliie  étroitement  lii>e  [mr  les  mêmes  sentiments  religieux.  11  y  a  dans 
le  Tbalmod  une  touchante  et  poétique  allé^^oric  :  chaque  fois  qu'tm  être  humain  se  forme, 
Dieu  ordonne  &  ses  anges  de  conduire  devant  son  tr6ne  oâeste  une  Ime  h  laqu^  il 
intime  l'ordre  d'aller  habiter  le  corps  qui  va  mitre  sur  la  terre.  L'âme  s'afflige,  et  sup- 
plit'  l'Être  supivnic  de  lui  t'parpnrr  rottp  vScho  [mmiUiIl'  où  tllo  n'enirovoil  (pio  douleurs 
«'1  misère.  (^Ite  allégorie  concorde  avec  la  .situation  d'un  peu|)le  qui  n'avait  à  attendre 
que  haine  et  persécut'iou  chez  les  chrétiens.  Aussi  les  Israélites  s' al  tachaient-ils  avec 
entbouaiasnie  à  t'e^rance  d'un  Hesaie  qui  devait  ramener  l'j^e  d'or  pour  Israël,  et  leur 
rendre  cette  Terre  Promise  vers  laquelle  îb  se  tournaient  toujours  dans  leurs  prières. 
Ce  doux  espoir  les  soutenait  dans  l'exil  ;  car  ih  ne  considéraient  leur  éloiguement  de  la 
Palestine  (yw  cominc  un  exil  passager.  I^nr  imagination  leur  peignait  sous  les  couleurs 
les  plus  séduisauies  le  boidieur  dont  ils  allaient  jouir  lors  de  la  venue  de  ce  Sauveur,  le- 
quel devait  tenir  sa  cour  au  milieu  de  ses  sujets,  avec  toute  la  pompe  d'un  souverain 
asiatique;  et  quand  les  chrétiens  leur  disaient  :  «  H  est  venu,  ce  Messie,  depuis  loi^- 
temps»,  ils  ré|>ondaient  :  «  Eh!  serions-nous  encore  nudheurcux ,  s'il  avait  apparu  sur 
la  terre!  »  Fulbert,  év»*que  de  Cliartn^,  fil  trois  sermons  'toni.  XVIÎÎ  de  h  Bihliothera 
maxima  Patrum)  pour  désabuser  les  Juifs  à  cet  égard  :  il  les  aurait  rendus  bien  plus 
malheureux,  s'il  était  parvenu  à  leur  ôter  leur  illusion. 

La  loi  de  Moiseavmt  multiplié  les  oérémoiûeB  religieuses  et  les  rites  sacrés;  les  livres 
des  rabbins  avaient  enowe  ajonlé,  à  cette  mnltttnde  de  prières,  des  pratiques  appli- 
cables à  la  plupart  des  conditions  et  des  actions  de  la  vie;  les  préceptes  les  plus  minu- 
tieux avaient  été  introduits  |»ar  la  loi  f  t  pnv  h  roniume.  La  foule  ignorante  leur  attri- 
buait une  efiicaciié  immédiate,  mais  les  hommes  instruits  n'y  voyaient  que  des  syml)oles, 
ou  des  moyens  d*unir  la  vie  mat^ielle  à  la  religion,  et  d'élever  l'àme  en  la  mettant  sans 
cesse  lace  à  face  avec  la  Dirâiité»  qui  vè^e  l'univers.  Ainsi  les  tffMIHn ,  on  handeleltes 
avec  inscriptions  de  non»  sants,  que  les  Juifs  se  liaient  autour  des  bras  et  du  cou,  et  les 
zizim,  espi'ce  de  franches  cousues  au  mantelet  qu'ils  portaient  en  faisant  leurs  oraisons, 
étaient  regardés,  par  les  jdus  d»''vois,  connue  des  amulettes  capables  de  les  préservei' 
de  bien  des  maux.  Eu  générai,  la  superstition  allait  loiuj  car  qui  en  aurait  guxauu 
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les  Juils'/  Ih  avaient  adopté  celle  des  Orientaux,  (n  la  compliquant  d'une  foule  de 
croyances.  Ils  attachaient  des  vertus  magiques  au  Tliuliuud  :  les  noms  <k  Dieu,  les 
versets,  k  lexie,  devaient  prol^^  quioonqne  les  rédlaU  ou  settlemeni  tes  portait  avec 
soi;  ils  craignaient,  de  tOkma  que  d'autres  peuples  a^atîques,  les  etfels  du  mauvais  <rii, 
et  ils  employaient  diverses  praiiqups  pour  les  détruire.  Ils  avaient  un  traité  qui  ensei- 
gnait comment  on  pouvait  se  procurer  toute  soric  Ao  Im  iiVirf»  terrestre  par  la  simple 
l'écitalioa  de  certains  psaumes  et  de  certaines  lui  nmlLs  pieuses.  {Sepher  Schimmusch 
TekillùHf  —  Oder  GOnouk  der  PtaHiun  xmn  leibiiehfn  WiM  dtr  Mnueken ,  ûbersetxt 
von  G.  Siu«.  Berlin,  1788.)  On  écrivait  des  mois  mystiques  sur  les  murs  pour  écarter 
la  peste.  Les  maiiages  et  les  Ainérailles  iloonaieot  lieu  à  une  infinité  de  cérémoaies 
bizarres.  Chaque  communauté  juivr         mn  cimetiî'rp  j^nnirulior;  il  fxisic  encore  rn 
Europe  plusieurs  de  ces  anciens  ciujetk'rci».  Si  la  sopuliure  des  Juifs  t'iait  tonjoui's 
sépartk;  de  celle  des  chrétiens ,  ou  comprend  que  des  mariages  entre  Juifs  ei  clu-éiiens 
n'auraient  pu  avoir  lieu  sans  blesser  également  les  préjugés  des  uns  et  des  autn».  Le 
petit  nombre  de  personnes  nubiles  dans  une  communauté  juive  exigeait  donc  qu*on 
allât  chercher  quelquefois  Litm  loiu  la  ft  nime  ou  1<>  mari.  A  cause  de  la  nubililé  précoce 
du  sexe  féminin  chez  les  races  originaires  de  rOrieiit.  on  faisait  de  lionne  heure  con- 
tracter mariage  aux  filles;  quant  aux  jeunes  hommes,  ils  devaient  être  mariés  à  Tàge  de 
vingt  ans,  sdoo  le  précepte  de  IMbe;  mais  on  n'obéissait  pas  toujours  slrietementà  ce 
précepte,  la  polygamie  n'était  pas  prohibée  par  la  loi;  on  s'en  abstenait  pourtant,  et 
d'ailleurs  les  gouvernements  européens  ne  l'auraient  peut  être  pas  tolérée.  Le  rabbin 
Gerson  de  Metz,  au  onzi<>tiK'  sii'rl(%  lança  fanathënie  contre  les  Juifs  d'Occident  qui 
prendraient  plus  d'une  fciimie;  mais  cet  anathème  ne  devait  avoir  d'efTet  que  durant 
trois  siècles.  Lucoi-e  ite  pai  uil-il  pas  uvuir  beaucoup  inilué  sur  le  genre  de  vie  des  Juifs 
en  France;  car  Maîmonidcs,  savant  rahfain  qui  écrivait  au  douâème  siècle,  leur  reprocbc 
d'être  pour  la  plupart  bigames,  et  de  ne  s'occuper  <|ue  de  joaissanoes  corporelles.  (Note 
sur  les  fenmies  juives  et  sur  le  niaria^»-  ^  ho/.  les  Juifs  modernes;  dans  le  tome  V  de 
h  Bible,  iraduction  ttouvelle  arec  hébreu,  publiée  par  S.  Calicn.  Paris.  1834.)  Mais  le 
mariage  était  une  obligation,  et  l'on  sait  que  les  Juifs  ont  toujours  attache  une  idée  peu 
favoraUe  an  câibal.  C'étaient  les  fiunilles  qui  airangeaient  Tunion  de  leurs  enfants,  et 
queiqnefins  l'intervention  des  proxénètes  on  négodaieiirs  devenait  nécessaire.  Le  futur 
payait  une  sonmie  quelconque  aux  parents  de  P^pouse,  pour  qu'ils  la  lui  abandonnassent» 
On  célébrait  ensuite  les  fiançailles,  et  liiiii  jours  avant  le  mariage,  les  fiancés  entraient 
en  retraite  pour  se  pré|>arcr,  par  le  reeucilleuient  et  la  prière,  à  l'acte  qui  allait  changer 
leur  étal,  et  devenir  le  plus  Important  de  leur  vkî.  (Voyez  Cauen,  Archives  israéiHes  de 
Franee^  mai  1848.)  On  aimail  h  choisir,  pour  la  célébration  du  mariage,  la  veille  du 
Sabbath  :  on  croyait  que  la  postérité  qui  naîtrait  d'un  mariage  célébré  sous  ces  auspices 
serait  plus  bénie.  Le  soir  qui  précédait  le  mariaj:;e,  le  fiancé  envoyait  ii  sa  fiauf  ée  la 
ceinture  nuptiale  qu'il  devait  dénouer  sur  elle  la  nuit  des  noces;  dans  quelques  pays,  la 
fiancée  envoyait  un  don  semblable  ii  son  tîaucé;  celui-ci,  en  outre,  faisait  porter  au  sou 
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de  la  musique  les  cadeaux  de  noce  chez  sa  future  t''|M>iiso  :  aussi  appelail-oii  co  soir-là 
la  soirée  de  sablonolh,  ou  des  offrandes.  Le  lendeiauiu  matin,  après  la  prière,  le  coriegc 
de  Ift  nooe  YemiA  chercher  le  fiancé  à  sa  donenre,  et  là  cbacim  se  munisnit  d'une 
poignée  de  firament  prise  dans  des  vases  rempOs  à  edbl.  De  son  oftié,  la  fiancée 
«tait  conduite,  voilée  et  en  habits  de  deuO,  à  la  synagogue  ;  car,  à  toutes  ses  fêles,  le 
|>euple  juif  aimait  à  mêler  des  marques  de  Irisfesse  en  souvenir  dp  sr^  malheurs.  On  la 
rapprochait  de  son  futur  époux,  ma»  sans  permettre  qu'elle  lui  parlât  ni  qu'elle  le  re- 
gardât. Puis,  on  la  ramenait  chez  elle,  et  les  femmes  lui  coupaient  sa  chevelure  ;  on  la 
reconduisait  ensniie  k  la  synagogue,  aprës  lui  avoir  couvert  la  tête  d'une  haute  coifltare 
ornée  do  dinquaiit.  l^s  deux  fiancés  se  plaçaient  alors  sous  un  voile  ou  un  dais,  et  le 
rabbin  prononrail  les  prii-i-es  prescrites  par  lotir  littir^^ic  :  lo  marié  renversait  tin  vasr 
j)Ipin  (le  vin  ;  dans  coriains  pays  les  enfants  brisaient  des  vases  de  terre,  et  les  assistants 
allaient  répandre  sur  le  couple  le  froment  emportti  de  la  maison  de  l'époux. 

Dans  quelques  endroits,  d^Buxtorf  (Synayoya  judoka,  Hanoviae,  1604;  cap,  XXMII, 
dew^its  Judœorum)^  on  jette  aussi  des  cendres  sur  la  tète  du  mari»  en  commânora- 
tion  de  la  destruction  du  Temple,  car  ce  souvenir  revenait  sans  cesse  chez  les  Juifs.  Aussi, 
en  accompagnant  le  fiancé  à  la  synagogue,  on  chantait  des  airs  lents  et  plaintifs.  En 
Alleaiagne,  les  femmes  menaient,  en  chantant,  la  jeune  femme  à  la  synagogue,  après 
l'avoir  conduite  d'abord  au  bain.  Au  repas  de  noces,  on  apportait  au  rabbin  un  coq  et 
un  œuf:  le  coq  était  partagé  entre  les  fenunes,  Tœnf  ét^t  jeté  aux  assisianis.  Au  reste, 
les  cérémMiies  et  les  ^mltoles  usités  aux  fêtes  nuptiales  variaient  sdon  les  pays;  ces 
n^les  se  prolongeaient  (juel(]iief(iis  |M-ndanl  huit  joui"s.  et  se  composaient  de  festins  et  de 
danses.  I.a  liaucée  juive  avait  j.;«''ii(  ralement  ce  maintien  chasie  et  réservé  sous  lerfuel 
die  se  montre  dans  la  Bible.  Cependant  le  froment  était  jeté  sur  les  époux,  aux  cns  de 
pew  owriNHt,  c*esi'à-dire  :  Croissez  et  mnltipGezl  Le  mariage  lut  toujours  pour  ks  Bé- 
breus.  un  devoir  presoit  par  Dieu  et  destiné  à  continuer  la  race  humaine  :  or,  é  pendant 
dix  ans  l'union  était  demeurée  stérile,  le  mari  avait  le  droit  de  répudier  sa  femme  et  de 
contracter  une  nouvelle  alliance;  de  son  rôti',  l;<  f<  nmie  était  libre  de  se  remarier  à  un 
autre.  Celle  répudiation,  considérée  comme  une  nécessité,  se  faisait  d'ailleurs  avec  la 
rigueur  que  prend  dans  l'Orient  l'autorité  maritale  sur  les  iénunes,  réduites,  pour  ainsi 
dire,  k  un  rôle  pasnf  et  nniet.  L*époux  remettait,  en  présence  de  trois  témoins,  Tacle 
par  lequel  il  déclarait  abandonner  et  répudier,  librement  et  de  sa  propre  volonté,  cdle 
qui  avait  été  sa  femme,  de  sorte  qu'elle  pourrait  aller  oii  bon  lui  seinl)lei-ait,  et  se  re- 
marier à  qui  elle  voudrait.  Cet  acte  était  sujet  à  des  formalités,  ainsi  que  tous  les  actes 
civils  et  religieux  du  peuple  Israélite  :  l'éciiture  ne  devait  pas  contenir  plus  de  douze 
lignes;  on  dioirissait,  pour  pronomeer  la  répudiation,  le  voUnage  dTuii  ûeave,  etc. 
(/Md.,  dup.  XXK,  de  repidiù,  ) 

Quoique  la  nécessité  du  divorce  semblât  résulter  de  l'obligation  religieuse  imposée 
aux  Juifs  de  croître  et  de  imiltipiirr ,  il  y>araU  potirtant  que  cette  nécessité  n'était  pas 
évidente  pour  tous  les  rabbuis;  quelques-uns  u6me  cherchaient  à  prévenir  et  à  em- 
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péchor  In  s*'|>nraUon  des  époux  quand  il  no  manqnait  h  leur  bonheur  que  dos  enfants. 
Le  Thalniud  raconte  une  aDCcdule  chavdi  iiiij  au  sujet  d'un  conpln  qui,  après  dix  ans 
de  mariage  stérile,  se  présenta  devant  le  iatii)ui  Sitiiou,  dans  ia  ville  de  Sidon,  pour 
diroroer.  Ce  nbbin  était  sans  doute  un  philosophe  et  an  homme  d'esprit.  Il  leur  dit  que 
puisque  telle  était  la  voloaté  du  m  an,  il  était  prât  à  recevoir  sa  déclaraliony  unis  qu^il  * 
rengageait  toutefois  k  rasseinltler  pour  ce  jour-là  ses  amis,  comme  au  jour  des  ses  noces, 
et  de  faire  précéder  la  r»']>Tirlinnon  d  im  hrmqnei  semblable  à  relui  qui  avait  suivi  le 
mariage.  Le  banquet  eut  lieu  :  la  iemmc,  plus  auuaLle  que  jamais,  porta  force  santés  au 
mari,  cl  celui-ci,  doublement  enivré,  dit  à  sa  femme  qu'il  était  loin  d'avoir  la  moindre 
piràiie  II  proférer  oooireelle,  et  que  même,  en  témoignage  de  son  aflëction,  il  Tauto- 
risait  à  emporter  de  la  maison  ce  qu'elle  jûmefwt  le  mieux.  Le  re[)as  lut  trè»joyenx»  et, 
après  maintes  rasades,  le  mari  <  i  (|uel(jncs-uns  de  ses  convives  iiiiirenf  par  tomber  en- 
dormis sens  h  ffd)le.  I.e  lendemain  mutin,  le  dormeur  fut  bien  surpris  de  se  j'éveiller 
dans  la  ntaison  des  parents  de  sa  femme,  et  de  voir  celle-ci  auprès  de  son  lit.  «  Que  s'est- 
il  passé?  denMinde->t4l  en  outrant  les  yeux.  —  Ehl  ne  m'as-tu  pas  permis  hier  d'em- 
porter  de  ta  maison  oe  que  f  aimerais  le  mieuxt  Eh  bien,  c'est  toi  que  f  ai  fiût  porter  chex 
mes  parents.  »  Ije  Thalmud  ne  dit  pas  ce  que  fit  le  man;  on  peut  croire  qu'il  ne  fut  point 
assez  brutal  pour  insister  encore  SUT  le  ditwœ.  (Cahbr,  /«  Thalnmit  tom.  LVllI  de  la 
Revue  encyclop.  Paris,  1833.) 

Une  autre  ancienne  coutume  obligeait  tout  Juif  célibataire  à  épouser  la  veuve  de  son 
firère,  et  tfH  refusait,  celle  -veuve  procédaûtlÉ  une  cérémonie  singulière  :  elle  lui  armchait 
une  de  ses  sandales,  et  elle  le  conspuait,  en  présence  de  cinq  témoins  et  du  rabbin.  Le 
célibataire  perdait  alors  tous  ses  droits  h  la  succession  de  sou  fi  ère ,  mais  il  a(  qui-rait,  par 
cette  cérémonie,  appelée  rhaltlza,  la  liberté  de  contracter  un  mariage  à  sou  cboix 

On  sait  avec  quel  scrupule  les  Hébreux  s'abstenaient  autrefois  de  tout  ce  qui  pouvait 
noire  \  la  aandificatini  du  Sabbath,  et  quel  repos  absolu  ils  s'imposaient  ce  jour-là. 
Celle  loi  religieuse  était  rigoureusement  observée  par  les  Juifs  du  Moyen  Age.  Us  célé- 
braient aussi  les  jours  du  renouvellement  de  la  lune  :  ces  jours-là  étaient  fêlés  surtout 
par  les  femmes.  L'année  commençait  chez  eux  au  mois  de  septembre,  et  les  dix  pre- 
miers jours  étaient  consacrés  aux  pi  ières,  aux  jeiines  et  à  la  pénitence,  et  siiivis  de  h  fête 
de  la  EccouciiiatioD,  pendant  laquelle  avaient  lieu  des  cérémonies  particuliètx's  à  cer- 
tains pays  :  ainsi  le  rabbin  tenail  un  coq  au-dessus  de  sa  tète  pendant  les  prières  qui 
avaient  pour  objet  d'oblenv  que  le  Créateur  iransférAt  du  livre  de  mort  au  Ihrre  de  vie 
le  nom  du  pénitent,  et  il  immolait  ensuite  ce  coq  en  exp'iation  des  péchés  de  l'hoanne. 
Au  Rosch-IIaschana,  ou  jour  de  l'an,  on  se  rendait  :ni  boid  <le  la  rivière  pour  y  jeter 
tous  les  péchés  représentés  par  des  mies  de  pain.  Mais  les  trois  grandes  fêles  de  l'année, 
qu'ils  appelaient  xcAfojcÂrf^it/im,  étaient  celles  des  Pâques,  de  b  ^tecôle  et  des  Taber^ 
nades,  ou  Berceaux  ou  Tentes.  Dana  la  première,  Tagneau  pascal  et  le  ptun  sans  levam, 
représentant  le  pain  de  l'exil,  se  mangeaient  en  famille,  au  miUeu  de  beaucoup  de  pra- 
tiques religieuses.  La  dernière  des  trois  grandes  lètes,  appelée  la  lëie  de  soucofA,  se 

XV 


Digitized  by  Google 


LE  MO\KN  AGE 


icltibruit  au  mois  d'oclobrf  sous  tics  I>crtf  aux  de  verdure  cnlrchu  i  s  de  fleurs;  les  fruits 
des  cliiuals  méridionaux,  tels  qu'oranges,  cilrous  cl  olives,  servis  sur  les  fables,  rappe- 
laient aux  luifs  exiléi  1m  liches  ooalrées  que  leiin  anotoes  avaient  possédées,  et  d'où 
les  avait  bannis  un  destin  final.  Tout,  dam  cette  fèie,  ainâ  que  dans  les  amm,  éiaït 
souvenir  et  symbole  :  la  perle  de  leur  anrtenne  patrie  attristait  toutes  les  réjouissances. 
Il  est  vrai  que,  pour  la  niulliludc  <  es  synilM»los  perdaient  leur  touchante  siguification. 

Au  reste,  ces  grandes  solenuitcs,  a^  ec  toutes  leurs  cérémonies  mystérieuses  et  leui-s 
coutumes  nationales,  causaient  de  vives  el  douces  émotions  aux  laraéliies,  quand  ils  pou- 
vaient les  célébrer  dans  leur  gbetto,  kmi  des  yeux  de  la  baine;  car,  dans  les  pays  où  ils 
vivaient  dispersés  parmi  les  chrétiens,  ils  Paient  ob1ig(''s  {.h  cacher  leur  culte  et  de  faire 
leui's  commeMiorniidiis  ,'i  luiis-i  tos,  pour  ne  pns  foui  iiir  :i  l:i  malveillance  un  piélexte  de 
troubler  leurs  asstinblées  el  de  leur  imputer  de  nouveaux  (  ri  nie*;. 

En  général,  les  cbrélicus  étaient  toujours  là,  épiant  les  uciioiis  di>s  Juifs,  U>s  dénon- 
çant, les  calomniant.  Le  clergé,  s'efliorçantdeles  convertir,  provoquait,  avecks  rabbins, 
des  conli$i«nces  qui  dégénértûent  souvent  en  qnerdles  et  aggravaient  le  sort  de  la  com- 
nmnaulé  entièiV  :  n  rénctissmt  à  détacher  et  là  quelque  Juif  ou  quelque  raniille  juive 
de  la  croyance  de  ses  pères  et  à  rincor{)orer  dans  1" Église,  Ces  apostats  s'idenlifiaieni 
coni|iléteinent  avec  leurs  nouveaux  coreligiounaires,  et  alors,  excités  par  les  prêtres  el 
les  rois  à  la  conversion  des  Juifs,  ils  devenaient  d'ardents  disputcurs,  el  aidaient  à  tour- 
menter la  nation  du  sein  de  laquelle  îb  étaient  sortis.  Plusieurs  de  ces  Juifs  convertis 
s'adonnèrent  aux  sciences,  et,  profitant  de  Térudiiion  européenne,  se  disiinpèrent 
conimr  médet  ius.  astroîoj^nies  et  philologues.  Alphcmse  de  Castille,  surnommé  le  Sage, 
en  avait  plusieurs  à  sa  cour. 

Quelquefois  la  terreur  qu'inspirait  à  mie  réunion  de  familles  juives  le  fanatisme 
sanguinaire  d'une  populace  ameutée,  ou  la  menace  d*un  exil  produnn,  les  déterminait 
à  demander  le  baptême  ;  mais  ces  conversicms  en  masse,  subites  et  conirainies,  n'éiuent 
jamais  bien  reellcs,  el,  de  tût,  les  communautés  qui  passaient  ainsi  du  judaïsme  an 
cliristianisme  épronvaienf  repjels  mal  dissimulés,  et  ne  cessaient  pas  lont  i\  fait 
d'être  juives  :  on  les  accusait  même  de  pratiquer  des  superstitions  judaïques.  Délestées 
pai'  leurs  compatriotes^  elles  ne  parvenaieni  guèit:  à  conquérii-  1  estime  des  chrétiens. 

En  Espagne,  Tinquisition  hStaàt  épier  les  Jnilî»  convertis;  des  mesures  de  rigueur 
furent  même  prises  ii  leur  égard  ;  bien  plus,  ib  n'étaient  pas  à  l'abri  des  persécutions 
auxfjuelles  ils  avaient  cherché  à  écha|)per  par  l'apostasie.  1^  Portugais  de  la  ^^llc 
d'Abranlès  massacrèrent,  en  1506,  tous  les  Juifs  baptisés  qui  vivaient  parmi  eux.  Le  roi 
Manuel  défendit  aux  convertis,  eu  Portugal,  de  vendre  leurs  biens  et  de  quitter  ses  Etals. 
Dans  b  suite,  on  les  empêcha  de  i^élabfir  dans  les  colonies  portugaises.  Exclus  des 
dignités  par  les  canons  de  l'Ëg^,  fls  étaient  très-mal  vus  dans  les  emplois  civib,  quand 
ib  par>'enaient  h  en  obtenir.  En  France,  du  moins,  raulorité  essaya  de  les  prolégor:  le 
parlement  d'Ais,  p(»m-  les  meitro  à  l'abri  des  insultes,  rendit,  en  1542,  un  arrêt  qui  con- 
damnait à  1  amputation  de  la  langue,  et,  <lans  le  cas  de  récidive,  au  fouet  et  même  à  la 
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pfttrnr*^  et  à  la  ('onri';rniinii  des  biens,  quiconque  donnen^it  à  un  Juif  tc»iiv»'?ti  le  sur- 
nom injurieux  de  relaillon  ou  rirconris  en  Portugal,  co.  surnom  Ptnit  toniadico,  la 
chouette,  et  ceux  qui  remployaient  contre  un  eonverii  étaient  condamnés  à  une 
amende  de  40  soISt  suiTuil  les  ooutuniGS  de  Beja)  ;  mais  Louk  XII ,  dane  ses  preesaots 
besoins  d'argent,  ne  s'était  ptt  fait  si»vpiile,  en  i51S,  d'exifer  des  convertis  de 
Prov(>nre ,  descendus  de       el  mvie  racine  kébrmque  et  judeSgue,  une  somme  de 

cinq  mille  florins. 

Ce  qui  prouve  que  l'antipathie  et  le  mauvais  vouloir  contre  les  Juifs  convertis  durèrent 
pendant  longtemps  parmi  les  durélieiiB,  e'esl  un  mémnire  de  161 1 ,  qui  se  Iponve  parmi 
les  Manmcrits  de  la  BiUiotlièqiie  de  l'Arsenal,  et  qui  porte  pour  titre  :  Remontrance 

faite  m  roi  sur  les  désordres  qui  sont  à  la  cour  du  parlement  de  Prattence,  à  cause  des 
grandes  parentés  el  alliancfs  des  néophytes.  (IJvrei  dans  lequel  sont  copii's  divers  actes 
français,  latins,  provenraux.  etr.  Mss.  Jurisprufifnrr.  if  KiH.i  Dans  ce  pamphlet  furi- 
bond, on  signale  les  convertis  comme  accapurauL  u  lu  luis  le  uuiuérairc  du  royaume  et 
les  plaœs  du  pariMnent;  on  exdle  le  roi  à  dtasser  oette  race  maudite  et  à  s'emparer 
de  ses  biens.  Ainsi,  les  Inife  afvaieat  lieao  aljnrer  leur  religion  et  renoncer  à  leur  natiiH 
nalité,  le  fanatisme  chrétien  les  ponrsuivut  encore  dans  leurs  descendants,  après  plu- 
sieurs  générations! 

Si  partout  on  persécutait  les  Juifs  au  Moyen  Age,  on  n  était  pas  moins  acharné  contre 
leurs  Bvtes  sacrés.  Le  dergé  attribuait  à  ces  livres,  au  TMmvd  principalement,  robsti- 
luitiom  des  Isra^îles  li  demeurer  fldMes  an  meariiBaw;  aum,  provoqna-t-il  souvent 

des  mesures  arbitraires  pour  faire  enlever  par  l'autorité  civile  tous  les  livres  hé- 
breuN.  Sfnrs  ]r  rt-jiw  de  Louis  IX.  une  perquisition  fut  faite  dans  les  domiciles  des 
Juifs  d«'  l'aris;  mais,  soit  que  ces  Juifs  eussent  \)eu  de  livres,  soit  qu'ils  aient  eu  la 
précaution  de  les  cacher ,  on  n'en  saisit  qu'un  très-petit  nombre  :  les  Archives  du 
Rojaume  en  <mt  consené  quelques-uns.  En  IlaKe  et  ailleurs  on  essaya  également  de 
priver  les  Juifs  des  écrits  rdi^eus  qui  fiiisaienl  leur  foi  eC  leur  consolation;  la  plupart 
des  ordres  monastiques  travaillèrent  dans  ce  but,  mais  Timprimerie  rendit  leurs  efforts 
inutiles.  Trois  éditions  dn  Thalmud  p.Tnirent  dans  le  seizième  siKle  à  Vetiise  et  une 
quatriènte  à  Bàie;  les  presses  de  l'Italie  muliqtlièrcnt,  en  ouli'e,  les  écrits  des  rabl.)ins 
les  plus  considérés;  dès  lors  fl  n'était  plus  possible  d'anéantir  les  livres  hébraïques, 
et ,  avec  eus,  les  antiques  croyanees  des  luib  qui  bémssaîent  la  main  de  Dieu  dans 
leurs  plus  rudes  épreuves,  el  qui  savaient  aussi  mourir  pour  la  loi  sur  les  Uebeis  de 
lînquisilioD. 

DEPPING, 


1m.  Cm.  WoLrn,  Bibliolbect  Hrbnea.  Uamburgi  et 

HntH.  F».  Kmcnai.  Noti  InhliothM*  Hllwfct,  «um 
fnt  h  Ot».  KcUiafait.  imm,  1783,  ia-i. 


But.  tJooum  TlMiaanM  AalM|wtoln  «Mitfwiii  cmb» 
plccUm  wl«ctitMm  durinimiiii  ^rwmi  MMcah  in 
quibos  Ttitnim  Hebramn  nifti,  lant.  inaiali,  ritoi 
■cri  H  dtilM  illmitirtiir.  VtmHU,  1744^)0,  S4«ii.âi- 

Cl  (Mit  NMlM  M^fM*<  h  Hiittlt  4m  MlM  fit  MM  «1  ftUiél 
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irpuMM»  M>  1*1  wlitiMi  i«ldS|p(,  Il  fM  1 

Ham,  R»i.«5i>i  Compealîm 
VUrajtcli,  n08.  in-«. 

<!«  (Miurr&it         un«  lr«nUin«  d'<^«rft;H  il<«n1*.  <f<t'      tir  M  t'iii, 

Mr*  «     Jlif*M«M  JMmn»  ,      IbM.  Cl.  ti|Mnii. 

t.  II.  ■piiitiii.  Cm»,  ■<rln••■^  jtuk.  l.  fimmm, 

Cm»,  Itmn  A«Uiiuil«tes  ll<  bmlne.  MCMMliiiii  tripHreoi 
Hdmonin  •lÉUm.  trtmrj  I7at.  —  Jo.  H.Sclwlil 
AoinadifniMin    C  Ikaoii  AMimitato...  Tr^>  «4  Mm., 

mo,  m«. 

(if.  rin_  (îfNTii  llislini.i  Jiiil.iun,  rcf  Juiliioriim  >>b  cvrm 
.fiif  Hi<>roi>»lTiniUna  «1  iucc  fcre  tcinpora  uhuk:  i;ompleia; 

lie  Mmm  m  IMimm  *MrM*  iliwM<f  Iwt,  io-i. 

Cconc.  Grhtii  Vir}!»  complrrtrat  varia*  calamiUtcs  el 
innr: > ri i  JiKt  i'  iniiii.  .1jiia7  ,  MiSO,  in--i. 

Jjtc.  liA-iMbï.  Hittuiri-  àt*  Juifi,  depuis  J,-C.  ju«qu'i  pré- 
MOI,  tmuv.  cilit.  nupn.  La  Uayt,  \1m,  ISW.  in-li. 

L.  M.  Bui8si  Di^virliiiiom  critii|)iM,p«ir  Mr«ir  d'tfckir- 
riisenifiils  à  l'Iiisloire  An  Juifa  «««rt  (t  awil  UtoMSiriit. 


I  kislariqiiM  at  crtiiqBM  lor  le*  Jailk  •aeitdi  el  no- 
dcMMi  (p«r  L.  IL  lia  BaiMiT).  tron,  1771, 4  part,  en 

S  iii'-IS. 

J.  M.  Jon.  GMchichia  dcr  lantlitcn  wtl  dir  Zail  dcr 

llwcabMr...  Strlin,  i8S0-S8. 9  «ol.  iB.8. 

L.»ilr.r  .  rt,  IsntMaM^AMMkllMM  II  t*l.l«4],<bni 

tiqu«|i«  il  f'*<ru|ie  dei  fdyliiM  iàÊfmkn <l  iw  ■■lu     J—f !■  Imt* 

ljE«  j.»qu'i  nutjfur*. 

B.  B.  niTH,  Capevici  e.  iiisloirc  plii1osaphi4]ue  des  JuU», 
dçpuii  la  dccadctti' L>  des  Macbnbéi^s  jusqu'à  nos  joun.  Paru, 
1K>5,  in-H, 

DtrruiB.  Lu  Jnifa  dam  k  MAjan  Aga,  Eaiai  kittonoe» 
Mir  lanr  4tot  civil,  camwrciai  «1  littStin.  ftorfi,  1B34, 
in-8. 

Lt  CM*.  B«it.  ittt  dM  Jiiià  i«  Fiança,  en  Espagne  cl 
l'D  lUlir,  drpuis  le  i  iiniwcncuninl  àm  cia^utéma  shm'Ic 
jiiM|u'â  In  lin  du  qttîaiièim  aîlola,  «on*  let  dt*«r*  rapports 
du  drail  civil,  du  eanuiatea  «I  d«  ift  UtUralwe.  P»ns, 
1883,  ia-S. 

Awt»  Bamm.  [-«  Juifs  d'OcciJenI,  ou  rrrbcrrlici  Hir 
VMi  cKît,  le  fMUnrrcc  et  la  littérature  des  Juifs  eu  France, 
tn  &panie  et  en  Italie  p««dtat  ta  dorée  da  IMen  Age. 
MHt.  1M4,  S  part  în4i. 

iltrifor  «i'^  rjrifiM  (Par.,  1HM,        4»  VIII 

Ea.  Alc.  DùiiM.  Histoire  de*  Juif>  dam  le  oord-ourside 
la  Fnuiee.  Vot.  ce  fragment  de  Vllitluire  des  Juifs  d'Occident, 

ÎUI>  prépare  l'auteur,  dans  Ici  .l/em,  de  t'Acûit.  tle  Mtls,  lan. 
81j,  1"  partie,  p.  3  i  X5fi,  pl. 

L«  mimt  MuttM  a  Mlijjt.  àua  I*  HMocit  ë«i  m<>Bi  da  U  StâUà  4«i 
gfimm  néaiwln  M  ta  MaHlto ,  faais*  Mlns  imMw*  «tr  |wI«»m 


drgi'  Hrbrai  d*«tr  tt«t<rmal  nan  fiMonanli  e  de  ri(i  loru  più 

]>r>iui[i.ili.  Vffiftia,  IfHS.  in-4. 

(I:iiv.   rjF.  (^l:■^^^^Nl.  L'Ebrainno  d^lU  SiciUa.  /'tilci  t/ii», 

Vicf .  ua  CiiK»£]i.  De  f  lU  et  nioribut  Judicorum,  Parniû, 
1311.  in-4. 

FiAxc.  Lt  Fcvu.  Sacreu  at  oifilèrat  dai  Jnils  Irad.  da 
grec,  farif,  1887,  In-8. 

Paiti  Ein.  L'eitat  de  ta  nligiao  cl  i^imbliqee  da  feuple 
Jiidai<|ae.  £nea^  ISSA,  imAB. 

Job.  Oanii,  dft  wciii  iadikit  ceonaeatink  Anàtmi», 

tClil,  in-4. 

l.i:  'M  v\  M('iii'>  <.  Hlsliiriii  ilr^li  rili  llibraici,  dore  ii  Ita 
brete  «;  toul  rtliiliunc  di  tulta  la  tita,  roatutai,  rili  <• 
o*ser«anie  dfgli  ilebrot  dl  facttl  tCBpk  QUttm  GdhteL) 
Parigi,  lti57,  in-li. 

i'-ciit  «•Iiton  «fl  la  prasitre.  La  wond*,  rvn,  al  aaaiiliwfclaïawt 
i  jimrmirr  f»r  l'anMif,  |iaM  aa  I63X  <t  Ui  it  kaaaaaay  l'kalHS. 
Lenn  d*  Ni'dèn^  s  t,àmf**f,  «n  iUIks  «1     heurta,  ditali  aaiffa|M  turl 

mhlt*  {>uuf  l'bulmr*  dei  «,«41*  juitca. 

—  Ccri-tiioniM  e!  nmturr.i"?  qui  f'i>!isi: rrcnt  parmi  lef  Juif», 
trad.  Je  l'italten,  l'nr  1).  Hr;.u<>il  >iniron  iiinn  ; 

arec  une  pr«:f  de  tVcmont  d  AblsncouriJ.  Tarif,  14>Ti,  irj-t2. 

S'iiifriit  T'imprime  ,  loni  d-fTrrenta  (ilr«t,  sier  oo  m"'  >  ■>' m  Irà- 
•  I    ;r.i<l>i  I  4ii«ii  «n  -«n^laif,  en  4llrm«n<l,  «n  Hanuad,  «le. 


Jux  Lmna.  DlMtflatiaia  aar  le  leoip*  4e  l'élaMiMc- 
laenl  des  Jnili  <a  Pi««ce,  eoMre  Pataai».  Pari*,  1708, 
tn-il. 

De  DlAMalKUa  Tovtl.  L'bistoire  et  les  antiquités  des 
Juif*  en  Anailelen*,  lacuelll.  drs  historien*  anglais,  des 
•rchiiia»  de  Ta  Tour  de  Londrct,  ele.  (en  anglais  i.  Oxfvrd, 
1737,  in  ». 

SiKiKK  LiiATiu,  nlihino  lieLircn.  l)ifrf<r»o  rirca  il  «lato 
dcgii  llcbrri  ed  in  j'DrtMiUr  <limi'r:i[ili  luU'  iii<  litn  tiU.i  dl 
V  roctin,  et  uu'  appcndire  al  trattalo  dell'  opinioni  e  dogini 


Ju.  liuicoarii  S;nago^.i  Judaica:  de  Judcorum  fide,  rilibu!>, 
ccremnniis,  tain  puMiCKCt  ««cris,  qunm  privati*  ia 
(ira  \ivrndî  ralioae,  larlia  «dit.  Ihuilta,  IliGl,  iu*8. 

Taon.  Gwamm.  Oc  rililiii* 

IGOO,  in-8. 

WoirAKG.  FnAiizirs.  Schola  tocriltdafnin peirfaKfailtaai 
«•en.  WiUwtbtrgmt  1054,  in-4. 
HzaHAKiii  Wtraii  Mlicdinneii  sacra  de  Jndcia,  cvn 

fîguri»  (rn«is.  Htrb.Sasiav.,  1712,  2  vol.  in-4,  ùgm 

(Cl.  Gkus  t>K  Bo>«.)  Traité  liiatoriquc  du  Jubilé  dce  Ivib. 

David  Livi.  A  iticciiiïl  accouDl  of  ilic  ritts  and  <-ereinoDit'> 
of  ibe  Jcws...  I.imdon  (I7^3),  in-8. 

Mii:it.  Brun.  Pu  Rabbininmi-  d  di-s  Irulitioti»  Juiif,  fmir 
fairi'  »nilc  il  l  iiTll.  1é'  chi  ishanisme .  do  Benjamin  Con»iiii1  . 
et  a  l  article  Judaïsme,  d<  M.  de  Kératrj,  daâar£iicyc(o]N<dii- 
modfrne ,  atrc  ua  afaM-pfepea  Cl  tiCt  Mllei»  Purttt  IKIt, 
ia-8  de  73  pag. 

—  De  la  littérature  IKt>raH]uo  ri  de  h  r^li.'ion  Juive*  Vaj. 
ce  ménwini'  dm»  \f  Joumiil  ntialtqite,  anoee  1823. 

CoHsraîtT.  L'EariKi'ft  a>  Orwicï.  !)>■  lejçititis  Hib^.To- 
runt  forcntibus  liber  siiigularii,  et  HebriLurutu  |>âiiil4',.li>... 
Lugd.-Bat.,  Etuiirii,  l(i57,  in-4. 

Jo«.  SpcscEBits.  De  legibuf  Hrbrirorum  ritiialibiis 
lîbri  III.  Haffa-Comitum,  l(i8D,  in-4. 

C.  Jo4.  iMeOBAtt.  Biblietlieca  laliao-Hebraica,  sire  de 
Kripioribus  laliaii  faî  cs  divcni»  aatienibui  contra  Judcos 
«el  de  re  Ucbraict  ulcuOKloc  tcriptere...  AeaM,  16'^,  tablai. 

C«l  a.,*r.f«  lut l»iU  i  u  a,S(i»<4w«  «kdf p  *""        *  *  — ^  .  . 
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êt  Cllano.  Ramr,  it^H-tS,  A  f>l.  i»4ol. 

l^clkctia  Dii^iillf,  i.  e.  catalogua  celebcrrimir  illius  bi- 
bliuthicit'  hfbrcie...  Dar.  Uppenheimeri,  Arthiejaagogi  olim 
l'ragcoiis.  Hambwgi,  18i0,  in-8. 

Ceil  la  coLIctiioa  la  pla«  caaaidiraMa  da  lînaa  Ilébrias  al  ralatila  aai 
Juif,,  Il  (wi  nur  aarurii.  waaiatfaltsaaalaafiiBeasatn'aat  acaaaar 
la  n^iiia  aK].! ,  !<>  buiufMa  Jas  fcillialU|aia  II  f liil  ti|>ir,  «itil- 

«<«4ta  da  $a<]/,  «tr. 
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l'exemple  des  rois,  les  ducs,  comles  et  barons  avaient  leurs 
Juifs,  qu'ils autorisnient  à  résiilof  mir  les  terres  féodales,  moyen- 
nant un  impôt  considérable  :  1»  s  romii's  de  Provence,  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  etc.,  cumprenaicnt dans  leurs  revenus 
les  Juifs  de  leurs  comtés  ;  car  posaMer  un  Juif ,  c'était  posséder 
quelque  chose  qui  produisait  intérêt;  aussi,  ieoait*oo  k  la  renie, 
sinon  an  Juif.  Voilà  comment,  dans  beaucoup  de  contrées  de 
l'Europe,  1rs  Juifs  a\'nien!  nç*inis  une  oxistpnf  »»  I^^t'ali',  à  la 
suite  tractes  ou  de  contrats  devenus  exécutoires  jKir  des  paycmcnlii  ImIh  au  sei- 
gneur suzerain.  C*est  ainsi  qu'après  avoir  été  déjà  deux  fois  renvoyé  de  France , 
ils  obtinrent,  en  1360 ,  l'autorisation  formelle  de  revenir,  de  s'établir  pour  vingt 
ans  dans  le  royaume,  et  d'y  exercer  le  commerce  ou  los  .n  is  lilu'iaiix  et  naéca- 
niques;  ils  devaient  y  éti'e  sous  la  jurididion  immédiate  du  roi,  qui  se  réservait 
de  nommer  un  gardien  de  leurs  privilèges,  et  ils  n'avaient  h  pyer  qu'une  capiia- 
tiou  annuelle  de  7  florins  par  mari  cl  femme,  de  i  florin  par  chacun  de  leurs  enfants 
et  domestiques.  <Voy.  le  vol.  III  des  Ordiom.  des  Bois  de  Fnatat.)  Ces  privilèges,  du 
reste,  ne  forent  pas  plus  durables  que  ceux  que  les  Juifs  avaient  obtenus  auparavant 
dans  d'autres  p.iys! 

Onlinarrement,  on  leur  {wrmeltut  rfrivoir  (1rs  rrdihins,  munis  d'une  assez  j^rinde 
autorité,  car  ces  rabbins  avaient  le  tlruii  de  bannir  les  hommes  qui  troublaient  leur 
communauté,  ^lourvu  que  cele»l  fôi  prononcé  en  conseil.  On  contraignait  souvent 
les  iuils  à  porter  une  marque  dîstinctivc,  extérieure,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  oonfon- 
dus  avec  les  chrétiens:  c'était  tantôt  un  chapeau  jaune  et  pointu;  tantôt  une  rouelle 
de  couleur,  attachée  à  l'habit,  sur  réjiaiili',  sur  la  poitrine  ou  stir  le  dos-,  mais  comme 
<-elie  marque  les  exposait  aux  insultes  de  la  populace  chrétienne,  ils  cherchaient  à  s'en 
aifrauchir  à  tout  prix.  On  voit,  par  une  multitude  d'actes  émanés  des  juridictïons 
léodales,  qn*elle  était  ex^^  presque  partout,  chaque  seigneur  étant  ioiéressé  à  re- 
oonnattre  an  prenûer  coup  d^oeii  les  hommes  qui  lui  appartenaient,  de  même  qu*un 
berger  qui  a  marqué  ses  moutons. 

Dans  quelques  endroits,  les  Juifs  étaient  assujettis  à  iU-s  avanies  parlii  uliiTCs.  A  Tou- 
louse, on  prétendait  leur  imposer  robligaliou  do  se  faire  représenter  par  un  di  s  ieur.s, 
pendant  h  semaine  sainte,  à  la  porte  de  la  cathédrale,  pour  y  recevoir  un  soufflet,  en 
vertu  d'en  acte  du  temps  de  Cbariemagne.  A  Béziers,  le  peuple  se  croyait  libre  d'assail- 
lir à  ronps  de  pierres  les  maisons  des  Juife,  pendant  cette  même  semaine  .  il  fallut  que, 
pour  se  sousiiaire  à  ces  agressions,  la  communauté  juive  payât,  en  1  HiO,  une  somme 
d'argent,  cl  promit  un  cens  annuel  au  vicomte  de  Béziers.  (Voy.  l'acte  d'aflranchisse- 
ment,  expédié  par  l'évèque  de  Béziers,  dans  ÏHisiaire  du Ixmgwdoef  par  Catbl.)  Un 
Juif,  qui  p«»ait,  au-dessous  de  la  tour  de  Hontlb^,  sur  la  route  d'Étampes  à  Taris, 
payait  uneobole  f<oiir  sa  personne;  s'il  avait  un  livre  hébraïque,  il  devait  ajouter  4  de- 
niers; s'il  [K>rt;iit  sa  litage  avec  lui,  on  réclamait  une  obole  en  sus.  (Tarif  de  Tan 
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1255.  Voy.  Règlements  sur  les  aris  et  métiers  de  Paris  au  treizième  siècle.  Paris,  1837, 
in -4*,  p.  44.  )  A  Gliâteauneuf- sur- Loire,  le  péage  était  de  12  deniers  pour  un  Juif, 
de  6  deniers  pour  une  Juive,  et  de  9  si  celle-ci  éiail  grosse.  Le  passage  du  corps  d'un 
Juif  mort  coûtait  5  sols,  et  celui  du  corps  d'une  Juive,  moitié.  (Arrêt  du  parlement  de 
1358,  cité  par  Dehisart,  Collection  de  Jurisprudence.)  On  connaît  plusieurs  tarifs 
d'anciens  péages,  dans  lesquels  les  Juifs  étaient  ignominieusement  assimilés  au  bétail. 

A  Rome,  dans  la  ville  des  papes,  qui  pourtant  ont  quelquefois  témoigné  de  la  com- 
passion pour  les  Juifs,  on  faisait  subir  à  ceux'ci,  tous  les  ans,  un  outrage  public,  en 
les  forçant,  pendant  le  carnaval,  de  courir  dans  la  lice  avec  les  chevaux,  aux  huées 
de  la  populace;  outrage  qui  fut  converti  ensuite  en  un  impùt  de  300  scudi^  qu'une 
députation  dit  Ghetto  présentait  à  genoux  aux  magistrats  de  Rome ,  en  les  remer- 
ciant de  leur  gracieuse  protection. 

Le  pape  Martin  V,  arrivant,  en  1417,  au  coucile  de  Constance,  et  obligé  de  recevoir 
la  communauté  juive,  qui  venait,  en  grande  cérémonie,  lui  présenter  le  livre  de  la 
Loi,  crut  faire  une  grâce  à  ces  hérétiques,  en  priant  Dieu  de  leur  dessiller  les  yeux  et 
de  les  ramener  dans  le  giron  de  son  Église.  (Chronique  ms.  dVLMC  de  Reicue^thal.) 

uel  motif  puissant 
avaient  donc  les  Juifs 
de  demeurer  parmi 
les  chrétiens,  et  com- 
ment persistaient -ils 
à  se  maintenir  au  mi- 
lieu de  populations 
qui ,  loin  de  les  assis- 
ter ,  ne  cherchaient 
qu'à  leur  nuire  et  à 
se  débarrasser  d'eux? 
On  comprendra  ce 
motif,  en  voyant  leur 
manière  de  vivre  et 
les  expédients  qu'ils 
mettaient  en  usage, 
non -seulement  pour 
subsister,  mais  encore 
pour  amasser  de  l'ar- 
gent et  pour  pouvoir 
supporter  le  régime 
oppressif  qu'ils  subis- 
saient par  toute  l'Eu- 
rope. 


VI-;.NEHIE. 


la  N'i'-ncric  est .  à 
pi-o|irein(<iit  [KiiitT, 
l'art  do  fi>m'r,  de 
iiicr  <iii  de  preiKlt'f 
iiit  aiiiuial  di-sigiié, 

[Kniuï  un  grand  iminhri'  d'aiiiiiiaiix  d«-  la  iiir-iiu'  esiMci'.  Li\  <-r<>atu>ii 
d«'  «  ett»"  sciriHv  d«*niaiidait  Lciuiroiii*  d<-  r<''ll»'xinii,  de  ju{{pni<Mit , 
de  tact  t't  d'i'X|H'rii'iKt'  :  il  s'aj^issiiit,  |«ir  «'Viiiple,  au  milieu  «l'une 
lon't,  de  compter,  sans  les  voir,  tous  les  écris  qui  s'y  trouvaient. 
Il  fallait,  iKir  rins|Hrtion  d<'s  empreintes  «pie  leui-s  pieils  laissj'iit  à 
terre,  par  le  «léeliirement  des  bnuiclit^  d'arbre,  \av  les  fumées  plus 
on  moins  j^i"«»sses,  plus  ou  moins  duri's,  plus  ou  moins  eolon'es. 
jn^er  ràj;e  d<*s  animaux,  leur  s«'xe,  leur  taille.  In  hauteur  de  lenr 
hois;  (|uel  ('lait  le  |ilus  vieux,  le  plus  j{ras,  enlin  signaler  |M>sitive- 
iiient  celui  tpie  l'on  voulait  eliass»*r.  l  jie  fois  le  ehoix  fait  et  l'animal 
lime»',  il  fallait  le  suivre  toujours,  sans  prendre  le  change,  en  se 
servant  d»'s  remarques  faites  avant  d'attiupier.  Il  fallait  ree«mnaltiv. 
à  eliaipie  occasion,  sur  le  sol,  les  mt'mes  «'tupreinles,  et  ne  pas  les 
ïun  a  UiSit  dt  II  a  pr.r-t  CK>^I.  fil  I. 
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«•oiilondro  avec  celles  qu'aui'nit  Ijusîmh's  une  aulix?  Ik^Ic  de  même  espèce  el  d<"  in(*me  àfr»^  : 
(  ;<?•  hs  :iiiii)i:iiix.  pITi  nyt's  }«ir  les  cris  incessants  d'une  meute,  fatigm^  d'un<'  fiiilc  de 
plus  tii  jtliis  Htkessiire  el  dcvenaut  hientAt  imiM)S!>iLIe)  oui  rinslincl  de  se  faire  rem- 
pbcer  par  un  autre  animal  frais  el  disps,  ({ui,  si  le  veneur  ne  savait  pas  démêler  la 
ruse,  rendrait  la  diasse  infetminalile. 

L'origjinede  la  Vénerie  remonte  à  Childdbert  11;  peut-être,  la  connaissait-on  aupara- 
vant; mais  aucun  dru  umcnt  p<Til  ne  nous  en  luurnil  la  preuve.  r('|X'ndant  on  chassi 
longtemps  encore  au  liabaid,  en  attuiiiMiii  la  premi  bète  que  l'on  rencontrait.  Les 
ebasses  de  Charlemagne  étaient  presque  toujours  d'énormes  boucheries.  Les  chasseur» 
poussaient  le  gibier  dans  une  enceinte  -lonnée  de  toiles  ou  de  filets,  et  là,  avec  des 
nèches,  des  javelots  ou  des  lances,  on  tuait  les  bêles  p:ir  milliers  :  c'était  le  braconnage 
sur  une  f-mtide  écl«01e.  (  Versus  de  Curolomagnn  et  Leouh  papœ  ad  cnmdcm  advenlu. 
Uecueit  des  HiMuriens  des  Gaules,  t.  V,  p.  388.)  (Quoique  toujours  en  guerre,  tlurle- 
magnenciuanquait  jamais  I  occasion  de  chasser  j  il  se  ivposait,  en  courant  à  ti^versles 
rorèto.  •  Accouslumeenient  dievauchoit  ou  cbaçoit  en  bo^x  selon  la  ooustnme  françoise, 
carà|niiies  est-il  luiscion  qui  autant  en  sçache.  >  «IImmU  les  ChrauquesdeSaiid-Denis.  Le 
lendemain  d'une  hatiullf.  il  poursuivait  lebufUe  ou  l<*  sanglier,  pour  se  tenir  en  haleine. 

En  fonnnnl  ses  é(jui|>;i;.;t's  de  (.liasse,  Charlrm;ij.MH'  rtv  iit  imité  le  faste  des  empereurs 
d'Orient  :  non-seulqmeni  il  traînait  :i  sa  suite  une  ai  iiice  de  venem-s,  mais  eucoix^  l'im- 
pératrice et  les  princesses  avaient  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  et  de  dames  pour 
les  aceonipagner  à  la  Gbasse,  soit  que  Chariemagne  At  avec  eUes,  amtque  k  guerre 
l'eût  vers  des  régions  lointaines.  Berthe,  Gisala,  Rh<xlaîd,  Théodrada,  Hildnid, 
filles  lie  rt'Uij>ereur,  enlouréos  d'ui)»'  ( our  élc^uite  et  nonihirus*',  le  front  ceint  d'un 
diadème  d'or,  monié«\s  .sur  de  sup  rijvs  coursiers,  chassaient  les  plus  féroces  animaux 
el  rivalisaient  d'adi-esse  et  de  counige.  {Reev^  du  HiâL  de*  Ctfiib»,  t.  V,  p.  389.) 

Pour  Cbarleroagne  et  ses  successeurs,  la  Chasse  était  l'auxiliaire  obligé  de  la  politique. 
Quand  il  tenait  8:t  <  oui  plénière.  on  accourait  de  tous  les  points  de  Temiure,  et  c'ékiit 
autiuil  pour  tuer  des  loujiis  et  d«'s  bulTles  que  ]vn\v  s'occuper  des  Saxons  ou  des  Esp:i- 
ji^iols.  l  a  (^ha.ss4*  aloi-s  ét;iit  mise  au  rang  des  cIiom  s  1rs  plus  iiniN>rU)ntes.  Les  hisloriens 
racontent  une  {xirtie  de  chasse  comme  une  kiUiille  ;  ils  n'oublient  aucun  détail;  ils 
donnent  les  dates  de  l'une  et  de  Tantre.  (<•  Imperator,  i)ost  actum  Carisiacd  conventuni, 
autumnalemqne  venationem  ex  more  completara,  Aquas  reversos  est  »  Écinaru.)  Ainsi 
Louis-le-Débonnaii  !■  rliassa  trois  fois  dans  les  Vosges  :  en  821 ,  825  et  831  ;  chaque  fois, 
les  Cftroniqups  de  Sainl-Lknis  ajoutcnl  au  rrrit  des  événements  historiques  :  •  Et  li  em- 
pçres  s'en  alla  chacier  en  la  forêt  de  V  ouyo.  » 

Philippe  Mondtes ,  évéque  de  Tournai ,  qui  «  a  nds  en  rimes  toute  lîustoire  et  b  lignée 
des  r03fs  de  France,  *  dit  qn'Aix-la43iapelle  doit  son  origine  à  une  aventure  de  Chaeee. 
Chariemngne ,  courant  après  un  cerf  :i  travers  les  bois,  traverse  un  nûsseau;  son  cheval 
n*a  p:is  plutôt  mis  le  pie<l  dans  l'enii.  qu'il  lo  retire.  L'empereur,  s'aperrevant  que  l'ani- 
mal boite,  des(eDd  et  lui  tâle  la  sole,  qu'il  trouve  dtaude;  il  met  Sii  main  dans  l'eau, 
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qui  est  brûlante  :  là,  il  fil  élever  une  chftpelle  ronde,  ayant  h  forme  d'un  pied  de  che>al. 
On  bâtit  ensuite  U»  ville,  et  aujourd'hui  encore  b  source  est  sons  une  rotonde  qui  rap- 
pdle  cette  ancienne  histoii'e. 

Le  plus  ancien  traité  de  Vénerie  écrit  en  franijais  est  le  Dict  de  la  chace  don  cerf  , 
pocnie  de  cinq  cent  dix-huit  vers,  qui  remonte  à  la  fin  du  treizième  siècle.  (Il  fait  prlie 
d'un  recueil  de  i>oésies  françaises,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n*7615.) 
Ce  |>uëme  ne  traite  que  de  la  Chasse  du  cerf  ;  mais,  en  1328,  l'auteur  inconnu  du  Livre 
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du,  Boy  JModus  tx'rivit  les  règles  de  la  Vénerie  pour  toutes  ks  bêles,  depuis  le  cerf  jus- 
qu'au lièvre.  Son  livi'e  est  le  point  de  départ  de  la  science.  Certes,  les  chasseurs  s'hono- 
reront toujours  de  compter,  en  tète  des  écrivains  cynégétiques,  Xénophon,  général. 

u 


LE  MOYEN  AGE 

philosciphe,  historien;  in:iis  son  traité  de  ChasM^,  quoique  rempli  d'excellentes  obscr\> 
lions  sur  le  Iii;vre,  et  de  Imius  conseils  rcl.ilivement  aux  chiens,  ne  jKirle  que  de  pi«''j,'«^, 
de  lileLs  jM)ur  prendre  les  hèles.  Arrien,  Oppicn,  chez  les  Gi'ecs;  Gralius  Faliscus, 
Ném(''sianus,  che/.  les  Itomains,  tk'rivirent  aussi  «les  trait»'-»  de  Chasse,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec;  l'art  de  prendi'C,  de  forcer,  de  tuer  un  cerf,  un  siuiglier,  désigne  au  milieu 
de  vinj,'t  aulrts.  r.c|)endant  un  |tjissaned'Arrien  (chap.  xv)  ferait  croire  qu'à  celle  éjKxpie, 
dans  les  (■auh's,  on  connaissait  h-s  princi|ies  de  la  Vénerie.  Apri  s  l'auteur  du  Roy  iliidus, 
vinrent  Gace  de  la  Viyne,  Gaston  l'hœhus,  <'t  llanlouin,  seijîueur  de  Font^iine-Guérin  : 
ils  «H  rivirenl,  le  premier  en  13511,  le  second  en  1387,  le  troisième  en  13()i. 
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Vers  1 3iO,  Alphonse  XI ,  roi  de  ùistillc  et  de  Léon ,  vainqueur  des  Maures  à  la  bitaille 
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dd  Saladd ,  faisait  écrire  en  eiagnol  im  lifrede  Cluwe  :  libm  4e  tkaHerUt;  plus  tard , 
Aréole  de  Molina  commenta,  augmenti  cet  ouvrage,  et  le  publia  en  1582  à  Si'ville. 
Mais  le  irait*'*  anonyme  que  le  roi  Alphonse  \1  avait  fait  nnlijfer  p<inr  son  ns.ij?e.  n'cnl 
jamais  l'autorité  ni  la  vogue  de  celui  que  Gaston  111 ,  dit  l'hœbus,  comte  de  Foix ,  dicUi 
luHDéme  à  sesoompagnonsdeGliasse.  Si  dans  tous  les  pajfs  la  grandeChasse  à  courre 
porte  le  nom  de  Chasse  firançaise,  llKinnenr  en  est  dû  aux  auteurs  cynégétiques  firan- 
«-lis.  Presque  tous  les  termes  de  Vénerie,  qu'on  emploie  encore  de  nos  jours,  se  trouvent 
<ians  leurs  onvni^'es  :  ils  l*>s  ont  en'N's.  cnnsiicn  s.  et  la  mode,  qui  change  si  SOUVent 
lK)ur  toutes  choses,  ne  leur  a  point  lait  s<  iitii  sou  iniluenee. 

'  ,(kk  rencontre,  par-ci,  par-là,  dans  le  Koij  Modus,  di-s  phrases  charmantes  par  leur 
/tfT^'*^  :  •  Hule  d^  diiens  est,  quand  il  y  a  douie  chienscourans  et  un  limier,  et  si 
•p^oinseil  ^-«,^16  n*fl8t  pas  <li(  ic  intili' .  t't  si  plus  en  y  a ,  mieulx  vault,  car  tint  plus  de 
i^ienS  y  a  et  nn'illenic  est  la  t  liac  r  l'I  l;i  nolM-  ijii'ils  (ont.  ■  Il  v  :\  des  |»;i^t's  di-jnes  d«' 
notn*  Iji  Fonliiine.  L';i|Kil(ijiiM'  <h'  l;i  I.ouIk"  v{  ilii  Hciiai  <i  ot  nu  *  liel  -  ird  iivic  ilc  >tyle , 
de  iMluix-i,  de  naïveté,  p:ir  la  le«,'on  qu'il  donne  et  {t:ir  la  luanière  agn>able  dont  elle  est 
pidieniée.  Uns  loin,  le  rm  Modus  demande  à  un  pauvre  homme  qui  désiraît  savoir 
fort  do  prendre  les  UUssims  (bbireanx)  :  •  EsKre  que  ces  animaux  t'ont  lait  du  mal?  — 
NÔa  9  are;  mais  je  n*eus  oncques  des  souliers  qui  Unit  me  du  missent  comme  ceux  que 
jtai  PUS  qni  estoient  de  rnir  d<>  taissims.  —  Eh  bicu!  répond  .Modus,  jeté  dirai  comment 
In  prendras  tous  les  Litssoiis  de  ton  pays.  •> 
Le  roi  HdéoseltitMlon  Phorims  n'ont  pas  seulement  fk:rit  sur  b  Vdnerie,  mais  encore 

ils  ont  décrit  tous  les  pi^es,  toutes  les 
manièivs  de  chasser  <le  leur  ép<Mjiie. 
I.a  vache  aililiciell»',  donl  <»ii  s*'  mtI 
encore  de  nos  jours  pour  approcher 
les  cawirds,  est  décrite  dans  Toiivrage 
de  Gaston ,  avec  celte  seule  diflik«nc<^ 
que  t:'est  un  cheval  arUficid  ;  maLn 

TllSl};*'  est  Ir  tlit'tne. 

Les  ininiatnn  s  du  uuuuiscril  de 
ti:istou  Fhœbus  nous  i-eprésentent  des 
chasseurs  tirant  des  flèches  sur  les 
ours,  les  sangliers,  les  cerfs ,  les  che- 
vreuils. «>lc.;  quand  il  s'agit  «lu  lièvre, 
la  lU't  lie  n'a  plus  <h'  fer  :  «-lie  se  ler- 
. «  f»i if^im  u MU  f^w^M^i^^ig^^M^mt^  uiiiie  \\av  uiic  cspi^  c  il«'  nia.s.^e .  pr«>- 

.  ^  buMement  en  fer  ou  eu  plomb,  qui 
devait  assommer  le  lièvre  et  non  le  percer.  DuB»  une  miniature,  le  chasseur  est  rquv- 
iilirt|  r|jllilllii  «  la  main ,  monté  sur  un  diar  entouré  de  branches  d'arbres  :  tout  cda 
s'a^iam  e  comme  un  buisson  anibukmt  vers  le  gibier,  qui  ne  s'en  inquiète  point. 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

Gaston  Phoebus,  comte  de  Foix.  était  un  des  plu8  braves  chcvalienide  sou  temps: 

dans  .son  livre,  il  dit 
avoir  eu  trois  grandes 
passions:  l'amour,  la 
guerre  et  lu  Chasse;  il 
avoue  avec  modestie, 
que  d'autres  ont  eu 
plus  de  succès  que  lui 
auprès  des  dames , 
que  d'autres  ont  été 
meilleui-s  che%'aliers  : 
(c  Pour  ce,  seroit-ce 
grand  niceté  si  je  en 

parloye,  mes  de  Chasse  je  ne  doubte  que  je  n'aye  nul  maistre,  quoique  ce  soit  ven- 


tance.  «  Gaston  Pliœbus  avait  S4M7.e  cents  chiens.  Froissart  raconte  qu'il  lui  en  amena 
quatre  d'AngletiM-re  ;  il  nous  a  conser\é  leure  noms  :  Tristan,  Hector,  lirun  clRolland. 

Tous  les  auteui-s  cynt^étiques  du  xiv*  siècle,  en  vanLnnt  la  Chasse  comme  leur  p-ission 
favorite,  font  toujours  ressortir  son  côU'  moral,  c'est-à-dire  qu'en  chassant  on  éviU' 
le  péché  (i'oyseme  (oisiveté),  <•  car  qui  fuvt  les  s«»pt  {XH  liiez  mortels,  selon  nostre  foy. 
dit  Gaston  Phœbus,  il  devroit  estre  sauvé;  donc  Ixjn  veneur  sert  sauvé.  » 

Les  chasseurs  grecs  et  romains  reconnai.ss;iient  Diane  ou  Phœbé  pour  leur  divinité  pro- 
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lotMrice.  I  es  Gaulois  doiinèienl  aussi  piiisieui-s  noms  à  la  Lune,  et  iLs  rinv«M]naient  tou- 
jours, qti'iis  allasM'utà  la  giuM-rr  ou  à  la  Chasse  :  au  piissage  d'une  rivici-e,  ils  priaient 
Meholennùi  «le  leur  èlre  propire;  dans  l'obst-urité  des  bois,  ils  s'adress:iientà  .^rrfAuuitf. 
L'étjniologie  de  ce  nom  est  inconnue,  mais  il  serA'it  prolKiliiemenl  it  nommer  la  foi-él 
tVArdeniie.  la  plus  gr;inde  <pii  fût  en  Europe,  et  piir  consétpient  celle  qui  rcnrermait  le 
plus  de  gibier.  La  déessi*  de  la  Chasse  <>t;iil  quehpu'fois  repi>"senlëe  pi»r  une  stiitue  de 
femme,  mais  plus  souvent  enc<»re  \ar  un  étrange  an)alg:ime  de  p:»rties  d'animaux  s;ui- 
vages  qui  formaient  un  monstrueux  hiéroglyphe  appelé  cernunnos,  p;irce  qu'il  y  avait 
toiijoni-s  des  cornes.  l  e  ceriuuinos  avait  piiHois  un  corps  d'homme  avec  une  tète  de 
cerf;  il  en  existe  un  semblable  sur  une  des  faces  d'un  autel  anticjue,  découvert  dans  des 
fouilles  sur  l'emplacement  même  de  ^ot^^-I)ame  à  Taris.  Les  chasseurs  sus|M>ndaient 
à  cette  t^^p!  ce  d'idole  k-s  pitnls,  les  |)eaux,  les  cornes  des  Ix^tt^s  qu'ils  avaient  tu«'es. 
dans  res{N''ran(  e  «l'obti^uir  sa  protection. 

Saint  Germain ,  évi'que  d'Auxerre  et  chasseur  intré'pide ,  avait  près  <le  sa  demeuii.'  un 
arbre  <|u'il  chargeait  de  toutes  les  dé|K)uilles  des  animaux  tuésdesamain.  Le|MH>t(>  llëric. 
précepl«'nr  <lu  roi  Charles  le-Chauve,  qui  vivait  au  neuvième  siècle,  nous  appivnd  que 
cet  arbre  ét;iit  lui  |x»ii'ier.  Au  reste,  les  Homains connaissaient  aussi  le  cernunnos.  Ovide 
le  désigne  pin*  ces  mots  :  lolivi  cornua  ccrvi.  Dans  quelques  [w^s,  I»?  cernunnos  éliiit 
colle<-tif ,  il  servait  pour  tout  le  village  :  on  choisissait  lu  plus  bel  arbre  [Hjur  re<-evoir 
les  trophées  des  guerriers  et  des  chassem"s;  il  était  chargi'  d "a rme.s  enlevées  à  l'ennemi 
et  de  dépouilles  d'animaux  conquises  à  la  Chasse.  Sous  cet  arbre  s:icré,  on  tenait  con- 
seil ,  on  jugeait  les  proci  s,  on  délibérait  sur  les  alTaires  publitpies.  Aujourd'hui  rncoi-e. 
dans  beaucoup  de  villages,  l'orme,  qui  renq)lace  le  cernunnos,  est  delH>ul  près  de 
l'ifglise ,  et  sous  son  ombriige  on  danse  l<>s  joui-s  tie  l'ôte. 


*0  mmm*»t*  nmm*U  Ut  mMn  Mal  *  I'imimM^.  •  tmt  timAr  d^rat  «liiMbmit*  m»  4m  Utf*  ém  r«f  jUlblMb.  YMIas.  4«  fmi%.\ 


Après  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans  les  Gaul*^,  les  idoles  furent  dé- 
truites, mais  les  chasseui"s  n'en  contitni('r«-nt  jkis  moins  a  «-louer  :i  leur  porte  les  tètes 
de  cerfe,  le.s  pieds  de  sangliers  et  de  loups,  les  bétes  puantes,  l«s  oiseaux  de  proie,  etc. 
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Ils  n'invoquèrent  plus  Diane,  avant  de  p:irtir  pour  la  Chasse;  ils  s'adresst'i'ent  les  uns  à 
s:iiiit  Ciemiain  d'Auxerre,  le.s  autres  à  sùnt  .Martin  :  ce  ipii  dnrîi  jusqu'à  l'époque  où  la 
Fntnce  reconnut  s:iint  I>enis  pour  son  protei  teur.  Ljs  eliasM'ui-saloi-s  voulurent  un  siiint 
pour  fux  seuls;  et,  oomme  saint  lluliert,  rvi'spie  de  l.iéjie  au  buitii'ine  si  rie,  avait 
été  un  chasseur  illustre,  et  que  sa  conversion  était  venue  à  la  suite  de  la  rencontre  qu'il 
lit  d'un  cerf  miniculeux  |K>rt:uit  l'image  du  Christ  entre  ses  deux  conies,  ils  adoptè- 
rent pour  p;ilron  s;iin(  llul)ert,  qu'ils  ont  ccHiservé  jus^pi'ii  nos  joui*s. 

J.a  fête  de  ce  s;iint,  que  l'on  célèbre  le  3  novembre,  s*;  célébmil  aussi  en  avril,  en  niai, 
en  septembre  et  eu  u<»vend)re,  parce  qu'il  éuiitniorten  ntai,(|ues;i  convei-siou  avait  eu 
lieu  en  avrU,  et  que  la  tnuislaliou  de  son  corfK  l'ut  laite  d'abtu'd  en  septembre  et  pins 
kiiii  en  novembre.  A  toutt>s  c<>s  l'èli'S  de  saint  liul)erl,  les  chasseui's  accouniient  de  fort 
loin.  Cepemkmt  les  plus  brilLuiles  éUiienl  celles  du  printemps  et  de  l'aulonuie .  car  elles 
concordaient  av«H'  b-s  prandt-s  ass4'nd)b-esde  la  nation. 

Dans  ces  réunions  solennelles  et  à  moitié  |Kilitiques,  les  nobles  hommes  porl^iient  la 
cotte  d'armes  armoricv.  L'us:ig(>  dts  babils  blasonné's  devint  si  g<''iu*i  al  au  quatorzième 
.skfie,  que  les  dames  elles-mêmes  suivaient  la  chasse,  vêtues  de  coIm-s  mi-purfies.  c'esl- 
h-dir<'de  deux  c<udeui"s,  et  paix'Uiées  de  lions,  de  serpents,  de  tètes  d'animaux.  Les  rois 
et  les  reines  étaient  couverts  de  Heurs  de  lis  d'or.  Les  <  hiens  «>ux-mèmes  piM-(;iient  di-s 
collieis  aux  armes  de  leur  maitre.  pour  (pi'on  p.'it  les  reconnaitn»  loi-s<prils  sV-;;ar:iienl 
dans  les  Ixjis. 

Li  (liasse  et  même  b's  animaux  (pi'oii  <-bass:iil  fuivul  tellemenl  en  honneur  au  Moyen 

t\y,v,  qu'une  inUnité  de  nobles  familles  alleman- 
des, ainsi  tju'une  ^'rande  (piantité  de  viUes.  ont 
pris  leur  nom  d'un  ours,  d'un  loup,  <i'un  cerf, 
d'un  lièvr»',  d'un  chien,  parce  que  probablement 
ces  iH'ies  ont  fourni  jadis  des  <>pisod(^s  inléresKUiLs 
il  rorij,'ine  de  (  es  villes  et  de  ces  familles.  Ik-rne  el 
l  ri  vieimenl  d'un  ours  et  d'un  biiine  ;  les  Hiscli- 
leben.  b's  Wolfenbutel .  les  lla-seiiliatz,  les  Ilunds- 
leben  et  mille  autres  noms  oHi  ent  des  ('(ymologies 
analo};ues.  Les  chasseurs  formaient  d<>s  confréries 
<pii  avaient  leur  nmj;  ujanpK'  dans  les  o'rémonies 
[udiliques,  et  surtout  dans  les  pro<'es.sions.  La 
chasse  ét;iitd'aineurs  une  es|H;cede  fnnic-mavon- 
nerie,  ave<-  ses  initiations  mystérieuses  el  si  lan- 
(;ite  il  |Ku  I.  Lt*s  cba-sseiirs  initié's  avaient  leurs  cou- 
leurs et  des  nombres  symboliiiues,  trois  et  seju. 
ci«««,.ii,»..d.,»vi-«..i,,p..i,.*,j.A-«pr..     pjjyj.  ^,  f.^^^^^,  ,(roiinaitre  iKirl«)iil  et  pour  être 

bien  accueillis  de  leurs  confrères,  ils  avaient  h'in-s  sij;nes,  leurs  demandes  et  réfionsis, 
connus  des  seuls  adeptes. 


ET  LA  RËNÀtSSAiNCE. 

En  (îérard,  duc  de  Cléves  et  bni^rrave  de  BaNciisbcrj^ ,  cn'a  l'ordre  des 

chevaliers  de  Saint -Hubert.  Les  gentilshommes  seuls  (K>uvaicnt  y  être  reçus;  la 
dëcontkm  de  Pofdre  se  composait  d'une  chaîne  composée  décors  de  chasse,  à  laquelle 
sospendue  Firna^  de  saint  Hobert  adorant  le  cmdftx  posë  sur  la  téle  d'un  cerf. 
Les  chevaliers  de Saint^obert  guérissaient  la  rage;  et,  de  nos  jours  encore,  le  3  no- 
vembre, les  chasseui*s  du  p;»ys  font  dire  une  messe  à  l'i-'/lise  «le  Saint-Hubert) et  ils,  y 
assistent  avec  leurs  chiens,  pour  les  pri>server  de  cette  allreuse  maladie. 

Au  Moyen  Age,  les  chasseurs,  pour  réussir  dans  leurs  entreprises,  rais;iient  quelque- 
fois pacte a%«c  Satan  :  ib  livraient  leur  àme  ea  échange  d'mie  flèche,  d'une  bnHe  ««• 

chantiH),  d<mt  les  coups  étaient  cerkiins.  Les  vieilles 
h'-gendes  sont  remplif^s  de  semblables  histoires.  Dans 
ce  tenije  de  cmlulilé  naïve,  il  él;iit  iialnrel  d'orner  de 
merveilleux  récits  les  anecdotes  qui  avaient  rapport  a 
h  pasnon  fimuite  du  plus  grand  nombre.  Un  cerf 
chassé  par  Dagobert  s'élant  réfogié  prës  du  tombeau 
de  s:iint  Denis,  la  meute,  saisie  de  respect,  s'arrêta 
tout  court,  et  le  ceif  fut  siuv*'-.  Tantôt,  c'est  un  lièvre 
qui,  après  avoir  épuisi'  toutes  ses  ruses  pour  ixhapiHT 
aux  chiens,  se  jette  dans  les  bras  d'un  saint  bouune 
qui  loi  sauve  b  vie.  Ailleurs,  on  voit  nn  ours  aux 
abois  grimper  sui*  un  arbre  OÙ  un  ermite  a>'ait  accro- 
ché ses  habits,  et  trouver  son  s;dut  sous  le  froc  du 
pieux  S4ilitTire.  Apri  s,  viennent  les  (  hass<»s  fant;isti- 
ques,  de»  chevaliers  ayant  cl)ass4'  toute  leur  vie  chas- 
sent encore  après  leur  mort  ;  et  puis,  le  fimtdme  de 
fini  qui  arrêta  Charies  IX  chassant  dans  la  fbrét  de 
Lions,  prîs Rouen; et  puis,  la  rencontre  de  Henri  IV 
ave<'  le  grand  -  reneiir  à  Fontainebleau.  On  croyait 
_  généralement  ;i  l'existence  des  loups-garous  :  hommes, 

Mih«wiwr<M».»M.t4.fwi.«M..  IMI..M    ils  chassaient  pendant  le  jour;  loups,  ils  ciuissaieut 

^    pendant  la  nuit  En  12SI ,  15T3  et  1578,  les  porie- 
ments  de  Besançon,  de  Dùle  et  de  Paris,  en  ont  fait  brfder  plusieurs. 

A  cette  é|)«>i|in',  les  (  IiasM  s  l(>s  plus  dan^rereus^'s  étaient  préft'rées,  précis4^menf  jwrce 
qu'elles  étaient  dangereuH's.  Cliarleniagne  joignait  au  plus  grand  courage  une  fon  e  de 
corps  prodigieuse.  Lu  ours  étiiit  devenu  la  terreur  des  Vosges  :  plusieurs  chasseu»,  ayant 
voulu  venger  la  mortde  quelques  habitants,  fiirent  eux-mèmesses  rictimes.  Chariemagne 
accourt  avec  ses  veneurs  et  ses  meutes.  On  hnoe  l'ours ,  qui  tue  plusieurs  chiens.  Charles 
est  le  premier  à  l'aitajpie  ;  bientôt  il  se  trouve  seul ,  au  sommet  d'un  rocher.  L'ouis 
arrive  et  s'iHance  contre  le  roi  :  ils  s<'  prennent  ct)r|>s  à  corps,  et  la  lutte  finit  par  la  mort 
de  l'ours,  que  Cliarles  précipite  au  fond  du  ravin  où  étiiient  restés  ses  (  onqxignons 
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émfnffill^.  C'rftt  alors  que  retentirent  pour  la  premiem  foi»  les  ctih  de  :  Vive  Charles- 
le  Grand!  Les  rhasseiirs,  armé8  d'une  cuirame,  liard<>»  de  fer,  atlaquaicnt  l'ours,  n 
pied ,  et  lom]ue  l'animal  les  étreignait  de  ses  énormes  griiTes ,  ils  lui  plongeait*!!!  un  large 
coutelas  dans  le  cœur.  Godefroy  de  Bouillon  fut,  dit-on ,  le  héros  d'une  chasAe  de  rette 
espjH-e.  (Voy.  fe  Miroir  de  Lorraine  dans  b  Ê'hiloméle  séraphique.  Tournay,  Adrien 
Quinqué ,  1 6'M ,  in-1 2.  ) 

Cliarlenia^^ne  étitit  tré»-jaloux  de  son  drait  de  Chatwc,  et  il  aimait  à  manger  du  gihier. 
•  Aa'oustuméement ,  disent  les  Chroniques  de  Sainl-Denis ,  (»ti>it  chacun  jour  servis  de 
quatre  piiirets  de  nu's,  tant  seulement,  sans  le  rost  dont  li  veneour  le  servoient,  et  de  celui 
mangeoit-il  plus  voluntiers  (]ue  de  nul  autre.  >  Les  moines  de  Saint-Denis  et  de  S:iint- 
Thin  lui  demandèrent  la  (M^rmission  de  faire  tuer  qu«»lc]ues  cerfs  dans  leui-s  forêts;  il  la 
leur  refusa  pendant  plusieurs  arniéi's,  et  si  plus  tard  il  l'accorda,  ce  ne  fut  (ju'aux 
prièit's  tri'»-pressant<'!sd<»sal)l)és,  la  chair  de  d'à  animaux  devant  servir  à  la  nourriture 
des  frères  infirmes,  et  les  peaux,  àcouvi'ir  des  missels  ou  à  faire  des  ceintures  et  des 
gants  ix>ur  \vs  moines. 

Louis  IX  fut  non-seulement  un  brave  guerrier,  un  roi  juste,  un  homme  pieux .  mais 
encore  un  chaswur  intrépide.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  race  des  chiens  gris.  Voici  c** 
qu'en  dit  Charles  IX,  dans  sa  Chasse  royale:  >■  Le  roy  saint  Louis,  est;nitallé  ii  la  conquesie 
de  la  Terre-Saint(>,  fut  fait  prisonnier  ;  et  comme,  entre  autres  lM)nm>s  cliost^,  il  aimoil 
beaucoup  la  Chasse ,  estant  sur  le  point  de  s:i  liljeilé,  ayant  s\u  qu'il  y  avoit  une  race  d»* 


chiens  en  Tartarie  qui  estoient  fort  cxccllonLs  pi)ur  la  Chassi'  du  cerf,  il  fit  Unit,  qu'à  son 
retour  il  en  amena  une  meute  en  France.  Cesle  race  de  chiens  sont  ceux  qu'on  appelle 
gris,  la  vieille  et  ancienne  race  de  celle  couionne ,  et ,  dit-on ,  <juc  la  nige  ne  les  acciRMlle 
jamais,  o  Saint  Louis  ne  s«^  contenLtit  jkis  de  clia.sM^r  le  cerf  :  il  chase&iil  aiLssi  le  lion. 
Glissons  {tarler  son  historien  Joinville.  <•  Aussitost  qu'il  eut  Li  connoLssance  du  pays  de 
t^ésai-ée,  le  roy  se  mil,  luy  et  ses  gens,  à  cliasst>r  aux  litwis,  en  s<.>rte  qu'ils  en  prindreul 
|>lusieurs  ;  mais  ils  se  mettoient  en  grand  danger  et  ixîril  de  leurs  coi-ps;  et  Li  favon  de 
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les  prendre  entoit  leUc  :  ils  alloicmt  à  la  Cliasse,  montes  sur  ch^aux  qui  estoient  autiiiU 
liieii  rùiirans  conte  il  esU)ii  )xi»uble:  et  (|u;ii><l  ils  avoieiit  Uxmvé  aiH-iui  lion ,  ils  le  friip- 
poient  d'un  rnup  de  tr.ii<-l  d'arbaleste  ou  d'ari\  et  le  lion,  se  sentant  bleiKé,  couroit  sus 
»u  premier  qu'il  v<»y<>it.  et  eeUiy  se  meUoit  à  fuyr  tant  qu'il  ptxnoit,  et  en  fuiant,  il 
Uifletoit  choir  quelque  com'eilare  uu  {Hëce  de  vieux  drap ,  et  le  lion  qui  la  renrontroil 
h  prenoit  etdesehiruit.,  pensant  (jue  ce  fiist  celui  qui  l'avoit  fnippé;  et  ainsi  que  le  lion 
s'aniiLSoit  h  denrompre  la  [ni.'ce  de  drap,  les  autres  s'approcliuient  et  lui  tiroient  eoiqi» 
de  traitM,  et  le  lion,  dereclief.  alloit  apiès  celuy  qui  l'avoit  frappé,  lequel  laissoit  clruir 
une  autiv  pièce  de  drap  {tour  amuser  k>  liun  ;  et  ainsi  tkisuientrilu  plusieurs  foiji,  jusqu'à 
foi*ce  de  cou{tt  ils  avoient  tiié  le  lion.  • 

Les  premières  permissions  de  Chasse  out  été  act  ordées  aux  iMMirgeois,  sou»  l<;  ri-gm*  <le 
itiiint  Louis,  à  la  condition  de  donner  au  neigneur,  sur  les  terres  dwpiel  se  fais:iit  la  CiKtstte, 
un  cuhtot  de  h.  bt^te  prise.  C'est  de  Ui  que  vient  U  coutume,  religieusement  observée 
encore  de  nos  joui"s  jsir  les  gardes-chasses,  de  prc'senter  le  pied  de  la  hèle  à  la  pei^sonne 
qui  dirige  la  Chasse  ou  à  i  elle  qui  doit  en  avoir  les  honneurs. 

Charles  VI  aimait  siins  doute  lieaucoiq)  le  gibier,  car  il  prélevait  un  «Iroit  sur  toutes 
les  bêles  qu'on  tuait  dans  son  V(»isinage.  •  Nous  nous  rései'von.s  la  tète  et  k-s  pietls 
iuiigiitas)  (h-s  s;uigliers,  dit  son  onlonnancede  1307,  rikhinedesoure,  les  ptetls(p/rtH- 
las)  des  cerfs  el  l'épaule  des  biches.  • 

Louis  XI,  toujoui-s  occujR-  de  guerres,  d'intrigues,  de  |>olilique ,  de  ruses,  fut  le  plus 
déterminé  chasseur  de  sfm  époijue.  <■  J'ai  esté,  tlit-il  dans  une  lettre  à  M.  de  Bressuii-e, 
j'ai  esu^  avoili  de  .Vorniandie,  que  l'armée  des  An^'loisesl  rompue  pour«  «^leanut>e;  je 


m'en  retourne  prendre  et  tuer  des  sangliei-s,  afin  (jue  je  n'en  perde  la  saison,  en  atten- 
dant l'autre  |K»ur  pivndre  et  tiier  des  Anglois.  •>  (Tbistan  i.'Ermitr  de  Soi.irus  .  Cabinet 
(ht  roi  Louis  XI.  ) 

Pour  toute  chose,  Louis  M  était  avare;  quand  il  s'agi.Sc(ait  de  la  ChasM>,  il  était  prodigue. 
Il  entretenait  des  légions  de  chiens,  d'oiseaux,  de  venetirs  et  de  fanconniers;  il  était  si 
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jaloux  du  droit  de  Chasse,  qu'il  l'avait  défeudue,  mOme  aux  gcutilshomines,  sous 
de  la  corde.  Sous  son  règne,  dit  Mj'zeray,  <i  c'estt)it  un  bien  plus  grand  crime  d'avoir  lue 
un  cerf  qu'un  homme,  de  quoi  ils  (aisoient  d'estranges  contes.  •>  l.oi-squ'il  devint  vieux, 
malade ,  infirme,  il  voulait  que  ses  ennemis  le  crussent  encore  jeune  et  dispos.  Il  faisait 
acheter  des  chevaux  vigoureux  et  fringants  dans  les  royaumes  voisins;  il  envoyait  des 
messagers  en  Espagne  et  en  BreUigne  pour  chercher  des  chiens  ;  on  annonçait  eti  grande 
pompe  que  c'ét;iit  |K)ur  le  roi  :  le  prix  augment^tit  nécessairement  et  on  le  doublait  en- 
core. On  lui  amenait  des  chevaux  napolit;iins,  des  faucons  de  Tartarie,  des  léop:irds 
d'Afrique,  des  élans  et  des  rennes  de  .Norvège.  <>  De  chacune  de  ces  bestes,  dit  Cont- 
mines,  donna  aux  marchands  quatre  mille  cinq  cents  florins  d'Allemagne.  » 

Les  individus,  les  corporations,  les  rois,  qui  voulaient  plaire  à  Louis  XI ,  lui  faisaient 
présent  d'un  chien,  d'un  faucon,  d'un  veneur  habile,  d'un  lx»n  fauconnier  ou  d'un 
cheval,  o     roy  d'Angleterre,  ditCommines,  envoya  des  trompes  de  ch:issc  et  desbou- 


léilles  decuyr,  à  l'encontre  des  belles  pièces  d'or,  coupjx^  (l'or,  vaisselle,  pierrei  i«'s  et 
autres  bellas  besongnesque  le  roi  et  auti^es  seigneurs  avoient  données  à  Warwick,  à  son 
|iartement  de  Rouen.  » 

Louis  XI  défendit  la  Chasse  à  toas  :  seigneurs ,  nobles ,  pays:uis  furent  mis  sur  la  même 
ligne.  Pour  assurer  l'exécution  de  ses  ortli-es,  il  fit  faire  des  visitis  domiciliaires  dans  les 
chfttejiux,  comme  dans  les  chaumières;  tout  ce  qui  ressemblait  à  lui  lîlet,  à  un  piège,  ii 
une  arme  de  Chasse,  fut  saisi  et  brûlé.  L'héritier  du  trône,  son  fds  niènie.  n'avait  pas  la 
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permissiuii  de  chasser;  retenu  dans  le  cl)à(eiui  d'Aint)oi$e,  on  voulait  qu'il  fût  aussi  igno- 
rant qu'ignoré.  Un  jour,  le  daupliin  pria  tant  son  gouverneur  Uuboucbagc,  que  ceUrn'i 
consentit  à  Taire  une  promenade  dans  les  bois.  Lu  roi  le  sut ,  et  Dulx)uchage  eut  grand' 

peine  à  garder  s;i  tète  sur  ses  épaules. 

Du  moment  que  Charles  VIII  fut 
niontt-  sur  le  trône,  il  se  dédommagea 
des  privations  qu'il  avait  subies  :  il 
chassa  tous  les  jours.  Il  permit  aux  no- 
bles de  clinsser;  on  n'entendit  plus  que 
les  cris  des  chiens  et  les  hennissements 
des  chevaux.  La  cour  avait  ét»'  triste, 
ombrageuse,  sous  Louis  XI;  elle  devint 
g:tie,  folâtre,  enfantine,  sous  un  roi  de 
treize  ans.  Les.  veneurs  de  Louis  XI  ne 
faisiiient  leur  office  qu'en  tremblant, 
car  le  vieux  roi  ne  plais;iiit;iit  guère; 
Charles  VIII  rendit  la  gaiet4>  à  tout  le 
monde,  la  Chasse  redevint  un  plaisir. 

Les  rois  ayant  tous  la  pa.ssion  de  la 
Chasse ,  il  étiiit  naturel  que  les  courti- 
sans et  les  valets  chercluissent  tous  les 
moyens  de  la  siitisfaire.  Chacun  inven- 
Ltit  des  métluHles;  on  allait  chez  les 
peuples  voisins  :  on  leur  empruntait  des 
pij'-gcs,  des  armes ,  des  ruses  ;  on  intro- 
duisait, en  France,  des  animaux,  in- 
connus auparavant ,  pour  les  multiplier 
et  h\s  chasser  ensuite.  Le  lenne  fut 
ap{H>rté  de  la  Norvège;  le  faisitn,  de 
la  Tarlarie;  le  léopard  lui-même  fut 
amené  en  France  et  dresst'  à  prendre  le 
gibier  pour  le  compte  de  l'homme.  Les 
chasseurs,  à  cheval,  avaient  derrière 
eux  une  cîji&se  placée  en  façon  de  porte- 
manteau; sur  cette  caisse  «'tait  placé  le 
léopard.  Ces  chasseurs  couraient  la 
]>laine  et  les  lx)is,  pré-cwlé-s  de  quelques  chiens  pour  faire  lever  le  gibier.  Du  moment 
(jue  la  ImHc  prtait,  le  Iwpaixl  bondissiiil  après  elle,  et  en  trois  sauts  elle  était  prise.  Les 
chasseui"s  mett;iient  alors  pied  à  terre  :  ils  prt^»ent:»ient  au  léopard  un  morceau  de 
chair  fraîche  (Ltns  une  sébile  pleine  de  sang,  et  l'animal  leur  abandonnait  s:i  proie. 

ni 
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Frontons  le  moine  (K-  *^r>in)-ÎV>tiis,  ntJtcur  do  la  Vie  >if  Charles  F/,  ë<Tite  en  latin: 
«Ualéas,  dur  de  Milan,  passioniu*  pour  la  Uutssê  et  voulant  s'y  <iivertir  avec  plus 
«noble  équipage  qu'aucun  autre  prince,  ne  se  oonleiitoit  pa»  de  b«U«8  mentes  de 
•diiens,  én  diven  bcmrgs  et  WHaiget^  ih  ëtoient  tous  ooiimB  aux  dépens  des 
»  paysans  :  il  vouloit  avoir  des  léopaixis  et  autres  bêles  étrangnw,  pour  les  exercer 
•  contre  celles  «les  chan)p<>  et  (!p>  loi  èis.  i 

Mathieu  ron<'i.  dans  k\  fhroni'jue  du  nu/ne  de  Charlts  y  II,  parle  aussi  de  la 
chasse  que  Galéan  fit  iaire  aux  enviroii»  de  Milan  pour  amuser  le  duc  de  Clèves  et  auti'es 
ambassadeors  do  duc  de  Bourgogne.  *  tb  allèrent ,  dit-il ,  à  Teabal  des  champs,  où  ils 
troorèrent  de  petits  chiens  courants ,  chassant  aux  lièvres,  et  silost  <|u*il  s'en  levoit  un, 
il  y  avoit  trois  ou  quatre  kVipards  à  cheval  derrière  des  hommes,  qui  sailloient  et 
preitoient  les  lièvre';  à  la  course, 

Cette  singulière  fn^on  de  chasser  ne  sckiblit  en  France  que  longtemps  apii'S. 
Loiiis  XI  vovhit  l'essayer,  c:u-  il  fit  vemr  des  léopards  de  l'Afrique  ;  mafat  CInrIee  VIII 
et  Louis  XII ,  qui  sans  dmite  avaient  connu  ce  genre  de  Chame  pemlani  leur  séjom*  en 
Lombardic,  en  donnèmit  les  premiers  le  spectacle  à  leur  cour,  il  est  certain  que 
Lonis  XII  avait  de<^  léopards  dans  ses  i'qui|Kiges  de  Vénerie.  {LtUret  de  Lomi  Xti* 
puhl.  par  J.  Godefroy.  Bruxelles,  1712,  t.  Il,  p.  \2.) 

Jodelle,qui  vivait  sous  Henri  11  et  (Charles  IX,  a  Citl  une  ode  sur  la  Chasse  où  l'on 
tronve ces  quatre  vers- rdalîfe  aux  léopards: 

Parler  BUisl  du  Hcvre  on  pfBt , 
if.i'  r  '.i  /•  ■  '  '.  Qu'à  forée  on  pMBd  de  tclleMrte: 

.■•  .    ..  Rar« ,  quand  le  léopard  veut ,  ..  -  j.v 

Eo  quatre  00  »  Cinq  MNitt  ('««forte.  ^f.  V 

'  L'autour  dn  Ëxtman  de  G^wd^  écrit  en  kngoe  romane,  dit  que  Charlemagne  \  éianl 

allé  vers  le  cbâtenn  do  IUmissiUor  ponr  s'en  emparer,  fit  amener  ses  chiens ,  ses  lévriers 
et  son  équipa^!*',  dans  It'+jucl  on  voyait  des  ours  et  des  lions  {ores  e  leus).  Ces  lions  et 
ces  oxn«  élarent  probablement  des  léopards.  Louis  XI,  Charles  Vill,  Louis  XII,  chav 
étaient  avec  des  léopards.  On  les  renfermait  dans  un  fossé  du  château  d'Anibolse, 
lequel  existe  encore  près  de  b  Porkdei  Uma,  Il  est  1rè»firobaUe  que  cette  porte  fut 
ainsi  nramnée,  par*  «  ,|iie  b  peo|de,  ainsi  que  l'aulenr  dn  Roman  ûê  Gérard,  ctmfoiidit 
CCS  Iéop:ifds  avec  lîi  -  li  irrs. 

Louî^  XII  niniail  aulaiil  la  fJia>s<'  ([ik-  ses  iii/th'fiw^sfurs;  niaisit^tte  passion  ne  Ini  fit 
point  faire  de  folles  flé|ienses,  ii  l'instar  de  Loui»  \l.  Non-seulenieut  il  permit  aux  gen- 
tildbommes  de  dnaser  sur  leurs  lèvres,  mais  il  étendit  ce  droit  à  ses  nouveaux  stijels 
d'Italie,  qui  n'avaient  point  joui  de  ce  privilège  avant  .sa  conquête  du  duché  de  Milan. 
Son  historien,  Jcati  dr-  Sainl-Gelais.  dit  :  «  H  mit  l'Eglise  en  liberté  et  franchise;  ^ 
feit-il  pareillement  les  nobles,  en  leur  donnant  fiicullé  de  vivre  <-omm<'  Vim  f-tif  »-n 
France,  sçavoir  est  d'avoir  cbteiis  et  oise:uix  h  d  aller  à  la  Chasse,  comme  bun  imv  sciu- 
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blM'oit,  «II  leurs  pot^sentioiiK  «H  domaini^,  vc  qu'ils  n'avoi«iU  acroitstume  de  faire,  mais 
avoient  seulemetit  |H>rmissioii  de  voler  It»  cailles  ei  penli'ix  aux  etiperriers,  en  payant 
line  grande  somme  de  deniers.  •> 

Si  Louis  XII  aimait  la  Chasse,  il  no  voulait  ps,  ronime  Louij»  XI,  que  ses  plaisirs 
fiisAent  à  c  harge  au  [)euple.  «  Sa  condition ,  ajoute  Saiiii-(jelais,  est  telle  en  temps  de  paix, 
quand  il  a  pourvu  à  re  qui  est  nécessaire,  d'aimer  la  Chasse  et  la  voleric  ;  et,  pour  vray, 
c'est  un  desduit  qui  est  bienséant  à  toas  princ(!S  et  grands  .seigneurs,  car  pr  là  s'en 
esvile  oisiveté,  la  plus  dangereuse  de  tous  les  vices;  et  nul  si  grand  maij>tre  que  luy  ne 


■  Du  ik'iil  «il  In  tkirai  imral  drainm.  H  nmmm  II  imH  ntir         •  nr^rni ,  in  Mail     la  tktiÈt  étt  hniti  MlMifrt 

pratiqua  le  mtkier  si  avant  qu'il  a  fait ,  ne  n'y  eut  oncques  tant  de  plaisir  à  moins  de  frais; 
car  j'ai  vu,  du  temps  du  feu  roi  Louis  XI,  que  c'cstoit  merveilleuse  chose  de  la  despeiwie 
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qui  seiàisoit  pour  sa  Vénerie  et  Fauconnerie,  et  le  roy  a  d'aussy  bons  chiens  ei  veneurs 
pour  prendre  le  cerf  à  force ,  que  eust  onrques  prince ,  et  si  ne  lui  couste  point  à  moitié 
Lint  qu'il  faisoit  aux  autres,  et  en  cela,  cumiue  aux  autres  choses,  se  peut  connoistre 
son  sens  et  sa  prudence.  • 

François  pendiint  son  séjour  en  Italie,  fute'bloui  du  £isle  que  les  princes  de  ce 
pays  étalaient  dans  leurs  (kjuipagcs  de  (chasse.  II  les  iniita ,  il  les  surpassa ,  h  force  de  naul- 
tiplier  les  impAls;  il  par>'int  même  à  l'emporter  sur  Charles-Quint ,  enrichi  des  trésors  du 
Xouveau-Moncle  :  ce  qui  lui  mt'riLi  le  titre  de  père  îles  veneurs.  Son  seul  «  équipage  des 
toiles  «était  composé  d'un  commandant,  d'un  lieutenant,  de  douze  veneurs  à  cheval,  de 


Hix  valets  de  limiere ,  de  six  valets  de  chiens,  chai^  de  soigner  soixante  chiens  courants, 
et  de  cent  archers  à  pied  portant  de  grandes  vouges  (espèce  d'épieux),  uniquement  ero- 
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ployés  à  dresser  Icvs  toiles.  Quand  le  ro\  allait  à  la  guerre ,  ces  cent  archers  étaient  chai-g«^ 
des  tentes  et  faisaient  le  service  d(*s  };:ird«*s  <lu  corps.  Cinquante  chariots  à  six  chevaux 
portaient  les  toiles  ou  les  tentes,  à  la  guerre  ou  à  Li  Chasse.  Les  meilleurs  capitaines  de 
ce  temps'là  étaient  aussi  de  bons  chasseurs;  lorsque  le  chevalier  Ilafanl  Ait  prisonnier 
de  l'eniftereur,  il  obtint  la  penniasion  de  chasser  à  trois  lieues  hors  de  la  villequ^on  lui 
donnc^'  pour  prison  :  ce  fut  en  rli:iss.-mt  qu'il  se  consobi  de  ne  pjis  se  hnttrp. 

François  T',  galant  chevalier,  voulut  «jue  les  dam»'s  l'accompagnnsspnt  dans  les  Ixiis. 
Voici  ce  que  dit  iti-autùme,  à  ce  sujet,  en  p;irkuit  de  C;itlierine  de  Médicis,  alors  ibuphiue  : 
f  Elle  aynioit  la  Chasse  bien  fort  ;  siu-  quoy  j'ay  ouy  faire  le  cnole  à  une  grande  dame  de 
la  cour  d'alors,  que  le  roy  François,  ayant  choisi  et  6it  une  troupe,  qui  s*appéloit  la 
petite  bande  des  dames  de  la  cour,  des  plus  iR'lles,  gt>iitilles  et  plus  de  ses  fovorisiîes,  sou- 
vent s»'  «Ici  oliaiit  <le  S'»  cour,  s'en  pnrfoit  s'en  altctit  en  autrt's  mai-wiiis  «  oiirir  Iv  cerf 
et  jwss*.  r  son  i«.'mps,  et  y  denieuroit-il  ainsi  (|uelquefois  ix*tii"é  huit  jours,  dix  jours,  quel- 
quefois plus ,  quelquefÎHS  moins,  ainsi  qu'il  luy  plaisoit  et  lluuuear  Yen prenoît; no6tre 
royne,  qui  estoii  pour  lors  Madame  la  danphîne ,  voyant  telles  parties  se  fiiire  sans  elle , 
que  Mesdames  ses  bcUes-eoeurs  en  esloient,  et  elle  denieuroitau  logis,  elle  fit  prière  au 
roy  dt»  1,'t  tncncr  tonjoui"s  quant  ef  liiv,  i*\  liiv  lit  cet  honueui  dc  pcrnifMrc  qu't'lle  ne  bou- 
geât jamais  il  avin;  luy.  •>  Catherine  de  Mt'ilii  is  devint  donc  cliasscrt  ssc  liiir<'jiide  :  «<  Elle 
éloit  fort  ijiea  à  cheval  et  hardie,  et  s'y  teuoil  de  fort  bonne  grâce,  ayant  est»*  la  première 
qui  avoit  mis  la  jambe  sur  Tarçon,  d'autant  que  la  gitftce  y  estoit  la  plus  belle  et  apparois- 
sanle  que  sur  la  planchette.  » 

Guillaume  Bud»',  «pi'Érasme  appelait  le  protlige  de  la  Fnux  e.  Ht  à  celle  époque  un 
traiti»  de  la  Chasse  du  cerf,  dfKliéaux  enfant*  de  Franrois  r',  I!( m  i  J'Oiiéans  (Henri  11, 
père  de  Charles  et  Charités  d  Augouléme.  Ce  traite,  qui  iorme  le  second  livre  de  sa 
Philologie  t  est  écrit  en  latin,  d'un  style  difliis  et  lourd.  On  n'y  remarque  qu'un  seul  lUt 
curieux,  lliisloire  d'un  cerf  qui ,  chassé  par  Louis  XII  à  Fontaindileau,  pour  dépister  les 
chims,  grimpa  sur  un  bœuf.  Cette  ruse  mit  en  désarroi  meutt; ,  pi(]ueurs  et  chasseurs; 
arrivés  à  l'enflniit  où  le  cerf  avait  pris  s<hi  étratij,'»'  tnonltirc,  Irs  (  liii-ns.  fermes  sur  la 
voie ,  ue  voukiient  plus  aller  en  avant  ni  retourner  eu  aiTiére .-  •  Il  seud>lait,  dit  Budé, 
qu'il  avait  eu  des  ailes  pour  s'envoler  ou  que  la  terre  s'était  ouverte  et  refermée  sur  lui 
pour  le  soustraire  à  la  poursuite  des  chasseurs,  t 

Le  goût  de  la  CSiasseétiit  si  répandu  alors,  qu'on  est  étonné  aiijourd'huî  de  rencontrer 
lies  livi-es  de  piété,  remplis  de  termes,  d'iinafres,  de  mi'Liphores  emprunli's  àb  Vénerie. 
Ainsi  dans  la  Forest  de  conscienii.'  aintenunl  la  Chasse  des  princes,  ouvrage  moral  ei 
mystique,  composé  eu  verset  eu  prose  au  commeucement  du  seizième  siècle,  les  vices 
et  les  péchés  capitaux  sont  le  giUer  que  l'aideur  fiiit  chasser  ;  les  diîens,  les  cors,  les  ar- 
mes, les  gardes  sont  :  emtUe  de  ^ii,  am^stiim»  pétUtenee,  fid,  e^pérame  »  diarUi,  eue. 
Voici  quelques  vers  de  ce  livre  rave  et  singulier  : 
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Pktines  equwœquesstàr  la  Ckam ,  par  ditaim  et  pwr  sUahes. 

U  f ai  raqob  pour  Im  fooreU  ; 

Jette  rects  quis ,  porte  fou  retz. , 
Teiida«les  à  fin  contre  le  niuiutre 
Tut  lalet,  aflin  qu'on  te  le  montre 
Pitoil  fluené  par  ta  Chasse  : 
Prise  en  sera  potirtnnt  Chnsse. 
SaUian  a  toa  nom  deschaitiier 
S'ittnt  :  haitont'iioai  de  diaaier 

Sa  lute ,  p«iir  h  lo?  entendre  ; 
Salut  t'en  [wurras  lors  attendre ,  etc. 

Charles  IX,  ameur  de  la  Chasse  royale,  excellent  livre  fort  rare  niijourd'bui,  lil 
Iranslater  en  b^nçaîs,  par  Louis  Le  Uoy,  le  second  livre  de  la  Philologia  de  Budé;  il 
avait  même  chargé  ce  savaDt  de  traduire  la  Chasse  roffateeu  latin,  pour  qae  l'Europe 

eiilicre  pût  la  lire.  CharlesIX  était  grand  (  Ii:t>s(Mir  ;  on  cite  de  lui  un  eji^oit  (]iii  n'a  ja- 
niaist'té  imit»-  par  personne  :  tout  st  ul.  ;i  cheval,  sans  eliiciis,  il  {ot^'h  un  cerf.  Baifcbanla 
ce  baul  lait  de  Vénerie  dam  un  poenie,  bizarre  comme  tout  ce  qu'il  écrivait  : 

 Sans  lévriers,  sans  clabauts , 

Avez  forcé  le  cerf,  et  par  monts  et  par  vaux , 
lleiiaimé  de  voai  Kol ,  OMUilnnt  qae  b  vltesM 

Sauve  peu  le  couart  quand  le  guerrier  le  prane. 

Qu  M  SDlHfl  ConoB ,  BfllMK  eo  la  eof^MlMMee 

Des  astres  du  hrnit  ciel!  lii-hnut,  vùstre  senUnee 
£a  veneur  estoiié,  la  trompe  soui>  le  bras, 
L'éplen  dedaai  le  poing ,  vostre  ebevd  plus  bas 

D'estoyies  flamboyroit  :  Orion,  qui  menace 

La  trmpe»le  et  l'escltdr ,  vous  qttitteroit  la  place. 

La  Chasse  roijaU  esl  un  livre  <Mirii'ii\  .  iiiu  r<  ss;vnt;  il  contient  d'excellentes  n(»tiuns  stn- 
rînstincl,  It^s  liabiludes,  les  iiisfs  tin  ( ci  1;  il  est  plein  d'énKlilif>n.  r.hnrh^s  IX  cite 
Ariâtote,  Pli  ne,  OppieUj  Gatîlon  l'bœbus.  Dans  le  chapitre  11,  iJu  Rui  des  cet'fs^  on 
trouve  une  description  cbarmante,  où  les  combats  de  «a  animaux  sont  assimilés  aux 
anciens tounKNS.  Charles  IX avait  à  sa  cour  le  sieur  de  Clamorgan,  qui,  pendant  qiia- 
•"anle-cinq  ans,  avait  servi  dans  la  marine,  et  qui,  apK's  a\mr  combattu  les  enix-inis 
de  la  France,  faisait  la  Classe  l<iii|is.  U'  roi  hii  demanda  un  jnnr.  ii  S;Hni-(ji'r- 
inain,  comineut  il  s'y  prenait  {tour  im  r  (  c^»  animaux}  Clamorgan  se  mit  austîiuU  à 
rouvra^e,  ei  «Smvlt  sa  CIkUM  au  loup.  «  Rar  celte  cfanese,  dit-il,  on  délivre  le  pals  de 
téUes  bestes  mauvaises  et  pernicieuses,  qui,  entre  autres  incommodités,  ravissent  aux 
rois  les  faons  et  bestes  fimves,  bicbes  et  cerfs,  les  petits  cochons  sous  la  laye,  les 
chevn  Mx.  «  t  aux  povt  r<  r?r>n8  leurs  vaches,  moulons  et  menu  bestail,  et,  qui  plus 
est,  les  jeunes  eufans,  voiœ  bien  souvent  let^grans.  « 
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Du  Fouiiloux  wrivit  sa  Vénerie  à  la  même  époque.  I^e  roi  Charles  IX  en  acce|)ta  la 


i'Ammrtt  n  pari  ffmin  U*  loap*  ut  f)^«t ,  •  ttÊt  ii<iiU  ^lov  MiklÉlur*  4u  mi.  4r  PMm .  4m  éudmil  4ê  la  Ck«Mf      iwlrr  Mannyr*. 


(It'tlirace.  S<»us  un  roi  rhasMMir  et  «'rrivain  cynégétique,  on  devail  faiit*  l)eamoup  de 
livivs  de  Chasse,  el  l'on  en  a  fail  lK*aucuup  qui  wjul  encoiv  fort  estimés  aujouifl'hui. 

Api-ès  ChaHes  IX,  il  faut  passer  à  Henri  IV;  rar  Henri  III  n'aimait  i»as  la  r.hass»»:  il 
inHivaitcet  exeriice tn)p  {MMiible  ou  trop  dangereux.  t>n  nr  lit,  dans  les  ehroniqui's  dr 
son  ri'piie,  qu'un  seul  ré<-it  de  Chasse  aux  lions,  aux  ours,  aux  taureaux;  mais  e'étail 
plutôt  une  boucherie  (ju'une  Chasse.  <■  Le  vi  ngt-un  iesme  janvier  1 58.3,  le  roy ,  après  avoir 
l'ait  ses  |Ki.S4pi(>s  et  stw  priires  et  dévolicms  au  rouvent  des  Ttons-llommes  de  Nigeon  (îi 
Chaillot)  ausquels  il  donna  cent  eseus,  s'en  revint  au  Louvre,  où  arrivé  il  lit  tir<T  ii  coups 
d'ar(juebus;ides  l«*s  lions,  ours,  taureaux  et  autres  semNables,  qu'il  s4)uloit  nourrir 
|)Our  romlrattre  avec  les  dogues,  el  ce,  à  l'fX'CJwion  d'un  songe  qui  lui  estoit  advenu, 
|Kn-  letpiel  luy  MMubla  que  les  lions,  dof^ues  et  ours  le  uungeoient  et  dévoroient.  d  (P. 
i»E  l'ëstoile,  Journal  (k  Henri  III,  t.  I,  p.  55.) 

Henri  IV  éUiit  grand  ch:tsKeur,  d'un  courage  ii  toute  épreuve;  il  Taisait  la  guerre  aux 
ours  dans  les  Pyrénées.  Les  chass«'s  les  |)lus  dangereuses  étaient  celles  qui  lui  plai- 
s:ni<nl  davantage.  «  Il  aiuioit,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires,  toutes  sortes  de  chasM's  et 
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de  voleries,  et  surtout  les  plus  pénibles  et  basardeoses,  comme  ours ,  loups ,  saurcliers; 

il  cliassoit  aussi  les  (  f«i  fs .  chp- 
vreuils,  ivnaixls,  louines  ei  lié- 
j  Très;  voI.s|ioarbâNMi}0ii6ftiixde 
rivi^,  miiuis,  hibous,  corneilles, 
lierdrix,  h  In  lorrçssc,  auxdiiens 
rûm  hants,  et  aux  canards  avec  les 
harl)eLs.  >>  Il  racontait  lui-niènie  ii 
Sully,  qu'étant  prisonnier  en  1584, 
et  ne  sachant  à  qum  s*occq)er,  il 
s'amusait  dans  sa  chainbiv  à  fiiire 
volor  des  rail l(^.  l'n  jour,  il  enga- 
gea les  dames  'le  la  eoui'  :i  venir 
voir  chasser  l'ours  j  heureusement 
elles  ne  céderait  point  aux  désirs 
du  roi  de  Navarre,  car  il  y  eut ,  ce 
jour-là ,  des  épisodes  bien  drama- 

^          '  '   tiques.  Deux  ours  tuèrent  deux 

chevaux  et  l'orcérent  dix  Suisses  et  dix  ar(|uebusiers ,  dont  quelques-uns  lurent  étran- 
glés. Un  ours  percé  de  plusieurs  balles ,  et  emportant  six  ou  sept  tronçons  de  piques 
brisées  dans  son  corps,  embrassa  buit  boniines  qu'il  trouva  sur  le  sommet  d'un  rocher, 
et  se  précipita  dans  l'abime  avec  eux  où  tous  lîwent  nus  en  pièces. 

Les  lettres  de  Henri  IV  sont  <]es  niominieiit';  qui  attestent  son  ardeur  pour  la  Clinsse, 
Tout  en  parlant  d'aflaires  ii  ses  ministres  ou  «l'aiiiour  à  S4's  niaitresM-s,  il  ne  manque  ja- 
mais l'occasion  de  ciler  le  cerf  qu'il  a  couru  la  veille.  «  Mon  cher  cœur,  j'ai  pris  le  cerf 
en  une  heure  avec  tout  le  pkiisir  du  monde.  —  Je  pris  hier  deux  cerfe;  je  vis  jouer  des 
comédiens  où  je  m'endormis.  —  fn  pris  aujourd'hui  deux  cerfs,  et  je  vous  aime  bien.» 

l'auteur  <!(■  V  Histoire  des  amours  de  Henri  IV  dit  que  «jamais  on  ne  lançoit  un  cerf, 
s;ins  ipir  le  jiriiu-e  u'otàt  son  ^hap<^^u,  ne  fit  le  sif,'ne  de  la  croix,  et  |>uis  piquoit  son 
cheval  et  suivoii  le  cerf.  »  11  ne  laissait  jamais  échapper  une  occasion  de  chasstîr;  tout 
en  ballant  ses  ennemis,  s'il  satvait  un  cerf  dans  les  environs,  il  prenait  «on  temps  pour 
courre  l'un,  après  avoir  défait  les  autres. 

Sully  raconte  que  le  roi  chassa ,  le  lendemain  de  la  baUtille  d'Yvry.  Sully  Ueaaé  se 
faisait  transporter  sur  un  brancard  à  son  rliàteau  de  Hosny;  il  vit  la  campagne  cou- 
verte de  chiens  et  de  chevaux  :  c'était  l'équipage  du  roi.  Henri  IV  se  délassait,  en  chas- 
sant, des  fatigues  d'un  combat  où  il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur.  Bientôt  Sully  le 
rencontra  lui-niéme,  qui  sortait  de  Bosny  :  •  J'ai  dtné  chez  vous,  mon  cher  Sully,  et  je 
vaiscoucherà1lanles;chemin  faisant,  je  chasserai.  «  Henri  IV  chassait  en  pleine  guerre 
au  milieu  des  ennemis.  (Voy.  le  Journal  de  P.  de  L'Estoile,  octobre  159i.)  Louis  Xlii 
n'eut  qu'un  seul  point  de  ressemblance  avec  son  père,  ce  fut  l'amour  de  la  Chasse. 
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L«s  roncilos  d'É|>ernon ,  en  507;  <le  Màcon,  en  585;  d'Agde,  en  606;  de  Tours,  en 
803,  etc.,  défendiivnt  aux  prèlies  de  ehasser.  In  synode  provincial  d'Auch  défend  aux 
archidiacres,  lorsqu'ils  visileronl  leur  diocèse,  d'avoir  plus  de  cinq  chevaux  et  cinq  va- 
lets, et  surtout  de  conduire  avec  eux  d<!S  chiens  et  tios  faucons.  Mais  les  vieux  chroni- 
queurs assurent  qu'en  sortant  des  sT'ances  où  ces  interdictions  étaient  lancées,  les 
cardinaux  et  les  év«\]ues  nionUiient  à  cheval  pour  courre  le  cerf  ou  iK>tir  chasser  au 
faucon.  Des  meutes  de  chiens  suivaient  les  prélaLs  jusqu'auprès  de  l'autel  <'t  faisaient 
ivlentir  l'air  de  leurs glatissenieuLs.  Toutefois,  ces  prélaLs  ne  se  |HM'mett;tient  jamais  de 
<  hasser  le  dimanche. 

Plusieurs  paix"*,  fie  II,  Jules  II,  L(M»n  X,  ont  été  grands  chasseurs.  Pie  II  (.iîné-as 
Silvius)  a  écrit  un  ouvi-age  .sur  la  Chasse.  Ijp  <-ardinal  Adrien  Castellesi  a  fait  un  {Ntëme 
<-ynégétique  où  l'on  trouve  l'assendilaye  des  plus  hizarres  idcVs  qui  jamais  aient  germé 
danslecerveau  d'un  honmie  :  Diane  conduit  la  Chasse:  le  cerf  el  le  sanglier  sont  man- 
qués;  mais  un  Sicambre  ap]K>rle  la  poudre  à  canon  et  fait  tuer  une  si  grande  4pianlili- 
de  gibier,  que  la  déesse  craint  la  destruction  de  l'espèce;  Diane  fait  servir  un  grand  n* 
pas,  et  au  dessc^rt  elle  improvise  un  sermon  sur  l'idolâtrie,  la  morde  chrétienne  n 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Les  ecdc'siastiques  étaient  aussi  jaloux  de  leur  droit  de  Chasse,  que  les  hauts  bantns. 
L'abbé  Suger,  \iour  ne  jkis  laisser  pit-M-rire  les  droits  de  son  abbaye,  <pie  les  nobles 
voisins  envahissaient  de  jour  en  jour,  fit  une  grande  |)artie  de  Chasse  dans  la  f(»rét 
d'Iveline.  Il  invita  le  comte  d'Évreux,  Amauri  de  Montfort,  Simon  de  Néaufle,  Evrard 
de  Villepreux.  II  ita.s.sa  huit  jours  sous  la  tente,  on  tua  une  grande  quantité  de  gibier, 
el  Suger  envoya  [Kirtoul  des  présents  de  venaison. 

Le  pape  Clément  V,  dans  ses  fameuses  constitutions  appelées  Clémentines,  défend  la 
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Chasse  aux  ecclésiastiques.  Cependant  il  la  jH?rmet,  dans  le  cas  où  les  lapins  et  InMes 
fauves  seraient  en  trop  grande  «juantité  :  Quo  casu,  dit  l'ordonnanci»,  hoc  eis  permifli- 
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fur.  D'après  C(;  texte,  on  rhnssait  toujoui'S  tct  taiiis  ronvpnfs;l('  piliicrsp  nommai! 
guo  casu;  !es  moiiii^  ibasscurs  s'ap[)elaicnt  quo  casu.  Pour  quo  U'  gibier  fûl  toujours 
trop  nix)nd:int  et  afin  de  se  trouver  Uaus  le  quo  casu,  cerLiius  moines  faisaient  dt's 
yirières  pro  pidHt  el  tddis, 

Bnnt6iiM  dit  que  François  1*'  fit  son  Gonoonliit  avec  Léon  X,  afin  de  pouvoir  récom- 
penser les  services  de  sa  noblesse  ea  loi  doniuint  les  bteos  de  l'Eglise.  Il  n'aisnait  pw  ii 
laisser  (rtnt  dp  jouissaïK'osàfles  f  moin»s  (  lostriux .  çri'ns  iiMMilcvijui  iieser>'oipnf  ft  v\nu 
(ju'à  boire  vl  à  man<2;cr,  taverner,  jouer,  ou  à  taire  des  cunlc>  tl'arbalcsle,  des  j)(k  Ijes 
de  furets,  à  prendie  des  connils  (lapins),  à  sifllcr  des  linottes;  voilà  leurs  exercices, 
encore  ëtoient-ce  les  plus  innocents.  » 

l^i  Chasse  vint  S4>uvent  en  aide  à  la  politi(|ue;  elle  causa  souvent  de  j^rands  crimes, 
Méi'ovée.  Pu  vaut  la  (  oit  re  deOiil|)eric('ldeFréilég()nde,s(M-(>fugiadanslV'gliseileSnii)t- 
Marlin  de  Tours,  l.f  (laitre  Bos*»u.  gagné  p;ir  la  reine,  l'attira  hors  de  cet  asile  siicnl 
en  l'engageant  à  venir  c  hasser.  Mérovée  sortit  de  l'église  et  ftil  a.ssas&iné.  Ce  même 
Chilpérie  fut  encore  assassiné  par  ordre'de  Frédëgonde,  à  Tocrasion  d'une  partie  de 
Chasse.  Louis,  comte  de  Flandres,  était  pour  ainsi  dire  prisonnier  de  ses  sujets,  qui 
voulaient  le  fon-ci'  à  i-iHiuserla  fdie  d'Edonanl  III,  r<»i  d'.\ngletenre.  11  relardait  tou- 
jours rexécttfioii  de  la  promesse  «in'il  avait  faite:  enfin  arriva  le  moment  on  il  fallait 
conclui-e.  Ka  veille  de  la  «-l'n'rnonits  il  eut  la  liU^i-lé  de  ehasser  au  tauioii.  Lu  hei'on  se 
lève,  le  prince  làc*fac  son  faucou  et  le  suit  à  ebeval  en  c  riant;  il  court,  il  galo{MN  comme 
emporté  par  rardeur  de  la  Chasse,  et  gagne  ainsi  les  terres  de  France.  Le  roi  de  Na- 
vairre  était  allié  des  .Anf^ais;  mais,  lor.<>(pren  1370,  ils  lurent  hiitus  {ku-  Uu  Guesclin,  il  vit 
qu'il  v  aurait  plus  d'avantage  pour  lui  à  se  tourner  du  (  ôft'  de  ('hnrles  V  :  ne  voulant  pas 
avoii  l  air  de  violer  la  foi  jurée  à  l-  douai  d  111 .  il  s<>  lit  enlever  dans  une  partie  de  Chasse 
ei  il  siulva  aiuMi  son  honneur  et  ses  iiiiérèis.  Ce  lut  égidement  à  la  faveur  d'une  partie  de 
Cluis.se,  «pi'IleurilV  qnillahirispour  se  rendre  à  Smlis,oà  «es  amis  vinrent  le  joindre. 

Aatrefois  la  Chasse  était  toujours  pour  qodqne  chose  dans  les  cérémonies  pabli- 
ques.  En  1389,  lorsque  Isabean  ilc  Bavière  lit  son  entrée  ii  Paris,  on  vit  des  magnifi- 
cenees  jusqu'alors  inconnues.  Dieu  le  Fère,  le  Fils  (>I  le  Sainl-Kspfii .  tons  les  angcîsdu 
paradis  étaient  représentés  dans  les  rues,  tapissc-es  de  di-aps  ilc  .s»(ie.  t-  Au  pbin  d'un 
châiel ,  charpenlé  de  bois  et  de  guérites,  contenaut  grand  espace,  dit  Froirâail,  avott 
une  garenne  et  grand  firnson  de  ramée ,  et  dedans  grand  foison  de  liëM«s,  de  conuife  et 
d'oisillons,  qui  voloient  hors  et  jrevirioient  h  sauf  garant,  |M>ur  la  doute  dtt  peuple 
qu'ils  véoient.  Et  de  ce  bois  et  nnnée.  du  vou'-  où  Its  dames  vinrent,  issit  un  gnuid 
blanc  cerf  ;  d'autre  part  issirent  hors  du  l^»is  et  de  la  ramt-e  un  lion  et  un  aigle  (ails 
iK's-pmiM'cmeul,  et  apprcK'hoieut  fièrement  ce  cerf.  Loi-s  issirent  hors  du  bois  et  de  b 
ramée  jeunes  paceUes  environ  douse,  très-riehement  parées  en  chapdets  d'or,  tenant 
espées  toutes  nues  en  leurs  maius,  et  se  mirent  entre  le  cerf  et  l'aigle  elle  lion,  ei 
montrèrent  qu'il  l'espée  vouloieut  gaixler  le  cerf.  »  (Froissaut.) 

ËJi  1461 ,  lur&que  Louis  XI  tit  son  entrée  à  Paris  par  la  porte  Suint-Deois,  on  lui 
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«lonnu  le  s|Kt  (a(  !<•  il  iiiu'  (JiasM'  à  l:t     lie.  près  tlt'  Ui  fontiiiie  Saint-Innoront.  «  On  y 
(il  niouii  j^iaiii  Iji  uii  de  chiens  el  «li-  iroiiijK's  de  Gbaiifie,  dil  kl  Chronique  scandaleuse; 

)  t  1  h  reine  reçuten  présent  un  beau 
cerf  lâit  de  coBAtaf»,.  qn  «voit 
les  amies  dieelle  noUe  rojme 
pendues  an  col.  » 

Lf  17  féviit'f  li:>:5.  dans  un 
festin  spleadidc  (]uo  donna  Phi- 
lif^ie,  duc  de  Boui||ogne  et  de 
Brabant,  on  vit  des  choses  mer- 
veilleuses. Un  pùié ,  gigantesque 
comme  le  cheval  de  Troie,  ren- 
leriuait  viugl-huil  personnages, 
(]ui  tour  à  tour  en  stntifent  pour 
réjouir  la  noble  compagnie  par 
leui's  chants  et  leurs  danses.  •  Et 
apH's,  au  paslé,  fut  fait  un»' 
Chasse  qui  glatissoit  en  manière 
de  [Kiiis  chiens,  el  h  la  (lu  en 
nanière  de  lévriers,  et  hofimeni 
"^  valets  de  chiens  et  braconniers 
qui  sonnoient  de  trompe  en  ie<«- 
luy  pasli* ,  coittiue  s'ils  eussent 
esté  dans  une  fonsit  »  (Mattuiki:  dk  Cotcv,  Uist.  de  Charles  VU.) 

Voici  encore  un  divertissement  bien  .shiguUer  que  le  coniited*Eu,  pëtedeCadierine 
de  aëves,  épouse  du  due  de  Guise  assassiné  à  Uois,  voulut  se  donner  en  relevant 
d'une  maladie.  En  effèl,  l*-s  distrai  tioiis  contribuent  au  rétablissement  de  la  santé.  On 
forma  une  enceinte  ave<-  des  planclies,  on  fit  un  amiihitln'-àlie  fxiur  les  dames;  et  trois 
smgliersde  tmis  ans  lurent  lâchés  dans  le  cirque.  Vinrent  ensuite  les  chasseurs  qui 
devaient  les  conikittre;  ils  étaient  numtés  sur  des  chevaux  vigoureux,  mab  à  seUes 
dessanglées;  ils  étaient  armés  d'une  bnoe  mornie,  c*est4Hlire  dontle  ferélait  émoussé 
et  qu'on  appelait  alors  arme  eourtom.  L'un  d'eux  attaquait  le  siuiglier  et  lui  portait 
qudqnes coups  de  lance;  le  sanglier  fondait  sur  le  chasseur,  qui  l  i-vitail  en  tournant 
smi  cheval.  Si  dans  ce  mouvement  la  selle  chaviniit .  le  cavalier  tombait  par  terre; 
avant  que  le  siniglier  arrivât  sur  lui ,  les  autres  chasseui-s  arrêtaient  l'animal  ii  coups 
dehnce  donnaieatao cavalier  désurçonnële  temps  deramonter  à  cheval.  Geh durait 
jusqu'au  moment  où  les  sangliers,  iâtignés,  haletants,  ne  pouvaient  plus  se  défendre; 
alors  on  lâchait  des  chiens,  (|ui  aritevaient  la  fête. 

L«>  roi  il'Fspîi^ne  Philip|K*  111  donna  un  spectacle  w^ujblable  à  sa  cour;  il  combattit 
on  énorme  s;tuglier,  à  cheval;  sa  buce  ét<iit  terminée  par  deux  branches  de  terrecour- 
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béen  en  debora,  de  sorte  qu'elle  formait  une  pince  dont  il  pouvait  saisir  le  boutoir  du 
sanglier  sans  cependant  le  blesser.  Dans  cette  Chasse,  on  ne  pou>'ait  tuer  ranimai, 
qu'en  le  barcehat,  ce  qui  dcmanduit  beaucoup  d'adresse,  de  courage  et  de  sang-froid. 

La  Chasse  du  cerf  blanc  étail  bien  autre  chose  encore;  les  vieux  romanciers  en  par^ 
lent  comme  d'une  féte  solennelle  qui  co&iail  toujours  la  vie  aux  plus  braves  chevaliers. 
Cette  Chasse  du  cerf  blanc  devait  être  bien  ancienne,  puisque  au  temps  du  roi  Artusla 
coutume  en  ëiaild^à  perdue.  Ce  roi  voujul  la  fiiire  revivre.  Celui  qui  tuait  le  cerf  bbnc 


hm 

avait  le  droit  de  donner  un  baiser  à  la  plu»  belle.  Ce  baiser  était  l'origine  de  bien  des 
rivalités,  de  bien  des  querdles;  de  sorte  que  la  Chasse  du  cerf  blanc  avait  toujours  un 
triste  lendemain;  on  en  cite  une  où  treize  chevaliers  perdirent  la  vie,  et  cependant  les 
romanciers  assurent  que  les  dames  préféraient  cette  Chasse  à  toutes  les  autres. . 


\ 
} 


ET  LA  RENAISSANCE. 


II. 

FAL'CO^NERIE. 


auconnerie,  c'était  nuiKsciileinenl  l'art  de 
chasser  avec  le  faucon ,  mais  encore  l'art  de 
dresser  les  oiseaux  de  proie  pour  la  Chass(>. 
Cet  art,  cette  wience  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité. 

L<!s  iKM'tes  racontent  qu'Hiénix ,  roi  des 
Mariandyniens,  ayant  porlt*  secours  aux 
Ti-oyens,  punis  piir  Neptune  parce  qu'ils  nô- 
gligeaient  son  culte,  ce  dieu  se  mit  en  gnmde 
colère,  souleva  Li  plus  effroyable  tempête  e! 
hris;»  tftus  les  vaisseaux  d'Hiérax.  Le  navire 
idyal  n'-sistiit  encore,  lorsque  des  milliers 
d'oiseiiux  vinrent  fondre  sur  l't'quipiige; 
leurs  cris  et  leurs  ailes  empêchaient  de  voir 
et  d'entendi-e;  on  en  tuait  dix,  il  en  irvenait  cent.  A  h\  fin,  le  pauviv 
roi  fut  renverst*  dans  la  mer  ou  il  allait  périr.  Jupiter  eut  pitié  de  lui, 
et  le  changea  en  épen  ier.  De  là  vient  la  haine  de  cet  oisejui  contre  les 
autres  oisi>aux;  et,  connue  Iliérax,  p(>ndant  sa  vie,  aimait  à  secourir  ses 
semblables,  il  s'en  souvient  encoiv  et  se  phiit  à  favoriser  les  plaisirs  des 
hommes.  Voilà  l'origine  de  la  Fauconnerie,  qui  serait  ainsi  autérieuiv  au 
siège  de  Troie. 

Les  Troyens  chassiùent  au  liuicoii:  Llysse  eut,  dans  sa  |»iirt  de  butin, 
«jueli|ues  oisesuix  dressés  qui  firent  l'admiration  des  Grecs.  Aristole  p:u'le 
d'une  Chasse  à  l'oiseau  connue  dtîs  Thract^  et  ignorée  des  Gre<"s;  le 
s;ivanl  Cornélius  Agrippa,  dans  son  tniité  De  incerlUudine  Scteulianun, 
dit  qu'llysse  apprit  des  Troyens  l'art  de  chasser  au  faucon  et  l'enseigna 
aux  (irecs  pour  les  consoler  des  pertes  <|u'iLs  avaient  éprouvées  au  sit^e 
de  Troie.  Au  reste,  dés  le  temps  de  Moïse,  les  Hébreux  connaissaient  la 
t  iiuconnerie,  comme  le  prouve  ce  pîissage  du  Lévitique  :  i»Si  guis  venaltonv 
vel  aucupio  avem  oui  feram  ceperil,  »  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Fauconnerie  filles  délices  des  grands  seigneui-s  du 
Moyen  Age  et  de  h  Kenaiss:ince.  Les  prélats  eux-mêmes  se  di>l:LSsaient  de 
leurs  graves  occupations,  en  chass:uit  au  faucon;  mais,  comme  ils  ne  vou- 
laient pas  se  donner  la  peine  de  dresser  les  oisesuix,  ceilaincî»  redevanci's 
Miart  U  UajH  h  la  lit  pnrit.  CBliSSIi .  U.  XIII. 
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leur  accordaient  des  fnucoas  apprivoisés  et  exercés  à  la  Cluuise.  La  terre  de  Main- 
lenon  devait  toas  les  ans  à  l'év^ue  de  Chartres  «■  un  espervier  ami<'  et  prenant 
proye,  »  c'est-à-dire  dresst-  à  la  Chasse,  garni  de  jels,  de  sonnettes,  de  cha|K*ron,  et 
propre  à  prendre  les  iierdrix  et  les  cailles.  Cependant  les  conciles  défendaient  toute 
espi'ce  de  Chasse  aux 
ecclésiastiques.  Cela 
n'eniixV-hait  point  le 
|Kipe  L(ion  X  de  chas- 
ser au  faucon,  dans  les 
environs  de  Viterbe, 
toutes  les  fois  ipie  le 
temps  le  lui  permettait. 
Non-seulement  les  pré^ 
bis  chassaient  au  fau- 
con, nuiis  encore  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont 
enseigné  l'art  de  chas- 
ser ainsi.  Gare  de  la 
Vigne  (le  manuscrit  de 
la  Bihliothètjtu'  .Nalio 
nale,n"7627,  le  nomme 
de  la  Viiigne),  premier 
ch.'ipelain  du  roi  hian, 
ilans  son  Houmanl  des 
iksditUs  de  la  Chasse, 
cite  Denis- le -Gnuid  . 
évéque  deSenlis,et  l'hi- 
lippe  de  Victri,  évèque 
<le  Meaux,  comme  au- 
teurs de  traités  sur  la 
Fauconnerie. 

La  Fauconnerie  él;ut  tellement  en  honneur  autrefois,  qu'un  gentilhonune  et  même 
une  dame  châtelaine  ne  paraissaient  pas  en  public  s;ms  avoir  le  faucon  sur  le  poing. 
Beaucoup  d'évè(|ues  et  d'abbés  les  imitiiient  :  tous  entraient  dans  les  églises  avec  leurs 
oiseaux ,  (pi'ils  déposiiieut,  [>en(lant  l'office  divin ,  sur  les  marches  de  l'autel,  et  stuiveiu 
sur  l'autel  !  Les  prélaLs  les  metUiient  du  cùté  de  l'Évangile,  s'altribuant  ainsi  la  place 
d'honneur  ;  les  seigneurs  laïques  K-s  pla<,"aient  à  droite ,  du  côté  de  l'Épitre.  Dans  les  ct*- 
rémonies  publiques,  dans  \es  nn-eptions  solennelles,  It^  nobh»  hommes  porLiient  lui 
faucon  sur  le  poing  droit,  comme  ils  portaient  une  épt'e  sur  la  cuis.si>  gauche.  S<»us  le 
règne  de  Hein-i  II,  lorsque  le  connétible  de  Montmorency  fut  envoyé  en  .Xngletei  n- 
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|»fuir  ralifier  le  traité  qui  nous  rendait  Boulogne,  pris  par  les  Anglais  sous  François  I*'. 
•  il  mena  avec  hiy  six  vingts  gentilshommes  de  la  première  qu.ilite  du  royaume,  qui, 
|K)ur  rendre  son  entrée  dans  Londres  plus  p()m()eusc,  portoient  un  iitucon  sur  le  poing.  •> 
L'épée  et  l'oiseau  de  proie  ét;iient  les  marques  distinctives  inséparables  des  gentils- 

hommtîs.  Par  les  tapi- 
tulaires  de  nos  rois,  il 
leur  était  d<*fendu  de 
s'en  dessaisir  et  même 
de  les  donner  pour  prix 
de  leur  rançon,  s'ils 
étiiient  faits  prisonniers. 
Di-s  le  onzième  siècle , 
les  châtelaines  ne  sor- 
taient plus  de  leurs  châ- 
teaux sans  avoir  le  fau- 
con sur  le  poing.  Les 
gensde  guerre  portaient 
leur  faucon,  même  dans 
les  hitailles.  Le  moine 
Abbon,  en  parlant  du 
siège  de  Paris  jNir  les 
Normands,  sous  le  roi 
Eude ,  dit  que  les  che- 
valiers chargés  de  di*- 
fendre  une  des  portes 
de  la  ville,  voyant  leur 
nVisl;uice  inutile,  don- 
nèrent la  lilM;rt('  à  leiu's 
faucons,  pour  que  ces 
nobles  oiseaux  ne  tom- 
bassent pas  au  pouvoir 
(les  ennemis.  Ce  ne  de- 
vait pas  être  un  p(;til 
emkirras ,  que  celte 
«juanlité  tie  faucons 
tlans  une  armée.  Pendant  le  combat,  les  chevaliers  faisaient  tenir  les  oiseaux  par 
leurs  écuyers,  et  les  reprenaient  ensuite.  L'Histuùe  du  chevalier  Hayard,  par  le  Loyal 
Serviteur,  raconte  que,  la  garnison  de  Legnago  ayant  étt'  totalement  défaite  dans  une 
sortie  «pi'elle  fit  sur  les  Vénitiens,  ceux-ci  se  pn'sentèrtnit  aux  portes  de  Ui  ville  avec 
trois  faucons  qui  faisaient  [Kirtie  du  butin.  Les  seigneurs  séculiers  qui  ét;iient  en  même 
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lenipN  abbrs  iaKjues,  faisaient  uu  singulier  mélange  de  l'habit  militaire  avec  le  custuiiK' 
ecdénutique,  et  portaient  toujoim  FoiaeiKi  sur  le  poing.  On  voyait  encore,  aa  «ède 
dernier,  lor  la  porte  du  Grand-Goiiseil,  rue  Snint-Honoré,  un  taUeau  repréMiiliint 
Cltude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Cliastelux,  chanoine-né  de  rt''^lis4'  irAuxorre,  avec  le 
surplis  sur  la  cuirasse,  l'époe  au  côte,  Iiotié,  éperonné,  coifle  d'un  cliapeau  à  plumet, 
ranniiisse  sur  le  bras.  roi<;o;ui  siir  ie  [Miiiig. 

La  piiKsion  qu'on  avait  autrefois  pour  la  Faucuiuieiie  était  si  grande,  qu'on  cla.ss;i 
parmi  tesoieGaux  nobles  tous  ceux  qui  pouvaient  servir  ii  la  Chasse;  les  autres  ëlaieni 
reconnus  igncdiles;  le  yautour,  Taif^e  lui-même,  furent  rang(^  dans  cette  dernière  caté- 
gorie. DeTbou  dit  pourtant  qu'on  dressjiit  le  plus  [\elit  des  aigles,  a[^elé  Vnleria,  ei 
qu'il  attiqitait  \f  liH're.  If  r«^ii;<i'<1  '  i  !<■  Maircnti.  D*Arrns.si;i  dit  nussi  que  les  :iipl(>s  iIicn- 
Mîs  iont  merveille  dans  les  p;iys  de  moiikigucs;  mais  «  eu  plaine  ils  ne  peuvent  aist'iiH-iii 
tenir  sur  aile  et  ne  sont  bons  àaucun  vol.  »  Les  savants,  les  naturalistes  du  Moyen  Age, 
pour  se  conformer  aux  mœurs  de  V^oque,  n'hésitèrent  pas  néanmoins  k  détrôner 
Taille  4 1  à  lui  donner,  dans  leui9livi'es,unepbcean-<l('ssijiis  du  hobereau.  Ce  fut  pluft 
U»rd  qu'on  appliqua  aux  potits  pentilshommes  cani|)agnards  le  surnom  de  hobereau,  parce 
»pie,  n'étant  pîis  assez  riches  pour  avoir  des  faucons,  ils  chassaient  les  pei-drix  et  les 
cailles  avec  le  hobereau ,  qui  est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  proie.  Tout  le  monde  cepen- 
<lant  ne  reconnaissait  pas  la  déchéance  de  l'aigle  ;  ainsi,  on  lit,  dans  un  Roman  de  ftmkOH' 
mriÊ  écritsous  te  règne  de  Philip|)e-le-Long,  un  tmitassez  singidier,  qu'on  peut  attribuer 
•A  Louis  IX.  Ce  roi  étiuit  à  la  (Lhasse  du  vol,  un  faucon  attiiqua  un  aigle  et  le  tua.  Les  coui-- 
tisans  louèrent  beaucoup  la  hardiesse  et  la  vigueur  du  faucon;  mais  le  roi  ordonna 
qu'où  le  mit  à  mort,  parce  qu'il  avait  eu  l'insolence  d'attaquer  le  roi  des  oiseaux. 

Les  rais  de  l*Europe  d^oyaienl  alors  un  grand  luxe  de  Fauctnmerie ,  mais  ce  n*élait 
rien  auprès  des  magnificences  delà  Fauconnerie  orientale.  Le  oonMe  de  Neveiv,  fils  du 
duc  (le  Bourgogne  Philippe-le-llardï,  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Xicopolis, 
fut  présenii'  m  snlt  ni  »lt's  Vm*  s  B;ijazet,  qui  lui  monii-a  ses  (Hjuip.iges  de  Chasse, où  l'on 
comptait  j><-'pl  iiiUlc  huiconiULis  et  aut;nit  lic  \cijeurh.  Le  duc  de  Boui^ognc,  .ipprenant 
cela ,  rassembla  douze  faucons  blancs,  oiseaux  fort  rares,  et  en  fit  hommage  à  Biijazet, 
qui  lui  rendit  son  lUs  en  éd)an({e. 

Les  princes  voulaient  imiter  les  rois;  les  gentilshommes,  les  princes.  Bien  des  gens 
devenaient  fauconnici's.  non  pour  leur  p;isse-tenq>s,  mais  par  ambition;  le  désir  de  m- 
faire  h<Mis  roin  lisins  niiii;iit  leur  fortune.  C'est  ce  que  Jcnn  do  Saint-Celnis  (CAro«!(7«f.v 
du  régne  de  Ixiuis  XII)  reprochait  aux  gentilshommes  de  son  temps ,  qui ,  ^■  avec  null(> 
livres  de  renie  et  moins  vouhient  fiiire  comme  le  roi,  et  avoir  vol  pour  héron,  pour 
milan  et  toute  antre  volorie,  •  tandis  qu*3»  auFaient  dû  se  conienier  de  quel(|ues  oiseaux 
pQtir  rivière  et  pour  If^  champs,  c'est-à-dire  d'un  ou  de  deux  fiinrons pour  fhiwMfr  les 
cattiUtls  et  los  jxM'drix,  s;in>;  (it'ft^n'ifs  »  f  vins  attirail. 

Autrefois,  tous  les  gentil&iioiuuics,  riches  ou  pauvres,  chassitient  au  faucon;  ceux 
même  pour  qui  la  Chasse  n'était  point  un  plaisir,  avaient  des  oiseaux  pour  entretenir  no- 
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blesse.  Cétah  un  droit  qu'ils  ne  voulaient  p;is  plus  laisser  tonilx;r  en  désuétude,  que  Ir 
droit  de  Chasse;  aussi,  les  vieux  bislorieus  racontent  que  Li  noblesse  franç:iisi>  fut  sou- 
mise à  de  rudes  preuves,  lorsque,  après  la  captivité  du  roi  Je«»n ,  elle  vit  les  Anglais  vain- 
<|ueurs  chasser  partout  à  discrétion.  Ëdouard  III,  qui  ti-aversiiit  la  France  avec  son  année. 
•  avoit  bien  pour  lui,  dit  Froiss;irt,  trente  fauconniers  à  cheval,  chai^'és  d!oiseau\,  el 
bien  soixante  couples  de  forts  chiens  et  autant  de  lévriers,  dont  il  alloit  chacun  jour  ou 
en  chiisse  ou  en  rivière,  ainsi  qu'il  lui  plaisoit  :  et  y  avoit  plusieurs  des  si'igneurs  et  des 
riches  hommes  qui  avoient  leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  comme  le  roi.  • 

C'éLiit  un  noble  et  royal  plaisir  que  de  faire  att:iquer  le  héron,  le  canard,  la  iiei^irix. 
el  même  le  milan,  dans  les  nues,  p;ir  un  oiseau  de  proie  apprivoisé  et  olx'issimt;  mais 
aussi  quelles  dépenses  excessives  causait  ce  plaisir!  Combien  de  fauconiiiei's,  de  chiens, 
de  chevaux ,  de  faucons!  II  fallait  être  bien  riche  pour  avoir  une  Fauconnerie  propre  ii 
fournir  tons  les  vols.  On  appebit  vol  du  lièvre ,  vol  du  héron ,  vol  du  milan,  etc. ,  IWpii- 
page  de  faucons,  de  chiens  et  d'hommes,  spécialement  destiné  à  cha.sser  le  lièvre, 
le  héron,  le  milan,  etc. 


Le  commerce  des  faucons  éUiit  énorme  au  .Moyen  Age;  on  les  apport;iil  de  la  Suwle, 
de  la  Noi-vége,  de  l'Islande,  de  l'Ile  de  Chypre,  de  la  Tuniuie,  de  l'Espagne,  <le  Tunis 
el  de  Maroc.  Les  faucons  de  la  Tui-quie  étiiient  fort  renommés  \K>\ir  la  Chasse  du  héron  : 
aussi,  l'arrivée  d'un  marchand  de  faucons  tunsdevenait-<'lle  une  chose  inq)ortnite,  et 
l'on  s'en  mu  upail  longtemps  à  l'avance.  Louis  XI  fit  dresser  ties  «'Uibuscadeset  veiller  nuit 
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et  jour  sur  tous  les  chemins,  pour  enlever  des' faucons  que  le  duc  de  Bretagne  devait 
recevoir  de  la  Turquie.  La  manœuvre  réussit  dans  les  environs  de  Tours,  et  les  oiseaux 
furent  apportt^  au  roi.  «  Par  .Notre-Dame-de-Cléry  !  dit  Ixtiua  XI ,  comment  v<uit  faire  le 
duc  François  et  ses  Bretons?  ils  seront  bien  marrysdu  lK)n  tour  que  je  leur  joue.  ' 

L'n  faucon  bien  dressa*  ob<*issait  au  sifflet,  à  la  voix,  au  f!,es{e  du  fauconnier.  Que  de 
soins,  que  de  patience  il  fallait  pour  obtenir  ce  résultat!  L'éducation  du  faucon  niaù 
était  plus  facile  que  celle  du  faucon  hagard:  le  premier  pris  dans  le  nid ,  le  second  dans 
les  airs.  On  avait  trouvé  des  m(>lhodes  fort  ingénieuses  pour  le  «lompter  et  le  rendre 
docile  :  en  lui  ôtant  momentanément  la  vue ,  en  le  privant  de  sommeil ,  en  le  caressant , 
en  lui  donnant  une  nourriture  choisie ,  et  surtout  en  ayant  une  {Kitience  continuelle ,  on 

  panenait  à  dresser  un  faucon  .sauvage  comme  un 

animal  <lomestii]ue.  Aliirovande  assure  que  dans 
pi-csque  tous  les  nids  de  faucons  il  y  a  trois  petits  : 

y4j^_-ir^  K  >  femelles  et  un  mâle;  ce  mâle,  étant  le  tiers 

la)      zJ-^-^lTi  de  la  cou  vi«,  s'appelle,  par  cette  rais{)n ,  fterce/tf/. 

Tous  les  oiseiiux  de  proie  qui  servaient  à  la  Chasse. 
I>reiiaieul  le  nom  de /(/«con tels  que  le  gerfaut,  le 
s;icre,  le  lanier,  l'émerillcm,  le  hobereau,  etc.  Le 
mâle,  chez  les  oiseaux  de  proie,  étant  d'un  tiers 
plus  i>oiit  que  la  femelle,  se  nommait  tiercelet.  On 
désignait  ainsi  généralement ,  dans  la  Fauconne- 
rie, les  oiseaux  mâles,  quoique  le  tierceh'l  fût,  :i 
proprement  parler,  l'autcmr  njàle.  Le  lanerel,  le 
sacret,  Vémouchel  étaient  les  mâles  du  lanier,  <Iu  sicre  et  de  l'épervier.  L'oiseau  de 
proie  mâle  cha.ssait  la  perdrix  et  la  caille,  tanclis  que  la  femelle  était  lanci*  contre  le 
lièvœ,  le  héron,  le  milan  ou  la  grue.  On  appelait  faucon  antènaire  celui  qui,  n'ayant 
|Kis  encore  mué,  portait  ses  plumes  de  l'aïuiée  pré-cédenle  (ante  annum).  Les  faucons 
pris  en  juin  ou  juillet  étaient  des  faucons  gentils,  parce  qu'ils  st;  dressaient  facilemenl. 
Ceux  pris  à  la  (in  de  l'aimée  ét;iient  des  fau<'ons  pèlerins;  et  puis,  venaient  Valphunel, 
le  barharot,  le  lunisieii,  qui  étaient  app(u  tés  de  l'Afrique.  L'autour,  l'épervier,  le  ger- 
laut  et  l'émerillon  ét;iient  nommés  oiseaux  de  poing,  juirce  qu'ils  revenaient  sur  If 
|K>ing  (]uand  on  les  rappelait.  Le  faucon,  le  sacre,  le  lanier,  le  hobereau,  étaient  des 
oiseaux  de  leurre,  parce  qu'il  fallait  leur  montrer  le  leurre  jxjur  les  faire  revenir. 

leurre  «'tait  un  simulaci-e  d'oiseau,  en  dr.ip  rouge,  pour  qu'il  fût  vu  de  loin,  rem- 
bourré, pour  que  le  fauc  on  pût  s'y  |ioser  facilement,  garni  d'ailes  de  perdrix,  de  canard 
ou  de  héron,  suivant  la  ciixonstance.  Pour  la  chasse  du  lièvre,  le  leurre  était  couvert 
d'une  |)eau  de  cet  animal.  Le  fauconnier  fais:iit  tourner  comme  une  fronde,  en  sifflant, 
ce  leurre  attaché  à  une  lai.s.se.  Le  faucon,  habitué  à  trouver  de  la  chair  de  volaille  sur 
ce  leurre,  accourait  pour  recevoir  sa  récompense. 

Le  plus  beau  présent  que  I  on  pût  faire  alors  à  une  dame,  au  roi,  au  grand  seigneur 


Fftr-I4«il«  «l'uftr  mimitAutr  «la  m»  dti  ijrr<  J«  nty  tlimimt 


Digitized  Google 


ET  LA  RENAISSANCE, 
dont  on  («sperait  une  faveur  quelconque,  c'était  un  faucon  bien  dressé.  Tous  les  ans. 


l'ablx'  de  S^iint-Hubert  envoyait  six  chiens  c<»urunts  et  six  faucons  au  roi  de  France  pour 
le  remercier  de  sa  pi"otection  pour  l'ablKiye.  Nos  rois  recevaient  des  faucons,  de  plusieui-s 
sfiuverains,  soit  à  titn;  d'hoinmage  ftkidal,  soit  comme  acte  de  coui'toisie  ou  d'amitié. 
Chaque  année,  le  roi  de  Danemark  en  envoyait,  au  mois  d'avril;  le  grand -maitre  de 
>lalte,  au  mois  de  mai.  C'était  alors  une  jurande  affaire  à  la  cour,  que  la  réception  solen- 
nelle de  ces  faucons  en  audience  publique;  l'essiii  qu'on  en  faisait  plus  tard  dans  la 
plaine  ou  sur  les  «''t:mf^ ,  défrayait  l'eiitretien  des  courtis:uis  pendant  six  mois. 

L"n  faucon  bien  (lress«>  étoit  toujours  un  oiseîui  rare  et  se  payait  fort  cher;  s«»iis  !«• 
i"ègne  de  Jactjues  1",  sir  Thomas  .Morton  en  acheU»  un  mille  livres  sterling.  Gace  de  la 
Vigne ,  raconkuit  les  exploits  d<>  deux  faucons  que  Du  Guesclin  avait  donnés  à  Charles  VI. 
dit  qu'ils  ab:ittirent  une  grue,  assez  forte  |H)ur  S4>utenir  à  terre  wii  vigoureux  comiKit 
contre  deux  lévriers;  ce|x'ndant  ils  finirent  par  la  prendre.  Le  comte  de  Tancarville 
s'écria  plein  d'enthousi:isnie  :  «  En  nom  Dieu!  ne  doinierois  mie  le  plaisir  que  j'ay,  |)our 
mille  p<*liLs  florins  !  » 

D:ins  une  partie  de  Chassi»  que  Louis  XII  offrit  h  l'archiduc  Maximilien ,  Marie  de 
Bourgogne,  épouse  de  ce  prince,  tomba  de  cheval  et  mourut.  Le  roi  fit  présent  de  ses 
meilleurs  faucons  à  l'archiduc  pour  le  consoler.  Les  chroniqueurs  disent  que  *  perdrix 
et  hérons,  canards  et  cailles,  pris  tout  en  chevauchant  vers  ses  Ët;iLs,  lui  t<»llirent  st>n 
chagrin.  » 

Le  faucon  vhiit  regarde- connue  l'ois^^'ui  noble  jKir  excellence,  il  tel  piint  qu'on  ne  se 
servait  jamais,  pour  un  faucon,  des  ustensiles  (jui  avaient  dt'jà  sen'i  |M»ur  un  autre.  Voici 
ce  que  dit  Le  Knij  Mtxius  :  «  Qui  a  nouvel  faulcon,  il  doit  avoir  nouvel  arroy,  corne  un 
gant  bel  et  bbnc,  et  de  cuir  de  cerf  mol  et  piisteux,  et  laisse  de  lx)n  cuir,  laquelle  doit 
estre  atUichée  au  gant  ;  et  doit  estre  pemlue  une  brochette  i»  une  cordelette,  de  Uiquelle 
on  doit  manier  et  replanter  le  faulcon.  »  Car  il  ne  fallait  pas  toucher  1«>  faucon  ave<-  les 
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ninins;  on  le  caressait  doucement  avec-  une  baguette,  en  lui  pcu'Luit,  eu  le  sifllunt  pour 
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qu'il  reconnût  la  voix  de  son  maître;  avec  cette  baguette,  qui  servait  aussi  à  la  correc- 
tion de  l'oiseau,  «mi  reni|M'-<-liait  de  dormir,  ou  bien  on  le  maniait  et  replaniail.  Le 
j,'anl  que  nie(l;iient  Ivn  dames  et  les  rois  pour  porter  le  faucon,  était  toujtiui-s  riche- 
ment orné.  Charles  M,  envoyant  à  Ikijazet  des  faucons  et  des  autours,  lui  envoya 
aussi  dt's  ganLs  brodés  de  {Hurles  et  de  pierreries,  qui  Grent  l'admiration  de  la  cour  de 
Gmst;aitinople. 

I.f^s  jand)es  du  faucon  ét;iient  g:irnies  de  jets  (courroies),  av«H;  l(>s4|U(>ls  on  l'attachait 
sur  le  jx-Tchoir;  il  i>ortait  deux  sonnelles  (grelots) ,  pour  qu'«)n  pût  l'entendre  Ku^uiu'on 
ne  le  voyait  pas.  Li  ville  de  Milan  étiiit  i-enommw  par  toute  l'EuroiH»,  pour  la  fabricatioj) 
de  ces  grelots.  Les  deux  sonnettes  d'un  oisesui  ne  devaient  pas  être  à  runiss«)n,  mais 
différer  entre  elles  d'un  demi -ton  (M>ur  qu'elles  eussent  une  harmonie  rfr/r/n//rt«/e.  Au 
iMHit  du  jet  étjiit  un  petit  anne:ai  de  cuivre  appelé  vervelle,  sur  leijuel  on  gravait  le  nom 
du  proprit'lîiire  de  l'oiseau.  Dans  la  Fauconnerie  royale,  sur  toutes  les  vervelles  on  lisriit 
d'un  co(4'  :  Je  suis  au  roy;  sur  l'autre  face,  étiiit  éi  rit  le  nom  du  grand-fauconnier.  Les 
sonnettes  ptulaient  des  armoiries.  Le  chaperon  de  cuir  que  l'on  melt;nt  sur  la  tête  du 
fauc<ui,  [M>ur  reinp(''<-her  de  voir  loi'S(|u'il  ne  ch:uss:ut  p:ts,  ('liiit  surmonté  d'un  riche 
(Kinache  j  lait  avei-  des  plumes  d'oise:iux  nires.  I^s  faucons  des  princes  se  rei-onnaiss:iient 
toujours  aux  ornements  qui  rei-ouvi-aient  le  chaperon  :  il  éfciit  brcxh*  en  or,  quelquefois 
en  perles,  et  le  panache  ét;iit  en  plumes  d'oist'^iu  de  p:iradis.  Dans  un  compte  des  me- 
nus plaisirs  du  roi  Charles  N  UI,  annw  1491 ,  on  lit  :  «  Hem  une  grande  perche  |)Our 
mectre  les  oyseimlx  en  ladicte  chambre  du  roy,  deux  solz.  Hem  à  Jehan  Blanchard , 
laiseur  de  chaperons  [M>ur  les  oyseaulx  dudict  seigneur,  vu  livres  x  solz  pour  v  douzai- 
nes de  chaperons.  A  Philippe  Lecoutelier,  faiseur  de  sonnettes  à  oyseaulx,  pour  chascune 
douzaine  de  sonnettes,  x\xv  solz.  »  La  [RMialité  la  plus  terrible  menaçait  les  voleurs  de 
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faucons.  Le  fnucon  volé  (le\':iit  manger  six  onces  de  chair  sur  la  |K)ilrine  du  voleur,  à 
Mioiiis  que  celui-ci  ne  prél'éràt  payer  au  propriétaire  de  l'oiseau  six  solz  d'indemnité  et 
deux       d'amende  |H>ur  le  roi. 

Quand  le  faucon  étail  accoutumé  à  vivre  avec  l'homme ,  les  chevaux  el  les  chiens, 
.s:ii)s  s'eflitroucher,  on  le  mettait  à  la  filière,  r'«st-à-<lire  qu'on  l'attachait  à  une  ficelle 
qui  lui  {H^rmettiit  de  voler  à  petite  distimce,  et  on  le  rappelait  sur  le  leurre,  où  il  trcui- 
vait  bonne  pit:ince,  accomp:ignée  de  caresses  et  d'encouragements.  Un  lui  lài-hait  unr 


■  OWnla*  r««Hi««l  t'nn  6mit  hinam  Imc**  «oaitrl  ■  F*c>«iniilr  d'«D«  il*  m*  4a  Urrr  4m  rvy  Uadmt. 


|M>i-(lrix  bless«^,  pour  qu'il  pût  la  saisir  tout  près  du  fauconnier.  Une  fois  formé  ii  ces 
exercices,  on  lui  Atoit  la  lilière  et  on  le  lanç^iit  libre  dans  l'air,  en  ayant  toutefriis  le 
soin  de  lui  donner  a  poui"suivre  des  cailles  ou  des  |)erdrix  auxquel!<'s  on  avait  ari-ach»'- 
quelques  plumes  des  ailes  iM>ur  rendre  leur  vol  plus  lent  et  moins  long.  S'il  s'agissiiit  de 
dn'sser  le  faucon  à  voler  le  lièvre,  on  se  s«:'rvail  d'un  lièvii-  em|Killl(-  traîni'  jKir  une 
(icj'Ile.  L<'  faucon,  habitue'*  à  ne  manger  «pie  sur  un  leurre  de  lièvre,  fond.iil  sur  le  man- 
nequin, le  déchirait  avec  son  Ijec,  et  trouvait  dans  l'intérieur  un  poulet  vivant,  dont  on 
lui  abandonnait  la  ti'le  et  le  foie.  La  tête  du  |)erdrejm,  du  canaixl ,  etc. ,  étjùt  toujours  le 
|Kirt;»ge  «lu  faucon;  de  lit  vient  l'usage,  qui  se  consene  encore,  de  servir  ces  oisi^aux 
s:uistéle  sur  nos  tables.  Après  l'é'preuve  du  lièvre  empaillé,  on  lançait  le  faucon  sur  un 
lièvre  vivant  dont  une  des  pattes anté'rieures  était  cassée,  ce  qui  rendait  s;i  cours»»  moins 
vive. 

Voulait-on  dresser  le  faucon  à  l'attaque  du  milan,  on  commençait  [xtr  accoutumer 
deux  faucons  à  vivre  ensemble  eu  l)ons  frères;  car  si ,  dans  les  airs,  ils  s'étaient  cherch<' 
querelle,  la  (Chasse  aurait  manqué.  On  se  procurait  d'abord  une  poule,  de  la  couleur  du 
milan,  et  on  la  leur  livniit.  l'IusLird,  on  leur  pn^^enlait  un  vt'ritable  milan  alt;icbé  à  la 
lilière,  ayant  le  bec  et  b'songhïs  rognés  \nmv  qu'il  ne  pût  blesM?r  les  apprentis  faucons. 
Du  moment  que  les  faucons  avaient  lié  leur  proie,  on  la  leur  ôtait  en  leur  donnant  ii 
manger  sur  le  leurre  la  chair  d'un  poulet.  On  faissiit  de  même  pour  dresser  le  faucon  à 
«  hasser  le  h«'ron  et  la  grue.  Il  fallait  avoir  ces  oiseaux  vivants,  amoindrir  leur  vol  et 
leur  /(ter  les  moyens  de  se  défendre,  afin  que  les  faucons  s'exerçassent  à  le^  poursuivre 
et  à  les  attaquer  dans  l'air.  Il  fallait  donc  une  basse-cour  immense,  pour  ntiurrir  une 
Koon  II  Uui»  lit  11  r,i  pnvii.  imt  ÎA.  lYlt. 
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Fauconnerie;  il  C-illiit,  pour  l'entretenir  et  pour  en  faire  iis^i^c,  des  fauconniers  «le  tous 
}(ri<!t's,  (les  rhcvaitx,  des  rliiciiH,  des  pt^rdreaiiv  viv;t?iLs,  des  hérons  vivants,  di\s  milans 
vivants,  etc.,  etc.  On  av.iil  di»  faucons  dressés  uniquement  pi>ui  ki  Chasse  du  hérou, 
d'autres  pour  la  Chôme  de  ta  [perdrix ,  da  cansuni,  etc.  Il  fiilkU  éviter  le  change  en  Fau- 
connerie, cmume  en  Vôierie  :  on  disait  «pi^on  oiseau  prenait  le  change ,  lorsque,  lancé 
sur  un  gibier  quelconque,  il  le  négligeait  pour  prendre  des  alouettes,  des  pigeons  et 
d'autn's  oiH<'aiix  (ju'on  dédaignait  de  chasser. 

C«'  devait  être  un  curieux  spectacle  que  de  voir  des  faucons  lancés  ct»nlre  un  milan 
l'att^iquer  à  la  fois  el  le  forcer  à  foire  la  virevolte ,  c'est-à-dire  à  descendre  du  haut  des 
airs  avec  la  rapidité  d'un  boulet  de  canon.  Cest  Ut  ce  que  décrit  Claude  Ganchet,  aum^ 
niér  de  Cfaailes  IX,  dans  son  poëme  du  Plakir  des  ekamps  : 

Or  on  voU  fc  b  ftn  ta  eétaiMt  plmdien 

Tomber  de  la  hauteur  de  quatre  graadsdoehm 
Le  milan  esperdu ,  qui  d'une  a'^lc  pesante 
ÀMallU  des  oiseaux  falct  eo  bas  sa  descente. 
Ixns  les  «iMtax -niiieaiin,  «•  MB  Ihilll»  de  esiir, 
l.c  chocquent  tour  à  tour  de  si  grande  vigueur 
Que  les  grlCCes  en  hault  est  contrainct  de  descendre 
Afin  ta  HsaiBanti  qu'il  iniim  le  défendre. 

Mai»  des  coups  (ju'il  reçoit  au  rencontre  impiteux  , 
Qui  le  font  geindre  et  pleiudre ,  eufm  de  l'un  d'iceox 
En  reçoit  un  si  grand ,  lA  où  ses  larges  eeitet 
Se  Joignent  çÂ  et  ià  sur  MS  Ivfes  ocsselies , 
Qu'il  ne  peut  faire  tant  que  par  sf  irrand  effort , 
Grevé  dedans  le  corps,  il  ne  tombe  mi-mort. 

Gminaunie  Crétin,  chanoine  de  la  chapelle  de  Vincennes,  sous  Louis  XII,  avait  dit 
aussi ,  en  p:irlant  du  plaisir  ({u'on  éprouvait  à  voir  un  héron  précipité  du  liaut  des 
nues  par  la  vigoureuse  attaque  de  faucons  : 

Qui  auroit  lors  lu  mort  entre  les  den», 
Il  revlevroU  d'avoir  tel  passe-temps. 

11  arrivait  souvent  qa*un  faucon ,  après  une  lutte  contre  le  milan ,  la  gi'ue  ou  le  héron , 

eût  qndques  plumes  tordues  et  cassées  :  on  avait  tj-ouvé  moyen  de  les  ivdresser  ou  de 
\("-  vmyhcry.  OiruM)  une  plume  était  tordue,  on  la  trem^Kiit  dans  l'eau  ehaude,  ou 
bi»  Il  ou  la  plaçait  dans  un  tronc  de  chou,  fendu  en  long,  qu«'  \\>t\  chauiliiit  graduelle- 
ment. Quand  la  plume  était  casstk;,  on  la  coupait  en  biseau  et  l'on  jux(;iposiiit  mie  autre 
plume  d'un  oiseau  de  même  âge,  q^lement  taillée  en  biseau;  on  aiiâchait  ensemUe 
les  deux  plumes  avec  une  aiguille  de  fer  ti-empéc  dans  du  vinaigre  |»our  amener  la 
rouille,  et  l'oi'wau  ne  s'apercevait  [>;i.s  de  la  méLnmorphtJse.  Quelquefois  on  changeait 
ainsi  tout  le  peniiage  de  l'oiseau.  Un  faucon  maigre  et  fluet,  avec  de  trop  grandes  ailes, 
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ne  |)ouvait  IuIUt  contre  le  vent,  comme  un  navire  qui  |M)rterait  trop  de  voiles  :  ou  lui 
n>gnait  les  ailes  dans  une  pro|)uilion  qui  fût  en  harmonie  avec  le  poids  de  sou  cor|)s; 
si ,  au  contrains  il  éLiit  gros  ot  gras  avec  des  ailes  courtes,  on  les  allonge:iit  au  moyeu 
de  nouvelles  plumes.  On  conservait  soigneusement,  pour  s'en  servir  au  besoin ,  les  plu- 
njes  des  Faucons  niorLs;  t<nil  cela  était  étiqueté,  selon  l'âge,  le  sexe  et  l'espèce  de  l'oi- 
s«'au,  a>  ec  le  luuut'ro  d'ordre  que  chaque  plume  avait  dans  l'aile  ou  dans  la  queue.  On 
raccommo^Iait  aussi  les  jambes  et  les  ailes  cassées;  car  les  fauconniers  ét;nent  b<»ns 
chirui'giens;  ils  avaient  trouvi*  remë<le  à  tout,  exceptt'  loiNtiue  l'aile  ét.'iit  cass4'e  à 
l'articulation. 

I  n  l'auconnier,  iKUir  être  exjjert  en  son  art.  <levait  sjivoir  bien  des  choses;  mais, 
l  iinploi  <le  l'auconnier  se  iniusmettant  de  père  en  (ils,  le  iils  profitait  des  le<,-ons  de  S4>n 
en  y  ajout;intli>srruilsde  sa  propn*  exiM'rience.  La  Fauconnerie  fitt  surtout  en  grand 
honneur  au  ipialor/ième  siècle:  le  nombre  des  nobles  chassant  au  faucon  était  alors  si 
(onsidérable,  que  dans  les  sidiesdes  hôtelleries,  sous  le  manteau  delà  haute  cheminée, 
il  y  avait  des  p<'rchoirs  recouxerls  de  lieanx  [lour  y  niettre  les  oiseaux  fH'udant  le  diner 
des  chasseui-N. 

Les  chiens  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  Chasse  au  faucon;  il  fallait  des  chiens  de 
plaine,  |X)ur  fain*  lever  la  |>erdrix  ;  des  chiens  b:u-lH>Ls  ou  autres,  pour  nager  dans  les  ma- 
raLs,  rivières,  ét:uigs,  et  en  faire  partir  les  canards  et  les  hérons;  des  lévriei-s,  pour  s:iisir 
la  grue,  le  héron ,  le  milan ,  lors»ju<'  les  faucons  les  avai<>nt  forcis  de  de^scendre  à  terre. 


Tous  ces  chiens  éuiient  dressi's  ii  cbass<*r  au  milieu  des  chevaux ,  et  surtout  à  ne  jamais 
faire  de  mal  aux  faucons.  Dans  son  ode  sur  la  Chasse,  Jodelle  prie  de  la  bonne  intel- 
ligence qui  régnait  entn*  chiens  et  faucons  : 

Je  (lirny  qu'en  ce  vol  il  faut 

]W%  lévriers  pour  le  héron  prendre, 

Kt  qu'à  l'heure  qu'il  chet  d'en  haut, 

m 
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Les  oiseaux  que  l'on  a  pu  rendre 

Si  sages,  crainte  aucune  n'ont 

Des  chiens  :  et  ces  chiens  qui  se  dressent 

Ainsi  si  bien,  jamais  ne  blessent 

Ces  oiseaux  qui  communs  leur  sont. 

Ainsi  que  la  Vénerie,  la  Faiicoinierie  avait  sa  langue  à  part;  il  fallait  la  connaître,  dès 
qu'on  se  mêlait  de  Chasse  à  l'oiseau,  sous  peine  <ie  passer  pour  un  roturier  ignonint.  Voici 
ceque  dit  lu  jésuite  Claude  Binet,  dausY  .'idvis  au  lecteur  qui  précèdesa  Fauconnerie  fran- 
çaise :  »  C'est  un  plaisir  de  roi  que  la  volerie,  et  c'est  un  parler  royal  que  de  savoir 
prier  du  vol  âes  oiseaux.  Tout  le  monde  en  ixirle,  et  peu  de  gens  en  parlent  bien  ou 

font  pitié  il  ceux  qui  les  e-scoutent. 
Tantost  cesluy-ci  dit  la  tnain  de 
l'oyseau ,  au  lieu  de  dire  la  serre, 
tantost  la  serre  au  lieu  de  la 
griffe ,  tantost  la  griffe  an  lien  dr 
Vongic  <'t  du  crucfiel;  bref,  ils 
pensent  que  Ions  les  termes  ser- 
vrnt  à  tous  les  oyseaux,  ce  qui 
tsi  mie  vraye  ignorance.  C<;  petit 

d.  XIII.  .i«r.  i...u>i  d.  I.  c~r  j.  Mm.,  roi  ^  ««>„,,.,:  ^^^^}  4"*^  J''  ^  '"'^  uonue  > ous  lei  .i 

pjirler  avec  iionnem*  et  sans  rou- 
gir en  bonne  compagnie.  Vous  sçaurez  ce  que  c'est  que  voter  à  lire  daisle.  à  reprises, 
au  fil  du  venly  nageant  entre  deux  airs,  en  fxtttanl  la  niie,  par  glissades,  en  bricoles, 
eti  rodant ,  à  droit  fil,  à  plomb,  à  vol  perdu ,  vol  de  guerre  et  de  combat,  vol  de  plaisir, 
fendre  le  ciel,  fondre  à  bas,  à  r  essor,  balancer  son  vol,  et  cent  autres  façons  de  dire. 

Une  Chasse,  (|iii  était  une  science ,  un  art,  qui  avait  une  langue  technique ,  devait  avoir 
des  écoles  et  des  professeurs.  L;i  meilleure  école  était  h»  Faucoimerie  du  roi. 

•  Le  grand-fauconnier,  dit  le  maré<'hal  de  Fleuranges,  dont  l'état  est  de  quatre  mille 
florins,  a  sous  lui  cinquante  gentilshommes,  qui  ontd'éUit  cinq  ou  six  cents  li>Tes,  et 
cinquante  faucon niei-s-aides  à  deux  cents  livres  d'état;  c'est  lui  qui  nomme  à  ces  divers 
emplois.  Enfin,  son  é<|uipage  monte  à  trois  cenLs  oise:mx;  il  est  maître  d'aller  chasser 
où  bon  lui  semble,  dans  toute  IT'tendue  du  royaume;  il  lève  un  tribut  sur  tous  les  oise- 
leurs, (]ui  ne  peuvent.,  s;ins  sa  |ierniission,  vendre  un  seul  oiseau  dans  aucune  ville,  ni 
à  la  cour,  et  cela  sous  peine  de  voir  leurs  marchandises  confisquées.  «  Dans  les  Chasses 
royales,  quand  le  faucon  prenait  un  oiseau,  le  chef  de  la  Fauconnerie  en  présentait  la 
téte  au  chef  du  vol,  qui  la  présent:iit  au  gnmd-fauconnier,  qui  la  présentait  au  roi. 
L'origine  de  la  chaîne  de  fauconnier  du  roi  remonte  à  l'année  12o0;  Je:m  de  Oesiunc 
l'exerça  jiis<iu'en  1258.  Eustiichc  <le  Jaucourt  fut  le  premier  grand-fauconnier  en  140(); 
Louis-Cés:n'  Leblanc  de  la  Biumie,  duc  de  la  Vallière,  ét;iil  le  vingt-quatrième  en  17C0. 
Le  grand-fauconnier  commandait  à  tous  les  vols;  dans  les  cérémonies  publiques ,  il  \mr- 


Digitized  by  Gc 


.    ET  LA  RENAISSANCE, 
tait  un  oiseau  sur  lo  point» ,  comme  emblème  de  sa  char?»'.  Garp  «Ip  la  Vigne  dit  que  !<• 
grand^uconnier  itiaii  son  oiseau  le  premier,  et  que  le  roi  donnait  ensuite  l'essor 
an  sien. 

Noos  avDM  dh  <pi'iin  fimeon  bien  dressé  était  un  beau  presentàbire;  le  fwésent  était 

bien  plus  magnifique,  quand  on  ajoutait  au  faucon  le  fimcoimier  luiHOaéine.  Un  homme 
habile  dans  l'art  de  dresser  les  faucons  jouissait  p:irtout  d'iuic  }?rande  estime;  on  le 
vendait  ii  un  piix  excessif,  s'il  ('tiit  serf;  on  le  donnait,  on  le  prêtait,  <  onnrie  un  objet 
d'une  rare  valeur.  Le  sire  de  Coucy  fil  pré.sent  de  Jacques  de  Guny,  le  phis  lumeux 
fimconnier  de  l'époque,  à  Êdouard  111,  roi  d'Angleterre.  Voici  la  des- 
cription du  costume  de  ce  &ii£<miûer,  tdle  que  nous  l'ont  transmise 
les  <  hronlques  :  o  II  avwt  dessin  le  diief  un  bonnet  bleu,  moult  omë 
de  filest  noir;  en  la  main  senextre  tenoit  une  image  d'oise;m  nioidt 
bien  faite,  qui  est  le  leuri-e,  et  en  la  oniiu  dextre,  couverte  de  luij; 
gand  grix  bordé  de  noir,  tenoit  le  bout  de  corde  dit  la  créance,  qui 
luy  aiifoilà  enq^escfaerrenvollement  de  ung  moult  infesmerillon  eii- 
chapeminëjposé  sur  iceluy  gand  grix.  Son  abîtesloit  moult  •  sclaiant. 
traversé  {uir  des  bandes  violettes,  blanches  et  verdes  de  dextre  ii 
senextre.  et  !uv  .illoit  (cltuv  abit  jus<jnes  à  s^m  col,  où  estoit  attiiché 
par  niaiuLs  boulons  en  or  massif  et  moult  richement  travaillés.  Les 
mances  estoient  bleues  et  les  diaossee  rouges,  ce  qui  estoit  moult 
in^!"  r  1  ,  plaisant  à  veoir  ;  et  avoit  bon  air  cettuy  Jaque,  quand  alloit  à  h  Chasse 
par  plaine  et  valëe ,  en  compaignie  de  .son  seigneur  et  de  sa  dame ,  qui 
tous  deux  le  prisoient  pour  son  savoir  et  expertise  en  la  noble st'ience  de  Faïu  oiinei  ie. 

Ce  n  était  pas  seidcnient  pour  se  procurer  du  gibier  que  les  gi-.mds  seigneurs  tl'.i  m  l  e- 
fois  entretenaient  une  Fauconnerie,  d'autant  mieux  que  les  Chasses  les  plus  agn  a bles 
étaient  celles  dn  héron,  du  mihn,  qui,  une  fois  pris,  ne  servaient  à  rien,  sinon  à  faire 
des  leurres;  c'était  surtout  pour  se  donner  un  pLiisir  noble  et  vraiment  royal.  Du  temps 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  on  connaissait  la  poudre  à  canon  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, ce  qui  n'piniMH'bait  pas  de  cbassi'r  au  f'aucr»n.  Le  petit  plond)  fut  inventé  S(»us 
Loui.s  XiVj  mais  ce  n'est  pas  le  petit  plomb  qui  tua  la  Faucoiuierie;  le  grand  roi  n'ai- 
mait que  la  Ouufle  du  cerf,  dès  lors  tont  le  monde  ne  dut  sdmer  que  la  Chasse  duoof. 
Et  pois,  «Huroe  Lovb  XIV  attirait  à  sa  cour  toute  la  noblesse  provinciale,  la  vie  d« 
château  fut  abandonnée;  on  voulut  briller  h  Versailles,  et,  les  dépenses  augmentant 
d'un  côté,  il  fallut  les  diminuer  d'un  autre  :  voilà  comment  on  en  vint  à  n^liger  d'a- 
bord et  .à  supprimer  bientôt  la  Fauconnerie. 

On  doit  toulelois  s'étonner  que  les  dames  n'aient  pas  réclamé  en  faveur  de  la  Chasse 
au  fiiucon  ;  en  diassant  ainsi ,  dies  avaient  un  r6le  actif  dans  le  drame ,  dont  toutes  les 
péripéties  n'engeaient  que  des  mouvements  fiusiles,  gracieux,  sans  danger.  Elles  con- 
couraient toutes  au  dénouaient  de  (e  drame  cync'gétiquc;  sachant  lancer  l'oiseau,  le 
rappdant  ou  l'encourageant  par  leurs  cris,  familières  avec  lui  pour  l'avoir  consuun- 
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ment  port«  sur  le  poing,  cl  souvent  pour  l'avoir  dressé  elles -nK^mes,  le  succès  de  h 
Chasse  leur  revenait  de  droit.  Elles  y  faisaient  d'ailleurs  briller  leur  grâce  et  leur 
adresse;  galopant  dans  la  plaine  au  milieu  des  chevaliers,  suivies  de  leurs  jsiges  et  de 
leurs  valets,  avec  une  troupe  de  chevaux  et  de  chiens.  Rabelais  nous  les  représente 


ainsi  «lans  son  Gargantua  :  <■  Si  c'esloit  pt»ur  voler,  les  dames  montées  sin-  belles  haquiv 
nées,  avec  leur  plefroy  guerrier,  sus  le  poing  mignonnement  engantc-h'  portoient 
chacune  un  es|)ervicr,  ou  un  laneret,  ou  un  e^nierillon;  les  homnit^s  portoient  les  autres 
oiseaux.  » 

On  ne  saurait  parler  de  la  Faucoimerie  av<H'  trop  d'enthousiasme;  voyez  le  pompeux 
•'loge  qu'en  fait  Charles  d'Arcussia  dans  un  imité  qui  résume  tous  les  autres  et  ipii  esi 
l'un  des  derniei"s  publiés  sur  ce  sujet,  si  cher  à  la  noblesse  française  :  «  Cesl  s;ins  rai- 
son qu'on  trouve  estrange  (pie  les  chasseurs  alfeclionnent  l;int  leurs  oysesiux,  et  que  les 
fauconniei's  conqKU'ent  cet  amour  ii  celuy  que  les  pères  portent  h  leurs  enfans.  Je  l'es- 
time plus  grand  encore.  puis(pril  est  particulier  à  l'iionmie,  dont  on  ne  doit  s'esbahir 
si  notre  roy  (Louis  Xlll)  les  aime  tiuU,  les  ayant  S;»  iMajesté  comme  anges  domestiques  : 
car,  si  les  anges  de  Dieu  chassent  les  esprits  malins,  infects  et  puants,  comme  l'ange 
Kapbaël  qui  lia  le  diable  Asmoilée,  les  oyseaux  de  Sa  Majesté  lient,  chassent  et  mettent 
il  biis  les  oyseaux  chai*ogniers,  hiéroglyphes  des  démons.  Les  anges  ont  tousjours  les 
aislt>s  à  demy  ouvertes  au  throsne  de  l'Èlernel ,  où  ils  chantent  incess;mm)ent  ses  louan- 
ges avec  leur  douce  mélodie;  ne  voit-on  pas  dans  la  chambre  du  roy  un  nombre  infiny 
«l'oyseaux  :  les  uns  qui  gazouillent  tonsjoui-s,  les  autres  sur  le  |K)ing  des  fauconniers 
attendans  d'estre  empKiyez,  et  tousjours  sur  leurs  pieds  sans  se  coucher,  pour  estre 
plus  prompts  iMiur  attaquer  tel  gibier  qu'il  plaira  h  leur  maistre;  il  se  voit  b<>aucoupde 
conformit»'  et  de  convenances  en  cecy,  qui  seroienl  de  long  i"ecit,  a  quoy  je  m'arreste, 
et  j'estime  que  tout  ainsi  que  la  qualité  d'ange  est  pardessus  celle  de  rht)mme,  que  de 
mesme  la  (]ualiti-  des  oyseaux  est  relevée  piirdessus  tous  les  autres  animaux.  »  Cette 
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<        "lison  dos  oi''t>;Mi\  jscc  les  uiiges  ût  qu'un  booffim  de  couT)  Langely  sans  doute, 
pr()jK)sa  de  dirr  Anijcierie  an  lieu  de  Fauconnerie. 

Sous  Louis  Xlil,  lu  [jos^iuii  de  la  Faucounerie  duminait  toutes  les  autres  chez  les 
nobles;  car  le  roi  aimait  par-dessus  tout  la  Chasse  au  fimcon.  Les  beaux  eqirits  d'alors 
trouvèrent  que  ces  mois:  Lotys  tbbizibshb,  hoy  se  Fmascb  et  db  Navabrb,  foimaienl 
l'anagramme  exacte  de  :  Roy  très-rare,  estimé  Dieu  de  la  Fauconnerie.  Là-desstis.  on 
tais.iit  niil^M  omnientaires  sur  les  décrets  de  la  Proviilmco,  qui  avriient  prédestina  ct-l 
heureux  luoiiarque  à  voUr  le  corbeau,  c'est-à-dire  a  faire  prendre  un  corbe;iu  j>iir  m?s 
faucons.  Loué  XIII  fat  le  premier,  en  effet,  qui  s'avisa  de  ce  genre  de  Cbasse ,  ce  qui 
fidt  dire  au  sieur  d'Arcussia  :  «  Si  notre  roy  est  si  porté  d'inclination  ii  la  FauotHinerîe, 
il  tient  cela  pour  esire  descendu  das  Troyens,  qui  en  furent  les  premiers  inventeurs.  > 

On  peut  juprtT  \K\r  là  que,  si  l'aulenr  l'iail  bon  fauconnier,  il  était  aussi  excellent 
«•oiirtisan.  A  celle  ejx^ue,  toutes  les  idées  se  tournèrent  vers  Li  Fauconnerie; 
livres  qui  U"ai(eiii  de  celte  Chasse  donnent  uun-seulemcot  des  recettes  pour  guérir  les 
oiseaux  de  leurs  maladies  ordinaires,  mais  encore  pour  les  empêcher  d'être  tourmen- 
tés par  les  «qtrits  malins.  D'Arcussia  prescrit  la  manière  de  bénir  l'eau  avec  laquelle 
on  aspergeait  les  faucons  avant  d'aller  à  la  Chasse  ;  il  dit  quelles  prières  on  doit  réciter 
pour  que  les  oiseaux  revieniK-nl  au  perchoir  et  jwmr  qu'ils  ne  soient  pas  tués  par  des 
aigles.  Voici  cetxe  singulière  oraison  ou  adjuration  aux  aigles  ,  •  Adjura  vos,  agitUarum 
genus,  per  Deum  verum,  per  JJem  eâ)twt,  })er  Deum  stMCtum,  per  beakm  VSrginm 
Marimn  per  tmem  ardmes  angelortan,  per  ganctotpropketas,  per  duodedm  opoflohMt, 
per  ÈOttCias  virgines  et  viduas,  in  quarum  konorem  et  t^irlulem  vobis  prœcipio,  ui  fugia- 
Hn,  exeatis  et  recedaliSj  ei  ooUms  noitrù  ne  noceatUt  in  mmine  PaUis  et  FUu  ei  ^irt- 
lus  Sftncli.  Amen.  » 

Tallemant  des  Réaux,dans  ses  .Vt^/notre^,  raconte  qu'un  sieur  de  la  Brizaniière, 
sorcier  de  son  teinps,  avait  une  singulière  méthode  pour  6ire  retrouver  les  fiiucons 
perdus  :  il  battait  de  veines  le  propriétaire  de  Toiseiiu  jusqu'au  moment  où  le  sang 
coulait,  et  avec  ce  sang  il  faisait  un  charme  que  l'on  réfiutait  infaillible. 

f  ;i  Faufonnene  étan»  I  t  iiti'ision  favorite  des  rois,  des  dames,  ihs  ininiivs  rl  des 
grands  seigneurs,  on  clier< liait  u  leur  plaire  eu  inventant  des  perla Uoiuienieuis  immi- 
veaux  pour  ce  genre  de  Chasse.  Bien  des  gens  ont  fiiit  fintune  abrs  pour  avoir  su  dres- 
ser des  fiittôons.  Combien  d*illustres  GuniUes  ont  eu  pour  souche  un  lauconnier!  Jk» 
souverains  eux-mêmes  (mt  (H:rit  de  savants  traités  sur  la  Chasse  au  finicon.  L'empereur 
Henri  VI,  surnommé  l'Oiseleur,  fut  le  i)remier  fauconnier  de  sou  »em|hv.  Lorsque,  en 
1 190,  son  pi're,  Fréflério  Barberousse,  mourut,  les  princes  allèrent  tlien  lier  Hetu  i  [MMir 
le  procUimer  empereur  d'Âlletnagne;  ils  le  trouvèrent  entouré  de  chevaux,  de  chiens 
et  de  finicons,  prêt  à  partir  pour  la  Chasse  avec  ses  enfimts.  «  La  journée  est  bdle ,  leur 
ditril  :  permettez  que  nous  renvoyions  à  demain  les  af&ires  sérieuses.  »  Son  flls,  Tem- 
pereur  Frédéric  II,  qui  avait  proCu-  des  leçons  ]»aternelles,  fit  un  fori  iieau  traité  sur 
Part  de  chasser  avec  les  oiseaux.  Cet  ouvrage,  De  arie  vemadi  cum  avibus,  fut  conti- 
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né  ptr  Bon  fils  Maiiilrov,  roi  df  Sicile.  Bil)li()th(î(|ue  M;izarine  possède  un  mn<;iii- 
fiqno  mamuci'it  du  livre  de  Nainl'roy,  où  l'un  trouve  (rexcellentes  observations  d  his- 

■'jn!'  •  i  toire  uatui"elle,  (jui  oui  été  copiées  depuis  par 
•  div«n  écrivains  moderaeB.  Frédéric  D,  né  en 
Italie,  a  écrit  «  lalin  raacaroniqae,  c'est-à-dire 
mêlé  d'italien  et  de  français;  il  intitule  (|uelques- 
nns  de  s<'s  diajùtres  :  Aves  de  rivera  ;  Vbi  habun- 
danl  plus  aies  de  passagiof  De  miiUiHone  plu- 
magii;  De  mameribiu  voiabtum,  etc. ,  etc. 

On  inriaît  FancmuMrie  à  la  cour,  à  la  ville,  à 
la  campagne;  c'était  la  grande  affiiire,  le  plaisir 

par  excellence.  On  cliass^iit  au  faucon  dans  les 
plaines,  dans  les  marais;  Louis  Mil  chassait 
même  dans  son  jardin  des  Tuileries  :  avec  des 
pies-grièches,  il  prenait  des  bnvetleB  et  des  rot- 
iieleis,  en  allant  entendre  Ja  messe  à  l'église  du 
(  «uivent  des  FeoîlIanLs. 

Iji  Fauconnerie,  dit  le  l'tiast'-Temps  den  oiseaux, 
»««»..■«,  rii.».^  <  M  H  ^).jm.,àmit,i-^  fnm,    a  fourui ,  comoK;  la  Veneiie,  des  episoiies  inté- 

ressants  aux  cérémonies  publiques  et  aux  wifls  de 
conr  dn  Mofsn  Age;  elle  Agere,  conmie  apeclacle  d'apparat,  dans  les  entrées  des  roî^ 
des  reines  et  des  princes.  Au  f(>stin  donné  à  Lille .  en  1453,  par  le  duc  de  Boui^i^ogne , 
il  y  eut  un  singulier  intermède.  *|u'on  nommait  alors  enlre-meis  •  A  Vnu  d(s  bouts  de 
la  salle,  en  haut  partit  un  héron,  leijuel,  quand  il  fui  app^'rceu.  fut  rie  de  plusieui-s 
voix,  a  guise  de  fauconniers  et  de  gens  de  déduit  en  t  liant  :  A  t'aj/uel!  à  l'aguel!  et 
iantost  partit  d'un  airtre  oom  un  fiuieon  qui  >dnt  lonppier  et  prendre  son  vent  pour 
mmiter.  le  héron.  IVnn  autre  coin  partit  un  antre  fiiucon ,  lequel  «enoit  de  si  grande 
roideor,  qu'il  férit  le  héron  si  nidement  qu'il  l'abattit  au  milieu  de  la  salle,  et,  après 
1.1  criéi'  faite .  fut  ap^toi  té  audit  duc  et  fxésesolé  à  sa  takie.  0  (Mathieu  de  Coucy,  Chro- 
nique du  règne  de  Char  le»  VU.) 

Fendant  le  jour,  on  s'occupait  de  Fauconnerie;  pendant  la  nuit,  on  en  révaiL  Char- 
les VI,  étant  i  Senlis  en  et  se  préparant  à  rétablir  le  comte  de  Flandres,  son 
vassal,  dans  ses  ÊtJiLs,  eut  un  Songe  bizarre  que  Froissart  raconte  en  détail.  Dans  ce 
sonj^e,  |ç  roi  croyait  être  à  Arras  avc<-  la  lleur  de  ses  chevaliers.  Ia:  comte  de  Flandres 
arriva  et  lui  oifrit  un  iiiucon  pèlerin,  «  moult  geni  et  moult  Ih-1.  >  en  lui  dismt  :  «  Mon- 
sei({neur,  je  vous  donne  eu  bonne  cstrainne  ce  laucon  poiu*  le  meilleur  que  je  visse 
oncques,  le  mieux  Tolant,  le  mieux  et  le  plus  gentinmit  dnsàant  et  le  mieux  abattant 
oiseaux  •  Cbaries  veut  l'essayer;  fl  monle  à  cheval,  ainn  que  le  connétable  de  Glisson , 
et  rencontre  me  gnnrie  quantité  de  hérons.  «  Adonc  disoit  le  roi  :  ('mmetable.  jetés 
l'oisel ,  si  verrons  oommeot  il  chassera  &L  volera  ?»  Et  le  connétable  le  jeloit,  et  le  bu- 
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cun  niontoit  si  haut ,  que  à  peine  le  pouvoient-ils  choisir  en  l'air,  et  prenoit  son  chemin 
sur  Flandres.  Adonc  disoit  le  roi  :  -  «  ConneLnble,  chevauchons  après  mon  oisel,  je 
ne  le  vueil  |MM'dro.  «  Mais,  eu  poursuivant  les  oiseaux  de  rivière,  le  roi  et  le  connéliible 
arrivent  sur  des  terrains  fangeux  i\\ù  les  obligent  à  descendre  de  cheval;  ils  marchent. 


ils  suivent  leur  faucon ,  et  de  vastes  landes ,  des  tK)is  pleins  d'épines  se  présentent  devant 
eux;  ne  pouvant  franchir  ces  obsLides,  ils  rappellent  le  faucon.  Celui-ci  ne  les  écoute 
pas  et  ch:L>vse  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'air,  «  et  senibloit  au  roi  que  son  faucon  y  faisoit 
foison  d'appertises  :  —  «  Je  perdrai  mon  faucon,  disoit-il,  dont  j'aurai  grand  ennui.  » 
Le  roi  se  désespéniit ,  lors<|u'il  vit  auprès  de  lui  un  ceif  à  douze  ailes  qui  semblait  l'in- 
viter à  monttT  sur  sou  dos.  Charles  accepte  hardiment  cette  lUHivelle  monture,  et  le 
voila  dans  les  airs  galopant  après  son  faucon.  >•  Il  le  trouva  qui  abattoit  oiseaux  à  si 
jïrand  plenté  que  il  éUtit  tout  émerveillé  comment  il  pouvoit  ce  faire.  »  Il  le  rattrape  et 
revient  près  du  connétable,  qui  fut  euchauli^  de  revoir  sou  roi.  «  Et  là  recordoit  le  roi 
au  connet;ible  counnent  le  cerf  l'avoit  doucement  porté  :  «Ni  oncques,  Gt  le  roi,  je 
ne  chevauchai  plus  aise.  » 

Frf»iss:irt,  qui  se  complaît  dans  ce  récit  de  Fauconnerie  (I.  Il,  ch.  164),  le  termine 
en  ces  ternies  :  <•  Tant  plaisoit  au  roi  h  figure  de  ce  cerf,  que  à  |)eine  en  imaginations 
il  n'eu  pouv(»it  yssir;  et  ce  fut  une  des  incidences  premièi-es,  quand  il  descendit  en 
Flandn>s  à  condKittre  k-s  Flamands,  jMnn"<juoi  le  plus  jl  enchargea  le  cerf- volant  à  |>or- 
ter  en  s;i  devise.  »  ElTeclivement,  depuis  cette  éjHKpu',  Charh's  VI  donna  pour  supiMu  t 
il  ses  armes  deux  cerfs  ailés. 

Le  roi  Modus,  Gace  de  la  Vigne,  Ctston  Phœhus,  ont  écrit  sur  la  Fauconnerie  aussi 
bien  <jue  sur  la  Vénerie;  car  il  existât,  de  tons  temps,  une  grande  rivalité  entre  les  ve- 
neurs et  les  fauconniers.  «  Les  veneurs  et  les  fauconniers,  dit  le  maréchal  de  Fleuran- 
inn  f.  giiu  ii  h  iit  pr,T;t.  VàlSLl.  FaL  111 
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ges  liuji^  6cs>  Mémoires,  oui  euUe eux  un  U!>ag<j  fort  singulier.  Lorsque  la  Sainte-Croix 
de  Mai  (InventioitdebSuiite-CitMX,  3  mai),  qui  estle  impsdeOMltre  tedteaiBen 
mue,  est  arrivée,  les  veneurs,  tous  vêtus  de  vert,  avec  leurs  trompes  et  armés  de  ganlsR 

vertes,  viennent  mettre  les  fauconniers  hors  de  la  cour;  car  c'est  la  saisim  de  courre 
1«  cerl'.  Mais  (juanfî  vient  la  Sainte-Croix  d'hiver  (Exaltation  de  la  Sainte-Croix, 
I  i  septembre),  le  grand-laucotinier  vient  à  son  tour  chasser  le»  veneurs,  qui  doivent 
:dors mettre  les  chiens  au  chenil,  air  les  cerfs  ne  valent  plus  rien.  » 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Fauconnerie  du  quatonième  siècle,  on  irouve  des  discus- 
sions interminables  entre  deux  inteilocutears  qui  vantent,  chacun  à  son  tour,  l'eicel- 
lence  d'un  des  deirx  genres  de  Chasse.  Dans  le  Roy  Modus,  (c  sont  deux  dani«*s  qui 
plaident,  l'une  pour  les  chiens,  l'autre  pour  les  oise:iux;  elles  dchitrnt  nn  mi!li<>r  de 
vers  sur  ce  sujet,  que  l'auteur  a  juge  trop  élevé  pour  le  traiter  en  simple  pro.>e,  comme 
le  reste  de  sou  livre.  Après  avoir  longuement  énuméré  les  plaisirs  de  la  Vénerie  et  de 
la  Fauconnerie,  les  parties  contestantes,  ne  pouvant  se  mettre  d'accord,  conviennent 
de  s'en  rapiwrter  au  jugement  du  comte  de  Tancarville,  illustre  veneur  et  fauconnier 
contem[)oraiii.  Celui-ci  donne  la  ptdme  aux  veneurs,  p;ir cette  sin^'iilièi'c  raison  que  les 
fauconniers  ne  jouissent  (]ue  par  la  vue,  et  que  les  veneurs  ont  à  la  Ibis  le  plaisir  des 
yeux  et  celui  des  oivilles. 

...  Le  dédait  qui  fst  \  i  ii 
£»t  plus  plaisant  à  regarder. 
Que  eday  qol  vient  4'«w«u1ier. 

I.'nulre  (lit,  qui  parle  tlt-s  chieDS, 

Qu'o>'r  et  veoir  fait  pliu  d«  bten* 
Qm  veoir  ne  bit  ilnidcnnit  : 
Povr  lay  donne  mon  jugement, 

FA  par  f>rrt*st  luy  est  rendu  : 
Si  prye  à  tous  qu'îi  soit  tenu. 

Mais,  dans  Gace  de  la  Vigne,  la  plaidoirie  est  beaucoup  plu»  longue  :  elK-  ne  contient 
{x<s  moins  de  dix  mille  vers.  (Chacun  des  deux  rivaux  vent  que  son  art  soit  s«nil  iionun*- 
tieduU,  c'est-knlire  phusir  par  excellence.  Le  /toi  (  on  ne  le  iioninn-  pas  )  ijui  doit  juger  la 
chose,  ord<Hine  qu'à  Tavenir  on  dira  déduU  de  chiens  ei  ileduti  d  otseaux,  s;nis  attribuer 
la  supériorité  ni  à  bi  Vénerie  ni  à  bi  Fauconnerie.  Vmci  le  jugement  prononcé  par  Rai- 
stM  au  non  du  Roi  : 

M  v<NH  dit  :  Le  Roy  et  H  court, 

Vciie<*ft  <■»  ennsidcriTs 

L^s  raisons  dessus  propoM-e:» 

Qa'ojpaeam  sont  pins  nobles  que  ehfent  ; 

S(>conclempnt  sans  celer  riens 

Que  déduit  de  chiens  rarement  (eOMmble) , 

Se4it  le  Uoy  en  Jugement, 
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Est  meilleur  que  déduit  «i'ovsffiulx. 
QitaDt  eat  du  tien  débot  entreeauU 
fjB  Bojr  y«u  «lefeml  pbdBanent 

(jLl'auoun  de  vous  n'avl  lirirdeoieilt 
De      faire  déduit  noamer 
Simplement  tans  aoy  tamammat. 
Mais  déduit  d'oysraulx  et  de  ehiCM  : 
Soit  a  Paris  ou  à  Amicn» 
Ou  en  quelque  lieu  que  seront, 
Lear  nimem  tnoa  don  porttront. 

Copeiulunt  Guillaume  (Grelin,  poi-ie  de  cuiu-,  qui ,  rsuus  Louis  Xll  et  François  1",  jouissait 
d'une  grende  renomiiiée,  et  qui  a  fait  ami  un  poème  sur  b  même  matière,  intitulé  : 
«Orê  deux  dames  sur  k  paue-IOHfi»  det  ekkM  «r  oywai«»«  met  b  Fanooitiierie 

aiMlessus  de  la  Vriici-u».  Ccai  encore  le  com(«  de  Taiicarvillc  qui  prononce  le  jugement, 
fitriiuilf'  à  jH'u  pK",  (II-  nit^me  que  dans  le  Livre  du  Roy  Mvdii'i. 

Malgj  é  te  juj^t'iiieiit,  on  doit  rwonnaitre  que  la  Fauconiu-i  ie  était  un  art  plus  ing«*- 
nicux,  plus  diflicile,  plus  cxlniordiuaire  que  la  Vénerie;  car  on  dresse  un  chien  avei- 
moins  de  peine  qu'un  bunon  :  le»  diiens  de  diasse,  nés  de  chiens  domestiques  et 
dressés,  ont  reçu  en  mussant,  pour  ainsi  dire,  une  espèce  (rédncation  naturelle;  t'ex- 
p<'riencea  m^me  démontix*  qu'un  chien  issu  «l'un  |i<"i<'  et  d'un  gnmd-|MT('  bons  chas- 
seurs est  déjà  dressé  d'instinct  ponr  la  Chasse.  Il  n'en  éUtil  pas  ainsi  du  laiiron;  on 
avait  foiijuius  ailaire  à  un  oiseau  sauvage,  dont  les  parents  avaient  «  i»  siiuvages.  Cet 
oiseau ,  naguère  libre  dans  Hminensité,  et  retenu  loutà  coup  sur  k>  poing  du  chasseur, 
devait  aspirer  sans  oesse  à  retourner  ii  son  état  naturd  ;  le  buoonnier,  par  ses  soins  et 
surtout  [)ar  inie  ptience  inouïe,  |>an'enaii  pourLint  à  le  faire  obéir  au  moindre  cri ,  au 
moindi-e  signe,  ii  le  faire  revenir  du  haut  des  w'ws  it  vuImiiH'  ,  t  t  <jiicl(iiiofois  à  lui  laire 
rapporter  le  gibier  <{u'il  avait  pris,  ce  qui  ne  semble  p;is  uioin^  étrange  que  d'apprivoi- 
s(T  un  tigre  ou  un  lion. 

Oui ,  iebuGon  rapportiiit  quelquefois  le  gibier  vivant,  comme l'eftt  bit  tu  chien.  Voici 
re  que  raconte  Gace  de  b  Vigne.  Un  chevalier  avait  un  bucoti  qu'il  aimait  beaucoup. 
L'oiseau,  en  liherté  dans  la  maison,  se  perchait  sur  un  meuble  et  y  restait  tonte  la 
journée. 

\ji  cbe>  aller  à  famé  avoit 
Une  dame.qiie  moolt  emeit  ; 
Car  elle  otolt  et  bonue  et  bellf 
t  C'est  f!rant  trésor  de  l'avoir  telle)  : 
I^uelle  avoit  un  estouroel 
Qid  perleit  il  bien  et  si  bel , 
Car  frM  tirant  merveille  avoyml 
Ceux  qui  si  bien  parler  I  oyoient. 

Un  jour,  l'étoumeau  sort  de  sa  cage;  le  bucon  fond  sur  loi  et  l'enlève  dans  les  ai»; 
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la  «lame  crie,  se  d«?o|p;  le  chevalier  met  son  gant  et  le  montre  an  faucon ,  qui  vient  s'y 
poser,  en  nippcrtant  dans  son  bec  le  piiiivrc  étouracau  :  il  n'était  point  blessé , 

Mais  j'ay  depuis  oy  rnconter 
Qu'il  fost  bien  un  mois  sans  parler. 

Si  Ton  en  croit  Gace  de  la  Vigne ,  qui  cite  ses  autorités  comme  moi  les  miennes  : 

Ce  qu'ay  dit  preuve  par  un  home 
Qui  m'a  juré  ly  soins  de  Homme 
Qui  fust  pre&ent  et  vit  le  faict 
Quand  chlez  le  chevalier  fut  faict. 
Pierre  d'Orgemont  a  nom , 
Qui  est  uns  boms  de  grant  renom  : 
Si  l'a  faict  \k  roy  préaident 
A  Paris  en  son  parlement , 
Et  depuis  par  sa  sumsance 
Il  a  faict  chancelier  de  France. 


IM  .  iii.t    t.  {  ).- 'V  tii  III  .1  ii;lt'>*r  ■)!  itiiilt  ./U!H>  '  i  '  'l'ii 
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III. 


OISEI.LKniE. 

annir  ou  détruire  les  ennemis  les  plus  dangereux 
de  b  culture  des  cham|)s ,  prott'ger  contre  leure  at- 
tiiques  les  moissons  et  les  fruits  de  la  terre,  telle  fut 
l'origine  de  roi.sellerie ,  qui  ne  devint  un  art  qu'en 
se  montrant  comme  luie  nécessité.  Dès  lors  on 
invent:i  les  pièges,  les  filets,  la  glu;  on  Ht  des  obser- 
vations, et  l'on  reconnut  que  la  <  houette  attirait 
près  d'elle  tous  l«>s  oiseaux;  on  se  saisit  d'une 
chouette,  on  l'entourj  de  gluaux  et  de  brais,  sur 
lesquels  les  oiseaux  vinr-ent  se  poser  :  les  uns  furent 
atteints  par  lu  glu ,  qui  leur  ùtait  la  faculté  de  voler;  les  autres  eurent  les  pattes  serrées 
et  restèrent  prisonniers.  Les  cris  de  ceux-ci  Hrent  venir  ceux-là,  et  il  y  eut  une  quantité 
de  victimes  qui ,  si  petites  qu'elles  fussent ,  n'en  excitèrent  pas  moins  la  joie  du  vainqueur; 
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car  le  plaisir  de  la  Chasse  ne  se  mesure  jas  à  lu  grosseur  du  gibier,  mais  aux  [Haines 
qu'on  se  donne,  à  l'adi-esse  qu'on  déploie,  pour  le  prendi-e.  On  peut  donc  dire  que  l'art 
de  l'Oisellerie  est  aussi  ancien  que  celui  de  la  Vénerie. 

Oppien  écrivit  un  poème  grec  sur  la  Chasse  aux  oLseaux,  qui,  malheui-eus<'menl , 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous.  Le  sophiste  Eutechnius  nous  a  laissé  une  paraphrase  en 
prose  d'un  autre  poème,  intitulé  Ixeulica,  que  beaucoup  de  gens  ont  pris  \wi\r  celui 
d'Oppien;  mais,  à  la  (in  <les;i  paraphrase,  Eutechnius  dt^clare  lui-même  qu'il  n'a  fait 
que  repnKluire  les  Ixeutiques  de  Dionysius;  or,  ce  Dionysius  est  probablement  ce  l)io- 
nysius  de  Sîimos  (pii ,  selon  Eusthate ,  avait  écrit  un  poème  sur  l'Oisellerie.  L'ouvrage 
d'Eutechnius,  leipiel  a  été  traduit  du  grec  en  latin  p.'ir  Ëntsme  Vinding,  d'après  un 
manuscrit  du  Vatican,  et  publié  à  Copenhague,  en  1702,  traite:  1*  des  oiseaux  de 
proie;  2°  des  oiseaux  amphibies;  3°  des  dilVérentes  manières  de  prendi-e  les  t>iseaux. 

Le  Livre  du  Hmi  Modus  est  le  premier  ouvrage  didacti(|ue  (jue  le  Moyen  Age 
ait  cons;icré  ii  l'Oisellerie.  Le  roi  Modiis  nous  apprend  (pie  la  Chasse  aux  oiseaux  s'ap- 
pelait ,  au  quatorzième  sièt'ie,  le  desduil  des  pauvres.  i«  Car,  combien  qu'ils  (les  oiseaux) 
soient  ottriez  pour  les|K)ures  qui  ne  puent  avoir  chiens  et  faulcons  pour  chacier  et  voler, 
sont  ilz  tels  que  tous  se  y  puent  esbatre  et  pi-endre  grand  plaisir  et  grand  delict;  et  les 
p<uires  qui  de  ce  se  vivent,  y  pix;nnent  aussi  grant  plaisance,  et  pour  ce  (pi'ilz  y  prennent 
leur  vie,  en  eulx  délict;int,  sout-ilz  appelés  les  desduiLs  aux  poures.  »  On  trouve  dans  ce 
livre  précieux,  dont  le  ri»<lacteur  ne  s'est  pas  fait  connaître,  la  manière  de  s'emparer 
des  oiseaux  de  proie  (pii  servaient  à  la  Faucomierie;  on  y  trouve  la  description  des 
filets  à  nappes;  celle  de  la  Chasse  au  miroir  et  à  la  chouette;  celle  de  lu  [Npée,  des  pit^ 


ges,  des  trébuchets,  etc.;  car  on  sjivait  tout  cela  au  Moyen  Age.  A  cette  épo(|ue,  on 
l'on  rais:iit  p:irtout  grand  usage  de  faucons,  il  fallait  bien  avoir  des  moyens  de  les 
prendre  vivants.  Le  roi  Modus  indique  donc  le  bcet  et  les  filets  de  plusieurs  soiies.  au 
milieu  desquels  on  plaç:iit  d'autres  oiseaux  ou  une  chouette  pour  affiner  les  faucons. 

m 
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C'était  surtout  en  Tiirquiê  (ju'on  les  prenait  ainsi  par  centaines;  les  marchands  les  ré- 
{Kindaient  de  là  dans  toute  l'Europe.  Voici  ce  que  raconte  le  célèbre  voyageur  Piern* 
Belon  :  «  Nous  étions  h  la  lx)nche  du  Font-Euxin ,  celle  part  où  commence  le  destroil 
de  Propontide,  estant  montez  dessus  la  plus  haulte  montaigne  qui  est  là,  où  trouvasmes 
un  oyseleur  qui  prenoit  des  esperviers,  de  belle  manière;  et  pour  autant  que  c'estoil 
vers  la  ûn  d'avril,  loi-sque  tous  oyseaux  sont  empeschez  à  faire  leurs  nids,  il  nous  sem- 
hloit  estrange  voir  tant  de  milans  et  d'esj>erviers  venir  de  la  part  de  devers  le  costé 
dextre  de  la  mer  Majeure.  L  oyseleur  les  prenoit  avec  grande  industrie  et  n'en  falloil 
pas  un;  il  en  prenoit  une  douzeine  par  heure.  11  estoit  caché  derrière  un  buisson,  et 
au  devant  dutpiel  avoit  fait  une  aire  unie  et  (luarn'-e,  (jui  avoit  envii-on  deux  ps  eu 
diamètre,  dist:mte  environ  à  deux  ou  li-ois  p;is  du  buisson.  Il  y  avoit  six  biistons  fiche/, 
aiitoiu'  de  l'aire,  qui  estoient  de  la  grosseur  du  poulce  et  de  la  hauteur  d'iui  homme, 
trois  de  chaque  costé,  à  la  summité destiuels  y  avoit  en  cbascun  une  coche  entailh^  du 
<'ost<'  de  la  place,  tenant  un  rets  de  (il  verd  fort  déUé  qui  estoit  attaché  aux  tmhes  des 
ItasUtns  tenduz  à  la  haulteur  <l'un  homme  :  et  au  milieu  de  la  place  il  y  avoit  un  piquet 
de  la  haulteur  d'un  coulde  :  au  leste  duquel  il  avoit  une  cordelette  attachée  qui  respon- 
doit  à  rh»»mme  caché  derrière  le  buisson.  Aussi  avoit  plusieurs  petits  oiseaux  attache/, 
à  la  cordelette,  «pii  paissoyent  le  gniin  de<lens  l'ayre,  Ies<|uels  l'oyseleur  faisoit  voler 
ioi-s4|u'il  avoit  avisi*  res[)ervier  de  lointï  venant  du  costé  de  la  mer.  Et  l'espervier  ayant 
si  lx)nne  veue,  dès  ce  qu'il  les  voyoit  d'une  demi-lieue,  lors  prenoit  son  vol  à  aelles  dé- 
pl(»y«H»et  venoit  si  roidement  donner  <ledens  le  fdé,  |)ensaiit  prendre  les  petits  oyseaux, 
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qu'il  deniouroit  encré  céans  ensevely  détiens  les  rets.  Alors  l'oyseleur  le  prenoit  et  luy 
Hchoit  les  aelles  jusqu'au  ply  dwlens  un  linge,  qui  estoit  là  tout  prest  expressément 
cousu,  duquel  il  lui  lioit  le  bîis  des  aelles,  avec  les  cuisses  et  la  queue  :  et  l'ayant  <  ill«'. 
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laissoit  l'espervier  contre  terre,  qui  ne  pouvoit  ne  se  remncf  ne  se  débattre  Nul  ne 

sauroit  penser  de  quelle  part  venoyent  tant  d'esjHjr- 
viers  ;  car,  estant  amsiis  deux  henreB)  il  en  prit  plus 
de  trame.  TdteawDt  qa^ea  un  jour  on  homme  aealet 
en  pveBoit  bien  près  d'une  ccntene.  Les  milans  et 
espervieis  venoyent  à  la  file ,  ([u'on  advisoit  d'aïust 
luing  tjiie  la  veiie  pouvoit  s'estcndrc.  » 

11  y  avait  deux  étranges  manières  de  prendre  le 
Taisan  et  la  bécasse,  au  quaftnrsième  siëde.  On  chas- 
sait les  rais:ins,  au  miroir.  Le  miroir  était  attaché  à 
line  (iceile;  le  f;ils;ni.  se  voyant  dans  le  njiroir,  croit 
Vdir  un  <lo  ses  seiiiblahles  :  il  vent  l'allacjuer,  heurte 

II'  iiiiroir.  lait  tomber  la  cage  et  se  trouve  pris.  <•  Fai- 
sans sont  de  tefle  nature ,  que  le  maie 
ne  ipoet  nffrir  en  sa  oompaignie  nul 
autre  faisant  maie,  ains  s'entrecha- 

rentctqnenrentsusli  ungàl'aulre.» 
Ou  chassait  les  tcidecos  ou  Ix-casses,  à  la  /iilelouere.  l.'oiseleuf  devait  avoir  un  habit 
couleur  feuille-morte,  le  visage  couvert  d'un  mas^pte  de  méuie  couleur,  avec  deux  u-ous 
à  la  place  des  yeiu.  Dès  qu'il  voyait  une  bécasse,  il  se  mettait  à  genoux  en  appuyant  set» 
bras  sur  deux  bâtons,  pour  conserver  une  immobilité  perfidie.  Lorsque  la  bécasse  ne  le 
regai-dait  pas,  il  niaiThait  lentement  sur  les  genoux  pour  s'approcher.  Il  avait  en  main 
deux  pelil<'s  bii^iiettt  s  donl  rextrémité  était  garnie  de  dnip  rouj^e;  quand  la  bécasse 
s 'ari  èi;iii,  il  ti  ;nip;ii(  li  i^èi  enient  s*^  baguettes  l'une  coutrc  l'autre  :  ce  bruit  amusait  la 

bécasse  ou  lui  donnait  des  distractions.  Le  chas» 
seur  s'approchait  davantage,  et  finissait  par  lui 
passer  au  cou  un  lacet  qu'il  tenait  au  bout  d'un 
biitun.  «  Et  sïichiez  que  widecos  sont  les  plus  st>s 
oyseaulx  du  monde...  ■>  S'ils  se  prennent  à  ce 
pi(^e-là,  ceci  devient  incontestable.  £l,  comme 
il  filut  toujours  que  notre  auteur  fiosedu  mysti- 
cisme, il  a|onte  :  «  Auquel  oysel  moult  de  gens 
de  ce  monde  ressemblent,  qui  sont  si  sos  qu'ils 
s'amusent  aux  délices  terriennes  et  ne  leur  s<ju- 
vient  de  Dieu  ne  des  biens  celcstiens,  et  dont 
le  diable,  qui  l'en  dechaoe,  leur  met  le  las  an 
col  et  les  tire  k  soy.  SI  puis  dire  qu'ils  sont 
prins  à  la  foletoucre,  ainti  comme  le  widecoq.  » 
Depuis  le  ttoi/  Moduft ,  on  ne  possède  pas  d'au- 
tre ouvrage  sur  l'Oisellerie  jusqu'au  poème  d'Angeliu  de  Ikirga,  écrit  vei-s  le  milieu  du 
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seizième  isiédv.  C'est  un  jioeuu!  iaiiu  qui  se  rccofiiinauilc  par  une  gr<wde  élégance 
style.  L^autenr  enseigne  l'art  de  faire  de»  filets  et  des  pièges  de  tonte  espèce,  la  ou- 

nière  de  préparer  la  glu,  etc.  Les  Ûbtiographei 

(lisent  que  co  |K>ënio  éL'ût  en  qnalrc  chants,  et 
qu'Anjîclio  nVn  ;)  ]nihlt(''  i|tif  lo  |ttff}H«M".  \.p  snrffv, 
(lo  sc^^  Ci/nc<jéli(jiies,  inq»i  iniefs  longtemps  aup;ira- 
vant,  aurait  dù  lui  domier  plus  de  courage.  Ou 
rem.iix{ue,  dans  VixeutieoH  d'Angelio ,  des  dewriiK 
lions  cluntnantes,  entre  antres  celle  de  la  Cbasee 
il  IVlounieau.  Il  faut  avoir  en  cage  deux  «'tour- 
iifau\:  lors(ju''  it>  vdit  l'^i-f^er  uno  ^t'ithIp  voIim»  de 
«  es»  oiseaux,  on  lâche  les  etourneaux  prisonniers, 
en  leur  attachant  aux  pattes  une  longue  ficeUe  en- 
duite de  gin.  Us  vont  «e  in^  aussitôt  avec  joie 
IKii  nii  las  vopgeiirs  :  tous  ceux  qu'ils  approdwot 
sVngliii'tit  rt  Inriilir-nt  nvci-  prix. 

Aiij<t  1(1»  i  tt.M.ii.;m  eu*  t)it'  une  luanieiif  de  pren- 
dre les  canards  qui ,  si  elie  était  pratiquée  gcuéra- 
lemem,  anéantirait  bientôt  Tespèce.  On  couvre 
de  filets  en  toiuielle  une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  un  lar:  on  fait  entourer  les  canards  qui  sont  dans  li>  lac.  par  un  ^'rand  noinbix-de^ 
L'irques,  et  on  l(>s  jkmiv'c  i|f>  |f»in  veis  h  rivifre.  on  ih  ^"fTi;^';|f;eul  pen  n  fieii  i>n  renioU- 
taul  le  coui-s  de  l  e  iu;  niais  un  lilei  leur  lerine  le  passiige,  el  ils  sont  lc>us  pris.  Cette 
Chasse  se  piatique  ainsi  en  Écosse  et  en  Angleterre,  dans  les  inaiMsdttLincolnsfaire. 
A  propos  de  canards,  il  existait  autrefois  un  singulier  proverbe  :  «  TouU  que  non»  auront 
dvL  boù  pourri,  nom  attrons  des  cnnurds.  »  C'est  qu'on  eroyait  alors  ipie  le  vieux  bois, 
|>iini'i-i  <lat)<^  la  mer,  engendraif  (tuf  rfitjiiillo  'cf^nrhit  uiuUî fn'n] .  i-t  qiii-  'le  l  Oltc  roi'nitlle 
naissiil  un  canard.  Celle  coquille  s'ap{M>lait  aussi  Kipiwlte ,  pan  e  ipi  oii  ia  trouvait  alLi- 
cbée  aux  troncs  de  sapin  que  charrie  la  mer  du  Kord.  Tout  le  monde,  au  Moyeu 
Age,-  ajoutait  foi  à  ces  contes.  AIdrovande  lui-fflàohe,  qui  est  encore  une  aatotité  ai 
histoire  miurelle.  dit  «pie  ce£iit  est  tellement  alTirmé  |>:ir  les  s  ivaritï.  iUusIrsB  de.Wsi 
temps,  qu'il  pn'fere  si'  l!onij)er  avec  Ions  [ilfttAf  quf  iÎ',i\<mi-~(-iI  raison  contre  lotis. 
De  lii  à  (aire  pousser  les  canards  sur  les  arhijes,  (omnie  We»  *  hampij;iions,  il  n'y  avait 
jias  loin,  et  l'on  )  arriva  bientôt.  Sébaslici)  Munster,  dans  sa^Coi^ 
Mograpkie  vnireneUe,  dit  qu'il  y  a  en  Êcosse  des  aitres  <k^i 
fitiits  tombent  dans  Peau  quand  ib  sont  niùrs,  et  se  chtm 
oiseaux  vivants  qu'on  appelle  anser  (irf>orvtis.  Oderic.  dans  .son 
i'nyufi"  en  Tarlarir.  dit  l;i  tiM'nit-  chose  :  PrDtia  rinfarm  el  rotunda 
ad  instar  cmurbUiCf  a  (fuibus  muturis  exil  arts.  Itarihelemi  de  eh,-»»- 
seneux  {Ckat$aneiu)f  Anloinç  de  ToiqvnniadayjQbii^^)^ 
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Jacobus  Aconensis.  Jules  Scnligor.  Fiilpjose,  Maps^^ioli.  Gcssncr  et  cent  autres  parlent 
tous  (le  te  protli^c,  rnmmo  irnm-  i  liose  hoi-s  de  doute  et  de  contesfcitiou.  L'u» 
soutenait  que  les  raiiards  sorLiieiit  d'une  huitrej  l'auliie,  qu'ils  poussaient  &ur  les 
arbres;  d'aotres  oiOn,  qa'ils  s'engendniieiii  luitarellement  sur  b  quille  des  vaissean, 
sur  les  débris  de  vieux  mftls,  où  ils  tenaJenl  par  le  bec  jmqo'an  moment  de  prendre 
leur  vtdée;  mais  aurun  n'eût  osé  dire  «ju'ils  naissaient  comme  les  autres  oiseaux,  et 
qu'ils  se  multiplia ifiit  \m'  h  ponii  f  f  In  rouxt-c. 

Ainsi,  le  eanard  et  la  macreust-,  issus  d  un  arhn-,  d'une  huitr»;  ou  d  une  plamhe 
pourrie,  n'étaieol  pas  de  la  vbnde,  et  voilii  pi>ui«}uoi,  dans  les  rouvenlâ  les  plus  austè- 
res, où,  durant  le  carême,  on  défendait  le  lait,  le  beurre,  le  fromage,  et  mémë  les 
œufs,  il  ('Uiit  [)erroisdema]iger  des  macreuses.  <ki  en  était  encore  là  vers  la  fin  du  dix- 
seplii  nie  sii?tk',  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  (ju'un  savant  docteur  de  la  racult4>  de  Mont- 
IK'llier,  André  de  Graindnrgo.  cnit  devoir  réfuter  sérieusement  ce  prejugé  populaire, 
diuis  son  singulier  Traité  de  f  origine  des  macreuses. 

Au  commencement  de  ce  ^ëcb,  qui  respecta  l'Oisellerie  en  anéantissant  la  Faucon- 
nerie, Kaimondi  écrivit  iin  livre  snr  toutes  les  Chasses  possibles  et  même  Impossibles; 
car  il  débute,  dans  la  partie  consacnn;  à  la  Chasse  aux  oiseaux.  [Kir  (>ns4'iL,'ii(-i'  l:i 
manière  de  prendn  ..  le  phénix!!!  L' l'ceelliera  (rOisollerie)  d'Olina  jutrut  h  l;i  iiniii»' 
époque;  elle  contient  de  bonn<*s  le^-ons  et  d'excellentes  olsei-vations  sur  l'histoire  natu- 
relle des  oiseaux.  Olioa  donne  des  recettes  plus  ou  moins  pratiques  pour  avoir,  en  tout 
temps,  des  volières  garnies  d'oiseaux  dianteurs,  et  pour  nourrir  les  rossignols,  les  làu- 
\  ettes  et  tous  les  oiseaux  veroiivores. 

Si  Uaimnndi  nous  apprend  a.  cliasser  !f*  phénix,  le  jésuiU'  Clniidc  Binot  nous  donn«- 
la  description  drcet  ois<':u!  nire  :  «  Il  a  un  pfniKu  lic  idV.il  (l';ii^ii  lli"-  iiiipcriiilcs,  d'iinr 
toufle  de  plumes  et  d'une  creste  si  escbtante,  i^u  il  M-tnhie  qu  il  porle  ou  l»-  miiss;uit 
d'argent  ou  une  esloille  dorée  sur  la  teste.  La  cbemise  et  le  duvet  est  d'un  changeant 
surdoré  qui  monstre  toutes  les  couleurs  du  mimde;  les  grosses  plumes  sont  d'incarnat 
et  d'azur  d'or,  d'argent  de  flamme.  Le  col  est  un  carquan  de  toutes  pierreries,  et  non 
un  arc  on  ciel,  mais  un  arc  de  phénix,  •  «'le. .  etc.  On  dimif  vraiment,  h>rs4|u'<m  lit 
cette  description,  que  l'auteur  de  VEssat  des  merveilles  de  la  /ui/ure  avait  un  phénix 
en  cage. 

Ce  fut  Itarcus-Laïlius  Strabon,  che^'alîer  romain,  natif  de  Brindes,  qui,  selon  Pline, 
inventa  les  volières;  c'est  loi,  qui.  1<  premier,  trouva  le  moyen  d'engraisser  certains 
oiseaux,  pour  satisfaire  son  [««lu  liant  ii  la  gastronomie.  A  son  exemple,  les  em|)ereurs 
romains  faisaient  grand  cas  d<  >  petits  nisoniix;  on  les  engraissait  p;u"  niilliei-s  dans  des 
volièi-es  où  le  jour  n'arrivait  qu'obliipteinenl,  pour  ne  pas  leur  donner  de  distractions. 
C'étaient  surtout  les  grives  qu'on  soumettait  à  ces  laflinemoils  de  gourmandise.  Avec 
du  miUet,des  baies  de  lentiscpie,  d<>  myiie  et  de  lierre,  «pie  l'on  réduisait  en  farine, 
on  faisutune  piile  tpie  les  oiseaux  aimaient  hejuicoup.  Oitiiize  jours  de  ce  régime  sulli- 
Siiient  pour  leur  donner  une  chair  grasse  et  partumée  qui  laisait  de  la  grive  le  plus  friand 
iU:vi  il  UijB  d{  li  ■».;  ;ir,it  uHAiSS.  ï..  W. 
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inorceau.  Voilà  pourquoi  Bfartial  dit  que  la  grive  est  le  meilleur  des  oiseaux,  comme  le 
lièvre  est  le  meilleur  des  quadrupèdes;  car,  à  cette  «époque .  on  ongi-nissait  aussi  les  liè- 
vres daus  des  [>arcs,  eu  leur  bouchant  les  oreilles  pour  que  la  peur  ne  lea  tint  pas  cou- 
smanwntéveHlés. 

Nous  derons  encore  aux  Roimins  Vart  d'engnueer  les  ortolans.  On  les  confondait 

d'abord  avec  les  autres  oiseaux  que  l'on  tuait  aussitôt  après  les  avoir  pris;  mais  Lucul- 
lus  ordonna  «les  <'XjH''ri('nrps  sur  Ip  j^ibier  vivnnt  qu'nppnrUiirnt  les  oiseleurs,  et  bientôt 
on  s'aperçut  que  l'urlolan  mis  en  volière  se  cliurgeatl  iellenieiu  de  graisse ^  qu'il  dou- 
blait de  grosseur  eu  un  mois,  et  deveuait  alors  le  mets  par  excelleuce. 

Vemfenat  Senri  VI  fut  surnommé  VOi^air,  non-seulement  parce  qu'il  aimait 
beaucoup  la  dusse  au  &ucon,  mais  encore  parce  qu'il  était  bon  oiseleur.  Las  vieiltes 
cbroni(iu€s  l'appellent  loor  h  tour  auceps  et  fiitkler,  c'est-à-dire  preneur  de  pinsons. 
Cet  amour  de  la  Chns<ie  aux  oisratix,  laquelle  n'f^taif  nullement  l'image  de  la  guerre, 
n'empècba  point  cet  empereur  de  mener  à  bien  les  affaires  de  l'emjHre,  en  guerroyant 
tout  comme  un  autre^  et  souvent  mieux  que  beaucoup  d'autres. 

nvmiles  rois  de  France,  on  ne  dteiait  guève  que  Louis  XI  qui,|{rand  amateur  de 
h  Vénerie  et  de  la  Fauconnerie,  l'ait  été  en  même  temps  de  l'Oisellerie.  Void  un  \ms- 
sage  de  la  Chronique  scandaleuse  qui  prouve  du  moin':  (in'il  aiinnit  les  oiseaux  :  oO 
joui'  rin  pnt  prinses  ponr  le  roy.  et  par  vortn  de  sa  comaiission  adi-es.s;int  à  ung  jeune  fils 
de  Paris  nommé  Henry  Penirielj  en  ladite  ville  de  Paris,  toutes  les  pies,  jays,  choûet- 
tes,  estans  en  cages  ou  anllrement,  et  estans  privi^es,  pour  toutes  les  porter  devers  le 
roy;  et  estoit  eacripi,  enregistré  le  lieu  oà  avoient  esté  prins  leedils  oîseaulx  :  et  aussi 
tout  ce  qu'ils  s<,a voient  tlire,  comme  larron,  pnillnrl,  fils  de  pulain;  va  dehors,  va,- 
Perrelle,  donne-moi  à  boire ,  et  plusieurs  anii  <'s  mots  que  ireiix  ois^aulx  «;avoient 
bien  dire  el  que  ou  leui*  avoit  apprius.  £t  depuis,  encom  par  autre  comaiission  du  roy 
adressant  à  Martin  de  Cordeboeaf ,  fat  venu  quesir  et  prendre  audit  lieu  de  Paib  tous 
les  cerfe,  biches  et  grues  qu'on  y  peust  trouver,  et  tout  fait  mener  à  Amboise.  o  Que 
Louis  XI  fit  prendre  les  geais  et  les  pies  pour  entendre  les  heaux  mofr  qit*U$  samiaU 
dire,  c'est  po^sihlc;  lïinis  nn  lui  pnrt;t  aussi  i!ts  <  houettes;  or,  ce!  oise;tn  ne  dit  rien  el 
ne  |ieut  être  utile  que  pour  attirer  d'aulrei  oiseaux  dans  les  pièges  du  cliassenr.  Il  est 
donc  permis  de  soutenir  que  Louis  XI,  veneur  et  £iuconnier,  mérite  encore  le  titi-e 
d'oiseleur. 

L'Oisellerie  fut  soumise  autrefois  à  des  règlements;  elle  eut  ses  privilèges,  ses  com- 
munautés. Les  oiseliers  nu  niselours  avaiont  le  droit  de  vendre  leurs  oiseaux  à  Paris, 
SIM  le  l'oiit-an-Cbange,  iliai  ;.;é  alors  de  deux  rangs  de  maisons  qu'occupaient  les  orfè- 
vres et  les  changeurs.  Ils  pouvaient  accrocher  leurs  cages  contre  les  boutiques,  sans  la 
permission  des  locataires.  Ce  privilège  leur  fut  accordé  par  Charles  VI,  en  1402 ,  et  par 
Henri  lll,en  1B76,  «  en  considération  de  ce  qu'ils  sont  tenus  bailler  et  déUvrer  quatre 
centsoiseatix,  quand  noosetnossuccesseurs  rois  sommes  sacrés, et  pareillement  quand 
notre  amëe  et  très  chère  compagne  la  reine  vient  et  entre  nouvellement  en  notre  ville 
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(Je  Paris.  «  Plusieurs  luis,  les  changeurs  el  les  orfévi'es  réclamèrent  conlre  ce  privilège, 
ils  voulaient ,  avec  raison ,  être  maîtres  des  boutiques  dont  ils  payaient  le  loyer.  Mais 
plusieurs  arrêts  du  |iurlement  maintinrent  les  oiseleurs  dans  leur  ancien  droit,  •  attendu 
que  jamais  les  inthime/.  ne  se  sont  plaints  ne  fuit  institnce  aux  su{^lians,  et  qui  ont  leurs 
maisons  accoutumez  à  cette  charge  de  les  laisser  mettre  et  attachei'  leurs  cages  conti'c 
les  ouvroirs  et  maisons;  que  l'on  n'y  mette  des  oyseaux  tant  seulement,  et  non  point 
des  chiens,  cbaLs,  lappins,  serbotines  ou  autres  deunk-s  et  marchandises;  avec-  dellen- 
ses,  aux  jours  de  processions  générales  ou  auti'es  actes  publics,  auxdits  oyscleui-s  de 
vendi'e ,  allicher  ou  empêcher  le  passage  :  il  n'y  a  pas  grand  nud  de  les  laisser  continuer  ; 
c:ir  de  les  renvoyer  à  la  Vallée  de  Misère ,  lieu  descoûvert  et  où  ils  n'ont  moyen  de  se 
sauver  de  l'injure  du  temps,  ce  ne  scroit  raison.  •> 

Les  habitants  <lu  Pont-au-Change  voulurent  obtenir  [ar  force  la  justice  que  le  parle- 
ment leur  refusait.  «  Iceux  oi-])hevres  et  changeurs,  dit  l'arrêt  du  8  juin  1577,  au  con- 
temptet  mespris  de  l'authorité  de  ladite  cour,  en  blasphémant  Dieu,  proférant  paroles 
injurieuses  cimtre  l'honneur  d'icelle,  auroienl  jette  par  terre  lesdites  cages  et  oyseaux, 
icelles  foulées  et  attripcHïs  au  pieil,  battu  et  excédé  lesdits  supplians,  »  etc.  Un  sieur 
Pierre  Filacier,  maislre  orphevre ,  i'Uiit\e  chef  de  la  cudition;  il  paya  pour  tout  le  monde  : 
le  parlement  le  condamna  <  en  vingt  escus  envers  les  demandeui's  et  dix  escus  envers 


/r  Pniaii .  1*1  q«'il  «Uil  «MOT»  *■  wisifv#  •tfcU  .  d  *prr*  uuc  giaivrr  roatemporubr  (Kikt  iial  4«  hri»  —  CA.  Àrt  KilaiBp*»). 


le  roy,  et  ii  tenir  prison  jusquesà plain  pyement,  et  outre  ès  despens  tels  qjie  de  niison.  •> 

mi 


LE  MOYËN  AGE 


Un  ri  j.'l(:'iii<Mil  de  la  Table  deMarbn-.  tt  ilumal  fie  la  mam'ha\iss«î«>  <}e  France,  qui  avait 
■son  sit'ge  dans  la  gi'nnd'  salle  du  Palais,  déleiid  de  chasser  aux  menus  oyseaux  de  chani  cl 
de  pk^  dans  les  domaines  du  it»i ,  sans  une  permissUm  eiprease  de  Sa  Hajeslé.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  pouvait  chasser  dqMiisle  I S  nnrsjttaqu*au  IS  août;  car,  à  cette  époque, 
tes  oiseaux  pondent  et  couvent  :  c'eàt  éb*  détruire  la  Chasse,  que  de  détruire  les  couvées. 
L'article  1 1 1  du  rèi'li'mfiil  j)ermet  de  vendre  les  oiseriuT .  à  la  ValliV-  de  Misère  de  Paris, 
les  joui-s  de  fête,  excepte  les  jours  d<'  juhli»'  et  de  procession  généi'ale.  Cet  usage  s'tsit 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  quoique  le  uiarclié  aux  oiseaux  ait  été  transporté  de  la  Vallée 
de  Misèreon  quai  de  la  Mégisserie  sur  remplacement  de  l'ancienne  foire  Saint-Germain. 

Lesoiadeursde  la  ville  étaient'autorîsés  à  suspendre  leurs  cages  aux  iiuirs:  les  auti'es 
oiseleurs  devaient  les  tenir  à  la  main ,  pour  que  le  public  pût  reconnaitn»  les  lucmiers, 
qui  vendaient  plus  <'her  que  ces  dernieis.  I,es  nwrcliands  forains,  qui  appoi  laient  au 
marché  des  serins  tie  Canarie,  devaient  d'at>ord  les  exposer  en  vente,  depuis  dix  heures 
jusqu'à  midi ,  •  sur  la  pierre  de  marbre,  en  la  courtdn  Falais,  à  jours  d'entr<ée  du  par- 
lement, «  pour  que  les  raaitres  et  gouverneurs  de  la  volière  du  roi,  et,  après  lui,  les 
présidents  et  conseiller»,  pussent  faire  leur  choix.  Dans  le  but  d'empé<  Ihm  h  s  oiseleurs 
de  vendn' des  femelles,  qui  neeliaiitenl  pas,  en  place  des  mâles,  qui  chantent,  il  leur 
élail  ordimné  de  mettre  les  temelles  »  en  cages  laisses  et  muettes,  et  non  en  cages  hau- 
tes etcbanteresses.  «  Toutes  les  cages  devaient  porter  un  écriteau  indiquant  le  sexe  des 
oiseaux.  Il  y  avait  des  inspecteurs  jurés  qui  décidaient  de  la  question  entre  les  ache- 
teurs et  les  vendeurs.  Il  était  dt^feudu  aux  oiseleurs  et  aux  bourgeois  de  Paris  d'aller  sur 
les  routes,  au-ilevant  des  marchands  qui  ai>p<ii'iaiont  des  oiseaux  en  ville;  il  <'iait  seule- 
ment pL>rniis  d'aller  dans  1rs  ports  de  mer  |)(nii-  v  ai  lu  tcr  li  s  pcn  oiiiiris ,  serins,  etc. , 
à  raiTÏVL'c  des  navires.  La  counmuiautc  des  oiseU>ui-s  <>t;iit  obligée  de  melU'e  en  liberté 
une  certaine  quantité  d'oiseaux  les  jours  de  procession  du  saint  sacrement  et  les  jours 
uù  les  To»  ou  r^nes  faisaient  leur  entrée  solennelle  ii  Paris ,  comme  si  les  oiseaux  du 
ciel  fussent  invités  à  pai  tager  rallégr<>sse  puUiqae. 

N'avait  pjis  le  droit  qui  voulait  de  chas-ser  aux  oiseaux  on  de  les  vendre;  il  iailait  (Mi  c 
reçu  maitiv  oiseleur  ;  les  contrevenants  étiiient  condamnés  à  100  livres  d'amende.  liien 
plus  :  les  oiseleurs,  ayant  le  privilège  de  vendre  les  oiseiiux,  préteudaient  au  droit  ex- 
clusif de  les  dire  multiplier  en  captivité.  Les  bourgeois  de  Paris  réclamèrent  contre 
cette  énorme  préienlion;  ils  disaient  dans  leui'  requête  :  «  Ce  seroitun  pfaiisir  pour  nous 
et  pour  nos  fconneset  filh**;  d'élever  d«'s  y  i  a  nous  appn'ndnons  mille  trentilles- 
ses  ('t  joviMis^  iiv, ,  tandis  iciix  irlu  lc/.  au  l'ont -aux-Changi'iiis  soijl  dillicilt*s  :i 
instruire,  esi;nil  trop  vifux.  «Ces  piaintes,  si  justes  d'ailleurs,  lurent  gracieusement 
aecudllies  par  les  maréchaux  de  France  :  une  semence  de  la  TaUe  de  Biarbre  permit 
aux  bourgeois  de  Mre  couver  des  serins  de  Gainrie,  mais  sans  pouvoir  toutefois  les 
vendre  ni  faire  concurrence  aux  oiseleurs. 


Elzéaii  BLAZE, 


ET  LA  RENAISSANCE. 


Lmxii.1I  de  StLire-l'ALME.  Mtooires  IiUIdi  <.iir  U 
ClMS*e.  Vi>y.  cet  }iétn.  à  U  (uHc  des  Mêm.  mr  taHcirmne 
tlmutrrU\Par..  I7»»-8I,3  \iA.  ili-lî). 


«ttarii*  *i  nmÊÊk.  Vti.   i  "  | 

tfl^^  II»,  •  Ni.  IMDb  1 1.  ».  M  «lt*L 


6.  ».  I.  ChI»  dl  le? Ilfnw  «  CUIe.  Mb  OHCii  pMsso 
101  uXUU  «t  M  awAt  dl  fniteiifa  «tiMUiv-  r«rfiio, 

Siamp.  Ttab,  ttlH,  ln-8. 

V>|  .  Mrl>a«M<Wil«>Mtai.h*MHlMMlMlll 


ir  U  CWw  c 
t  .«M  It-an  f 


JtOlM  OuMiBi.  J>«l  coUeglo  d«8l'  ■uUcfai  Cteuatori  pol- 
NbMiiI  in  PlMinto  «  dilU  «oïdHHt  4t'  Ctectalort  mU» 
i  BMDMi,  MUtra  l«  «FiBlni  M  Mg.  Go«M,  dliMrintaM. 
SMw^  1776,  in-8. 

htm  H^tnw.  Origrn  y  diicnctwl  de  U  Caça  j  de  lo«  e«zit- 
dorc».  Madrid,  Franc  ifor  fine;,  ifi  I4,  in-i,  lin 

Et.-Cl.  BiaatfToii  oc  Mukaacs  uk  i'tLiuko».  K^,ellUitotiqu« 
de  la  CbMte.  Paris,  1*34,  In- 12. 

(Maboumii,  avocat.)  EtHéhMorifHe«t  1^  wrlaChara. 
imdiKi  <t  fiortt,  17»,  ffUll^ia. 

Coail«  M  u%ccL.  R«cbrrelitÉ  UiMrifut  tm  Mtéat  d« 
teChuM  Voy.  ce*  Rcch.d«aito6llM«IA|ff<te«^CkM- 
JMir«  (far.,  t»V,  ia-Vy 

Jtui  Roattn.  YIU  MBCti  Haberti.  tuMmbur^i,  lAll , 
i»  *,  H 

(  CÉLBsnH ,  aliM  d«  S.-Uubcrt.  )  Histoire  eo  aibréf/i  de  U 
vie  de  S.  Uafeart,  fww  dit  iMg  da  Fian»  Mrt»,  M7»  i 
ia-s,  ti|. 

KLtf.4R  Buir-.  Le  Cli«*>eur  COBtrnr  ou  !<->  ClimiiKjin-f  de 
U  Cliuse,  «lAlcaMil  «hr»  ludoirri ,  des  coatc»,  de»  Mi«odo- 
le»,  elc,  depuil Chafkwnae  jtttqa't ao*  joon.  Paru,  iiiO, 

V«i.  WKi  ilMiHn  miMii  wmIiH  4i  ptat  MtWMLIMil 
(■nrfl^*iq.ftanl|a-^  


GnUkCmiir.  UIMMlMlniiMi  dnM»  Mrk  r^^^- 
npaia  II  Ctum  dwehlwwat  dw  ilniwh.  jw« ,  um- 
kanf  Cvguoarf,  im.  ta-f  gndi.  d*M ffi. 

Wv.wfatalUMlli«*iHibi«nia«»MipMi(»WUL  imM?. 

IbTàut  Coarrci,  ^ciirti,  De  Vcoatione ,  libri  IV,  Hier. 
KtHiUi  (irniHiuM  iUuitraU.  VmtUi*,  Aidi,  li^i, 


iiii;>.  PiM.  L»>j:rin,  riiiçgionaaienti  huilitii diilla Caa- 

ciii  et  lirlU  (juerr«.  t  mrijia,  I»!I7,  ia-ll. 

Emïmo  m  V4I.TAKMI.  i.&  (:a(!«ia,cen  le  MnoUtioiii  ai 

BttBOfM  ai  Msnataiwciui.  n  SiiDoac^,  o«ero  délia 

Caccta  dtoliifiD.  Pirtme,  Z.  Pignonl,  I6i6,  io-l. 

AoctiMo  CuMuu.  Apolog  tioo  delU  Caccia,  ove  dop»  aai-- 
mU  i  «ilii  da  awlUivMari  tinpiotanli  ^laOctia  ■ 
dalort,  de. ,  da'  pta  celahri  aalori  d«ll«  naicrie  IrMIate  ta 

qiiMti  (Hfo  tihri.  hfrjnmn,  f'rtitvm,  ieifi,  fn-» 

(.iii:c.  LtTi.  La  Lok'  <lFlla  Caccia  S  u  ,  I6it4,  ln-12 

U«o  délia  medcttia.  âopui,  i6t9,  iu-12. 
(U  litenllcr  aaMauM.)  Ltlntt  4e  b  CtWMi  tiee  fhi- 
Méw  A  h^R  II  lui  |ririi. 


^>f»n  Hvpnture»  «iirprcnantex  tt  igidibbi  ^  y  Ml  aifl* 

viH's.  i'ura,  1723,  lo-l],  ttg. 

Haidvim  Ru;«sa£i,  Venatin  imiiica,  irmlinrns  rpnttMlia  «<l 
oaint» ,  »  Pipitc  »f1  faWm  ii-ijur,  loorbot.  Lugd.-luit  ,  »  i 
o/tfc.  l'iantmiiin  i ,  l.isv,  in-N. 

';»iin.  MtiM  Sittini-Mi ■^Tl  -  Ttaflalnt  Boviis,  rlr^ioa, 
oiimiiini  imilcIterriiBasrt  iliMiitoimii»  di-jnrr  VciKiiiJi,  Ancil* 
pandi  rt  HiMaadi.  Spira,  J.  fh.  spieutut,  l«0},  in-l. 

aHapr.  «■  IMt,  MM  twMlM4f        PWitn  «4i  MMIa* 


Cnaiar.  Pnoi.  Wwertrtb  4«  la  TtMbtb  «IvH  MMsa 

Jure.  i>aaftar.  teSI,  !■•«. 

(F.  OK  LtiTui .  )  Traité  du  droilde  Châtie.  Parié,  I  sa  t ,  in- 1  ? . 

lUioiM.,  •«••  If       i*  l'MlvHr.  nm  >•  rvcatil  4'«f4«*MMM  4tHM 


Gasi'.  d(  ITtjA!»».  Coiiipi^iKUo  de  la*  le>ea  wlia  b  Clu, 
BuevaoH'iite  defeodi  la  e  illiiiitrada,  practïra  dffly4 
eu  la  natctia.  Madrid,  San,  tsai,  la.4. 


w.  MmanOupa*  jaii*  vamtariO'itrMtalla,  rad» 
lubi,  iriivitfui,  aaa  pmlMaM  tm.  «nUi, 
,  CkiUtMmi,        »  pit  «  I  vri.  In-M. 


J.  Oi  i.  (;oE]iu..  Commeblatiununi  de  jure  VeBaadl  Ugt, 
i)naruni  |trinr  aj^t  de  jure  Venaodl  georrattm ,  poatrrior  da 
variamm  gentium  Venandi  modis ,  aer>  monilii ,  riUbvMiUf 
oiOcialibiia  porru  Tenatofib  antiqiiii  rt  rfcenlioribos,  eorimi 
oflkiif,  juribn^  cl  priviirgii».  oritinibti»  pariler  equeatribus 
In  iKWIiirrtii  WnMioni»  Inïtitllli"  ,  arml  «tatiiUordlliitS.  Hll- 
berti  rt  alia  qundani  adjuncta.  Hflmsladii,  H'eigamltu 
(174»),  3  part,  en  1  vol.  iD-4,  Gg. 

iiMi  HcMHwni.  DictiMiMlit  niwmid  d«  dnil  de  Clwe««. 
Airta!,  tm,  t  ni.  ta-lt. 

IOêuua  aa  Saut.)  DlelbaMlr»  liidarif al  (lallfiia  de 
CbtiM  et  de  Mdw.  ftrti,  m»,  t  Ml.  la-ls. 

L«M;toi«  Uiettonnaire  de*  CbaMCt,  oeat».  reipëcatiun 
dM  lerme*  H  le  préci»  dea  rtgleateaU  mr  eette  aaatMre. 
faru,  173»,  iifil. 

0>  ImmeuilrIInMrdi  ta  l«i|ii> 4f  MiMt  «tM  Mi 

(FiANç.  LMwma.)  DMbaaeiia  de  tairtea  lie  M|leee  <b 
CbMHk  J^orie,  I7B»,  Im-* ,  awe  Blbe.  de  DM.  Mt  pailla 
da  rXNcyeiiy.  mMoiHpK. 

liAiDRiixtat  et  M  QeiaeMM.  MeHeoMlia  dea  Chaeecii. 

Paris,  i»S(,  in-4,  avec  •!!••. 

\\  .  Au..  ()-i>»l  I  I  I  I  '     I  II    liiitisli  sportsirianii  nr  ilii'tio- 
pary  o(  récréation  ami  auji>Kr[u<  nt,  lauJuJin^  a  mou  impiu- 
ted  eyMeia  oT  modem  hrnrry,  etc.  Londo»  tt791),  iii.e,  tg. 
Vtf.  uMi  TMe  Sfçrinmn'i  ài<tinTf,  tr  Ik»  CwiUwa»'*  «napnlM 
■:Umd.  ITur»,  k«-t,  >'Mil.>. 

Fiiio».  To»  Fuianc  Oer  WoUkeaintae  (eatiHie  Jacger, 
Oarinaea  die  lirte,  Gctaenge,  Xneaiar  vad  Beeaeie.  Wa!t> 
dar,  kigewMtall  der  wlidrn  TUece  «ad  ViBfri.  ee  araU  hk- 
Mriw,  al»  H>y^>  enoBlia...  Ulptig,  11  •••M, 
>  loai.  aa  i  val.  ta-M.,  Ig. 

AiMtere*  rfl VeoeUca!,  Mille*  t  riicoiiiiaVeaatioai>;  Gra  li 
MIlKi  Cywgeltcou  »iie  de  Yeoalioae  poena ,  cui  accednat 
Halieutica,  M.  Aur.  Olympil  ISfint'-i^m  !iui-..lir  in  ;  Jini  Clttu 
Veoalio  notantiqua ,  tive  ad  i^rutu  it  ><!iiK'»iaiii  cifncKetu.i 
naUBeotariui ;  nrcuon  ejutdtin  tainjrniti  Iim  tiuiiiiui  liL>(llii>. 
l,-BotoP-,ejc  i^Ûlc  Eliff  ,  if'ii,  pft  in-i}. 
Bcnatf  plMlnni  Ml  Htmtt.  mt  *n  uM  M  noui>al>im  m- 

MN).t'44B.la|lt*i«|Hai«tarfheiU|*,  ina,  i»4.  i.ana* 
eaJmiiniM,  IMteMaaMl|MtaN4|«liMtpin. 

cuai  noL 
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(Gt»TnK  pHocacs,  ntmte  «Je  F<>i%  )  Hiebun,  des  àeàuh  de  la 
Clit&M>  deii  Im-kUs  MUTBi^ii  et  des  oy*p«in  4*  pn|f>  PWIi, 
Ant.  }'frard(\m  ISOT),  in-fat.  gotli. 

ttpmtrn  «liât.  Am  cf  «vla^  Irsité  Maiaol  t^i«ftfiiilA  ta  10*  tii^y  , 
■tM  4n  1|  b.  0«  Iram*.  à  la  Cl  4m  tin,  d>  T^tf/ml,  t.  4„  lo-dil ., 
4(4*  WcMiMib-,  mi, Mt h ilwwHw  ij|i»d wjfi  w  m», 4» Ow» 

L>  titre  4a  ny  Itadn*  (ak  ii  ta  Rado).  CA«Mlanr« 
il*/,  ffcyrvf.  itM,  lu-fol.  Rotli. 

L««)rT«i-rr  ..|  I      ,-.i.,f^r-f  .tt    J,.  U  lli  I  I    K^l'u.n  .  l  pari,  .t  |  «.«1 

*r««  itl^c  ptf^C»  de  M.  tiUf  ^1  Itiiir  .  IL  -  S  f{i-:tl  ,  1  >!'[  .<l)  tj;)    t.  t 

PlUIIIE  0«  CKIJSCe^S.  La  M.inii  le  .Ii'  [irrlllrr  tiilllfs  ll.'MeS 

uulTa^s,  puisaoïui  «l  oywaux.  \ùy.  œ  traite  dan»  son  Livre 
du  prouffiu  cHamfifftrtt  (  Par. ,  An(.  Vcraré,  14M,  ta- 
fol.  golli.),  trad.  du  Ulin  par  un  aaonvme, 

.h\  >\\  V  ltu'>i  -  Tliis  pmcnl  book  »hrwelli  tlie  manner  or 

li»i"kiiit  iiD'l  Iniiilin;;  ;  and  alin  of  (l^'vfsjiig  of  ««al  arriKMiri. 
Il  slH'WrtIi  niso  a  ;;<HHi  nialli'i  l;'Plim;;iii;;  to  liocses...  iVett- 
tnesh  f,  )VyNÀ>n  Ihc  ^^  ol  dc,  i  iut:,  in  lui.  g<)lli.,fîK.  ^.  h. 

}j»  frtmtrr*  r4it.  49  n  \tKrt  «  M  imfrimé*  i  S«l»>-Alb«n  ,  pd  I4M  , 
iD-fol  ,  *i  la  àfniftt  *  l^oodr»!,  *«  lai  I.  jtt-fi)l..  «tt<  dr«  B4^»l  lilujr. 
«tbitil  'H  '  r>L' J  HMicvood. 

L«  Lifrr  de  la  Cliasse  du  grand  MliMbal  de  Normandie , 
ct)ct4llclt4a  boa  chien  SwiWart,  qui  M  m  rai  147a  de 

rrmet,  XI*  da  oAm  (ta  ▼«rt>.  8.  B.  el  1.  d.  (P.  Le  Caron , 

ter«  liw,  in-4  ïi'tli  île  tî  ff 

Gdl.  Blob,  Libri  il  de  Phikulogia.  Pariêitt,  Jifd.  Badius 
Acturtiu$,  IUt,io-IM. 

Lt  itcoiJ  lit»  m  n  taM  4»  VhmU. 

Unisviiiii  Ai.H  wm,  >i  riliin>rimi  .lin  (duc  de  Narilo).  I>* 
WnJiti'iiii-  l't  lie  Aiiui|Mo.  Imprcttum  H(apoU,iit  MtioUttca 
Jonn.  finf/H/!.  <lr  Salto,  |$|>>ift4U  dnlSlT. 

Weydlwet^  :  Voegettufaliea...  WddIfaUrn...  Fi«cliiu- 
fn\>fn  uni)  wit>  ro^n  allea  darzam  djealidi,  twrajttu, 
Aufr/irlji  n  .  li.^iU'ii ,  iind  naolien  wJ.  SIratsbiaiffCMtt. 
hgfnulphen,  i^it>,  p.  io  -i  de  10  11.,  fig.  S.  b. 

PrjiRa  ^tllr7.  nr.  Am;,-)!!»!!!).  AtIm>  de  Caradorea  y  de  Caça. 
4{c«<fl  de  Uen»re» ,  Jtm  de  imnir ,  U43  ,  in- 1  de  3i  rr. 


(RooM  Aanu.]  TiMieiiUlut.  «le  ecMeer  «beoliiip.  It 


 IWHato  drila  Caaeia,  liM  VIII. 

nUti  aaiNM  de  vaifl  al  dlvcne  «aie  af crliMaU  alll  cae- 
«Mari.  AtflM,  GtreMmo  de  CarMaH,  lu-». 

JinQUtt  au  Ponuavi.  La  Vanarie,  avaeplailaim  Kcesles 
et  iciMdra  prar  iiiérir  ha  cUm  de  diveinia  bhMm*. 
PtMfM,  é$  Mùniifi  tt  MtmMtfiine  (vcra  itM),  IM, 
fiR.  e.  b. 

Ptrailrr»  MU  lit  c*  lr<M  Ham«TMii|>riii4  H  lr»4nU(*  ^•■'«'•Im- 
ll*r«.  noMotinrot  rn  liai  .  far  fîeaait  PlnMM  \Uitan9,  161.'».  In-K,  fl]|.). 
I,><li1  dp  Ift'!  «unitf  Air/nr^t^lAfHm  drr  mau  rotnUfi  ri  dktûms  de 

tii.f..--  Iv:  .1'  û«;-  'rirr-i  l'-li-.  i  ,  I  iinrayM   .-jr.  4( 

Jm..    J»  fliiy  .fil.    U    l  .l-     . .!»!•,  m  l  t  ij„t  «j,.  .<:iinM 

fAr  ey  drnimt  iwjiriaa^'f.  par  !■  O      ,  ^rnlilliaiABir  pMiriio.  I.a  il»ritL«rp 

HM.  litaMith  MM. l»a. ■■•  h  i,}mptÊèUt4tfÊilfÊmtÊHi tàaft- 
tUyin  nJ-wa  mMm  MMi*»n*lri».     ».  Ililni  Wiaifc 

TiTu  Giov.  Sc«MH4!iF.sr..  I  quatiro  librl  de  la  CBMit.  fe- 

«fiio,  Goli.  GtoUto  de  Ferrari,  lii», 

Cil  \ai>:«  IX ,  nilde  Fmee.  UCIiaMa  rayale.  farii,  lô», 

In-c,  lis. 

jF.o  LiEiltt  LT.  Bref  recueil  de«  Cliaues  du  cerf,  du  luutglier, 
do  lièvre,  du  MMi.'iril,  rln  bli-reau,  du  counil  et  de  ioBp,  eldr 
\»  Kjuconncdr-.  \ iiy  o»  Rccaril  dans  MM  AfrienUnn  OU 
UuuoH  riMd^e  (LiiDéville,  u;7,  la-SJ. 


Jnif  STRtiiftt'S.  Vmiilinnpt  f.'ranitn,  avhtiTii  pi«riuni,  po- 
Rlian  |).'«liatiiin.  Ktlil.ci  l'Iulipim  ('..illifi.,  riruiirie  illiisit.xlœ 
a  C  kiliaiw  Duniini  Anlwrpur,  i:iSii  ,.  in-ful.  ol>l.  conlfB. 
104  piciK-s. 

Venatua  el  ancii|>itiin ,  irnnilniii  ad  TivniD  e(p?«<i«a,  et  tuc- 
clnctia  venibaa  illiislrala  imt  Jo.  Adam.  Lonicf^ruin;  acced. 
U«re.  SlTOUB,  de  Vroaltone  carmen ,  et  Hadriaol  Cardioaii» , 
Midi  P.  ll^de  VeDeMm  amik*  «anm;  «atMk  OraU, 
H.  AiMl.Ql^|ilietJ.aafMl,4avaBMiaBeateaBibae«ir- 
nin».  FruHcnfurU,  ftftn^bendUu,  ltn,la-4,ls. 


4.1 


Vnf-  aatii  la* 


GeiK  ABoanaaMiuM.  LOwedela 
«aeraTircI  BMiyaHo  j  padcraw  legr  ~ 
ydeLm...  SmXUs, 


,  lii4»lB-M.,flg. 

J(Rg  unnd  Weydmick  taab.  Aan^.,  Ayerataitf  ■ 

iD-fol.,  fig.  a.  II. 

Cl.-  GAlcnrr.  L'lu*lriirliiiii  il."  la  V^iierii",  Voli-ric  et  Pe*- 
cliiTÏe.  Yqt-  «die  Instr.  diia«  ion  pucme  du  l'taitir  des 
champt,  diviitf  en  «  Htm  «eloe  lté  quelle  lalioae  de  l'ae" 
née  i,l'ar,Nfe.  CtemeaB,  i&ss,  in-4}. 

rMMwM  tUmet.  V».  mmt  Im  MriKnAi  Miam»*  làimfn 
pBlih.  ■vlîl&.,  MH*  bm  BM|w, 

Va.  Aaciui  BanoM  Peennta  {CyMtgalleaii  an  de  ▼ch- 

tionf,  de  Aoeaiito,) ele-  Itoaur,  lue,  to-i. 

SrJiisT.  Muiicn,  Traclatus  de  Vcmtione,  Piacatione  Ht  Av- 

riipiii.  Colon.  Agrip.fJ.  Cymnicus,  IS88,  in-e. 

Gu  (iMiiid  Mih  "  vfiiular,  Wïu  milKi*  Teo.itoris  et  por- 
carh  ad  prvietilis  vilw  !i|v«<'uluin  conterU  di>c«|>Ulio.  Lug- 
rfunl,  Pillehollc,  ib'M,  in-i. 

De  Sirnssc  (rm  Siikksf,  .  I.r  Di^-miirs  du  dnliii!  de  la 
Clia.«ifii^,  «iniviiit  II'-  qii.iUt'  hwvi5.nns  du  l'jnni'r  |kiut  tntiïr*>  .or- 
If  t.  de;  g'.bicr«,t-t|H>u(  «^«vuif  i  qti«ls  uii^ieaiit  il  lait  tivB  «.itaa- 
«er.  Parti.  Chaiotmfau,  1003,  in-8,  de  s  ff. 

FKt>c  Bmaoo.  T  rat  lato  clnegelico,  etero  dette  Ceeda, 
■li  t  r|iiid  ci  dlieeiw  feaMiwf aie  tatennad  am.  Jlilaiw, 

1616, in-8. 

Ei  c»  ni^mastii.  Délie  Cawie  libri  quattro,  aggiunlov'  In 
queuta  nuova  imprrfitione  il  qainlo  libro  délia  villa.  Snpoli , 
Lazaro  Scarigio,  1  Olfi,  in-4,  ig. 

Ml rilMc.  U MiBHnMn. 4M «ilk  4*  BnMl*.  »»■$.  llit  i  h 
•a  NilA  IMÎi.  im  la^L  a|.i  Ma  «ni  M»  M  «■«  j  I» 
MItÊmmmakf  Mm  mu  tit^r  «ultiaB  f«<i*»f«4l.  tal» 

m  tt  ûftaM- 

Aïoum  MjkMTiHiz  de  Etpiaar.  Arte  de  BalleaUria  )  Mon- 


teriB^eaiirHn  caM  ateUiodii,  pen  teeaaar  le  iM||a  qiie  eere> 
cioBela  ignenmefai.  MaâriÀ,  Bmpmita  mal,  itit,  M*!, (If. 

P«uia>r<  <l.l.  rt--m.ft  !..  .trr-.i-^  ..lit  <.I  il.  H'.! 

A  MU.  CiRino.  |)«  VrnatiiiDe  et  nalura  animaliaiu  librl 
4ialn|«e;  edantartnan^  «t  Serffilum  lnca  «ne  ed  Vcaaile* 
tma  tel  aBilMiliam  aalariB  epedut.  PamrM,  Je*.  W* 

tagnl,  idyj,  in-i,  tig 

Vvj.  «Mii  dm  néwi*  aalcoi  :  VMHarMm  ttriimwm  Éttê  Ét  AwUlaw 
kaT««aa  ;iM  <!««  (Un»aa,  lOM.  ia-i). 

Hoi.  ne  S400VK.  La  Vénerie  royale,  difi:*^  en  IV  |i«f 
tl««,  qui  conlirnneiil  le*  CliasM*  du  ceri,  du  liètie^  ds  clW 
vreuil,  du  tanglier,  du  loup  el  du  reuard,  avec  ladktieaMin 
de«  cliaswur».  i>arii,  1656  uu  l&e&,  io-t,  lig. 

GiJkc  PAarauin.  Theairo  deila  Cacda  e  tietleiitaeale 

géniale  délia  villa ,  ncl  quale  à  ounticne  U  maniera  el  arte 
d'ucrellare,  peocare  ;  Carcia  di;'  quadnipctii  el  modo  d'arvez- 
zarc  i  caai  p«r  riaa,  «  di  prender  lupi ,  coa  molle  altrn  oa- 
acnratioB}.  B^oçmtJM.  Pisarri,  I6*3,  in-l?,  li^' 


AnTj>.  Di  C\»TF.i.i.«HOXTc.  VrnaHa  reale,  pallazzodi pia 
e  di  Caccia,  iJealo  dall'  A.  R.  Carlo  Kmaouel  II,  OM  41 
Setoia.  rorine,  le;  l,  in-lol.,  Og.  d'apr.  J.  Miel. 
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ET  LA  RENAISSANCE. 


jMum  Tftnmuii.  D«r  Dtam  bolw  mi  afoderc  ufil- 

ViëLit  tm»mt       I  m  I       pai  —lu  ti  ilii*». 

J«c«.  EHts  M  SniRCMw.  ht  FariUt  Chmau»  oa  Inlruc- 
ItpM  è  eau  qal  timsit  U  ChuM  |MMtr  m  nain  capililM  de 

rel  excr>.kc.  Paris,  16«3,  Ii>-1?,  fis, 

GorM  DK  ClUilPC«ik>D  Traîlc  de  Vcnern:  et  de  Cliassp 
Parit,  l"«9,  in-*,  iin 

AC.  r«ir«  Pi«nn  1  Vu  *►[!»:  Silf»  Tfti»l<^rin  ;  modo  <i8 
Caur  IimIu  pi^Dfro  île  aTi's  j  miiiiiiilr-s ,  .<«  ii.iliiailiv.i ,  vir- 
ludex,  J  u«itid«s  lie  lus  teni[i  irali's.  Madrid,  17  Si,  in-is. 

(A>T.  GtrrET  dc  1.4  B»ih  »miii  ke.)  ><iuvi',iii  Ir.iili-  il>'  Véiir 
rir  ,  n<n1i>ii  Is  CliiK^  du  rc-f ,  <Id  clkevrcoU  ,  du  MOsUer,  du 
ilii  lirTrr  1 1  lin  mi»n\  ;  p.ir  un  (CBlIlMIUM  4tli  Vtee- 
rie  du  rui.  /'aru,  i7«1,in  li,  lig. 
Ol  MM  «  MMmM  MrtM  ad  1  pMpa  i  >.4a4»  il  OwHilk  Ml 

D'YuTiui.  TMM TAMila.  farii,  fai}n>.  nf ITM. 

Id-»,  Dg. 

WtL  KtjM  ,  CMifkidîca  ,  or  n»»y»  on  fporlîns  :  conai»- 
tiitf;  of  ob4«rvjitiuw  ou  barelinuting,  rte,  tu  nliicti  is  added 
Ihc  Cliac4>,  apoem  bjr  W.  Someirille.  London,  1788,  ln-8,  flg. 

Ai'<!.  DcKatvic»».  Le  ParfaU  Cbastcur,  Irtité  général  de 
toul«a  le*  Ctiaawa.  Pttfi*,  ISIO,  m-». 

Le  VttitRirB  Dc  LA  CoTTEitE.  L'Écolt  de  la  ClMuiae  aui 
chieBO  murait».  Koaen,  1763,  1  part,  en  i  vol.  ln-8,  fig. 

lUlBpf.      IT'3fl  «M*  l«  tjtrt  lia  Vémrrit  MffrvMndr.  «tw  an  dtcL  4«« 

V«i  •■■■■î  U  Trnitf  nr  Fmrt  ib  Wtatwr  m  rtUm  p«  Dolw»< 

d«  L«roBr  l'CVrwonr,  ItMth'f.  h  f.k*>.§fHr  im  <rAMi  tfmrrH  ti  U  Ctuu»e*tr 
au  tkitn  tomnmt,  pit  KU>  1/  HIai*  ■  ir 

Kn«  r.r  %f4wi.  .Niniveiii- ViaerieiMinaaRdeiOa  Ewiiwr 
U  c.\)A-'ii;  <iii  lit-vrc,  du  (crr,  du ^fffMiU, du  nitfler,  Me> 

Jtc.  Siv*R\  VioaliuflU  cn-Tina*,  capreoliius,  iflUfiM*  et 
loiina        Cadomi,  J.  CartUtr,  t6M,  lD>t. 

i.  vt  fStMKMt».  wtgneiir  de  Roue,  la  Chme  «u  loup , 
ntofuiie  &  la  inaiton  nirli'fK':  en  laquelle  eat  contenue  la 
nalure  d<»  loup»  cl  la  iDaju>  rc  de  ti-«  prendre,  tant  par  cliiena, 
filet»,  iin'aulres  Inatrunipnts  t>iiris,J.du  Puis.Xà'O, 

in-i,  lii; 

laprioir  iàêê  Uti't*  tr*  .<].{<. <iii  do  U  U.tii.m  rittiijjttr      \A'if*r  \Ch. 

fîrn  t.  T.rBUic,  rvfqu»'  il"  f'nssc  el  dcVcriL'*'.  Disrouri  4 
fs  dioc^■MiIl^  loin  lidiil     1!  lu  I    n  cridiirt'iil  di-«  linipn 

en  leur  pernotine  et  liett  vt-rs  en  Inii  ti^uiei,  eii  !a  prâMinte 
année  Ii97.  Lgou,  lS9a,  io-8. 

Lon.s  Gni*t ,  pc^tfp  ??fjnvHtc  tnvpnlion  de  Chau«  pour 
pn-nire  et  o«ter  ir«  l^mps  dr  k»  1  ram :e,  .ivcc  troi*  diacoura 
aux  pa«ioureauk  fran  v»!».  Paru,  p .  Chevalier,  1613,  iu-9,  Qg. 

i.a  clia««e  dn  cerf,  e«  liM  tanfoiM.  Pûrtt,  ftaftaner, 

mg,  fn-s  dp  pasp». 

II-.  1,-^,..  .  :...,a.  .u  ,:r  Hiia'iiM|«tHlMpwll.lMa' 

J*c.  or  Chiiffouiit.  ]t<'r  iK'd  di-v  hr-nv  uù  l'un  a  «ccoiitiiiné 
•Mitre  le»  relal*  pour  Taire  U  Clia»ae  au  cerf.  Kouen,  l>av. 
du  Pelit-Val.  IfiU,  in-H  i>e  &8  p. 

(J.  ne  ScRRC  M  Rnct.)  Lm  Dom  dM  enfuit  de  LMooe  : 
la  Muuijue  et  la  Chaaa» da  earft  pota».  Mrit,  1714,  ln*t , 

ligure*. 

Jaa.  go  BiCt  akU  da  Mbrtemer.  DiKoura  de  l'antagonle 
di  «Un  at  do  lièt n,  raoïa  at  prmiMMa  d'ionn,  l'on  i  bien 
rwtn  k  aa  bicudModia.  S.  INI, 


J«6>8*Taai 
lafaridM.  CadoMi,  I6U,  lu-lt, 


JcA>  M  LtCAKviLLt.  La  Meulte  et  Vmerle  p«nr  le  chevreoR. 
A'oNry,  Chariot,  tniS,  (ift  in  4. 

L.  Lkiii(i>e.nkF.  Lett  Ruf»  du  braconnase  mises  k  décoo- 
Tprt  ou  Memoîreii  et  inatracHoH  m  laChatta  <t  la  litaooa' 

nage.  Paris,  1*71,  in- 11. 

11.  [)  L.  R.  A  A.  P.  (RotiaiEB  DE  ijl  RtCHtRDEnii:).  Essai 
sin  Irs  opitiiintji  k-e  royales  et  aulre«,  et  ^u^  les  manx  iu- 
cr>'>2blc5qui  en  réiulleut  drpui*  Louis  M.  S.  D.,  I7SV,  iB-8 

Vit*  ItuovtDlM.  LaC»ri  ii  df'It'Arrnbti^io ,  ron  la  pratliri 
del  tirare  In  xrolo,  In  mrr  r  .>  L.ird.i-  n;;;,iuid<>M  ni;iu»nii'iiii- 
«knBe  cofw  nenessarie  ulhi  (  arii.i.  Hulogna  e  Basmm , 
s.  d..  iii-l  2. 

n  1 1       Mil  tr  leW.  fHlma.  f1.  ii-li. 

>'ioou>  Stavom.  La  OMda  dcllo  «don*.  MiyM»  lt73| 

i«>ll. 


(N*eR(Bi  M«aouii.)  la  Ohnae  aa  RmU  « 
<a  d>B|jfrtw,a«aea«ifi«awl.  JPHi,  m»>>i,  « 


u iwMiiia MU . iiilm *»  iTsi  HT»  i<  mr>  runi.  •«  ( 

m.  Da  Cuiboa  et  VcMitiiwa  Ubellm. 

r,lMÉ,ia-«. 

PaValnnataelwliat 
Pvmrmt,  1M3,  bM.  fie. 

Aoc.  Cl.  et  Cl.  euwn.  Lcooem  OoMaaniaii  L'Art  da 
ralet  de  limier.  PaHt,  178*,  iiv-ll. 

Rriitip».  plaalMn  Cm«  atM  daa  M|M«ai«lloai. 

Rci  Accipitraria:  scriplurcs  nunc  priniunt  editi  :  Moeuil 
M  ^  <\o*it><<,  librr  de  )ura  ciinuni,  ex  hildiotti  regia  nicdicea 
(gr.  et  (al.  edil.  Nie.  HipalUus].  Lu'rltir,  C.  iloreUîus,  tel  2, 
è  lom.  rn  1  Y>i|.  in  i . 

Falknerklop,  hisltliend  in  drcv  tint  irciciileB  wcrien 
nhrr  die  1  ilkni  fi  v  ;  namtieli,  I.  d.  t-alkeilltucli  (lurkistli). 
?  iKi  thi  iiM  i  >.  lijs  isl  dii<  lkabiclil»lclire,  3.  ivaisrr  Matinii* 
liijts  iiaiidncrin  (iber  Fâlkoerey  ..  M»  dcOi  UiliitUteu  and 
griecUi«cl»en  verdensclil.-.  und  hetaam^itoa  mo  Hamaei^ 
Pun;slall.  U>n,  IH4U,  ïb-k,  fig. 

Fîiii.l  IiK.,1  II,  iniprriiturls,  ridii|M«  lilironim  de  arlii  ^enandi 
cuni  avibli»,  cum  Manfie<li  «dUiliuoitm»;  ac£«dunt  Alberti 
MagBi  CMBMa  da  Faicoaibiit,  elc,  <]uibu»  aimotatiooM  add^ 
■»/«.  GatU.  Scbncider..,  JLlpstee,  i7S8  gu,  ]  vol.  ia**. 
u    MM.,  r^ai*  (■  M.  vdHT.  «t  a*  laaik     lui..  i»a.  M 

pana  «H  h»  émt  Mu»  da  r  fUlt  ê«fmd  M>l*Mtn  Mil». 

Tainrr  U  Um  de      de  Faulooaoerte  et  dai 
Fufit,  Ant,  Vtrard,  i  tua,  iii.lol.  foUi. 


dit 


I  D«r«dii—  «ta»  nmMkt». 

ta»s  M  FiumntsBi.  U  FapcoiiMarie.  neaclllio  de»  Hriea 
de  M.  Haiflae.  Maia|itn,  Mchalifi  et  âotd  Ca^lan,  a»aa  ona 

autre  Fauconnerie  de  tiuill.  Tardif,  plus  U  V<>llt;rie  d'Arta> 
loudie  d'Alagoiia.  Davantage  un  Retoeil  de  Ion»  les  oyscans 
de  Moie  «emnl  à  ta  Faucaonerie  «t  teitria.  PoUitrtf  fa* 
tUi.  de  Manîtft  el  ta  AaNcIMa  titnh  t*«7,  îa4»  dg. 

La  IMOHn  Mtl.  4a  Inba  d«  Fr«a<bï^raa  •  para  irr<  1231  i^Pttnt, 
Hin*9$Vt,  U-4,  |aUi  }.  Ca  liait»  a  t\i  loarfat  raliDpMBé. 

Fred.  Giohci.  Libro  del  modo  di  roooHacei  iNMni  fhlonai, 
astoh  e  aparatieri,  di  farli,  di  govemaiH  a  di  ndioailL 
lUHyte,  Ciei.  de  Ftnwi,  u»7,  iu-«. 

bi  (wMlk  aiaa  lt4T. HHwrt Uê itf|»f< aw» W MiMi lilwt 

Fnaaa. 

pinSi 


aaaa.  gf wiMi  la  CMmto.  TnlibfidepMWlldaBa> 
I,  cai  aatnitita  de'  cani.  Kinefl«,<rie(i«ncb  Ttrrari, 
t«Miau,iM. 
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LE  MOYEN  AGE  ET 

l>on  hEim.  BK  Ço!<i«^.  Lihro  <le  ce4lcriR  de  C»ça  de  Acof, 
•D  «i  ^Ul  M  tnUa  rl  cuno«dniwtod'Mas  tvos  de  Cafa  y 
MN  nm,  jr  miicdiM.  j  de  iodai  wrm d«  npin* ,  y  «iiio  se 
>!Mt  fi*  <mr  r  |ifcwr*«r  fun  qae  m  «i|m  m  dalaadu- 
SatonMiCM,  /MN  lit  Cmmim,  mu,  pet. 

CM.  llMttttiwi.  Dm  nlMMrie  or  bankiiig, 

ifttli<lMiioM«orVrMiri«ork<udn|.£Midm.  mt,la-i 
KOlli.,  ng.  ».  b. 

J*c.  Atc.  TacAKi  Hirrarnvipljïon  ^ive  d«i  ra  Accipiinriâ 
libri  III.  \ay.  et  poème  l*tin  ptciDi  lei  OMVrM  UUm*  d>- 
Scevole  de  SiiilMIaiIlM  [LvMke,  Miamtrt.  PaUmmbu, 

lâS',  in-H). 

C«  p«^w  tr«tl  piru  •tpirvwBI,  •«»  •»«  .  Mot  M  lilrr  ;  Jfir- 

rw ixiip^ipw  ti»f  4*  Femali^r  prr  arfifitrrt  lAri  àu4  (  Bmné^t*. 
UilUmfims.  liKl,  It-H).  Il  (al  t>a^  IUIm».  pu  G.  f.  li«||>ot.al  i  VaiuL, 
■  lit.  la-li.         MM  <•  Un:  î(  fatnmirrt     i.  ».  r«nw. 

Cir  t>' Aiict-iiKii.  Koignmr d'Euparrao.  La  Aioanacria, nec 
«n.^  tiiiri'sr  iiistniction  pour  Initter  lu  nlnii.  TAo- 
/oMn,  Ià9<,  iii-8,  8g. 

■Itn.  M>ii,  JiM»  JKMiatf,  1«I7|  ùl-«,  Ig. 

—  fiiieiwn  de  rlianv;,  «ù  (ont  reprctmtti  Im  vnit  faila 
M  noB  aKciBblée  de  KaiiuMiniers.  Paris,  t.  Hwa^,  1819. 
iB-*.  fig. 

—  licttn!<  de  Philnirrax  à  Philofalco,  OU  toot  COOteDUI 
Im  BMtadieê  An*  uyneauK  et  le»  imbMM  |MIV  tonMr.  Pu- 

rit,  /.  Wom:*',  I«î6,  iii-*,  t^. 

et  aparvieri.  Vdinr,  SatoHni,  ISOO.  \0'\. 
Onsa  Fnn.  Fumcint.  Arta4>Ct{»da  AllMMiia.  IMoa, 

fk.  w  SaiHciv-AnuiiiK,  liaar  il  b  inmidia.  I«  MnMD- 
Mrie,  SisitH  en  huit  livres,mie  m  bref  4iMNn  rar  la 
Iwange  de  la  Cliaiue  et  e^hortiltiw  VU.  rhiîîiwit».  fvrit , 
JM.  Fmut,  iei>,  iD-4,  <l|. 

fwwt  liMMWt.  <H  «watt,  to  Wwir  M  ftowiik, 

ofe  ae  Tem  rinalraclioa  poar  dioiair,  nourrir  et  tnilcler< 
di«Mcr  et  Taire  voler  toute  «orte  d'oyseanx ,  et  let  iniMr  «t 
e^fnier,  cogiMiatra  l«i  imUtdict  •(  wcidcats  qui  Umt  ani- 
Tent  et  les  mnita  pour  lia  «wMv.  Mrli,  fwrtwwr, 

1610,  in-S. 

riMWuiMtrtlBfflaé,  i*-4,«i«et|. 

(C  aa  Moaaa^  lali.  da  F«rMda.)Li  TAttaMaFawiauriar. 

•ou*  I"  iii^iiip  "  ilrr,  (l'i  1.1(1-1  I.»  fT-éO(c  .un^t  .  *l  lit  nUI  Ait  : -Lui  I  un  .ti  ti>  iir 
it  fmUWr  el  J'»Mtrc  d  Ll-       Mwî»w,  Mut  l'»pri(»«w         c  t;i,l  1.-  iiic.ii« 

p.  DF.  Gnaara,  seigaeiir  de  Losancjf.  L'Autour«eri«.  Chaa- 
Urns,  Guyùt,  lb9i,  iD-8. 

dku»  I.  ruai|ti(ii  Uun  tir  .t>B  In  ir 

De       SiuiwniiLBit  Mmiter.  MétlMide  <(•  l'Autouruirie. 
Kouen,  1647,  iii-8. 

Smwi  Laiham.  Fakamy,  or  tho  faolooi'a  km ,  tad  «arr, 
iB  tm  boala.  Imimt,  Htiirtr,  iW,  pel.  a.  k. 

CaMaKNMOM.  AMaMlta—BporaMwiii»,paiaaw  et 
entra  «M  «ctrili.  «itmi.  IM»,  Ia-I9. 

p.  Ocum.  Hiatoire  de  la  nifira  dat  oiMin.  Pari»,  Ca- 
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J.-F».  PETtr-N  'uvel  Ejwii  d'Oisellerie  00  HMoIre nalnrHl 

de«ol»e<ni\.  )prrs,i  cl.  ;  18l"j,  in-S. 

G(OV  l'iT  Ol.i'N».  I  t i-i'llicra  overo  ilistor'o  délia  nutnra  • 
proprieta  di  divcrsi  vctci  i  c  In  partifolAt»-  <li  ([ii'  rl»  c»n- 
Uno,  uin  il  modo  di  preoderfli,  concMcergli.  aUevaritii  t 
raaotraergb.  tima,  1631,  la-4, 1%.  de  Twnyatta  at  da  Tlt- 
lameM. 

K.  p.  p.  H.  U.  U.  (tu.  ÏMijix,  religictti  de  GranmMBt), 
dit  le  toliiaire  inventif.  Ruaea  iunocente»  daaa  kiqueUe» 
on  Tuit  commrnl  on  prend  lea  ofaeaux  paatafer*  et  le»  non  paa- 
«âgara  i  H  de  phnlaon  aailaa  4»  Ulaa  k  qaali*  piada.  P«a^ 

leeo,  iB-4,  <%■ 

L.  LiGEB.  AmaMMienla  de  la  aiinpai;n<^  uu  Dourdies  ru&es 
■■aaiNlH  qai  timliiittt  la  maière  de  prendre  aa%  piège» 
tamtea  aorte»  d'olMaox,  etc.  fiarti,  I709,  S  tuI.  ia-ii,  Bg. 

(.Smon.j  Ho}<:it!i  d«  conserver  le  gibier  par  la  deatrurtion 
de»  oiwauiL  de  ra|>ine.  et  l«a  Mni'-tlaw  pour  j  parvnir  ; 
Traité  de  ta  (lipée,  Chatoe  anamaiite  «t  ditertinMla  liè<  (M 
raaable  aux  dames.  Paris,  173B,  In-ll. 

I.°a4i^  it  ITW  M  «ifa-  if  fMnn  C^M»ta  asuauXi. 
Vf.  »mI  I»  fÉHt  Atoftpfc.  p«tL|aT  l»|iMHii  hhO»  II»  fi» 
VlaaahfM  llliÉil. 

Roccouar*  6ivv>  PoniM.  La  Çttti»tim»  4a*  MialHf,  aah 
l'arte  di  piglim  «otalU  Ift  ««ai  analaiB.  riencs,  11»», 

lB-8,  Ag. 

(Bccb'oi.)  Le»  Aoiuotmeats  innoccatt,  ooatea.  to  Traité  de* 
otseanx  de  tolimeou  le  jurfail  uif'i'ur  "ru,  177»,  io-U. 

B'**  (BiiLU*RDj.  ATicep4ok>tsie  fran^ol'c,  ou  Traité  général 
de  tniitm  lea  r«^es  dnnt  on  peut  «e  *ervir  poor  prendre  ks 
oi$Fau\  qui  se  Ireuveot  en  France.  Paris,  17*8,  in-12,  lig. 

Jiifvmpr.  tanvrat ,  ««t«  éi*  mtiiL  a»  J.  Caïaar ,  d*  Krata .  9*t.  La  ai^M 
cataar  a  p»bib*  n  1 7a4  ;  i$t  AfrtwttmU  àn  tmmf0tmat4»  émm»  U  Caa<«« 
dt$  otaMKX  rl  iaa  fUi^in  dt*  frmmdt  ttifmêurt  4mu  <m  oiMmmx  dt  If4m» 
ionmtfiÊ. 

F.U.  BiAZE.  r.e  Chaanaur  «a  lilat  o«  la  CIimm  4ao  daiMt, 
contenant  irr.  liaiMindrt,  In  rHM  dm  petit»  oimini,  rte. 

Paru,  1 1)}9,  iD-8,  lig. 

Inilructioa  pour  élever,  nourrir,  dreaaer,  iaMmire  et  paa- 
acr  lootejt  aortes  de  petits  oiseaut  de  volière  qne  l'on  tient 
CI  cage  poar  enleodre cJuinter.  Parit,  1674,  in- il. 

Il  »«iau  ^aaéaan  toaiW*  f«tlleali4t«.  ftlaltfi  a«  raul0**l .  wf ka  d# 
Caoifét.  Ne 

Vil).  POioT»"  11"  pt^riein  rt«i~ueil  du  Sporling  Magnzint 
(Aunr/-,  iTyj-IH.iO,  75  toI.  m-1,  (i;;.  ,i,  relui  Uii  iliiqdiin 
fuer  dos  Jtif\]d  und  huifl  uestn  .  |>w  irfd.-Gotl. 
nbsrdl,  et  ctloi  du  Journal  du  ('/iaisrur.\ ,  etc.,  ou  ion 
trouve  tant  iif  curieux  ili^laila  sur  tuua  iea  genres  de  Cljêitsc 
iu  Mouii  Age. 

(}  Cnm*7.  KiiivhiG  liil)lir)tlii»ri  sfriplotum  TMiatirornni , 
lorilin  luitorcs  i|Ui  de  Vrnatii>Dc,  l^  k  :  upln,  Ht^atufi 
et  aliis  to  sperlantibus  tumuienlali  i>urt.  Alltnbur^i, 
P.  Eman.  Rklilcrui,  l7io,  in-». 

"Kir:  f  t  R  ru.  LALLrnA>T  Btbli»1li*qii?  UidtoHquî»  et  crili- 
que  Jiî*  Tlii'rfutiriuriipliCS-  V(i\.<-i>lte  Hihl  i-ii  It'lc  df  l'/f- 
cole  de  lu  Cbiuse  aux  cMem  courant  de  I.H«erri«r  >ie  la 
Cooterie  (  Aouen,  1763,  io-8J. 

La  collectkoa  de  livrer  <1>>  (:li.is.«e  la  plus  con»îdéral))e  et  la 
plu*  «ompléte  qn'uo  ani :it>  i:;  jil  jAmai.i  réunie  était  ccile  de 
J.-B.  Huiard,  qui  posM'dail  presque  toute*  ta*  édilioa*  de 
cJiaqoe  oovr«ge.  Voj.  mo  Calali|MtiMI|f  par  t.  laMaïc 
{Paris,  1842,  S  vol.  in-«). 
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'Iiisti»ire  «k'  la  vk'  privtr  «l'un  peu^k-.  a 
<lit  Lt'^niml  «l'Aiissy,  que  ntaus  uuioii.s  si 
si*uv('nt(>cca.su>n  ik*  citer  dans  ce  clia|iiU'e, 
(ioit^coiuiiie  celle  de  l'humme,  commen- 
cer par  le  premier  et  le  plus  [»ress:int  de 
ses  besuuis.  Lu  ntk'esHÏk*  d'un  kkgemenl 
ou  d'un  habit  n'est  que  secondaiiv.  il  est 
des  u;uips  même  où  la  nature  dispenserai! 
de  l'un  et  de  l'autre;  mats  il  n'est  aucun 
jour  où  elle  dispense  de  Nourriture,  el 
c'est  sous  peine  de  la  faim  et  de  bi  mort, 
<|u'elle  ordonne  à  tout  ètix*  vivant  de  s'en 
|inK.  urer  une. 

0  Non  content  de  iriiuver  dans  ce  qu'il 
ninnge;iil  le  siKitien  de  sa  vie,  l'homme  a 
voulu  y  trouver  encore  des  saveurs  qui 
llatUsscnt  son  goût.  Il  n  a  plus  atleiulu  la  luini  :  il  l'a  prévenue,  l'a  provoquée  par  des 
prépanitions  et  des  nssaLs<mnements.  En  un  mot,  sii  gourmandist*  s'est  composé  sur 
Xeld  et  Csiju  de  la  m  piutt  NDURHllURK  ET  imH  Ftl.  I. 


LE  MOVKN  AGE 

(  PS  objets  une  science  très-compliquée,  très-étendue,  qui ,  chez  les  natiôns  qu  on  appelle 
policées,  est  devenue  la  plus  importante  de  toutes,  et  qjii  forme  l'art  de  leur  Cuisine. 

»  Ainsi  que  les  autres  objets  de  luxe,  cet  art  u  dû  ses  accroissements  et  ses  variations 
lanlât  an  capfioe  età  b  mode ,  tantôt  à  des  principes  de  santé  mal  entendus,  quelque^» 
aux  circonatancea  du  moment,  ordinairementanx productions  du  sol  ;  car,  lesdilTéi  cuth 
cantons  d'un  pays  ne  produisant  pas  les  ni(^mes;  choses,  il  a  dften  résulter,  selon  la 
diversité  des  lieux,  une  diversité  dans  la  innnirre  de  vivn-.  <» 

li  y  a  trois  siècles  que  La  Bniyère-Chaujpter,  métletin  de  Lyon ,  a\aii  laii  les  mêmes 
ob8erfationa(lle  Jla  C&mridt  libri  XII).  H  remarquait,  par  exemple,  que,  le  fromage 
ëtant  la  principale  productioii  de  l'Auvergne ,  ce  mets  j  ëlait  d&tean  ralimeni  principal 
des  habilantt;  que,  dans  le  Përigord,  dans  le  Limounn  et  dans  les  montagnes  du 
Lyonnais,  on  mettait  au  premier  rang,  af>rès  le  pain  et  le  vin,  les  châtaignes  et  les 
raves;  enûn,  que,  dans  les  Cévennes,  le  peuple,  n'ayant  du  pain  à  manger  que  les 
fêtes  et  les  dimanches ,  «  .se  nourrit  de  chilaignes  qu'il  dessèche  à  la  fumée  afin  de 
les  oonserver,  et  qu'il  mang^  fricassées  avec  du  cochon.  » 

Mais  c'étaient  nos  provinces  frontière»  aonout,  qui  présentaient  dans  leur  laçott  de 
vivre  des  différences  plus  tranchées. 

('  Drtns  l'Artois  et  dans  le  Haiiiaiil,  ajout**  La  Brny<  rc-Cliain]»ier,  la  nourriture  ordi- 
naii-e  est  du  laitage  et  du  beurre ,  paixe  que  le  pays  a  des  pàturage»>  en  abondance;  c'est 
du  porc,  parce  qu'on  i^ut  y  engraisser  aisément  cet  animal;  ce  sont  dee  pâtisseries 
qu'on  excelle  à  diversifier,  et  qui  forment  le  principal  honneur  dea  tables.  De  tous  lea 
cantons  de  la  France,  il  n'en  est  aucun  où  l'on  soit  aussi  port*'  à  Tivro^Mierie.  Non> 
seulement  les  honmifN .  mais  Ifs  femmes  mêmes  s'y  font  une  g!  .iic  i.-  toirc  Iwaueonp. 

«  La  Normandie  se  nourrit  spécialement  de  pommes  et  de  poires  cuitej»  ou  crues.  Ces 
deux  espèces  de  fruits  lui  foumiss^t  aussi  sa  boisson.  Ce|)endant  elle  tire ,  en  même 
temps,  et  beaucoup  de  p<ris8on  de  la  mer  qui  l'environne,  etde  nombreux  troupeaux  de 
ses  pâturages. 

>»  II  y  a ,  dans  la  Brefcîjme,  entre  la  haute  et  la  basse  partie ,  une  op[>osilion  fni{)[)ante. 
Les  habit;uit-s  de  la  bass^',  appelés  Bretons  brefonnanis,  ont  nou-.seulenitîiit  une  langue 
étrangère,  mais  des  mœurs  féroces  et  barbares,  et,  ce  qui  est  pis,  une  certaine  incli- 
nation an  vol.  Pour  ceux  de  b  hante  ftretagne ,  la  plupart  d'entre  eux  possèdent  b  poli- 
nsse  et  rnrfaanitd  françaises.  Ijenr  boisson  est  un  vin  de  pays ,  et  leur  Nourriture ,  des 
frnite,  des  pâtisseries  et  du  poisson  tant  de  mer  que  de  riri^. 

•  Chez  les  (rîisroTis,  tont  le  monde,  hommes  '-t  femmes,  nobles  et  roturiers,  pauvres 
et  riches,  maugo  de  l'ail  et  de  l'oignon.  Cet  assaisonnement  iiifet  t,  qu'on  fuit  jiartout 
ailleurs,  est  pour  eux  un  ragoût  délicieux  qu'ils  emploient  dans  tous  leui-s  idiiucnts. 

•  Pour  l'abondance,  le  bon  goftt  et  b  vari^  des  fruits,  la  Provence  ne  le  oàde  à 
aucun  autre  canton  du  royaume;  mais,  pour  la  douceur  des  mœurs,  pour  b  noblesse 
dans  la  façon  de  vi>  re,  ce  peuple  est  bien  inférieur  an  reste  de  la  France.  11  consomme 
peu  de  viande,  excepté  dans  les  montagnes  et  le  long  des  côtes,  où  le  ctievreau  est 
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il'us:\ge;  mais  il  mange  b«\iiinui|i  de  poisson,  soit  fniis,  soit  s;ih',  parce  que  la  Méfli- 
itirranée  lui  en  fournit  beuuLuu|*.  Il  estiiue  |>ar-dessus  tuul  les  oïi\(^  piqtarées  d  les 
«Après.  Chec  lai,  on  sert  sur  leslaUeBjOoiiiiiie  un  mets  exquis,  des  figues  et  des  niains 
fnÙB  ou  MCB,  et  même  des  citrons,  des  oranges,  limons  et  poncires,  qui  partout 
aiHeurs  ne  sont  regardés  que  comme  un  samiaonDement.  Cette  manière  de  vivre 
approche  de  celle  d^  s  Espagnols.  Les  mots  s'y  assaisonnent  avec  de  l'huile;  car  on  n'y 
connaît  presque  pas  le  beurre.  Les  vins  y  sont  forts  et  vigoureux  ;  les  perdrix ,  rouges  ei 
fort  grandes,  mais  elles  ont  un  fumet  très-agréable  qu'elles  doivent  aux  aliments  dont 
elles  se  nourrissent. 

<>  Les  Boui^ignons  panent  pour  les  iiommes  les  plus  gourmands  de  toute  la  France. 

C'est  chez  eux  particulièrement  qu'est  en  yo^iw  ce  pn)verbe  :  Mieux  vaut  bon  repoi  que 
bel  habit.  hms\  dit-on  communément  (m'uii  Hoiirgiii^on  a  les  boyaux  de  soie. 

»  Les  provinces  intérieures  du  royaume  uni  les  iiiieui-s  [)lus  douces  que  les  autres^ 
elles  se  nourrissent  aussi  beaucoup  mieiix,  et  la  vie ,  en  général ,  y  est  à  peu  près  Mseï 
anilbinne  partout.  Cest  du  bœuf,  du  mouton ,  beaucoup  de  porc  frais  ou  salé ,  du  gibier, 
de  la  volaille,  des  fruits  :  toutes  choses  que  le  [lays  produit  en  abondance.  On  y  con- 
somme îiiKsi  lui»'  ^'rande  quantité  île  poisson  d'eau  douce.  » 

Ces  ol^rvations ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  Nourriture,  sont  encore  vraies 
anjourdliui,  et  paraissent  écrites  dliier.  Cependant  il  ne  fout  pas  oublier  que,  de  tout 
temps,  les  indignes  de  dimpie  contrée  ont  combattu  et  vaincu  la  nature  du  sol  qu'ils 
habitent,  en  s*appropriant  des  aliments  que  (clui-ci  semUail  l»ir  avoir  refusés  puur 
fonjours.  Quant  aux  aliments  que  l'industrie  humaine  nr  pouvait  faire  produire  ii  tel 
soi,  ni  ii  tel  climat,  le  commerce  se  chargeait  de  les  einprtiiii4>r  nii  [mys  qui  les  produi- 
sait, pour  les  répandre  par  tout  le  globe.  Voilà  ce  qui  luit  dit  e  à  iUheiais  que  messire 
tiaster  fut  le  père  et  le  mattre  des  ans. 

NousaUoiis  passer  en  r«'vtie  i-apidement  les  subsutncesalimenlaiivs  que  nos  ancêtres 
liraient  du  règne  végétal  «-I  du  irgne  animal;  nous  jetterons  ensuite  un  coup  d'œil  sur 
l'art  de  b  Cuisine  .  et  nous  exaniiiieions  enfin  l'ordoiwance  des  festins  et  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  mœurs  épulaires  du  Moyen  Age. 


<^  f'.  Pain.  —  C'est  ii  rOrieni  (pie  nous  sommes  redevables  de  l'invention  du  [ain. 

s  f'.,'v  piicns  l'attt  ihiinicnl  a  Mein  s.  leur  premier  roi.  Dans  un  voyage  (ju'ils  (lient  en 
Asu',  deux  UiHJlieiKs  appiireul  le  secret  de  luire  le  pain,  et  le  rapportèrent  dans  leur 
pairie.  De  la  Béotie,  ce  secret  se  répandit  dans  la  Grèce,  d'où  lùciilftt  U  passa  ifains  la 
Gaule,  avec  h  colonie  de  Phocéens  qui  vint  y  fonder  Marseille,  l*an  de  Rome  154, 
596  ans  avant  Jésus-Christ.  Pline  assure  que ,  |>endant  quatre  cents  ans,  les  Bomains  ne 
vécurent  que  de  bouillie,  et  qu'ils  n'apprlipnt  la  manière  df  h'wr  If  pain  que  des  bou- 
langers grecs,  amenés  en  Italie  au  retour  de  l  expédition  <  untie  Pei>ée, 


I.  StiMteneer  aUmeiUaire$. 
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LE  MOYEN  AGE 

Onnsles  temps  primitifs,  le  pain  se  cuisait  sous  la  cendre,  c'est-à-dire  sous  ràtn- 
du  fover  OH  sur  une  plrtipie  dr»  trri  p  on  de  fer  échauflëe,  que  l'on  couvrait  ensuite  d'un 
chapiteau  pr-dessus  lequel  ou  niciuiit  «les  cendre&cbaudes.  L'usage  des  Iburs  fut  intro- 
dditM  Bïtrope  parksBfMiiiiiis,  qin  les avtiënt  tnmvés  en igjpie. Cependant,  nialgrt- 
•celle  importation,  on  «oneem  longtemps  encore,  en  Frenoe  et  dans  toute  PEnrope, 
l'usage  de  cuire  le  pain  aous  la  cendre.  Kaimbold,  abbé  de  Saint-Thierry  près  Reims, 
mort  en  108\,  ordonna,  pendant  sa  dn-nirrc  tnntadie,  qu'on  servit  àses  mfMnes,le 
jour  de  su  mon ,  <  ettc  espèce  de  pain  :  pdiws  suhciiu'ncioft. 

Comme  lu  pâte  sans  levain  ne  foruKtit  qu  un  pain  mat  «H  indigeste,  on  avait  soin, 
pour  mieux  le  cuire,  de  lui  donner  fort  peu  d'^^niseeur.  Les  Gaok^,  selon  Pline, 
connaissaient  pourtant  la  Icvûre  de  bière,  et  une  autre  qu'ils  faisaient  avec  de  la 
farine  de  millet  pétrie  dans  de  l'écume  de  vin  nouveau.  Néanmoins,  ils  préféraient  les 
jwins  sans  If>vaiii.  nu  nzympu.  Athi'-nfp  «lit  (|no  la  jniliti'sso  exigeait  que,  dans  les  fes- 
tins, on  présentât  aux  convives  ces  paiiit.  brisés  en  niorie;iux  :  panes  muUos  confraclos. 
Les  ancieDs  cuisaient  aussi  certains  pains  qu'ils  employaient  en  guise  de  plats  pour 
poser  et  couper  les  viandes  bouillies  et  rAties.  Humectés  par  les  sauces  et  par  le  jus  des 
viandes,  ces  pains  se  mangeaient  ensuite  connue  <Ios  ^'iteaux. 

Ces  jiains-assiettes  furpnt  loTf.'tcnips  en  '  nis  les  Gaules  :  on  U«s  api>ebit  Irnn- 

choirs,  à  cause  de  leur  destination.  Le  dauphin  Humbert  II,  en  1336,  ordonne  que 
tous  les  jours  on  serve  sur  sa  table  des  pains  bUtaes  4e  bouche  et  quatre  petits  pains 
pour  servir  de  tranchoirs  {panes  albi  «b  600M,  e(  guarnor  panes  |Mirv<  pro  ùKùorio 
aekndo).  Dans  le  Ménagier  de  Paris,  traité  de  morale  et  d'économie  domesliqne, 
compoM^  vers  1393,  par  un  bourgeois  parisim ,  nous  tronvons  .  dans  t.  V Appareil  que 
fisi  faire  M.  (l'abbé)  de  Laigny  pour  un  disner  qu  tl  fisl  à  Monseiiineur  de  Parts  :  Fain 
de  deux  jours  pour  chappeler  et  pour  trancbouers.  »  Et  plus  loin,  dans  le  même 
ouvrage,  à  «  rOrdcmmoe  des  nopces  que  fera  maistre  He!ye:  Vsàn  de  tranchouers,  trois 
douxaines  de  demi-pié  d'ample  et  quatre  dois  de  large  de  haut,  cuit  de  quatre  jours 
devant  et  sera  bran,  ou  qu'il  soit  pris  ès  halles  (Kiin  de  Corhuetl  (Corbeil).  >  Les  tran- 
choirs ('t:n<'nt  ;idnii.s  à  la  table  des  grands,  comm»'  ;t  rtH<'  r!<',s  rois.  Martial  di-  fio-is  dit, 
dans  les  l  ujUes  de  t'hurles  17/,  à  projios  de  la  vaisœlle  des  évèques ,  qu'il  énuniéi  e  : 

 Ils  ont  ti  aïu'houei'.s 

Qui  demeurent  da  pain  d^us  la  Ubie. 

Du  temps  de  Froissart ,  (  i  s  pains  s'a[)peU)ient  tailloirs. 

Xons  nf  s:ivons  au  juste  à  quelle  ('(►0(5110  ou  a<lopti  rn  F.urope  riisaçîc  âo  faire  lever  l(^ 
pain;  mais  cet  usage  était  loin  d  être  général  au  milieu  du  seizième  siècle.  Du  temps 
de  La  Bruyère-Ghampier,  on  employait  encore  la  levûre  de  farine  de  millet.  Uâiaut, 
qui  rëdigeaitalors  sa  MaiMon  nnUque»  dit  que  cotaines  personnes  faisaient  entrer,  dans 
la  levfkre,  du  sel ,  du  voijut,  du  vinaigre  et  même  du  jus  de  pommes  aigres. 

La  levure  de  bière,  connue  des  Gaulois,  fut  réservée  pour  les  pâtisseries,  et  ce  n'est 
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i|ue  vers  la  fin  du  seitième  siècle  qu'elle  fut  employée  de  nouveau  pur  les  faoulaugerH 

lie  Taris. 

Dans  l  origiae,  les  meuuiers  euuent  presque  tous  boulangers.  Ils  avaieut ,  pi-ès  de 
leurs  moulins,  des  fours  pour  cuire  le  pain  ;  quelques-uns  d'entre  eux  se  bontaient  à 
péfrir  lu  fsrine,  ipi*ib  livnient  en  pftie  aux  peiiiculieTS  qui  leur  avaient  remis  du  gnin 

h  moudre. 

Plus  tard ,  de*;  |MTMififia'i<'s  •mi-ui^.ts  à  la  profession  de  infuiiirr  firpnt  construire  des 
fours  publics;  ces  sixculaiours  lurent  nommés  Foumiers.  On  voit,  par  une  ordonnance 
de  Dagobert  II ,  en  630 ,  que  les  Bieunieffs  eurwA  bientôt  pour  concurents  ras  mêmes 
foumiers ,  qui  construîsirent  des  moulins  à  bras ,  -dans  leur  domicile  i  et  qui  devinrent 
successivement  marchands  de  farine  et  vendcui-s  de  pain. 

Cliarlemajîiio .  dans  ses  Capitulaires,  fixa  If  nombre  dt  s  Boulangers  pour  chaque 
ville.  Saint  Louis  exempUt  du  service  du  giicl  les  Boulangers  et  \es  .Meuniers. 

Lu  nom  de  Boulanger  vient  de  ce  que  ies  pains,  en  ce  tciups-lù,  avaient  la  forme 
d'une  botUe.  Sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race,  ces  pains  spbériques  se  nom- 
maient touries  et  kmrieaux» 

Lu  Uuulanguière  qtii  est  sage 
Fera  TorUl 

(i>«^  MflmiKriiis  dn  trdiMnie  «Mêle.  ) 

Du  Gange,  dans  son  Glossaire,  au  nx>t  Paris,  donne  la  liste  de  plusieurs  sortes  et 

qualités  de  pain  qu'on  faisait  aux  dotizièmc  et  treizième  siècles  iFoittprimor,  Pain  de 
l'ope,  Pain  de  Cour,  Pain  de  la  bouche.  Pain  de  Chevalier,  Pain  <f  Écuyer,  Pain  de  Cha- 
noine, Ptnn  de  salle  pour  les  hôies.  Pain  de  Pairs,  Pain  moyen.  Pain  vasalor  ou  de  ser- 
vant, Pain  de  valel,  Paintrusel,  Pain  tribotetf  Painféref,  PammaiUau,  Pain  de  irnii, 
Pain  ehoe$w,  Pai»  dumhol.  Pain  daiain.  Pain  Sokgiian,  Pain  Slmeniau,  Ce  dernier 
pain  était  crié  et  vendu  dans  ]t  s  mes  par  les  Oublaifers.  Il  y  avaitd'autres  pains  encore, 
mais  qui  ru-  diflt  t  aient  probablement  entre  eux  que  par  le  nom  de  leur  emploi  s]iécial  : 
ainsi,  les  ymns  malmnux ,  tju'on  ser  vait  à  déjVmirr;  \vi>  pains  du  Soinf-Fs-prit,  qu<;  l'on 
distribuait  aux  pauvres  dans  la  seniauic  de  la  l'entecôie;  les  p«u«  d  JLircrmes,  que  les 
paroissiens  oflraient  k  leur  curé  ani  fêles  de  Noël;  enfin ,  les  pains  de  Nbilt  que  les 
vassaux  devaient  comme  redevance  à  leur  sagneur.  Quand  ces  pains  de  redevance 
étaient  livrés  à  une  autre  ^[loque  de  l'année,  on  les  ap|)elait  simplement  pains  féodaux. 

On  trouve  encore,  dans  les  anciens  Stalnts  de  la  Connnunaiité  des  Koidaiif^ers.  le 
pain  doubliau  ou  doublet f  le  pam  pote;  le  pain  bourgeois  ou  pain  de  ménage;  le  pam 
coguiUé  ou  bis  blanc;  le  pain  bis,  qu'on  nommait  aussi  pain  faitis  ou  pam  de  brode,  et 
le  pain  Uaae  ou  pain  de  ChUtg,  qui  se  faisait  à  ChiUy  ou  Cbailly,  village  situé  à  quatre 
lieues  de  Paris.'  Soit  que  l'eau  ou  le  blé  de  l'endroit  fût  d'une  >|iialité  supérieure,  soit 
qtip  1rs  hnbiUmts  employassent  <le  meilleurs  procédés  pour  faire  leur  pain,  ce  pain  de 
Cbill>-,  au  qtiatorziëme  siècle,  avait  acquis  une  grande  répuUtion.  On  Ul  dans  un  règle- 
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nit  nt  du  parlement  de  Paris,  fnit  en  1396,  i}ue.  quand  le  setier  de  blé  vaut  24  sols,  le 
l>aiii  de  Chilly,  pesant  dix  onces  en  pâte  et  huit  onces  et  demie  cuit,  doit  vaktir  deux 
deniers. 

Une  Musieniie  Chronique  de  Chaileinaigne  fiût  mentioii  de  A^utf  oo  pain  cuit  deux 
fois.  Ahbon  en  parle  aussi,  dans  sa  Relation  dn  siège  de  fteis  par  les  Nonnands  au 

neuvième  siècle.  Ce  pain  était  de  meilleure  garde  qu'aucun  autrn,  ri  on  l'npplîquait 
surtoni.  comnif^  aujniird'htii,  à  Vapprovisionnfment  des  vaisseaux.  On  le  oons<»inniait 
pituriaiu  dans  la  plupiti  i  des  maisons  religieuses  j  mais  ce  pain  était  tellement  dur,  que, 
pour  poovoir  le  manger,  il  Allait  le  casser  au  marteau,  le  réduire  en  pondre  elle  mêler 
avec  des  aliments  liquide».  On  fit,  par  la  suite,  d'autres  bis^wilsdâicats,  espèces  de 
pâtisseries  sèches  et  cru<]uantes,4pii  gurdbrent  leur  nom  primitif.  Au  seizième  ciècle, 
In  ville  (le  Reims  était  d»'jà  renommée  pour  ses  tnscuits.  Vers  celte  é|X)que  on  cuisait 
ent  lire  à  Paris  un  pain  p:irti(  ulier  et  fort  hlanc ,  qui ,  sans  être  aussi  dur  que  le  bis-Cuit, 
était  néanmoins  d'une  pâte  i>i  lérme,  qu'un  ue  pouvait  la  pétrir  qu'avec  les  pieds  ou 
avec  une  barre  de  bois  :  on  le  nommait  Pain  4e  Chap&re  «  parce  que  son  inventenr  fut, 
dit-on,  un  boulanger  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

De  tous  les  pains  que  l'on  fabriquait  à  Paris,  le  plus  délieat  était  le  pain  mollet,  dont 
b  vente  ne  fut  jjas  anf*)ri«;ée,  mais  tolén^,  par  suite  du  grand  t<jmmerce  qu'on  en 
làisait.  Marie  de  Médicis,  à  qui  on  senit  de  ces  pains  au  lait  et  au  beiurre,  les  trouva  si 
lions,  qu'elle  ne  voulut  pins  en  manger  d'autres  :  on  les  appela  dès  lors  puAw  A  la  Heine, 
puis  jpoàu  âe  fittHn  ou  pettapaim  «m  kâL  La  Togne  qu'ils  eurent  à  la  oour  excite  l'ému- 
lation des  boulangers  et  Ton  vit  paraître  des  pains  aM>Ilets  de  toutes  formes  et  de  toutes 
qualités  :  pain  blême ^  pain  cornu,  pain  de  Genlilly,  pain  de  cowJHhn .  pain  de  Ségovie, 
pain  d'etprit,  pain  à  café,  à  ta  mode,  à  la  Duchesse,  à  la  citrouille^  à  la  Monlauron  ou 
à  la  Mcwéchale,  etc.  Du  reste  rimmixtion  du  bem-re  et  du  lait  dans  le  pain  était  déjà 
ancienne,  puisqu'un  condle  ténu  en  défénd  d'en  mettre  pendant  le  carême.  On 
avait  encore ,  à  Paris,  le  patK  roussei,  bit  de  méteil,  et  «  seni ,  dit  Olivier  de  Serres,  h 
la  table  du  s<M^Tieur,  en  potage;»  le  pain  hourgenix,  le  pain  Chalan,  nom  générique 
sous  lequel  on  comprenait  tous  les  pains  (jiie  les  viHaj^t^s  voisins  de  Paris  envoyaient 
dans  la  capitale  :  le  plus  connu  de  tous  ces  pains  forains  était  le  gix>s  poïn  de  CorbeU,  le 
pain  des  «Mèiw,lej»<R  6^|K>tnntf  dSrMàN^  cMnposé 
alternativement  d'une  ooudie  de  pftte  de  froment  et  d'une  couche  de  ee^,  oe  qui 
formait  un  pain  à  l'usage  des  gens  de  moyenne  eOû^;  enfin  le  fwAl  de  GonrfMT,  dont 
la  réjmt^ition  s'est  conservée  jnsi^n'.n  nos  jours. 

Kabelais  (livre  I,  chap.  xxv)  parle  de  gros  pain  imile  [)our  les  doiaestiques,  lait  avec 
des  grains  de  qualité  inférieure,  vannés  et  moulus  si  grossièrement,  que  la  farine  con- 
tenait encore  h  teASr  ou  envdoppe  du  gnûn.  Charles  Eatienne  (De  MuAi^enttf )  parle 
de  pain  bénit,  dont  la  grosse  pâte,  employée  sans  levùre,  donnait  un  pain  mal  cuit  et 
indif(este.  Les  Statuts  des  //of/fanger*  de  Bordeaux,  pour  i;i7(),  font  mention  d'un  fNIÙt 
notri  mais  c'était  probablement  un  pain  de  sarrasin,  et  non  de  froment, 


£ï  LA  RENAISSANCE. 

An  M'i7!Piii*'  'iif'fli'.  dans  quelques  provinces,  on  satipoudrriit  (riuii'i  |inlv<'ii':(-  le 
dessous  du  paiii,  avant  de  le  mellre  au  four.  En  I^mjiiu'doc ,  ou  saujMiudrail  la  yàie 
même  avec  de  la  poudre  de  marjolaine.  Bans  le  pain  de  ménage,  on  mélail  de  ia  poudre 
de  oormes  eaeillies  avant  leor  malurilé  et  sédié»  an  four  ou  au  soleil.  Ed  Provence, 
les  paysms  danibient  leur  four  avec  des  boarrtede  thym ,  de  romurin  et  d'autres 
plantes  aromatiques,  afin  de  donner  au  pain  une  odeur  af^réable.  On  salait  générale- 
ment le  pain;  mais  à  l'aris,  et  dans  certains  cantons,  on  ne  salait  guère  que  celui  de» 
riches,  à  cause  de  la  cherté  du  sel. 

Les  pami  dt  labié ^  pour  les  gâns  de  qualité,  étaient  assez  gros  pour  suffire,  pendant 
le  repas,  à  un  homme  de  bon  appâit,  «  même  en  ôlant  la  croûte,  que  r<m  donnait 
aux  dames  pour  tremper  dans  le  bouillon  (}ui  leur  était  servi,  n  Chez  les  grands,  ces 
pains  de  t-d>le  ^^e  nommaient  pains  de  bouche  ou  p<nnx  de  Courtisans;  ils  étaient  un  peu 
salés,  d'une  pâte  bien  travaillée,  bien  levée,  et  remplis  d'yeux.  Pour  les  domestiques 
ou  gens  attachés  au  service  de  la  maison ,  on  cuisait  un  pain  particulier  appelé  pain  de 
«omaums. 

Les  blés  de  France  réputés  alors  les  meilleui-s  étaient  ceux  de  Beauce,  de  l'Ile-de- 
France,  de  Brie,  de  Champagne  et  du  U;issijj;ny.  Selon  ChanipitT,  les  provinces  situées 
le  long  de  la  Loiro  rpi/irdnient  le  blé  de  Beauce  c<»mmp  le  |ti  emier  de  tons.  On  ne 
faisait  aucun  c^s  du  ble  du  Dauphiné,  qui  était  brun ,  rempli  d'ivraie  et  de  toutes  sortes 
de  graines  nuisibles;  «  de  «nrte ,  ditChampier,  que  le  pain  bit  avec  ee  Ué-là  causait 
des  vertiges,  et  que  les  œu6  mêmes  des  poules  qui  en  avaient  mangé  se  vendaient 
moins  cher  cpie  les  autres.  *» 

Avant  qu'on  cidlivâi  le  bt('  ilans  la  (îaule ,  ses  habitnifs  'ie  nourrissaient  de  graines, 
de  fruits,  et  surtout  de  glands.  Le  respect  des  Gaulois  pour  le  chêne  n'eut  probiible- 
ment  pas  d'autre  origine.  Le  gland  lut  d'ailleurs  la  nourriture  primitive  des  peuples  ; 
quelques-uns  même ,  en  se  dvifissnt,  conservteent  le  goÙt  de  cet  aliment  sanva^. 
Les  Aivadiens  et  les  Eqngnds  le  regardaienteomme  un  mets  délicieux ,  et  ces  derni<Ts, 
du  temps  de  Pline,  mangeaient,  ;ty>n's  repas,  des  (jlands  doux,  cuits  sous  la  cendre. 
Cette  routume  subsistait  ciieore  en  Espa^^me  sous  le  n'i^nc  de  (]h:irl(>s-Ouint. 

La  règle  que  s;ciui  Linudegand,  évéque  de  Metz,  fit,  à  lu  lui  du  huitième  siècle, 
pour  les  dianotnes,  porte  que,  si ,  dans  une  année  défavorable,  le  gland  ou  la  fiAne 
oMiif  é  moNfiier,  c'est  à  Févéque  à  y  pourvoir.  Charles  Eaiienne,  dans  son  Praéâaa 
rusHcum,  imprimé  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  assure  que,  dans  le  Perthois,  qui 
foisait  partie  de  la  Cham|«igne,  la  faJne  dn  hêtre  passait  encore,  de  son  temps,  |>our 
une  noun'iture  très-délicate.  Mais,  en  général,  on  réservait  le  gland  pour  les  diseiU's. 
Quand  DuBdhy,  évéque  dtt  Ibns,  vint,  en  iS48,  représenter  à  Framçois  I^b  pémnie 
affreuse  deson diocèse,  Q  apprit  an  roi  qu'en  beaucoup  d'endroits  le  peuple  était  réduit 
à  vivre  du  pain  de  glands. 

On  voit,  dans  les  légendes  de  s;unte  Consorte,  de  saint  Merry  et  de  plusieurs  antres 

saints  personnages,  que,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  les  gens  dévots  se 
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conduuiiiaient,  par  esprit  de  luoi  uiiiatiou ,  à  u«  manger  que  du  ^MiiA  d'orge  pour  toute 
nourriture.  Dans  la  plupart  des  B^les  monastiques,  ce  pain  est  mis  an  nombre  des 
pénitenees  que  devaient  subir  les  religieia  oondamnja  à  la  prison  pour  des  Suites 
graves.  Sous  les  rob  de  la  ppm&re  et  de  la  seconde  mce  j  quand  un  accusé  était  ad- 
mis à  prouvèr  son  iniiorcTM  *•  î>nr  le  serment,  on  lui  faisait  manger,  avant  dt-  prononcer 
la  turiuule  du  serment,  un  puiu  d  orge  d'une  once  qu'on  avait  béni  auparavant,  ei 
sur  lequel  on  avait  {iroDoncé  une  oraison  particulière,  pour  demander  à  Dieu  de  laire 
que  ce  pain  d'ëprenve  ëtranglftt  le  patient  s*0  était  coupable. 

Att  seixième  sic«  Ir-,  on  faisait  du  pain  de  seigle.  Liébaot  dit  que  ce  n'est  point  une 
nourriture  pour  {v  iiiaitrc,  ni  pour  ses  frrinit'rs,  mais  tout  au  plus  pour  sf»s  vnlpts,  el 
encore  en  lentfM  de  ckerté.  Cependant,  à  la  iiiéme  époqup,  dans  le  Foh'ji,  1  Auvi  r^'m-  el 
le  Lyonnais,  les  paysans  ue  mangeaient  que  du  pain  de  !>eigie  pur  ;  aussi,  <iit  Cliam- 
iner,  «  les  femmes  sont  plus  bdtes  et  plus  Inlchês  qu'ailleurs,  et  les  Lyonnaises  n'en 
mangent  pas  d'autre,  afln  de  se  procurer  un  beau  teint.  •  A  la  cour,  selon  le  même 
auteur,  les  médecins  ordonnaient  aux  rois  et  .ww  if^^rands  seigneurs  un  piiin  mi -parti 
de  s(  igle  et  de  fromcQt,  jNWT  «M  IMT  à  l'tutxét  du  T^poM^  fUTûieipalemeiU  en  été, pour 
avoir  le  ventre  lâche. 

hapamétaiooine  était  ordonné  par  mortification,  aux  frères  con  vers  chartreux,  comme 
aliment,  d^uis  le  mois  de  novembre  jusqu'à  luttes.  L'Ordre  de  Cîteaux,  dans  les 

commencements  de  sa  Ten  eur,  n'en  mangeait  pas  d'autre.  Au  seizième  siècle  on  n'usait 
de  ce  pain  qu'en  temps  dt<  famine,  quoique  Champier  aiTu-me  qu'on  en  disait  toiQOius 
usaj;(;  dans  quelques  cantons  de  la  Norniiitidie  et  de  la  Hret;igne. 

A  l'époque  de  Slrabon  Ut  mit  ou  miY/t;/ était  usm^-z  eitumé  chez  les  (îaulois  aquitains, 
qui  tous,  si  l'on  en  croit  VGne ,  mangeaient  du  panis  ou  panii,  Gharlemagne ,  dans  ses 
Capitulaires,  ordonne  aus  lenanciOTS  de  ses  domaines  d'y  semer,  pour  le  caréoie, 
ces  deux  sortes  de  grains;  mais  cette  ordonnance  ne  dit  pas  si  cv^  ii^ii'im  s'employaient 
fu  IxiiiiMie.  <'!i  i»;»(t'.  <-n  p;nn,  ou  ;iutremei)t.  Froissart  déerivuril  raffreuse  niisi  re  des 
Franvaii»  pj  i.>,uuiuei.s  dus  Turcs  apre&  la  hulaille  de  Mcopolis,  dit  que  ces  inloi  iuaeN 
ne  recevaient,  poui*  tout  aliment,  que  du  pain  de  millet  qm  mouU  esi  duiUceretuc  el  hors 
dé  la  nature  de  Frunee,  11  parait  cependant'que,  depuis  Froissart,  ce  pain  avait  repris 
faveur  dans  plusieurs  de  nos  provinces  centrales  et  méridionales,  car  CfaerlesEstienne, 
dliampiei'  et  Liébaut  parlent  du  pain  de  millelel  du  pain  de  panis,  qui  se  m;ui$:;e;iienl 
avec  du  kiil  uu  dans  du  bouillon  dr  vianiU-;  les  Férigounlins  le  fi  ii  assaieni  dans  de 
l'huile  ou  dans  du  l)eurre,  et  les  iiul>iuniâ  des  montagnes  y  joigiuuem  du  fromage  ou 
du  petîllùt  salé.  C'élaitdonc  plutôt  une  p&te  cuite  qu'un  pain  véritable;  cependant  les 
Ijoubngers  de  Paris  bisuent  un  certain  pain  de  miUet  que  l'on  vendait  au  sortir  du 
four,  en  criant  dans  les  rues  :  Pain  de  millelloui  chaud. 

Le  blé  noir,  communénicnl  appel»'  sarrasin,  est  d'oris^'ine  africaine.  Il  fut  introduit 
en  France  et  en  Europe  par  les  Mores  ou  Sarrasins  d'Es(iagne.  Quelques  -  unes  de  nos 
provinces  septentrionales  ne  le  connurent  qu'assez  tard.  L'auteur  bi-eton  des  VtM%k$ 
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dEuirapel  disait,  vers  la  fin  du  Milène  siècie  :  «'Sim  ce  grain,  qui  nous  est  venu 

depuis  soixante  ans,  les  pniivres  pi^n'i  ruiroient  beaucoup  à  souffrir.  •  Les  Fliinirps  le 
reçurent  de  la  Pologne,  vers  la  nitme  époque;  et  l'on  sait  parGérarde  {Tk€  Herbail 
^§Êm^BiHory  of  Piants) ,  qu'il  était  cultivé  en  Angleterre,  vers  1597. 

Ce  Art  Majonociit  «ou»  le  règne  de  Fmnçois  r  ,  que  le  mats,  saMBÊÊenH  Uë  dlndé,  ou 
de  Turquie,  ou  d%pegiie,  slmroduisit  en  frauce.  Clumipier  dit  :  «  Quelqaès  gens, 
au  défout  de  blé,  en  font  du  pain,  et  je  l'ai  mi  employer  ainsi  dans  le  Beaiqolais  ;  mars 
il  est  moiii'^  l'rtit  ]VHir  les  hommes  que  pour  les  bestiaux,  qu'il  engraisse  proinptenient, 
et  surtout  \Kmv  ie^  pigeuns,  qui  l'aiment  l>p;Hi(  oiip.  '> 

Quant  au  m.  uous  ne  savons  à  quelle  époque  il  lui  inipurté  en  France;  mais  Liébaut 
témoàfçne  que,  de  son  temps,  on  l'employait  déjà  quelquefois,  en  le  mêlant  avec  de 
l'orge  et  du  millet,  pour  &ire  une  espèce  de  pain  lourd  et  onupacte. 

i  S.  Ucinus  ■*  PLANTES  rof AGBBia.  —  fline  parle  d'une  aorte  d'oignons  et  de 
panais  que  les  Romains  appdaient  Gatitoùi^  parce  que  ces  légumes  étaient  originaires 
des  Gaules.  Columelle  f;i!t  mention  d'une  pros«f  rne,  dont  les  Gaulois  fai-aifnt  l™r 
nourriture  habituelle,  el  doul  ils  nourrissaient  leurs  bœuls  en  hiver.  Les  Gaulois  devaient 
avoir  aussi  des  carottes,  de  l'acbe  ou  céleri,  de  la  pimprenelle,  de  l'oseille,  du  pour- 
pier,  etc. ,  que  ron  trouve  encore  dans  noe  champs  k  l'état  sauvage. 

Les  monuments  les  plus  anciens  de  notre  bistoîre  prouvent  que,  dès  l'origine  de  Ja 
monarchie,  les  légumes  étaient  raliUMHil  oïdinafoe  de  la  population.  Un  arfide  de  la 
loi  Salique,  renouvelé  par  Charlemagne,  condamne  à  l'amende  ceux  qui  entreraient 
dans  un  champ  pour  v  voler  des  pois,  <les  fèves  ou  des  lentilles. 

Il  est  probable  L-cpendant  que  les  légumes  n'étaient  pas  rt^ardés  comme  un  régal 
bien  succulent,  puisque  les  anciens  Statuts  des  Ordres  religieux  ordonnent  aux  moines 
un  plat  d'herbes  et  un  plat  de  Agonies.  SaiateKadegtmde,  ptMv  se  mortifier,  se  Msait 
toujours  servir  des  fèves  et  des  lentilles  avec  les  viandes  délicates  dont  sa  taUe  était 
chargée  :  elle  s'abstenait  des  viandes  et  ne  touchait  qu  aux  légumes. 

Charlemagne,  dans  ses  rapîtnlaires ,  onlonne  n  ses  r^sseurs  enl(ivor  dans  ses 
potagers  :  1°  en  piaules  ou  graines  aromaliques  et  d'assaisounciuent  :  ani.s,  coste, 
coriandre,  carvi,  cumin,  sénevé,  menthe,  menthe  sauvage,  git  ou  poivrette,  sauge, 
sarriette,  fanouil,  ceribuil,  ail,  persil,  échalotes ,  oignoAs  et  ciboules;  i*  en  salades  : 
cresson  alâiois,  cresson  de  fontaine,  endive  et  laitue  ;  en  pbntes  polaghres  :  poîrée, 
betteraves,  carottes,  choux,  poireaux,  panais,  radis,  rlionx-raves  et  cardons;  V  enfin, 
en  légumes  :  haricots,  grosses  lèves,  poiâ  cbicfaes  d'Italie,  et  une  autre  espèce  de  pois 
appelés  pisa  maurisiaca. 

La  Rfcgle  des  cbanolnes  régidiers.  Instituée  par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817, 
veut  qu'ils  aient  en  leur  enclos  un  terrain  consacré  uniquement  ii  là  culture  des  k^umes 
et  herbes  potagères,  pour  leur  pitance  journalière*  Saint  Bernard,  dans  sa  lettre  au 
moine  Robert,  reproche  à  TChxlre  de  Glimy  d'avoir  une  nourriture  trop  recherchée, 
ItnR  «  Quyi  è  li  M  (mit  ÏHmm  11  mU.  ÏA.  f. 
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et  lui  oppose  l'exemple  de  l'Ordre  de  Citeaux,  qui  ne  comuiwU  pas  d'autres  aliments 
que  des  l^ves,  des  berbages,  de  la  1)01111110,40  pain  etde  Tean.  * 

Vers  le  (rcizicnic  siècle,  à  Paris,  les  plantes  potagères  qui  Sont  àcres  et  piquantes 
portaient  le  nom  g.  nci  al  (V.  fignm  :  c'est  à  sçavoir  cntlx,  ongnons,  eschalongne  ,â\t\m 
ancien  registre  di%dr()iLs  du  roi.  On  n?iirt  rin  i  im^me  dans  cette  classe  les  onm^-cs ,  les 
citrons  et  autres  fruits  acides.  Saiiu  l,uui.s,piir  un  règlement  de  l'an  1258,  yavait  com- 
pris les  diâta ignés,  les  noîx  et  autres  ieiùti  qui  ont  une  ëooroe  ou  écaille  dure.  E^es 
Statuts  donnés  aux  Fruitiers,  en  1608,  les  qualiflent  Marchands  de  Prutii  ttd'Àigrun. 
Tons  les  ans,  il  y  avait  à  Paris ,  durant  le  mois  de  septembre ,  une  foire  aux  oignons;  elle 
se  tenait  dans  la  rue  du  Parvis-Notre-Ifcmie,  et  c'est  là  que  les  iwurçeois  venuiiMil  faii-e 
leur  provision  pour  l'hiver.  Les  meilleurs  oignons  venaient  de  Corbeil,  couiuie  les 
meilleures  échalotes  d'Ëiampes  :  vieux  dictons  proverbiaux  consignés  dans  le  ùfelêt 

Aux  de  Gaodeiuz , 
OigiMoa  de  OnlNiell,. 
GidiaMgiia  d'£laM||«* 

Les  iihntes  aromatiques  et  d'assaisonnement  étaient ,  au  quatoi^ëme  sîède,  d'après 
le  UfyHtgkr  de  Paru  :  «  Maijolaine,  sennevé,  corlande,  kwi»  sauge,  bnende,  ooq 

{cosle,<iecostus),  mente,  toutebonne  (ort^a/e), sarriette, giroflée,  fanoil (/^nouiT),  violette 
de  Karrsnip  ot  violette  d'Arménie,  bazeilleciMj  (basiHc),  ysope,  pivoine,  serpentine, 
roses  et  romarin.  »  Les  plantes  potagères ,  Uigumes  et  sahdes»,  étaient  :  «  Choulx, 
chûulx  romains,  choulx  pômmés,  cIkniIx  Uancs,  èhouk  cabus,  chonlx  p;isquerés  (dn 
temps  de  flàques) , ]perredn  (pertil),  fèves  des  marais,  panoit  (pamxif  ),  oadlle,  porées, 
esplc  {ifdaard»),  bettes,  laictnes,  luctues  d'Avignon;  -  iVott,  que  soAt  ces  bictues 
trop  meilleurs  et  plus  tendres  assez  que  cdlcs  >]r  France;  —  ooiirges,  bourraches, 
arraches  (appelées  aussi  Fotiette  et  honne-Iiame)^  iK)is,  pois  percic's,  oigiioii>,  aulx, 
escbaloigne,  poreaux,  raves,  navets,  garroittes  (caroUes).,  —  ^ulà.  Gurruiiies  sont 
radnes  rouges  que  l'en  vent  ès  Bdles  par  pongnées ,  et  chascniH'  pongnée  un  Uanc'; — 
potirons,  i^mpuns  {mdota)  et  rafle  {radis  noir).  »  ■  - 

Au  nombre  des  pUintes  potagères  qup  décrit  Platine,  on  est  fort  étonné  de  rencon- 
trer le  chardon.  Champier  assure  iiiènie  qu'on  en  servait  sur  la  toble  des  grands.  De 
quelle  espèce  de  chardon  est-il  question  dans  ces  auteurs  du  seizième  siècle  ?  On  a  bien 
mangé  quelquefois,  en  temps  de  disette ,  le  chardon  des  campagnes  :  n  Ifavoyent  que 
mai^r,  dit  Froissart,  et  alloyent  cueillir  les  chardons  aux  champs,  et  les  hroyoyoït 
en  un  mortier,  et  la  farine  ils  destrempoyent  et  en  Isusojemt  une  forme  de  paste.  o  Mais 
le  chaitlon  que  Platine  <  (  (Icvmpier  ilaîancîii  iniU'-r  »  n  atiniMin,  ('tait  prolxiblement 
l'artichaut,  qui  ful  im|>nrlL'  d  iUiUe  en  France  sous  le  règne  de  Loius  Plus  communes 
que  l'artichaut,  lo^  rat  ines  de  cheni  ou  girole  étaient  très-recbercliètîs  pendant  le 
carême;  on  les  voyait  paraître  aUm,  frites  ou  grillées,  snr.kS'Ixmnes  laUes.  On  man- 
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gept'n  uwm ,  à  cotie  ('poque  de  rnniiéc,  beaucoup  d'epinards ;  mais  Cbampier  n'en  parie 
qii  avfx  ni)  dédain  que  ses  contenipontins  ne  partagKiient  pas. 

Cbampier  nous  apprend  encoie  que,  de  son  temps  (1560),  ou  mangeait  en  salade  les 
sommiléBdaUi  nmiire»  dn  bonUûm  etdehi  hrbne;  que  les  cardes  étaient  un  pht  eitié- 
miement  cher  et  réservé  senlenient  pour  les  gens  riches;  et  qu'à  Senlis  il  y  «mi  une 
espèce  de  diou  trës-paifumé,  dont  les  feuilles,  qiiand  on  les  déployait ,  exhalaient  une 
odeur  plus  agréable  que  le  mu^c  cl  l'ambre.  Ce  «  fum  pb'''jir.iîn'nal  n'a  pas  laissé  de 
grakies.  Selon  Je  même  auteur,  la  uuurrilui'e  ordinaire  de.'s  njoniagnards  du  Lyonnais 
et  du  Limousin  était  la  véritable  grosse  rave  gauloise,  qu'ils  conservaient  l'hiver  enfouie 
dans  b  terre,  et,  dans.les  mauvaises  années  où  cette  rave  venait  à  manquer,  on  ' 
disait  que  les  Limousins  mourraient  de  faim.  Selon  Charles  Estienne,  ces  raves  on 
sabioles  étaient  rl'une  grosBeor  eitraordinaire;  on  les  mangeait  rôties,  IxNÙUies  ou 
cuites  sous  la  cendre. 

Quoique  nous  ayons  vu  figurer  les  pompons  ou  melons  dans  la  nuinem  lature  des 
plantes  ^  légumes  cultivés  au  quatrième  siècle,  la  culture  de  ce  fruit  potager  n'était 
pas  générale,  même  an  nùlien  du  aeislème  siëde,  puisque  Champier  en  parle  comme 
d'une  acquisition  assez  récente,  et  qu'il  cite  les  Languedodens  comme  otcellant  dans 
l'art  de  prodnin-  ()e  l<e;»ux  melons.  «  Il  y  en  a  une  espèce,  dit-il,  qui  est  sucrée  et 
|)arfumée,  ei,  pour  cette  raison,  nommée  sucrin.  »  Charles  ILstienne  el  Liébaut,  son 
gendre ,  prétendent  que  le  nom  de  ces  melons,  ainsi  que  leur  goût  sucré ,  venait  de  ce 
que  le  jaîdinier  les  arrosait  avec  de  l'eau  où  l'on  fiusait  fondre  du  sucre  ou  du  miel. 
Les  mêmes  auteurs  parlent  aussi  d'nnf>  autre  espèce  démêlons  qu'on  appelait /UTftijitft 
qui  étaient,  disent-ils,  d'un  vert  noir,  fort  délicats  et  très-apprériés. 

A  <et(e  i'j>o<|ue,  le  contomlire,  quoique  assez  recherché,  passait  pour  un  aliment 
malsain,  parce  que,  disait-on,  les  habitants  du  Forez,  qui  en  mangeiiient  beaucoup, 
étaient  sqjeis  à  des  fièvres  périodiques.  On  avait  la  niôme  défiance  pour  les  lentilles, 
qui,  selon  Liébaut,  «  sont  de  difficile  digestion,  nuisibles  à  l'estomac,  enflent  les 
l)oyaux,  offusquent  la  ^iie,  causent  des  songes  hideux,  «  etc.  Les  Parisiens  faisaient 
grand  cas  des  p<'t lies  fèves,  lors4]u'elIes  éLiient  tendres.  «  C'est  même  un  plat ,  dit  Cham- 
pier, qu'on  se  dispute  toujours  au  marché,  et  que,  dans  les  repas  d'appareil,  on  ne 
manque  jmnais de  Ëure servir  chez  soi,  particulièrement  vers  le  temps  de  la  foire  du 
Landict,  ce  qui  a  fait  nommer  ces  petites  fèves  :  fhe$  <fli  imSM.  *  Ce  goùl  pour  les 
petites  fèves  existait  déjà  au  treizième  siède;  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  deux 
vendu  Diet de$  erkriu    Paris  : 

L'autre  cri»  tvm  MVtkt, 

'  Les  pois  étaient  regardés  encore  au  seizième  siècle  comme  un  mets  nott-seulenient 
fiiitpour  les  grands  seigneurs ,  mais  même  pour  les  rois  ;  et,  l'usage  étant  de  les  manger 
avec  du  porc  salé,  on  ne  les  appelait  que  jMîs  au  lard. 
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Les  rarîsiens  aimaient  m'^'^'i  h^s^wowy  Ips  navals ,  e^  leur  j^rédilection  pour  ce  légume 
sVtait  iirononct'e  (lès  l'origine  tbb  mojiai'chie;  il»oo  iQettaient  dans  la  plupart  de  leurs 
t  agodte.  c  Cette  denrée  est  pour  eux ,  dit  Charlea  E»tieiWâ)  09  q(ie  sont  pour  iqs  LiaiO«- 
«m  les  grosses  nves.  Ib  eMiment  surtout  ceui^e  HnsoMt  de  SiMQHîQiniaii) *  4e  Vin* 
Kirard  et  d^Autervilliers.  «  Champier,  an  oonmne,  m«et  au  prenûer  iWg  les  nayeto 
d'Ork-aiis,  an  second  ceux  de  Sologne,  et  ne  ]:Jace  ceux  Je  Maisons  qu'au  troLsième 

Arnaud  de  VUleneuve,  médecin  fameux,  mort  au  commencement  du  quatontième 
siècle ,  ne  comptait  que  trois  espèces  de  ckowt.  :  les.  verts,  les  blancs  et  les  fris^  A  la 
fii  du  mêfmsiibdei  nous  trouvons  dtâBenontre^fUJF.leJKiwfin'  dir  IM.  les  choux 
eâiul»  et  les.niwawi*  Au.  seiiiènie  siècle,  oq  possédait  deux  nouvelles  :  le 

chou  rouge  et  le  chou  matlre-René.  On  coK^il  lussi  alors  quatre  sortes  d'ost-illes  :  la 
ronde,  la  rou^e,  celle  d'Angielerre ,  et  la  petite  ou  couunuiie,  nonim w  nmllf  de 
Tours.  Enlin,  on  cultivait  en  France,  au  rapport  de  Liébaut  (en  15Ti;,  quatre  sortes 
de.  laitues  :  la  petite,  Ja  commune»  la  frisée  et  la  ro#aiae.  Qa  aaitque  c'est  Kabehie  qui 
:v)cliinata  en  France  diverses  espèces  de  salades^  notamment  la  romaine,  qu'il  avait 
envoyée  de  Kome,  en  tB37,  à  ses  amis  de  France,  1 

^  FnriTS.  —  La  Gaule,  pays  froid  et  snivnge,  couvert  de  marécages  et  de  forêts,  j 
devait  avoir  peu  de  fruits  indigènes.  Cependant  l'ILnc  cite,  parmi  ceux  que  cidtivaient 
les  Komains,  une  ^pèce  de  uètlQ  et  tme  espèce  de  pécbe  qu'ils  nommaient  Gauloises, 
parce  qti'ilsles  a^aieiit  tirées  de  la  Gaule.  L'Europe,  au  reste,  était  primitivement  trèe- 
pauvre  en  fruits;  elle  ne  s'est  enrichie  ^  ce  genre,  que  par  des  acquisitions  et  des 
afloptions.  La  plupart  di's  fruits  furent  importés  d'Asie  par  les  Romains.  On  doit  l'abri- 
cot il  l'Aiménie;  la  pistât  lie  et  la  prune  à  la  Syrie;  la  cerise  àCénisonte;  le  citron  à  la 
Médic;  l'aveUne  ^u  l'ont;  la  chÀtaigi)e  ii  Castane,  viUe  de  ll^agué^e;  et  la  noij^  k  la 
Perse.  C'est  de.l'Àsie  encore  que  nous. est  veqw0  l'amai|de.,Le  grenadier  est  orÎ8Mr& 
d'Afrique  (d'auli«s  dûent  de  (;ii]fprQ);le  oogoasiiep,  de  Cydon,  idUe  de  Crète;  rjoli- 
vier,  le  Qguier,  le  [joirier  et  le  pommier,  de  la  Grèce. 

«  es  fruits  étaient  cuhivés  en  Europe  du  temps  de  Charlemapne,  puisque  cet 
empereur,  dans  ses  Capitulaires,  ordonne  atix  intendants  de  ses  domaines  de  faire 
planter  en  ses  vergers  des  sorhiers,  des  aveliniei^,  des.  cognassiers,  des  néfliers,  des 
amandi^,  des  Qpiiem,  d^ep  noyers,  des  ddUaignim,  dos  pédiefs,  des  mfikriers  et 
diverses  espèce^  de  primiers  et  de  pommiers  {g^rmarb^t  êid^,  ff^roUinga,  emie- 
della,  spirauca). 

Ouant  aux  pétlu's,  on  n'a  coiniu  longtemps  à  Paris  ijue  les  pêches  de  vigne.  Les 
plus  ei^mées  de  toutes  étaient  celles  de  Corheil,  que  vantent  itabelais  et  Chartes 
Estienne.  La  Framlioisière,  médecin  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xin,  écrivait  encore 
en  1013  :  «  La  meilleure  pèche  est  celle  de  Corbeil,  qui  a  b  diaîr  sècfae  et  solide, 
tenant  aucunement  au  noyau.  •>  Parmi  les  pèches  des  provinces,  celles  de  Troyes  et 
relies  du  DanphinéjouissaifMit.  selon  Champier,  d'une  grande  rt'piit.ttion  :  o  Quant  aux 
espèces,  dit- il,  on  regarde  comme  les  meilleures  ïalbergçt  la  duraviiu  et  l'auberi. 
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Cdïe-ci  f»st  fort  coramune  en  Linpiuedoc;  elle  est  connue  on  Frnncfi  depuis  vingt  ans. 
et  a  été  adoptée  par  les  Parisiens,  qui  b  cultiveni.  La  duraciae  croit  eu  fii-eUigne;  elle 
est  juteuse,  assez  grosse  pour  remplir  la  main  d'un  homme ,  et  a  le  noyau  adhérent.  » 

Les  Portugais  rwendiquflDt  HMnmear  d*aioir  importé  l'omige  de  b  ddne;  cepeii> 
daut  il  est  question  d^orangers  on  Fnmoe,  longtemps  avant  les  voyages  des  Portugais 
dans  les  Indes.  Un  compte  des  d^>«ises  de  la  maison  de  Humbert  II ,  Dauphin  de  Vien- 
nois, fait  rnentinn  d'une  soniiiip  <'niplnyé»\  en  1333,  pour  transplanter  îles  omnyers. 
Vers  la  lin  du  ^seizième  siècle,  un  ne  possédait  encore,  même  eu  Italie,  que  qnaii* 
cepèces  de  ce  fruit  :  Voratige,  le  cï/ron>  le  Imon  et  le  poncire.  <>  On  pourrait,  en  toute 
rignenr,  dK  (Hiner  de  Serres,  on  eamfiter  «ne  eimpiiènie,  appelée  Famme  É^AduM; 
mais  elle  ne  vaut  rien  ù  manger,  et  ne  sert  qu'à  flairer  on  à  se  décrasser  les  msins.  • 

Au  seizième  siècle,  la  France  n'avait  (jue  quatre  espèces  de  figues  :  les  rouges,  les 
pmrprcs,  Us  Manehes  et  les  iiijir<'s  I.es  (igues  de  MarM'ilU?  étiient  en  grande  rt'puta- 
tiou.  Olivier  de  Serres  les  cite  (i5bu>cumaie  renommées  par  hmiekt  trame.  Cependant, 
selon  lui,  on  estimait  encore  cdles  de  Uon^lier,  de  Niemes,  deSsint-Andëol,  d*An- 
benas  eldtt  Fonl-Sainl-Bsprit. 

Toutes  les  grenades,  au  sdzièine  siècle ,  se  tiraient  du  Langiiedoc  ou  de  la  Provence. 
Ce  fruit  ét:»it  alors  fréquemment  etnplové,  (hns  rertaine^  ui.il  nlies,  en  qualité  de  rafrai- 
iiii^ssant;  et,  comme  les  cuuliseurs  cl  le:>  meticcins,  duu&  les  p;iys  où  il  ne  croissait  pas, 
a^'aient  ai  vain  tenté  de  le  conserver  pendant  les  chaleurs,  il  devenait  rare  en  été,  el 
de  vendût  nn  dcv  d'or  la  pîisce,  et  même  davantage. 

Parmi  les  denrées  qu'on  criait  dans  les  mes  de  Paris  au  treizième  siècle,  on  compte 
les  châtaignes  de  Lombardie.  Au  seizième  siècle,  le  Périgord  s<n)l  en  connaiss;iit  plus 
de  huit  espèces  différentes,  qui  toutes  avaient  leur  nom.  «  Les  meilleures  de  tout  le 
royaume,  dit  Champier,  sont  celles  qu'on  tire  du  Lyonnais  et  qu'on  a  nommées  Mar- 
rsm.pour  lesdisiiugucr  des  autres.  Sons  ce  nom  de  marrons,  cependant,  un  comprend 
aussi  les  diàtsignes  du  Dauphiné,  qui  s^envoient  également  aux  marchés  de  Lyon,  et 
qui  s'y  vendent  comme  celles  dos  Lyonnais.  Lors(]ue  cette  sorte  de  châtaigne  se  mange 
en  compote,  on  Ta^s^u'^onne  avec  de  l'eau-roee;  mais  l'usage  est  de  la  rôtir.  Elle  se  sert 
ainsi  à  la  table  des  rois  mêmes.  » 

11  ett  question  de  nok,  dé  la  feffifc  et  de  h  groHde  espèce,  dans  les  Capilalaires  de 
Ginilemagne. 

«  Les comoillHes,  dit  encore  Champier,  ne  se  mangent  guère  que  chez  les  paysans; 
on  les  employé  en  médecine,  et  l'on  en  fait  même  des  confitures.  Aussi,  le  territoire  de 
Langres,  qui  en  produit  l>eaucoup ,  le^i  reg;irde-l-il  comme  un  de  ses  meilleurs  revenus. 
Les  foi'èts  du  royaume  sont  i-emplies  de  cormiers.  Nos  [Kiysaiis  en  employent  les  baies 
pour  se  dire  une  iioisson;  mais  c'est  le  seul  avantage  qu'on  retire  de  ce  fruit,  lequel,^ 
du  reste,  est  si  peu  esUmé,  qu'à  Orléans,  quand  quelqu'un  a  laissé  échapper  une  sotdse, 
on  dit  conim\mément  qu'il  n  mangé  des  cormes.  On  se  sert  du  noisetier  sauvage  pour 
former  des  haies  j  du  coudrier  domestique,  pour  couvrir  les  beitreaux  et  les  tonnelles 
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(les  jardins.  Ce  dernifr  se  divise  en  deux  espic'^  :  l'une  qui  produit  un  fruit  dont 
l'amande  est  blanche;  l'autre  qui  a  une  amande  rouge.  »  Celui-ci  est  l'ayeline.  Dans 
le  treinèine  siècle,  les  noisettes  étaient  nommées  A'où  de  Coudre.  La  o6ie  de  Provence 
était  iein|)li6'd*av<Âiiiier8)  qui  founiiflsaiéQt  presque  sràls  à  la  omuonmiatioii  de  tout 
le  royaume..  .. 

Cbanipier  reganlait  la  France  comme  un  des  pny<;  qui  produisait  les  meilleures 
cerises,  et  qui  en  avait  le  plus  d'espèces.  Quant  aux  cerises  sauva ;^e-s  nn  nipriscs,on 
en  faisait  plus  de  cas  qu'aujourd'hui ,  et  elles  étaient  admises  comme  uu  Iruit  sur  les 
laUes  îles  citadins. 

Le  coitag,  dont  la  culture  foi  si  générale  an  Moyen  Age,  passait  ponr  le  fias  utile 

des  fruits.  >  nn  roulement  on  l'employait^  confiture  et  en  \ûxc  nommée  colignac ,  mais 
il  servait  dans  la  cuisino  pour  assaisonner  !a  plupart  des  viandt  s.  On  tirait  beaucoup  (\c 
coings  du  Gâtinais;  mais  les  meilleurs  éuiient  ceux  du  Portugal.  Le  cotignac  d'Orléans 
avait  une  renommée  proverbiale;  on  le  présentait  en  présent  aux  rois,  aux  reines  et 
aox  princes  qni  Élisaient  )enr  entrée  so^incile  dans  une  ville. 

L'abricot  n'a  éléetmnuen  France  qu'au  seizième  siècle.  Cbampier  en  parle  comme 
d'un  fruit  nouveau  qui  commençait  à  devenir  a^sez  commun,  mais  qui  d'abord  avait 
été  asse/,  rare  pour  être  vendu  un  denier  la  pièce.  «  Dans  !ps  rommenecnienls,  dit-il, 
il  n'était  guèrcs  plus  gros  qu'une  prune  de  Damas.  L'art  du  nos  jardiniers  l  a  beaucoup 
perfectionné.  » 

Du  temps  de  Gharlem^pie,  0  y  avait  plusieurs  sortes  de  pruniers.  Les  espèces  se 
multiplièrent  dans  les  siècles  sui\'ants  :  Cbampier  et  Liébaut  disent  que  les  meilleures 

paient  In  linyak ,  le  Perdrigon  et  le  Damas  de  Tours ^  soit  le  rouge,  soit  le  noir  ou  le 
violet.  Olivier  de  Seri-es  nomme  dix-huit  espèces  de  prunes, parmi  lesquelles  cependant 
ou  ne  trouve  pas  la  Heine-Claude  ^  qui  doit  sou  nom  à  la  Aile  de  Louis  XII,  première 
fiemme  de  François  I*'.  On  croit  élément  que  leXtamo»  fut  rai^rté  des  croiaades- 
par  les  comtes  d*Anjou. 

Dsms  la  classe  des  pommes,  celles  (pii  avaient  le  plus  de  réputation  au  ti-eizième 
siècle  éuiient  le  blandureau  d'Auvergne  (calville  blanc),  le  rouveau  (calville  rouge)  et 
les  pommes  rouges. 

Primëâ  ai  pomuMS  de  rouviau 
Et  d'Aawsu  1b  Utae  dnriaiu. 

{DladitCrkrknkP»iê.) 

L'odeur  des  pommes  fut  r<^rdée  comme  un  padum  au  seizième  siècle;  selon  Cbam- 
pier, c'étaient  le  fKaradk  et  le  capcii<ft(ott«o«rf^iidiK»  qne  les  femmes  renlÎMrmaient  dans 
feurs  armoires  pour  parfumer  leurs  robes.  En  Provence,  l'espèce  de  pommes  la  plus 

rechi'n  fu'e  t'tiiit  le  paradis. 

Les  espèces  de  poires  étaient  plus  nombreuses.  plus  estimées  :i  Paris ,  nu  treizième 
siècle,  furent  le  haUveau,  sorte  de  petite  poire  précoce;  le  cailiou  ou  chaittou,  qui 
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venait  de  Caillaux  eu  Bourgc^e;  le  sainl-rieui,  poire  d'automne,  et  i  aiiyuisse,  ainsi 
nomiDéeàcaîisedesoD  âcretc,qul  ne  disparaissait  qu'à  là  cuisson.  Au  seiûëniie  siècle,  les 
-phis'estiinëes  énient,  &  Lyon,  h  euiut^iiaébmu  oii  eutaê-dam  et  lefitrét;  à  Tours ,  le 
bon-chrétien;  à  Autun  et  en  Lorraine,  le  saint-rigle  et  la  bergamatii  ^  Paris,  FdHfeiœ- 
,  Và-lrois-téles,  le  bon-chrélien ,  la  mttsgwée,  le  eerftiK,  te  diuueii«  la  terj^omote,  b 
lant-fxmne  et  suriouf  !»■  caillou-rosat. 

La  vigne,  que  ks  Gaulois  de  Brennus  raj^rtèrent  de  leur  expédition  d'Italie,  s'aoclï- 
OHita  dans  les  Gaules  et  devint  rapidement  une  des  richesses  jde  h  culture  nationale. 
Liébaut  ne  comptait,  de  son  temps,  quediz-iieuf  espèces  de  raisin  ;  le  flrmutileau,  le 
gouais  ou  gouest,  le  gouaU  taugét  le  pmel  dAt^ou,  le  négrier  ou  prmriat  rouge,  le 
néraui  ou  bourguignon  noir,  le  bourguignon  blanc ,  nommé  niissi  closier  on  meurlond, 
le  rochelois  et  le  bourdelois,  qui  o  ne  mûrissent  qu'en  treille;  »  celui  qu  a  Paris  on 
UMumait  fairard,  et  en  Boui^ogne  cinqmin;  trois  sortes  de  m^/ter  ;  le  conunun,  le 
gros  et'le  franc;  trois  de  marUlan  :  le  pinot,  le  pinoUngrot  et  le  beccane  ou  morillon 
lampereau  ;  eniîu,  trois  de  samoinau  ou  samoyran,  dont  Tune  connue  sous  h  nom  de 
pruneiat  blanc.  Baccins.  dans  son  traitô  :  De  naluraU  Vitwrum  hisioriâ,  ajoute  à  cette 
nomendatiire  le  mu.srndct,  connu  plus  commurn'iueiit  sous  le  nom  de  chasselas.  Olivier 
de  Serres  nous  laii  coiiuaitre  vingt-six  autres  espèces  plus  ou  moins  reaonuuées  dans 
les  différentes  provinces  de  la  Franoe  :  t^etUam,  augibit  béarnais,  fanieffe,  tourteu- 
iSsne,  trwmtret  eaiais  ehétus,  «baril»»  coHter,  eorintkim  ou  marin»  noir»,  «tpagmai, 
grec ,  lombard ,  malvoisie,  marroguinf  meslier,  piquardans,pigî»fmUe,  pounkite,piiU- 
ceau,  ribier.salers,  sarmivifn  ,  iressmu,  vol(oHne,  ugnès. 

Les  mûres,  dont  liuiportaliou  en  France  date  du  règne  de  Charles  VII,  u  ét:iicnt 
que  médiocrendent  appréciées.  Du  temps  de  Champier,  les  framboises  étaient,  conmie 
nn  fruit  sauvage,  lÂandonnées  aux  écoliers  et  anx  paysans.  Le  même  auteur  nous 
appirend  que  les  fraises  avaient  été  récemment  transplantées  des  bois  dans  lés  jardins; 
m:ù^-  tout  ce  qu'on  y  a  gagné,  dit4l,  c'est  de  les  avoir  plus  grosses;  elles  ont  perdu  en 

qualiU'.  » 

Les  procédés  employés  autrefois  pour  la  conservation  des  fruits  étaient  presque  tous 
tirés  des  anciens  auteurs  latins,  et  consisbuent  i  enduire  le  fruit  de  plâtre  ou  de  cire, 
à  le  mettre  dans  du  râi,  dans  du  miel,  dans  de  la  mousse,  dans  de  la  lie  de  vin 
hmnide,  dans  un  tunnoaudâbncë  et  rempli  de  tartre  bien  sec,  etc.  On  exposait  encore 
au  soleil  ou  au  four  les  fruits  qu'on  voulait  garder  ou  envoyer  au  loin.  Ce  procédé,  le 
plus  facile  de  tous ,  était  usité  en  France ,  dès  les  temps  1^  plus  i-ecutés.  Les  Gaulois 
séchaient  ainsi  leurs  raisins.  Pendant  longtemps  les  pruneaux  se  nommèrent  azébils  ou 
àiuîbets,  de  l'espagnol  oï^Mdto;  et  les  raisins  secs  ont  porté  le  nom  de  passiSt  ou  rai- 
sins de  passe,  oa  passaHUà,  du  laiiu  uvn  passa.  Selon  Cbampier  et  Liébaut,  les  meil- 
leurs pruneaux  ét.iient  ceux  de  Tours,  On  les  recherchait  p;ir  toute  la  Fi-ance.  Ceux  de 
Reims  furent  aussi  fort  estimés,  à  cause  de  leur  c  petit  goût  aigrelet  et  fort  agréable,  » 
ce  qui  les  avait  mis  bien  en  cour. 
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linn-  !a  Toiiraine,  kt  patrie  des  prunoaux  pai*  excellence,  on  faisait  également  sécher 
dt»  pommes  aa  four,  et  c'^t  là  une  friandise  qu'où  i-ësenait  «  pour  les  UancquetK 
â'hjyw  et  d«  princleini».  «  H  venait  «nssi  des  frnilB  secs  de  l'étranger.  An  mbiène 
aiède,  on  criait  dans  les  nws  de  fteis  les  figues  de  Mklie  et  tes  raisins  d*oulmiier  : 

PIgMi  de  MélUw  (do  latin  Uefya)  sau  fin , 
J*al  nMb  d'«aitr»-aiflr,  tolilii. 

Le  Boom  du  POU  Mm  dê  ^ametri  kit  mention  des  raitim  ât  Cwtrth»  et  de  F^wa 

de  Métille  Pt  d'.l  Içjnrre. 

%  h.  ViANDE'<  i>K  lîoLciiEniE.  —  Mou  Straboti ,  les  Gaulois  Ptiient  grands  mangeurs 
de  viande  ethuiiout  de  cochou,  frais  ou  salé.  «•  La  Gaule,  dit-il,  nourrit  tant  de  trou- 
peaux, et  tant  de  porcs  surtout,  qu'elle  Ibuniit  de  graisse  et  de  salaisons  non-seule- 
ment  Borne,  mais  toute  Titalie.  *  Le  second  dmpitre  de  la  Loi  SaMqae  (De  FurH* 
Porcontm) ,  composé  de  dÛHieaf  articles,  roule  tout  entier  sur  les  vvdsde  porcs.  Dans 
la  loi  des  Visiirotlis,  on  trouve  quatre  nrfirlcs  <\\r  le  iiiL'mo  objet. 

Entre  tous  les  animaux  domestiques,  le  porc  était  alors  considéré  comme  le  plus 
utile  à  l'homme  :  on  l'clevait,  d'ailleurs,  on  le  nourrissait  sans  peine  et  à  peu  de  frais; 
sa  cbafr,  si  malsaine  qpi'dle  At,  dtait  d'un  usage  presque  gâiëral;  les  évéques,  les 
grands,  les  rois  mémo  entretenaient  des  troupeaux  décochons,  tant  pourlaconsom- 
malion  de  leur  t;ible  que  pour  l'augmenLition  de  leur  revenu.  Saint  Remy,  par  testa- 
ment, lais.se  ses  porcs  à  partager  égaiemenl  entre  .ses  deux  hériiters.  Mappiuius,  arche- 
vêque de  Reims  au  sixième  siècle,  écrivait  à  Villicus,  évéque  de  Metz,  pour  s'informer 
du  prix  courant  des  oocimis.  diarlemagne,  dans  les  Gapitolairss,  ordonne  à  ses 
r^isseurs  d'âerer  un  gnnd  mnnbre  de  porcs.  Un  élal  des  refenus  et  dépenses  de  la 
maison  defbjfippe-Augu^to,  pour  Tannée  i200,  &it  mention  d'une  somme  de  100  s. 
employée  pour  arliai  de  cochons.  Enfin ,  on  voit ,  par  un  dénondirenient  de  l'abbaye  de 
Saint-Rem;  de  Reims,  cité  par  Uucange,  que  cette  abbaye  possédait  quatre  cent  quinze 
porcs. 

Cette  prédîlecti(m  pour  la  dnir  de  porc  fut  telle  au  Moyen  Age,  qu'il  n'y  avait  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  bourgeois  de  Paris  q[UÎ  n'engraissât  chez  lui  deux  ou  trois  cochons. 
Durant  le  jour,  on  les  lâchait  dans  les  rues,  qu'ils  t'L:iient  chargt's  de  nettoyer.  Philippe, 
fils  de  Udiis-le-Gros,  passant,  le  '2  octobre  1  î  :îl  .  rnr  (în  Marlroi ,  enti-e  l'Hôtel  de  Ville 
et  l'église  de  Saint-Gervais,  fut  renversé  p:ir  uu  cochou  qui  s'était  jeté  entre  les  jambes 
de  son  cheval,  ei  il  se  brisa  fai  téle  en  tombant  Cetaocident  occasionna  contre  in  porcs 
on  rè^ement  de  police  qui  fat  bientàt  oublié.  Saint  Louh,  en  I2AI ,  les  prév5ls  de  Paris, 
en  1348,  J350,  1502,  et  François  I*',  en  1539,  défendirent  de  noorrii; des  porcs  dans 
la  ville.  IjC  bourrean  fut  même  autorisé'  h  se  saisir  de  tons  <  mx  qn'il  trouvpniit  errants, 
à  les  conduire  à  I  Hôiel-Dieu,  et  à  prendre  jwur  lui  la  léte  de  l  aiumal  ou  cniq  sous  en 
aident.  Les  Parisiens  n'en  continuèrent  pas  moins  à  élever  des  cochons  chez  eux. 
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Un  fait  singulier,  c'est  que  les  religietix  de  Saint- Antoinr,  en  vertu  «iii  |)ri\il*7<' 
attaché  à  leur  patron,  réclamèrent  contre  ces  ordonnances  royales  et  gagnèrent  leur 
procès  :  ib  ennntseiib  le  droit  de  laisBW  leen  poccs  vaguant  par  les  nie»  de  le  capitale. 

Il  y  avait  certains  refxis  où  Von  ne  servait  que  du  cochon,  apprdië  de  diflërentes 
manières.  Ces  repas  étaient  nommés  baconiques,  du  vieux  mot  bacon  (porc).  Lécha- 
I»i(r<'  d<"  Nnfrr  l>;uia'  hanquct:»it  ninsi  solennellement, aux  fpstins<}c  Noël,  derÉpiphanie 
et  (le  queli-iues  autres  k»ies.  On  croit  que  ce  fut  là  l'origine  de  l'ancienne  foire  aux  jam- 
ixms,  qui  se  teikait,  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  au  Panis  Notre-Dame.  A  la  fin  du 
seizième  siècle,  oo  accourait  de  tous  les  points  de  h  France,  etsnrtont  de  la  Normandie 
et  de  la  Basse -Bretagne,  à  cette  foire  célèbro,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  joars. 
Selon  Olivier  de  Serres,  le  meilleur  porc,  au  seizième  siècle,  vennit  de  Chàlons-sur- 
SaAne;  mais,  an  ti-ei/ième,  le  ccx  lion  d'Anfrletene  avait  été  en  ^.'itiiidt;  réputation: 
c'était  la  une  des  denrtkîs  que  rapporfctienl  le  plus  volontiers  les  marchands  français  qui 
allaient  n^jocier  en  ce  pays. 

A  Noël  et  à  la  SainlrHanin ,  jous  de  réjoaissance  domestique ,  àepm  les  commence- 
ments de  h  monarchie,  les  gens  ais^  tuaient  uncocboo,  qn'ds savaient  ensuite  pour 
leur  provii-idn  de  l'ann***».  Ceux  qui  n'éliiienl  y^'<  .ts^ez  riches  pour  subvenir  seul?;  ii 
cette  dejH.*iij»«.^ ,  s  associaient  plusieurs ,  et  la  parUi^eaient  entre  eux.  On  lais:iit  alors, 
comme  aiijoord'hiii,  des  boudins  et  des  saucisses  qu'on  mangeait  ea  famille;  mais,  s'il 
fiint  en  croire  le  ooSl  suivant ,  qui  se  duinlait  en  ToitoQ ,  au  seizième  siède,  sur  l'air  de 
l'hymne  CmOtor  aime  sidertm»  les  mets  qui  servaient  de  prétexte  à  ces  ^s  n'en 
fiormaient  que  le  hors-d'dsnvre. 

CiMidiitar  l«  Jow  de  N«iMl  ]iiMiijt»iMdn  d'erse  ttgaiteMix» 

Fist  ung  bancquet  le  nomparrH  FonacCjChoysnr,  cPssem\iaei\ilx(torU$itpUi$ilrit^ 

Qae  fat  Met  puwé  a  longtemps  Paio  de  cbappitn:  et  eichauldez , 

i:tri]afltàtoi»vaHuw.N«Ml.  )lmaam,dl«dcaMUMla.TloiMl. 


11  y  vtttt  pchMB,  diappon,  AvHl  y  vu»  lulx ,  dgaoBi, 

(hsenutx  siuilvnlges,  des  haïrons  ,  Et  ong  past^  de  potirons , 

Levraulx ,  coognite  {kpitu) ,  «UMi  faUao6 ,  Am  les  cboux-maistre-Hené 

PMr  tootas  maalèNi  de  geai.  Neael.  Btdei  Ijrnata  (AnefiMt)  aa  duadamé.  Movel 


l  ne  gmnl  hure  de  sanglier.  Il  y  vint  1 

^  |M)irns,  aussi  le  mestier  {etpèee  ttauèli$)f  Çtui  nf  cessa  onc  fte  verwr, 

Vin  ( jipttry  et  faye-Mooljeau  Tant  que  ung  baraait  i mesure  de3i6pmU*}  il  aseiclia 


leur  momn.  Neual.  /»  impilirM  mtOK.  Amêk.  Noari. 

(JVMMb  de  Lncat  le  Hoipie,  curé  de  Neln-Demft^nfPaj^la-GaidB  en  PMlea.) 

Ce  goftt  traditioDUE^  de  la  nation  française  pour  h  chair  de  porc  est,  au  aM>iiis ,  sur- 
prenant  à  une  époque  où  cet  animal  passait  pour  engendrer  la  lèpre,  et  k>rsque  la 

Franc*'  était  couverte  de  ladreries.  Il  est  vrai  qoe,  la  lèpre  se  manifestint  par  des 
pustules  Llaiirlies  sdiis  la  lan^rue  du  cochon ,  on  avait  soin,  avant  de  ri'goruer.  de  le 
iaire  examiner  p:ir  des  oUiciers  publics  nommés  Lattguayeurs.  lue  ordonnance  du 
ton  tt  Wiift  k)iu  tiCliL^HEK  Kl  '.ÛUll.  ïiL  ÏL. 
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|»iévùl  (le  hu  is  (1:175)  el  une  autre  tle  Charlrs  VI  (l  iOS)  n'ailiiitUeiU  t  es  ùllit  iei-sà 
exercer  leurs  roncUons,  qu'après  un  examen  jn  éalable  passé  derant  le  chef  principal  de 
la  corporation  de$  bovcbera.  Tout  cochon  que  les  lângoayears  jugeaient  ladre  ëlait 
marqué  par  eux  à  l'oiville,  afin  que  persi^nne  ne  rachetât.  Cependant,  soit  que  peu  à 
{►eu  nn  fû!  rassiin'  sur  les  dangers  de  rette  nourrilm-e,  soil  (jtie,  la  lèpre  ayant 
disparu ,  <m  n  eti  craignît  plus  le  retour,  un  nrrèldu  parlement  do  P:it  is,  rendu  en  1602, 
permit  b  vente  de  la  chair  de  cuchou  ladre  j  seulement,  les  ciiaircuiticrs  étaient  tenus 
de  la  laisser  pendant  quarante  jours  dans  le  sel,  avant  de  la  porter  aux  marché,  et  un 
endroit  spécial  des  Halles  était  alleclé  à  ceux  qui  la  vendaient.  En  lti04,  les  languayeurs 
furent  supprimés  j»ar  IfjMiri  IV,  qui  créa  à  leur  place  trente  Jurés-Vendeurs-YisUeurs  de 
porcs ,  Ies<Jiiels  |>ercevaient  un  dr(»if  <le  in  sons  pnrrhnf|tip  potr  qu'ils  visitaient,  comme 
iudemiiitc  du  prix  de  leur  charge,  qu  ils  avaient  achetée  fort  (lier.  Mais,  les  languayeurs 
ayant  offert  de  payer  à  leur  tour,  on  accepta  leurs  offres,  et  ils  furent  rétablis  en  160S, 
avec  le  droit  de  percevoir  sur  chaque  codion  2  sous  et  1  denier.  La  communauté  des 
cbaircuitiers  percevait  également  un  droit  de  10  sous  par  porc. 

Pendanf  loticrtemps,  la  vente  iltt  porc  eti  (It'i;iil  avait  l'-le  l't'servtV»  m\  bouchers, 
ainsi  que  celle  des  autres  grosses  viande^.  (Iii  \ciidail  if  porc  frais  ou  s;dé,  mais  cru. 
Lorsque  les  Oyers  (Rôtisseurs)  lurent  él;ii>li»  en  cotuniunauté,  ils  vendirent  de  la  chair 
de  pore  r6tie;  mais  ils  ne  pouvaient  la  fiiire  rôtir  qu'en  raison  des  demandes  du  cha- 
land. Plus  t;n-d ,  certains  débitants,  dont  la  profession  ëlait  de  donnera  manger,  s'avi- 
si'rent  de  vendre  du  porc  ctiit  et  des  saucisses  toutes  faites.  On  les  d«>signa  sous  les 
noms  (le  Saurissiers  on  ffirtircuitiers.  CvUc  profession  devint  hientAt  si  Iiierntive,  el  il 
y  eut  i^nit  de  gens  qui  I  embrassèrent,  que  le  parlement  fut  oblige  de  Umiter  le  nonibi« 
deschaircuitiers.  Un  règlement  de  1 4-19  interdit  l'exercice  de  cette  profiessicm  aux  cban- 
ddiers  et  aux  corroyeurs,  geas  dxmt  le  méHer  n'est  pa»  oms  ftroprê  ptmr  rapprét  de» 
viandes.  Enfin,  en  1475 ,  les  chaiivuitiers  de  faris  fnmil réunis  en  communauté ,  et  le 
prév«*>t  de  celte  ville  leur  donna  des  statnts.  confirma  un  ('dit  du  roi.  La  vente  du 
pon-  cuit  leur  fut  exclusivement  attribuée;  et,  comme  en  temps  de  carême  elle  était, 
par  ces  mêmes  statuts,  sévèrement  interdite,  il  leur  était  permis  de  vendre,  mais  seu- 
lement pendant  le  carême,  du  hareng  salé  et  du  poisson  de  hkh*.  Ils  acheiment  leur 
porc  dans  les  Ix^ut  heries,  comme  les  autres  particuliers,  et  ce  ne  fut  (pi'cn  1513  qu'Us 
obtinrent  le  droit  de  l'ai  In  icr  diict  trinenf  :x\\\  niareliés,  et  de  le  débiter  \\  leur  p^nise. 
cuit  ou  cru.  Lesboucbeih  «.lè>  lnr>  Nt  iidiii  nt  du  jx)rc,  conctirrernment  avei  les chaircui- 
liers,  et  des  statuts  de  Henri  111  leué  conlirmcrenl  ce  privilège  jusipi  :i  ce  qu'ils  l'aban- 
donnassent d'eux-mêmes  peu  à  im>u. 

L'auteur  anonj^  du  ikmgier  de  Paris  nous  a  laissé,  sur  les  diverses  boucheries 
de  la  capitale  et  sur  la  vente  hebdomadiire  de  chacune  d'elles,  ainsi  que  sur  la  con- 
sommation des  hôtels  du  roi ,  de  la  reine  ri  i\i'k  y»rinf es,  à  la  fin  du  ipiatorzième  sicfle, 
une  curieuse  statistique,  écrite  sous  loruie  d'iustrueiions  adressées  à  sn  jeune  épouse, 
qu'il  charge  de  la  direction  de  sa  maison.  «  Ptimà^  pour  ce  qu'il  convient  que  vous 
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envoie/  ni  ii^d  Jt  haii  (1p  majordome)  ès  boucheries,  <  v-:q>n's  s'ensuivent  les  noms  do 
lotîtes  les  buiK  lteries  de  l'aris  et  leur  délivi-ance  de  dm- (chair)  :  A  la  Porte-de-l'aris 
(espace aujourd'hui  compris  dans  la  place  du  Cbâtelet))  a  dix-neuf  bouchiers,  qui,  par 
estimation  commune,  vendeul  pour  sepmaine)  eulx  tous,  l'un  temps  parmi  l'autre,  el 
la  forte  saison  portant  la  foiblef  dix-neuf  cens  moutons,  quatre  cens  beofs,  quatre  cens 
(Kitnreaulx  et  deux  crus  voniilx.  Snincte-Goneviefve  :  c  in(j  cens  moutons,  seize  beufs. 
seize  |>orcs  et  six  v«  ;iiilx.  —  Le  l*:ii  vis  :  quaire-vint  mnmoos.  dix  hoiifs,  dix  veaulx, 
huit  poix:s.  —  A  Saint.  l-Gci  iiiairi ,  a  treize  bouchiers  :  deux  cens  nioulons,  trente  beufe, 
trente  veaulx ,  cinquante  porcs.  —  Le  Temple,  deux  bouchlsffs:  deux  cens  montons, 
vint^quatre  beufs,  vini-huit  veaulx,  trente-deux  porcs.  SaintrMartiu  :  deux  cens 
cinquante  moutons,  trente-deux  beufs,  irenu>-deux  veai  l\.  int-deux  |K>rcs.  »  Ce  qui 
Êiisiiii,  en  somme,  |M)nr  la  consommation  de  Paris,  o  sans  li  '  i(  <ln  roy  et  de  la  royne 
eldes  autres  nos  seigneurs  de  France,  »  ol2  bœufs,  3,130  iui>utuiis,  328  cochons  el 
30tt  venux,  par  semaine;  et  2(>,Ui4.bœui^,  162,760  moutons,  27,  VoG  cochons  et  15,912 
veaux,  par  an.  Dons  celte  statistitiue  ne  GKurent  pas  les  Airs  (porcs  salés) ,  dont  on  faisait 
un  grand  usage  :  au  vendredi  atoo/itf  (vendredi-saint)  aettlemeni,  il  s'en  vmdait  deux 
h  trois  mill(\ 

<i  l.e  lail  de  l'oslel  du  roy  eu  ollice  de  l>o»clierie  monte  bien,  pour  sepmaiiie,  six 
vints moulons,  seize  beufs,  seize  veaulx,  douze  porcs  :  et,  par  au,  deux  cens  lars.  »  Soit 
par  an  :  6,240  moulons,  D32  boeu&,  833  veaux  ^  624  cochons.  •  La  royne  a  les 
en&ns  :  pour  sepmaine,  quatre  vins  moutons ,  douze  veauk ,  douze beufe,  dôme  porcs  : 
el,  par  an,  six-vins  lai-s.  »  Soit  par  an  :  4,100  moutons,  024  veaux,  fi2V  IxBufs  et  62i 
cochons.  1^1  coîisominîifion  des  maisons  des  ducs  d'()rl«uis  et  de  l'frry  («tait  la  même  (jue 
(  elle  de  l  liùtel  »le  la  reine.  <>  Les  gens  de  Monseij^neur  de  Berry  dient  que ,  aux  dimenches 
et  grans  fi^stes ,  il  leur  convient  trois  beufs,  trente  moutons...,  mats  j'en  double.  «Et  est 
certain  que  (c'est  ainsi)  plusieurs  grans  festes,  dimenches  el  jeudis,  mais  le  plus  com- 
mun des  autres  jours  est  à  deux  beufs  et  vint  moutons.  Molà  eucores  (|ueà  la  court  de 
.M(tiiseit,'u«Mir  de  ry  ou  fait  Vwn'v  à  |)ageji  età  varlets,  des  joes  (/«Mes),  el  esl  le  museau 
du  lient  Lnllii'  ii  Iiavers,  el  les  mandibuU^  < nukhoires)  drmetimit  pour  la  livnie, 
connue  dii  e*!.  —  Kern  ,  I  en  fait  du  col  du  l)eul  livrée  auxdis  vaileLs.  —  Ueitty  el  ce  qui 
vient  aprc-s  le  col  est  le  meilleur  de  tout  le  benf ,  car  ce  d'entre  tes  jambes  de  devant, 
c'est  la  poitrine,  et  ce  dessus,  c'est  le  noyau  (tabm  de  collier).  »  la  conscmunation  de 
la  maison  du  duc  dr'  Riuu'gogne  éLiit,  par  semaine,  «  de  |Kirisis  à  lom-nois  du  roy,  »i 
c'cst-à-dii  e  ccnnnH'  20  est  à  2'î.  ou  tin  ciiKjuiènie  en  moins  que  le  roi.  £ntin,  celle  de 
la  maison  <lu  duc  de  bourbon  était  <■  la  moitié  du  lait  de  la  royne.  « 

Suivent  les  prix  tpic  maître  Jehan  dcMt  payer  au  boucher,  en  prenant  (àar  tur  keUlet 
c'esl-à-dire  en  marquant  sur  une  taille ,  par  des  crans  ou  coches ,  la  quantité  de  viande 
prise  chaque  fois  à  la  lM>ucheri<> ,  comme  cela  se  fait  encore  pour  le  pain  chez  tes  bou- 
langers. «  Eu  la  moitié  do  pottrinr  de  linif  a  quatre  piixcs,  dont  1 1  [ii  emièro  pièce  a 
nom  le  grumel  (gros  bout  de  poitrine)  ;  et  touta  celle  moitié  cuusie  dix  blancs  ou  troi.s 
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sols.     Eli  I:i  lon;4Pa  vi\  ]ii("'rf>s.  et  roiistf»  six  sols  huit  deniers  <'<\  —  La'îiir- 

longe,  trois  sols.  —  Uu  ijisic  (ou  hameau,  paiiie  de  la  cuiss«j  tl  iusm  de  la  jambe  de 
devant)  a  huit  pièces  et  est  la  plus  grosse  char;  niais  elle  lait  la  meilleure  eauc  {bouil- 
Ani)  après  b  joe;  «t  oouste  le  giste ,  huit  sois.  —  Le  quartier  de  mouion  aqoatre  pièces, 
ou  trois  pièces  et  l'espaule,  et  nouste  huit  blancs  ou  trois  sols.  —  Le  quartier  de  veel, 

huit  .sols.  —  I.eporc       »  L'auteur  n'en  donne  pas  le  prix,  pn^MibleiDeDt|iarceqiieoe 

prix  variait  .sans cesse,  .selon  la  saison. 

Quoi(|ue  la  consomaïuUou  de  la  viande  de  boucherie  ne  lût  point  aussi  coiisidérable 
au  Moyeu  Age  qu'elle  Test  devenue  depuis,  les  bondiers  réalisaient  d*énormea  bàiëfioes, 
et  jouissaient  de  privilèges  excessib.  On  sait  quel  rAle  important  fls  ont  joué  dans 
l'histoire  municipale,  en  France  et  en  Bel;{iqiie,  et  combien  leur  inlluence  politique 
fut  pui.ss;uite  !«n  quinzième  sièrir.  On  s'en  f'tof»nera  j>e»,  en  li«int  r*'nnmt'i  :ition  de  la 
fortune  de  Guillaume  de  îxnnt-\  on ,  le  plus  riche  maître  boucher  de  la  Porle-l*aris,  en 
1370.  II  él:ùt  propriétaire  de  trois  étaux,  où  chaque  seuiaiue  \\  faisait  vendre  des  viandes 
pour  300  livres  parisis,  avec  bénéÛce  de  10  ou  IS  pour  cent;  il  tmichait  une  rente  de 
<iOO  livres;  il  possédât  quati'e  mai.sonsde  campiigue,  bien  fournies  de  nieuM.es  et 
d'instruments  aratoii'es  ;  de  j^r;iin1es  cnnpes,  des  Iiuiiaps,  des  aiguières,  (1»'S  Lisses  en 
argent,  des  coupes  de  in(idrc:\\rv  des  pic^is  d'ai  Lieiit,  d'une  valeur  de  100  Iraiu  s  et  plus; 
sa  femme  avait  pour  plus  de  1,000  francs  de  joyaux,  ceintures,  bourses  j  épiugliers; 
des  robes  longues  et  courtes,  bien  fourrées;  trois  manteaux  fourrés  de  gris;  de  trte- 
beau  linge.  Guillaume  de  Saint-Yon  voyait,  en  outre,  dans  ses  greniers,  300  cuirs  de 
bœuf,  valant  bien  24  sols  la  pièce;  800  mesures  d(>  graisse,  valant  3  sols  et  demi  diS" 
rune:  d;>ns  ses  étables,  800  moutons  de  10  sols;  dans  ses  coffres,  5  ou  COO  llnrins 
d'ai^ent  comptant.  On  évaluait  ses  biens  meubles  si  12,000  ilorins.  Enfin,  connue  s'il 
fôt  noble,  il  se  servait  d'un  sceau  d'argent.  U  avait  dounë  2,000  florins  de  dot  à  ses 
deux  nièces ,  et  dépensé  3,000  florins  à  rdiàtir  sa  maison  de  Varis. 

(•  L'existence  de  la  Grande- Boucherie,  signalée  dès  le  commencement  du  douzième 
siècle,  dil  M.  Jt'rônie  Pi(  Imn ,  dans  .son  excellente  édition  du  Mênag  'wr  de  Paris, 
remontait  aux  teiiipN  les  |tliis  re^-nlés  de  la  monarchie.  l.a  propriété  des  étuix  de  cette 
boucherie,  au  nombre  de  irenie-deux  au  quinzième  siècle,  et  plus  tard  de  vingt-neuf, 
et  le  droit  d'être  reçu  maHre  boucher  (à  sept  ans  et  un  jour) ,  appartenaient  exdusive- 
ment  aux  rejetons  mfties  d'un  petit  nombre  de  famiUes.  Les  rois  de  France,  k  leur 
joyeux  avènement  seulement,  pouvaient  Taire  un  nouveau  maître  boucher,  comme  ils 
faisiûent,  au  reMe,  un  nouveau  niaitrede  chaque  profession.  C'est  ainsi  qu'en  1  i.iO 
Oudin  de  Ladehors  parvint  à  la  maîtrise  pr  cession  de  Guillaume  Lefevre,  dit  Verjus, 
queiix(cMi>tfi/er)duroiChariesVll,quece  prince  avait  créé  maître  boucher  à  son  avène- 
ment, et  confirmé  à  son  entrée  dans  Paris.  Depuis  i3&8  au  moins,  h  Grande-Boudierie 
était  le  siège  d'une  importante  juridiction ,  derant  laquelle  les  bouchers  pou\-:iient 
«'•voquer  tontes  leurs  causes,  et  dont  les  appels  se  relevaient  devant  le  {wrlement.  •>  Celle 
jurklictiou  se  composait  d'uQ  maù-e,  d'un  maUrede  la  Grande- boucherie,  d'uuprocureur 
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au  Chàtelet  et  d'ut)  t^h^Uiiin,  qui  oivilnairement  était  :iiissi  [trocureur  au  Châielel.  Llî^ 
quatre  juitis,  uoaimes  cli;4ue  année,  le  vendmli  d'apuij  la  Saint-Jacques  (25  juillet), 
par  quatre  ëleeleun  que  désignait  rassemblée  générale  de  la  oonununauti»,  remplis- 
saient l'oiBce  de  ministère  public  devant  ce  tribunal ,  et  pouvaient  provisoirement  saisir 
les  viandes  gâtées  ou  sus|m  (  tes,  comme  aussi  le  maire  i  t  \o  mnllre,  envoyer  prcventivj;- 
ment  en  prison  les  maltaiteurs.  Cette  juridiction  avait  U;  [ilii*?  soiivont  à  jujrer  les  vio- 
lences des  garçons  bouchers,  les  malversations  couuuerciales,  les  nklamations  de 
toute  nature  contre  les  maîtres  bouchers,  etc.  ta  boucbeiie  atait,  en  outre,  un  cmueU 
fbpartment  et  unconwîJ  de  CMtelel  :  c'étaient  deux  conseiUersdu  parlement  et  du  Chà- 
telet, duugés  spécialement  des  intérêts  de  b  communauté,  et  n'tribués  par  die.  Les 
rejetons  mâles  des  familles  propriél:iires  de  la  Gi  nmlo  Ddik  lu  rie  rLiu  nt  tenus  d'exercer, 
par  eux-m(''mes ,  ou  au  moins  de  leurs  deniers,  la  proléssiun  de  leui-s  pères.  On  voitdans 
Lamare  (/ruiVe  de  la  police,  t.  Il,  p.  liHù)  qu'au  seizième  siècle,  beaucoup  de  descen- 
dants de  ces  anciennes  fiimilles  avaient  abandonné  la  boucherie,  pour  occuper  des 
positions  asses  élev^  dans  l'filat  et  même  à  la  cour,  liits  il  ne  faut  pas  oroire  qu'aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles  les  riches  bouchers  s'occupassent  eux-mêmes  des 
menus  dét;iils  de  leur  profession  :  Li  plupart  avaient,  pour  tiiHer  et  vendre  leui-s 
viandes,  des  valets  répondant  du  produit  de  la  vente,  et  ils  se  bornaient  à  surveiller  ces 
vaieb  et  à  traiter  en  grand,  p;ir  rentremise  des  fiudeiin,'  le  commerce  des  bestiaux 
destinés  à  l'approvisioniiement  de  Piaris. 

La  boucherie  était  loin  «l'avoir  partout  I  iiiiportance  commerciale  qu'elle  avait  prise 
en  France  et  en  Belgique,  où  Ton  mnnjjeait  [tins  de  chair  qu'en  Espagne,  en  Itnlio  of 
même  en  Allemagne.  L'Angleterre,  qui  liiis-ait  <lès  lors  une  énorme  consommatitm  de 
toute  espèce  de  viandes,  impc^it  à  ses  bouchei-s  des  règlements  sévères  et  bizarres.  Lu 
code  d'instructions  qui  remonte  au  quinzième  aiède,  et  qui  fut  transmis  au  bailli  de 
Westminster  et  aux  officiers  sous  ses  ordres,  à  V^puA  de  la  vente  de  la  viande,  de  la 
volaille,  etc.,  dans  la  cité  de  Londres,  stipule  les  dispositions  suivantes  :  «  Tout  bou- 
cher qui,  nvnnx  de  tuer  un  tiurenu .  no  l'anni  point  exercé  et  friit  biittre  contre  des 
chiens,  doit  être  mis  à  l'amende.  —  Les  bouchers  seront  mis  à  1  amende  de  2  shillings, 
pour  chaque  morceau  de  viande  an-dessous  d'un  quartier  de  bœuf,  qui ,  oflért  en  veirte 
le  jeudi,  aérait  de  nouveau  exposé  en  vente  te  samedi  suivant.  —  Toute  viande 
gâtée,  saisie  oomroe  ayant  été  exposée  en  vente ,  sera  distribuée  soigneusement  et  en 
temps  opportun  parmi  les  pauvres  ((ieiUletmn's  Magazine,  mars  iK2(5>.  An  reste,  en 
France,  s'ils  étaient  moins  singuliers,  les  règlements  pour  te  «  faict  de  boucherie  « 
étaient  tout  aussi  sévères;  ou  en  peut  juger  pur  les  «  Ordeuanceslaicies  paj*mouscigDor 
le  conte  d'Anjou  et  du  Haine,  par  la  dâibération  de  son  conseil  sus  te  gouvernement 
etTestat  des  mesUers  de  la  ville  du  Ibns;  lesquelks  ordenances  sont  commises  et  com- 
roandécs  à  tenir  et  garder  de  poinrt  en  poinct  par  le  vayor  du  Mans  »  (1317-1328),  où 
il  est  dit  :  1*  «  Que  nul  boucher  ne  soit  si  hardy  de  veruire  chair  ;i  la  porte,  se  elle  n'a 
esté  vcue  estre  vive,  de  deux  ou  de  trois  homes  qui  le  tesmuigueronl  par  leur  senucat 
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à  convenable  vt  soufBsanl,  et  non  pourtant  nt-  l;i  p(»v;uit-ils  vendre  t;mt  qnc  les  jurez 
l'aient  veue,  el  instité  a  bonne.  Et  ne  {«Mira  (  liar  soui'x'nïée  tle  [mik  ou  de  vache,  do 
brebis  ou  de  iruye,  esire  veuduc  dedans  la  jmrie  du  Man$,  mes  au  d*  liui  s  >era  vendue 
coiDme  celle  qai  n'est  pas  digne  de  estre  en  la  conipniguie  de  raultre ,  à  ee  que  le  non 
savant  ne  soit  deeeu.  «  —  2°  «'Que  nul  ne  soit  si  hardy  de  voidre  char  cuile  en  pasie, 
ne  en  aultre  manière,  en  la  ville  du  Mans,  se  il  n'a  acbaté  la  char  k  la  porte  du  Mans; 
à  veiie  d'un  des  jure/  ou  de  deux,  «m  d'aiillres  digne*»  et  soiinis;in8.  »  —  3"  «  Que  deux 
jurez  soient  e&tablis  à  tenir  et  garder  testes  ordenances  sus  les  lioucbiers.  » 

Outre  lesboudieries,  il  y  arûtaloTB  en  France,  comme  aujourd'hui,  des  Iripperies 
où  Vm  vendait  les  yssues  du  porc.  »  C'est  assavoir  :  Primât  quant  le  porc  est  decolé,  le 
sangetlescoles,  »  dont  «  fait-l'en  boudins  qui  \  n!i  —  item  et  en  la  fi-oissure  sont  el 
ap(KUiiennent  Ten  sjiin:  2"  la  hasie-menue;  3"  le  diaudun.  —  l.e  sain  eM  le  sain  <iiii 
est  entre  les  boyaulx  et  la  liasie-ineinie.  I.a  froissure  (fressure),  c'est  le  luie,  le  mol,  le 
cuer  et  h\  langue.  La  haste-meuu(>,  c'est  la  rate  :  et  à  icelle  lient  bien  la  moitié  du  l'oie 
«t  les  rongnons;  et  l'antre  moitié  dn  foie  lient  à  la  froissure,  entre  le  mol  et  le  cuer.  Le 
chaudun,  ce  sont  les  boyaulx  que  l'on  dit  rentiv-cerde  des  boyaulx,  et  aussi  sont-ce 
les  boyaulx  menus  dont  l'en  fait  boudins  et  saucisses,  et  aussi  en  est  la  (tanse.  »>  —  Les 
yssues  dii  tiioufnn  ■  a  la  froissure  à  lafjiielle  sonf  h  panse  et  la  nnllelte,  les  quatre  piés 
et  la  teste;  et  coustc  tout  deux  {bluucs)  ])arisis.  »  —  Les  yssues  du  «  v(!el  coustent  deux 
blaas,  c'est  assavoir  la  froissure,  el  y  a  la  teste  et  la  fnize(/h!iûw)  et  la  panse  et  les 
quatre  piés.  •  —  /fem,  les  yssues  du  beuf  coustent  huit  sous  :  c'est  assavoir  la  froissure 
en  laquelle  sont  la  panse ,  le  sauUier  {eslomae)^  la  fr;m<'lie  mule  (second  esAuRoc),  la 
rate,  le  mol  (fHittmnn) .  le  foie  e»  les  quatre  pi«»s,  i>  [bus  la  |i!i!|iai  l  des  anciennes 
villes,  on  trouve,  aux  environs  des  balles  i>u  du  marché,  ijuelque  rue  étroite  et  faJi> 
geuse  dont  le  nom  indique  encore  l'emplaceuMMii  de  la  triperie. 

L'abattage  des  bestiaux  se  faisait  souvent  dans  l'intérieur  des  boucheries,  au  milieu 
de  la  ville;  car  on  tuait  selon  les  besoins  du  jour.  Quelquefois  la  viamle  arrivait  toute 
dé[>cct*e  s'.tr  le  ntarclu*.  Le  Ménagicr  de  Paris  nous  donne  des  ih-lails  techniques  sur  la 
manière  <le  dèfairt'  un  bœuf  à  l'élnl;  m:\\s  il  ne  p;u'!e  pas  du  dépèeemenl  des  mnnlens. 
On  élevait  autrefois  moins  de  moulons  [>our  la  boucherie,  que  de  brebis  pour  la  lonie 
des  laines.  On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  les  Gaulois  ont  commencé  à  faire  des  mou- 
lons el  des  bœufs.  L'origine  de  la  castnUion  du  bélier  et  du  taureau  est-elle  Teffi^idu 
hasaitl  ?  Qud  est  le  gourmand  ipii  remarqua  le  premiei  <|ti(  cette  opération  rendait  plus 
tendre  la  eliair  des  bestiaux  l  es  antetirs  anciens  se  taisent  sur  ce  point ,  el  (jjlunielle. 
(]ui  vante  tes  brebis  gauloises,  ne  parle  p:is  des  moutons  gaulois.  11  pariiit  donc  que, 
dans  les  Gaules,  on  employa  assez  lard  la  castration  pour  les  animaux  destiné>s  ii  servir 
d'aliment;  car  ce  n'est  qu'au  commencement  de  la  monarchie  qu'on  voit  flgurer,  sur 
la  lable  des  Francks,  le  bœuf,  le  iiKHiton .  l'aL^ni  m ,  le  chevreau  et  le  va-m. 

An  seizième  siècle,  les  mniil<ms  de  France  les  plus  reiiornii)és  étaient  ceux  du  Berri 
et  du  Limousin.  <*  Ceux  du  Languedoc ,  dit  Cbampier,  ont  plus  de  réputation  pour  leur 
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luiac,  mais  la  chair  n'en  est  pas  aussi  bonne.  «  Le  mAmt^  autPitr  nous  fournit  des  détails 
précieux  sur  les  viandes  qu'on  préférait  de  son  leH»|)s  :  «  l>e  toutes  les  viandes  de  bou- 
cherie, celle  de  veau  est  censée  k  meilleure.  Cependant  il  y  a  des  cantons  dons  le 
royaume}  tels  qa'one  partie  de  l'Autmiois  et  du  Languedoc ,  où  l'oii  n*en  mange  paa. 
Dans  le  reste  de  i'Autnnois,  dans  le  Méconnais  et  dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  on 
ne  lue  jeunps  qne  les  vennx  mfïles;  pour  les  ft  iiK  llcs.  que  nous  nommons  génisses ,  et 
qu'ils  apjxlK-ni  luurcs  ou  braves ,  nu  no  les  lue  (|ii"à  deux  ou  troi*i  ans.  Kn  Ii.ilic  on 
élève  les  veaux  d'une  manière  iMiriiculiere,  en  les  laissant  au  lait  pour  toute  nom  i  iture, 
pendant  six  mois  ou  un  an  :  ce  (pii  rend  leur  diair  trës-déticate.  Cbei  nous ,  les  grands 
seigneurs  en  font  nourrir  de  même  pour  leur  table;  François  1*  les  aimait  beaucoup. 
Dans  certaines  familles,  on  sale  du  bceuf  pour  la  nourriture  des  valets  et  des  ouvriers; 
mais  il  perd  ainsi  son  goût,  et  (l(  vi<  ii(  si  dur,  qnr  h  plus  lon^^ue  cuisson  le  i"cnd  à  peine 
mangeable.  Ce  bœuf  salé  se  nouuiiu  coinniunement  brèsil,  nom  qui  lui  a  été  donné 
probablement  à  cause  de  sa  ressemblance,  pour  la  durcié  et  la  coaleur,  avec  cette  sorte 
de  bois  étranger.  Cependant  les  ivrognes  en  font  leurs  ddlîces,  parce  qu'il  excite  à  boire. 
Alors,  on  le  coup*!  par  tranches,  et  on  le  mange  en  vinaigrette.  Dans  les  grandes  villes, 
on  vend,  jvour  h  Ji'j»  iiner  du  [»('upl<\  des  tétines  toutes  cuites.  Ce  sont  les  bouchères 
qui  fout  ce  genre  de  commerce,  el  ordiuaireinenf  s'/i;ihlisspnt  au  coin  des  rues. 
Le  goût  pour  les  ânons ,  qu'autrefois  Mécène  avai l  inli «»duil  dan^  iiorac ,  le  chancelier 
du  Frat  l'a  renouvelé  de  nos  jours  en  France.  Ce  magistrat  en  fiiisait  «^prai88er  pour 
sa  tabb;  mais  ce  n'a  été  là  qu'une  Ëintaisie  de  quelques  années,  qui  a  passé  avec  lui. 
Les  Languedociens  élèvent  beaucoup  de  chèvres,  dont  ils  font  leur  nourriture  journa- 
lière; nuiis  ils  sont  les  s^'ii)'^  i|ni  en  ruunt^ent.  Partout  ailliMirs.  cppondaut,  on  se  fait  un 
régal  du  chevreau.  Ceux  «lu  l'oiiou  sont  réputés  les  meilleui-s  du  royaume.  •>  Le  che- 
vreau fut,  k  cette  époque,  plus  rerJiercbë  que  l'agneau  même,  et  il  était  partout  en 
gramk»  diUee$f  de  sorte  que  les  râtlsseurs  entaient  souvent  une  queue  de  chevreau  sur 
un  quartier  d'agneau  avant  de  le  faire  rôtir,  et  vendaient  ainsi  l'un  piur  Tautiv. 

î  ,>s  ]itr-,<  ripfiniis  de  rfi^l)M>  < i  de  l'autorité  civile  contre  l'usiige  de  la  viande  de  bou- 
cherie, en  temps  de carèiue,  lunjnt  aulreruis  rxliNMiicniont  ritronrciises.  Tout  le  monde 
s'y  conformait,  jusqu'aux  princes  dans  leurs  {Kilais,  jusqu  aux  soldats  d:ms  les  camps. 
L'abstinence  de  la  chair  était  scrupuleusement  observée,  sous  la  menace  des  peines 
les  plus  sévères,  telles  que  Tamende,  le  fouet,  le  pil<Mi  et  la  prison.  Clément  Maroi 
faillit  «*trc  brûlé  \if  pour  avoir  mnngé  du  lard  en  cnréme.  En  1334,  Guillaume  du 
Moulin,  romtf»  de  Hiie,  deniaïuia  pour  sa  mère,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  la  [per- 
mission de  faire  gras,  et  l'évèque  de  Paris  la  lui  accorda,  mais  à  la  condition  que 
cette  dan»  prendrait  ses  repas  en  secret,  loin  de  tout  témoin ,  et  qu'en  outre  die 
ferait  maigre  les  vendredis*  Le  peuple  d'ailleurs  donnait  l'exemple  ce  respect  pour 
les  jours  déjeune.  Brantôme,  dans  ses  Dames  galanles,  raconte  le  fiiît  suivant  :  «  Cer- 
taine ville,  <lit-il,  avait  liait  une  procession  en  canHne.  Une  fenmie  v  nvait  nssisté 
Qu-pieds,  faisant  la  marmiteuse  plus  que  dix.  Au  soitir  de  là,  l'hypocrite  alla  diner, 
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avec  son  amant,  d  un  (juariior  d'agneau  et  d'un  jambon.  La  senteur  en  vint  jusqu'à  b 
rue.  On  monta  en  haut,  tlle  lut  prise  et  condamnée  à  se  promener  par  la  ville  avec 
son  quartier  d'agneau,  k  la  broche,  sur  l'épaiile,  et  le  jambon  pendu  au  col.  «  Cette 
sévérité  des  lois  de  police  contre  les  mangeun  d»  ^taàr  en  carém  s'était  accrue  au 
seizième  siècle,  depuis  les pr^cAcs  des  huguenots.  Comme  le  in<  [)ris  et  rinubserxance 
du  carême  él:uenl  un  de  leurs  dogmes,  quiconfiue  n'observait  f>;is  les  jeûnes  était 
.soupçonné  d'hérésie.  C'est  à  ce  propos  qu'Érasme  wrivait  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  On  traîne  au  suiiplice,  pre.squc  comme  un  parricide,  celui  qui ,  au  lien  de  poisson,  a 
mangé  du  porc.  Quelqu'un  a-t-il  mangé  de  la  viande,  tout  le  monde  s'écrie  :  O  dd  ! 
d  terre  !  6  mer  !  l'Église  est  ébranlée,  le  monde  est  inondé  d'hén'>tiques  !  •>  Souvent,  le 
ijduvernempnt  (  tnploya  son  autorité  pour  forcor  l:i  popnlalit'n  des  villes  à  pratiquer 
i  absiineiice  de  la  chair.  Ln  édii  de  Henri  il  (1349)  délendii  de  vendre  de  la  viande  en 
carême  aux  gens  qui  ne  .seraient  pas  pounus  d'un  ceilificat  de  médecin.  Quatorze  ans 
pins  tard,  Charles  IX  défendit  d'en  vendre  même  aux  Huguenots.  Non  content  de  cet 
édit,  ilen  lendit  un  second  (l  'iCiri),  qui  réservait  aux  Hôtels- Dieu  le  privilège  exclusif 
de  la  vente  de  la  viande  jxinlant  le  carême,  et  qui  onlonnait  de  n'en  délivrer  qu'aux 
seuls  malades.  Deux  arrêts  du  pailnnent,  l'un  rendu  en  157r«.  1  autre  en  l"«)5,con- 
Hmièrent  ce  privilège  :  non-seulement  l'acheteur  devait  être  poui  vu  d'une  attestation 
du  médecin,  mais  «icore  le  boucha*  devait  prendre  le  nom  ^  Tadresse  du  malade, 
afin  qu'on  pfit  vérifier  si  réellement  ce  malade  avait  besoin  de  làire  gras.  Bientôt  les 
formalités  augmentèrent  encore  :  au  certificat  du  médecin  il  fallait  joindre  un  .sec<md 
certificat  de  l.T  main  du  cnt<'  •  d:His  l'un  et  dans  l'autre,  la  inture  de  la  ni  d  idieetla 
(jualité  de  la  viande  devaient  être  spéciliws.  Encore  ne  j>erujettail -on  aux  niabde:» 
que  la  viande  de  boucherie  :  la  volaille  et  le  gibier  étaient  prohibés. 

i  ft.  Volaille.  —  La  6en^  a3fant  dit  que  le  cinquième  jour  de  b  création  Dieu  eom- 
aumtfa  aux  eaux  de  produire  les  poissons  et  les  oiieotis  qui  volent  sur  la  ierret  les  chré- 
tiens, dès  le  quatrième  sitrle ,  interpn'l;mt  ce  texte,  qtii  pnniissait  donner  xme  même 
origine  à  ces  deux  espèces sj  (lifr«'rentes  d'Atres  animes,  n'g-anièrent  ta  volaille  comme 
un  aliment  maigre.  Plusieurs  Péio^  de  TÉgli^-,  .s;iiiit  Basile  et  saint  Ambroise  entre 
antivs,  en  autorisèrent  l'usiige  aux  jours  de  jeftne  et  d'abstinence.  Leur  déddon  Ait 
acceptée  en  France  comme  une  règle,  même  par  les  ordres  religieux  qui  se  dévouaient 
à  un  carême  étemel,  lîrégoire  de  Tours,  qui  ne  mangeait  jamais  de  viande,  raconte 
qu'étant  assis  à  la  table  de  Chil|M'rie,  ee  n>i  lui  dît  :  :  Man::cz  de  ce  potage:  il  est  pour 
vous,  on  Ta  fait  avec  de  la  volaille.  >  Ce|»eadant  I  Église  s'aperçut,  à  la  tin,  qu'une 
nourriture  si  dc^cate  éveillait  la  sensualité,  et,  eu  817,  le  concile  d'Aix- la-CbapeUe 
rinierdit  aux  moines,  excepté  pendant  quatre  jours  à  PAques  et  quatre  jours  à  Noël. 
Hais  cette  interdiction  ne  changea  rien  à  un  préjugé  établi  dans  toute  la  chrétienté;  et  les 
fidèles,  persi<!l.nnt  à  croire  que  la  volaille  et  le  frisson  éLiient  homogènes .  f  <  mti  luiercnî 
à  s'en  nourrir  iiidisfinctement,  ainsi  qne  le  prouve  ce  fait  rapporté  dans  la  f-'ie  de  saint 
Odoti,  abbé  de  Cluuy  :  «  Un  moine  de  cette  abbaye  était  allé  voir  ses  parents.  En  arri- 
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^•ant,  il  demande  à  mangnr;  cVtait  un  jour  maigre.  On  lui  dit  (ju'il  n'y  :i  Icigis  (lue  du 
poisson.  Il  afKTrnit  quelques  poules  dans  la  ronr.  [ncntl  un  bâton  et  en  assomme  une, 
eu  disant  :  «  Voilà  le{N)iss()n  que  je  mangei  ai  aujourd'hui.  «  Ses  parents  lui  deoiaudeul 
8*11  a  la  permission  de  faire  gras  :  •  Non ,  répond-  il ,  mais  une  volaille  n'est  point  de  la 
9  diair  ;  les  oiseaux  et  les  poissons  ont  été  créés  en  même  temps,  et  ils  ont  une  même 
»  origine,  connue  l'enseigne  notre  hymne.  »  Saint  Thomas  d'Aquin  était  du  même  sen- 
timent :  el ideo,  dit-il,  produclio  avium  aquœ  adscribiliir. 

Lorsque  l'Eglise  défendit  ;uix  chn^liens  l'usapie  de  la  volnillo  en  temps  de  eart'^me,  elle 
excepta,  par  une  sorte  de  (  ondes( eiuiance  envers  r.iiuiea  préjugé,  les  macreuses  cl 
quelques  antres  oiseaux  atluatiquos,  ainsi  que  le  pilet,  le  vcrnage,  le  Mairie,  etc.,  el 
deux  ou  trois  espèces  de  quadrupèdes  amphibies.  De  Ih ,  les  croyances  absurdes  géné- 
ralement répandues  sur  Torigine  des  macreuses.  Les  uns  les  faisaient  naître  de  la  pour- 
riture des  vieux  vaisseaux;  les  autres,  des  fruits  d'un  arhre;  ceux-ci,  de  la  gomme 
des  sapins;  ceux-là,  d'une  mjnille,  comme  les  huîtres  ei  les  moules. 

On  pense  que  ce  furent  les  Romains  qui  apprirent  aux  Gaulois  l'art  d'engraisser  la 
volaille  daus  des  cages  fermées  el  avec  des  pâles  purticulièi-es.  Les  volailles  engraissées 
de  la  sorte  devaient  être  beaucoup  pfais  ertimées  que  les  antres ,  puis4|ue ,  parmi  les  aSBr 
ciers  de  l'hâtel  du  roi  de  France,  il  j  en  eut  un ,  chargé  de  la  potUaiU»ri$.  Une  ordon- 
nance de  saint  Louis,  rendue  en  1261,  donne  à  cet  oflicier  le  nom  de  PoulaiUier.  Mais 
il  paraîtrait  que  depuis  f^iint  l.ouLs  les  attributions  de  cette  charge  avaient  singulière- 
menl  grandi;  car  nous  trouvons  àA\\%\(i  Ménagier  de  Paris,  au  »  fait  du  puulaillier  de 
l'oslel  du  roy  :  par  jour,  six  cens  poulailles,  deux  c^  paires  de  pigons,  cinquante 
dtorriaux,  dnquaiite  oisiHis,  »  et  au  •  lait  du  poulailUer  de  la  royne  et  les  enAins  : 
par  jour,  tTois  ceus  pounailles,  trente-nx  chevreaulx,  cent  cinquante  paires  de  pigons, 
treule-fiix  oisons.  « 

Au  quatorzième  siècle,  les  cagc!^  le*  plus  f.'ji  hiY's  où  l'on  engraissait  des  poulets  el 
aullres  oyseautx,  que  l'on  y  faisait  aussi  pundre  et  cuu>er,  étaient  :  la  cage  de  Hesdin, 
au  cliàteau  d'Hesdin,  ville  d'Artois  où  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  dernière  race  rési- 
daient souvent;  la  cage  du  roy  à  Saint-Pot ^  à  l'UMel  Saint^Pol,  rue  Saim> Antoine,  à 
hais;  la  cage  Aîessire  Hugues  Âalutioiy  pnWôt  de  Varïs,  et  hea^e  CkasHolt  appartenant 
sans  doute  à  un  iKnirgeois  de  re  nom.  Voiei  comment,  à  celte  époque,  on  s'y  prenait, 
selon  l'auteur  du  ifertayier  «/t*  /'arts,  pour  engraisser  les  poulcis  :  <•  Mettez -les  en  orbe 
{obscur)  lieu ,  el  leur  oeltoiez  leur  augel  ou  abeuvrouer  iicul  lois  ou  dix  le  jour,  ei  leur 
donnez  à  diascune  fins  nouvelle  paisscmet  flresche  et  nouvelle  eaue;  c'est  assavoir,  pour 
paisaon ,  avoine  batue  qjue  l'en  dcùt  dire  gruvau  davoine ,  destrempé  en  lait  ou  maloos 
de  lait  {taU  caitté)  un  petit;  et  aioit  le  pié  sec  jusques  à  neuf  jours,  o 

A  Paris,  on  distinguait  les  poulets  engraissés  dans  des  cages,  de  ceux  qui  étaient 
élevés  en  lilt^-rt*'  dans  des  Ixisses-cours.  Ceux-ci  étaient  désignés  sous  le  nom  de  poulets 
de  pailler  (basse-cour)  ou  de  feurre  (paille  ou  fourrage).  Les  marchands  qui  eu  ven- 
MnaalliVililiiiiilMi.  iMSIini»  H  HnilL  M.  lilL 
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(IniPtit  au  marché  .iTOÎent  mt^me  un  cri  particulier,  pour  qu'on  ne  les  confondit  pas 
ave<-  les  vendeurs  de  poulets  gras. 

Plus  lard,  lorstjue  les  Portugais,  au  retour  de  leurs  vopges  de  découvertes  dans  les 
Indes,  eurent  appris  des  Chinois  la  manière  de  liiire  édore  la  Tobille  dans  des  foun, 
on  tenta  divers  essais  en  ce  genre  sur  itlusieurs  points  de  l'Europe.  Dès  la  fin  du 
quinzième  siècle,  André  de  la  Vigne,  déiriviini ,  dans  son  Vergier  d'honneur,  la  ména- 
gerie d'une  maison  de  plaisance  d' Alphonse  11 ,  roi  de  Naples,  dit  : 

Aussi  y  a  un  four  à  œufs  couvert, 

Ilont  l'on  pourroit ,  sans  ui'Iim"  'jiniife),  élSf8r 
Mille  poussins,  qui  eu  auroit  affaire  ; 

VotM  dix  nU,  qvi  eo  iNNildrolt  tant  Un. 

A  Malle,  selon  Porta,  qui  écrivait  au  seizième  siècle  sa  Magia  mturalts,  on  avait 
construit  aussi  de  ces  fours,  où  l'on  faisait  naître  artificiellement  et  avec  succès  des 
poules,  des  oies  et  d'autres  oiseaux.  François  V*  renouveh  en  Touraine,  et  sous  ses 
yeux,  les  mêmes  expériences  dans  son  château  de  Montrichard  ;  Gohorry  le  mathéma- 
ticien (InsirncHons  sur  le  Pétim,  f"72i.  à  pmjtos  df  VesjM'ce  de  feu  qu'il  faut  pour 
extraire  cerljuues  huiles,  dit  ;ivi>ir  doiiné  ce  feu  à  un  philosophe  qui  le  lui  avait 
demandé  pour  faire  éclore  des  œuis  d'autruche,  comme  ceux  de  poulets  éluieni  couvés, 
VkyttTt  au  grand  roy  François,  à  lÊonbickard.  Champier  fisiit  mention  d'un  homme 
trèfr-babile  dans  l'incubation  artificielle  des  oeufs  de  poule. 

II  est  fait  souvent  mention  de  chapons  dans  nos  poètes  des  douzième  et  treizième 
siècles,  et  mrnx'  <!:itis  d'autres  (•crivains  antérieurs;  mais  im  ne  rencontre  pas  le  nom  de 
poularde  avant  le  seizième  siècle.  Champier  en  parle  comme  d'une  création  nouvelle. 
Selon  lui ,  les  chapons  les  plus  estimés  étaient  ceux  de  Laon  ;  Bélon  assure  que  c'étaient 
ceux  du  Mans;  et,  selon  OUvIer  de  Serres,  les  meilleurs  venaient  du  Hans,  de  Sainte 
Geny  et  de  Loudun.  Au  quatorzième  siècle ,  on  les  faisait  faisander,  ainsi  que  les  poules, 
nv-tnt  do  les  ninn<:;er,  en  am'fjnanf  par  la  gueule  et  tacouiiaeui  les  mettaiU  et  faùani 
morir  en  un  scel  d'eaue  Irès-froide. 

Lamarc  {Trailé  de  la  police)  dit  que  c'est  à  Jacques  Cueur,  trésorier  de  Charles  VII, 
qne  l'<m  doit  l'ùitroducrion  des  dindons  en  France  et  en  Europe  :  Jacques  Cœur  les 
aurait  fait  venir  du  Lev:iiU,  avec  lequel  il  entretenait  d'immenses  relations  commer- 
ciales, et  il  lis  avait  [dcipa^'t  s  dans  son  rhAte;m  de  Beaumont  en  Gàtinais.  Au  rapport  de 
Bouche  {IlisOitrc  de  fravencc),  r'rs\  au  i(»i  Iîon('  que  l'on  doit  ce  présent  :  <■  Et  y  rendit, 
.  dit-il ,  fort  familici>i  les  coqs  d  Inde ,  dont  il  laisoit  amas;  et  les  iaisoit  nourrir  au  lieu 
de  la  GaBnièrc ,  près  de  Bosset,  selon  ht  tradîti«»i  du  voisinage.  *  G^oidant,  d'après 
la  tradition  la  plus  générale,  les  dindons  n'auraient  été  introduits  en  France  que  sous 
François  1",  |)ar  l'amiral  Philippe  de  Chabot,  et  Champier  prétend  même  qu'on  ne  les 
connut  qne  plii»^  !:(r«l  encore.  «  Depuis  peu  d'années ,  dit-il  (1560),  il  nous  est  arrivé  en 
France  certains  uise;iux  étrangers  qu'on  appelle  poules  d'Iade  :  nom  qui  leur  a  été 
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donrir ,  je  (  l  ois ,  parce  qu'ils  onttiu*  pour  la  premi«M-e  fois  trniisjKn  t('s,  fhins  nos  clinials, 
des  lit»  iiidieiiiies  <jui  eut  elé  découvertes^  il  n'y  a  p:is  loiigteni|>s ,  par  les  Portugais  et 
les  E!»p:ignols.  »  Geûe  assertion,  en  dépit  des  indhions  contraires,  panUt  être  la  seule 
vraie;  car,  si  Texisteiice  de  oetie  espèce  d'dsetmx  domestiques  avait  remonté  seulement 
à  François  I",  on  les  trouverait  nomuK's  dans  les  ordonnanct's  de  police  SUT  la  vente 
fies  mnrrhi's.  il  ii'on  est  {«is  uit-nie  Hiil  niciition  dans  le  j(rati<l  H'^rlcmnif  rrO-rme 
(jue  publia  Charles  IX  en  luG3,  quoiipit'  <  e  ri'j^lement contienne  un  déiiojubii  iiKjiit  lurt 
étendu  des  pièees  de  volaille  ou  de  gibier  qui  étaient  alors  permises  ou  défendues.  En 
Flandre,  on  nommait  les  dindons  poufes  de  Catéev^. 

C'est  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  les  pintades  forent  apportées  des  c6tes  de 
GitiiKV'  pnr  les  mrtrcliands.  Si  Ton  en  eroit  Bélon ,  elles  Furent  accu(?illies  avec-  Lint  d'em- 
|H(  ssriii«'nt .  (!•  son  toinp<;  Hl(«;  éLiienija  Jt  muUipliées  è»  maisom  des  grands 
neiyHeaia,  qu'elles  nous  en  sont  caiinntines. 

On  sait  que,  sous  fat  domination  romaine,  les Giudois  Susaient  avec  Aôme  un  com- 
merce considérable  d*oies.  Ce  commerce  cessa  par  la  suite,  lorsque  la  Gaule  changea 

de  maîtres;  niais  l'oie  (xmtinua  d'être  en  faveur  dans  le  pays  qui  l'avait  raulliplii-e  avec 
un  soin  |)articulier.  Ce  fut  même,  |)enil;mt  liirn  des  siè("!<»s.  I;i  volaille  la  plus  estimée , 
même  ii  la  t:dile  des  rois  :  témoin  les  orilies  que  donne  Cliaiiemagne,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  Capitubires,  pour  que  toutes  ses  résidences  rurales  en  soient 
abondamment  fournies;  témcnn  encore  ce  vieux  proverbe  :  Qui  mange  Vvge  du  rog, 
cent  ans  après  il  en  rend  la  pbune.  <:'<  i:iit  •  i^alemeiit  le  régal  par  excdiencede  l'artisan 
el  ilii  [tourgKiis.  Les  rôtisseurs,  dans  leurs  boutiques  .  n'avaient  pi-esque  que  (1rs  nifs; 
aussi,  lorsqu'ils  liiiviit  réunis  en  communauté,  rei;ureiit-ils  le  nom  d'Otfcrx  on  Oi/i'urs. 
Lii  rue  de  l'aris  où  ils  s'ét;iblirent  fut  appelée  rue  aux  Oues,  qui  deviiil  pliKs  Uad,  ikii 
corruption ,  rue  aux  Ours,  lorsqu'elle  cessa  d'être  exdnsivement  oocuiiée  i>ar  les  oyers, 
et  que  le  peuple  oubGa  l'origine  de  son  nom.  Sdon  Tauteur  du  Ménagier  de  Farù^ 
«  les  oyers  engressent  leurs  oies  de  fiirine,  non  mie  la  fleur  ne  le  son,  mais  ce  qui  e.si 
entre  deux,  que  l'en  appelle  les  gniynux  ou  recoppes  :  et  auLint  comme  ils  prennent  de 
ces  gruyaux  ou  recoppes ,  aulmit  metient-ils  d'avoine  avec ,  et  meslent  tout  avec  un  petit 
d'eane,  et  ce  demeure  ensemble  espuis  comme  paste ,  et  ceste  riande  mettent  en  one 
goutière  (petite  mangeoire  portttîve)  sur  quatre  piés,  et  d'autre  part,  de  Teaue  et 
lictière  nouvelle  <  liascun  jour,  et  en  quinze  jours  sont  gras.  Et  nofà  que  la  lictière  leor 
lait  U'v'w  leurs  plumes  neft-'s.  «i  Lorsque  les  oirs  vennienl  :i  ni:»nqu»M\  los  oy<»rs  rm 
pliiv.iM  ist  la  lecptte  suivante  pour  engresser  tin  ne  en  iruis  jours  :  n  l'aisstv.-la  dv  luit-di' 
juiu  (  hault,  ii  t>m|»r  ni  matoiLS  ou  lait  Imigre  ^/<it/ (ic  Mettra').  ■>  il  prail  que  ce  proctklé 
si  simple  s'était  perdu,  pui^péau  seizième  uècle  Cbampier  dit  que  l'art  d'ef^imisserles 
oies  n'était  pas  encore  trouvé. 

Il  est  cerl;iin  que  les  canards  de  ktsse-i-our  n'étaient  originairemet)!  que  des  canards 
Sîiuvages  rendus  domestiques.  »  L'en  congnoist,  dit  le  Mcnn<jier  dt:  l'aris.  les  jeunes 
malars  (canards  mdles,  mais  ici  cauurds  en  géuénd)  des  viels,  quant  ils  sont  aussi  grans 
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les  utis  comme  les  aiiiius,  aux  luyaux  de»  eslos  qui  sont  plus  tendres  jeunes  que  des 
vietilx.  —  Uem,  l'en  coognoist  ceulx  de  rivière  à  ce  qu'ils  OQt  les  ongles  ûns,  noirs,  et 
aussi  oui  les  piés  rouges,  et  cens  de  poOlier  (taiM-emir)  les  ont  ^iines.  —  Um,  ont  la 
crousle  du  bec,  c'est  assavoir  le  dessus,  Tert  tout  an  loiig,  et  aucunes  fois  les  unudes  ont 
au  travers  du  col,  endroit  le  hasterel  {nuque),  une  tache  blanche,  et  sont  tous  d'un 
plumage,  •■(  ont  la  plume  de  dessus  la  tosto  très  ondoiant.  »  Ijes  canards  de  Barbarie 
lurent  iniioduiis  en  France  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  préférés  aussitôt, 
à  cause  du  goM  musqué  de  leur  cliaîr.  OUvier  de  Serres  dit  que  c'est  ooe  viande  très- 
iMm^  H  irif4taim  à  maitUM*.  Au  temps  de  Bélon  (I8S5) ,  on  avait  essajé  d'introduire 
en  France  un  oiseau  de  rivière,  nommé  tadorne,  lequel  ressemblait  au  canard.  «  Quelques 
seigneurs,  dit-il,  en  ont  déjà  dans  leurs  u^vn^^,  mais  il  est  fort  rare.  »  Au  qnatorzi^ne 
sièrlc.  on  avait  déjà  ess:iyé  d'un  autre  oiseau  de  rivière  nommii  fouque. 

On  sait  {voy.  le  chapitre  de  la  Chevalkhii-:)  le  rôle  important  que  le  paon  joua  dans 
les  solennités  du  Moyen  Age.  Nosirieux  romande»,  qui  le  quaKftent  de  iio6i^  otao», 
disent  que  sa  chair  est  h  nourrUtare  des  amanls  et  Li  vianda  des  preux.  Il  y  avait  peu  d'ali- 
ments qui  fussent  aussi  estimés.  Un  poî'te  français  du  treizième  siècle ,  voulant  peindre 
Ips  fripons,  dit  qu'ils  ont  autant  de  ffoùt  pour  le  metisonge  qu'un  affamé  en  a  |iour  la 
chair  de  paon.  Au  quatorzième  siècle ,  \ei,  basses-cours  étaient  pleines  de  ces  oiseaux  j 
on  les  y  noorrissaii,  ou  plniAt  on  les  engraissait  «  avec  du  mouron  on  ksseron,  char* 
dons  de  diamps,  trampans en  eaue  souvent  rtaiouvellée  et  toujours  fresche ,  rafrescbie 
trois  fois  le  jour,  et  en  vaisseaulx  de  plont  qui  est  frais,  et  là  dedans  avec  le  lasseron  et 
le  mouron  tmit  vert,  tout  de  chardons  des  champs  dont  !i"  pi»-  trempe  en  eaue  bien 
avant,  du  chenevis  esc^uhié  et  trié  et  osté  les  coquilles,  aiouillii;  et  trempe  eu  eaue.  •» 
Mais  il  parait  que ,  par  la  suite ,  le  paon  fut  à  peu  près  remplacé  sur  les  tables  par  le  din- 
don ou  le  frisan ,  puisque  Chamiuer  parle,  avec  surprise,  de  troupeaux  considéRiliies  de 
paons  qu'il  avait  vos  près  de  Lisieux ,  et  qu'on  engraissait  «  avec  du  marc  de  pommes, 
pour  (Hre  vpndtis  aux  niarcbatids  poulailliers,  qui  vorit  les  vendre  ensuite  dans  les 
grailles  villes  pour  Ip^;  f;if»lps  des  gens  riches  :  i>  ce  qui  prouverait  qu'on  n'en  mangeait 
déjà  plus  dans  le  Lyouiuus,  p:iirie  de  Champier,  dans  l'Orléanais  et  le  filesois,  où 
s^onmait  souvent  b  cour.  Une  autre  preuve  que  le  paon  éCait  Sort  déchu  de  son 
andeime  r^uitadon,  c'est  que  la  Amipe//«  Coustum»  du  BmirUmHois  (18S1)  n'estime 
plus  ce  bel  oisein  que  deux  sous  et  demi  la  pièce! 

%  6.  GtnrEn  \  pu  mk.  —  Les  poésies  des  douzième  et  treizième  siècles  nous  appren- 
nent que  no.s|M^i'e6  iuaug^ent  le  héron,  Li  grue,  la  corneille,  la  cig(^ne,  le  cygne,  le 
cormoran  et  le  butor;  ces  oiseaux  sauvages  paraissaient  sur  les  meilleures  tables,  et 
les  trois  premiers  suriooi  étaient  r^srdés  comme  exodleufs.  Le  Vitugier  de  Parh  et 
Taillevent  donnent  des  recettes  |xiur  les  cuire  «Aies  accommoder.  Rabelais  (liv.  IV, 
chap.  Lix),  faisiuit  la  descri]>tion  d'un  prand  rcp«is,  place,  parmi  les  rôtis,  fn'rons,  héron- 
neaulx,  grues.  Dans  un  règlement  de  Henri  lï  (ISiff)  pour  lu  poliee  de  la  vente  du 
gibier,  et  dans  des  statuts  de  la  ville  de  Uorde:«ux  {ioHa)  sur  le  même  objet,  le  héron 
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est  compte  parmi  les  oiseaux  qn'il  est  permis  do  porter  nu  maiv  hô.  Lorsque  Charles  IX 
passa  itar  Amiens  en  156t>,  le  corps  de  ville  lui  oflVit  douze  ditMious,  douze  bcrons, 
dottie  aigrettes,  sis  bolora,  six  cygnes  «t  six  cigogn(».  Ces  oiseaux  Aaientsenris élé- 
ment sur  b  tdile  des  geolilslMHniiies  en  Angl^rre.  Bëloo,  dans  son  âMMre  de» 
oiieaux  (155S),  dit  que  la  chair  du  butor,  quoique  d'un  goût  rebutant  la  première  fois 
qu'on  en  mange,  cependaiU  est  exquise  ('s  délires  frmtçoxses.  Liébaut  .t[ip(>1!n  le  lu  r  on 
une  viande  royale,  et  nous  savons  par  lui  etpiir  d'au(r«>s  auteurs  coiiteni|K)r.uns,  que 
les  gentilshommes  avaient  des  hérouniërcs,  comme  plus  lard  on  eut  des  luisanderles. 
Françob  Jp  en  avait  Ikit  construire  deux  à  Fontaindileau. 

On  mangeait  méme^  en  ce  temps-là,  just^u'aux  oiseaux  de  proie.  Mon  assure  tpi'un 
faucon,  un  sacre,  un  vautour,  rôtis  ou  bouillis,  sont  bons  h  manger;  et  que,  quand 
un  de  CCS  oiseaux  se  tuait  à  la  chasse,  les  fauconniers  rnpprétaienl  aussitôt,  u  En  Au- 
vergne, ajoute-t-il,  vous  ne  trouverez  personne  qui,  dans  l'hper,  ue  mange  d'une 
sorte  d*a^  nonmée  boudi^  ou  goinin.  *  On  ne  rt^etait  en  cuisine  que  les  oiseaux 
qui  vivent  de  cliarogne. 

De  même  qu'on  ne  touchait  jamais  au  fruit  vert,  on  ne  mangeait  pas  te  gîUer  jeune, 
sa  chair  alors  étant  i-egardée  comme  imlij^isle.  Henry  Estienne,  dans  son  Apologtepomr 
Hérodote  (toni.  Il,  chap.  xxvni),  dit  que  eu  préjugé  a\'ait existé,  eu  Fiuiice  aussi  bien 
qu'à  l'étranger,  avant  que  les  ambassadeurs  français  (sans  doute  Lazare  Rail  )  eussent 
appris  à  Venise  que  tes  lemuls  et  les  perdreaux  liaient  bons  à  manger.  HaiS)  si  ce 
préjugé  existait  en  France  au  seizième  sii-cle,  il  n'y  a>'ait  pris  naissance  que  depuis  la 
n'da(  tiim  du  Ménagicr  de  Paris,  qui  non-seulement  dit  que  le  Jt'uluil  (chiss^)  de  per- 
driaulx  dure  jusques  à  la  mi-aous(,  et  qu'en  la  saison  tVitoiuH,  im  peult  voler  aux 
levratSt  etc.,  mais  encore  qui  donne  dilfércntes  recettes  pour  accommoder  les  uns  et 
les  antres,  et  même  pour  fkire  perdriea^  de  poueins,  dans  la  saison  oà  ces.  oiseanx 
vkmneitt  à  manquer. 

Les  cygnes  étaient  autrefois  bien  plus  conumms  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis;  la  Seiue 
en  poss<>dait  un  très-grand  nombre  sur  ses  bords,  et  une  petite  île  au-dessnus  de  PtirLs 
eu  avait  pris  le  nom  d'Ile  aux  Cygnes,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  U  y  en 
avait  anœi  coasidérablemeut  vers  Tours,  Augouléme,  Cognac  et  Saiminr.  Valenciennes, 
selon  Liâttut,  était tqipelë  pour  cette  raison  le  Val'-det'-Cggnei,eLVim  disait prover» 
bialement  de  la  Charente,  qu'elle  toitbordée  de  cygnes.  L'auteur  AuMénagferésPariÊt 
Rabelais,  Bélon,  etc.,  vantent  unanimement  la  thair  de  cft  oi-fan. 

Il  fut  un  trnips  où  l'on  engraissait  les  [ais;ins  coninie  on  lait  les  chapnfm  l^iébaut 
dit  que  c'éuiit  un  so<:  rei,  connu  seulement  des  rôtisseurs  de  Paris  cl  des  uiarciiands  de 
volaille.  Ibis,  quoique  estimés,  on  leur  préliéraît  les  gdinoties,  qui  se  vendaient 
jusqu'à  deux  écns la  pièce.  Les  pluviers  étaient  aussi  irfes-estlmés ,  et,  selon  Bâon,  ils 
tirrivaieot  quelquefois  de  la  Beauce  en  si  grande  abondance,  qu'on  pouvait  en  rem[>lir 
des  charlottes  eriti<*res.  Au  quatorzième  siècl»*,  ils  étaient  déjà  appréciés,  et  c'él;iit  un 
des  trois  oiseaux  qu'on  rôtissait  sans  effondrer  (vider)  :  «  seitkel,  aloès  iaioueUes)^ 
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lurtres  {lourtereltes)  et  plouviers,  pource  que  leurs  bouynulx  sont  gras  et  s:)ns  ordure; 
car  aloéB  m  mengmit  fors  picrettes  et  flaUoDS,  taftreS)  graines  de  gai^^  et  heibe» 
soneT-fiairans;  et  plooiviers,  Teot.  «  Qa  flt  plus  lard  le  même  bonneor  woLvkteeoqsw 
bdcasses. 

Les  iîrivps  et  les  étourneaux  éuiietit  fort  rocheirhés  par  les  habitonts  des  villes, 
surtout  ptMirlnnt  le  temps  des  vciidrmçîps ,  p;ir( c  qn'iilors,  dit  Chainpior,  «  ils  sont  plus 
gras  et  ont  plus  de  goùtj  UL^iauuins  il  y  u  des  gens  délicats  qui  ne  les  admetteol  jamais 
sur  leur  table.  «  Le  même  auteur  assure  qu'à  Parisles  akraettesâaieiit  le  ordinaire 
du  riche  et  du  pauvre;  que  plusieurs  provinces,  et  particulièrement  la  Normandie, 
nourrissaient  et  mange;nent  beaucoup  de  merles;  (pie  l'on  faisait  grand  cas  des  cor- 
neilles grises,  et  qu'elles  se  vfndn ion t  même  :\ssn  rhrr,  quand  le  fmid  les  avait  engrais- 
sées ;  et  que  les  cailles^  e.\lrènicment  communes  p:ir  toute  la  France,  élaieut  pour  les 
provinces  maritimes  de  TOuest  l'objet  d*un  commerce  trës-avanlageux  avec  l'Àngle- 
lerre.  Enfin ,  ajoute  Champier,  «  une  moitié  de  la  France  a  des  perdrix  rouges;  l'autre 
moitié,  des  grises;  mais  les  cantons  où  se  tiouvent  les  grises  ne  font  aucun  cas  des 
rouges,  comme  ceux  <pu  ont  des  roupes  méprisent  1'"^  -'lises.  De  nos  jours,  le  roi 
d'Angleterre  en  a  liiit  venir  de  chez  nous  une  quantité  immense,  dans  l'espoir  d'eu 
peupler  son  ile.  Elles  y  sont  toutes  mortes.  » 

Les  loorterelles  passaient  aussi  ponrun  manger ^uis ,  et  le  becfigueélait  si  estimé 
en  Provence,  qu'on  y  faisiiit  des  Testins  où  l'on  ne  servait  que  cet  oiseau,  accommodé 
de  diverses  façons,  quoique  sa  chair  fût  dédaiguf'e  en  d'autres  endroits .  à  cause  de  son 
gofit  nmer.  Mais,  de  fous  les  v(i|;»tiles  ([iii  jiciivenl  orner  un  repas,  il  n'y  en  nvatt 
aucun ,  selon  Chompier,  qui  put  être  coiniMte  au  coucou,  pris  au  moment  où,  sortaut 
do  nid,  il  commence  à  vokr. 

I  7.  Gibier  a  poil.  —  Du  temps  de  Strabon,  b  Gaule  méridionale  était  littéralement 
infestée  de  lapine .  >|ui  dévoraient  non-seulement  les  semences  des  champs,  maïs  jnS" 
qu'aux  racines  des  ai  lurs.  Ci  ite  énorme  nii.iltiplirntion  des  hpins  semblerait  prouver 
que  les  Gaulois  n'en  mangeaient  jnis  :  ce  ipii  n'aurait  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire, 
puÏM^u  aujourd'hui  même  plusieui-s  peuples  ont  une  répugnance  luviuciblc  pour  la 
chair  de  cet  aniuLil.  En  tout  cas,  on  était  bien  revenu  de  cette  ininste  aversion  contre 
les  bpins ,  au  seizième  siècle ,  puisqu'au  t  apport  de  Champier,  tout  le  monde ,  de  son 
temps,  en  «'levait  dans  les  \  ine>,  romme  dans  les  campnpnes.  Olivier  de  Serres  dit  qu'on 
h",  n  iidait  plus  (iélit  ats  el  plus  ti  ndies  p.n'  b  castration.  Les  cnnnins  (lapins,  du  latin 
cumculus)  de  gai-enne,  des  le  (piaturzième  .sièrle,  étaient  néaiiamms  plus  recherchés 
que  les  autres  :  «  ils  sont  eongnens ,  dit  le  Meiiayier  de  Paris ,  à  ce  qu'ils  ont  le  faasterel 
(RNfiie),  c'est  anavoùr,  depuis  les  oreilles  jusques  vers  ks  eapanles,  de  couleur  entre 
tanné  (couleur  de  lan)  et  jaune,  el  sont  tous  Mans  soubs  les  ventres,  et  tous  les  quatre 
membres  p;ir  dedans  jus^pies  an  pié,  et  ne  doivent  avoir  nulle  autre  tache  parmi  le 
corps.  L'eu  congnoist  qu'ils  sont  dedans  leur  premier  an,  en  te  qu'ils  ont  en  la  jointe 
des  jambes  de  dmnt  un  petit  osselet  emprès  le  pié,  et  est  agu.  Et  quant  ils  sout  suran- 
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.  nèî,  la  jointe  rst  tonte  onnte;  et  aussi  est-i!  des  lièvres  et  des  chiens.  »  ï-os  laporenux 
de  Vincennes  éi;iieiit  les  plus  estimés.  Tu  vieux  provrrho  français  disait  qu'//«  vieux 
lièvre  et  une  vieille  oye  sonl  la  nourriture  du  diable  ;  aussi ,  selon  duunpier,  le  levraut 
n'avait  de  prix  que  depuis  dem  noîs  jusqu'à  huit;  â$];é  d'un  an ,  on  n'en  fidsait aucan 
caS)  et  plus  vieux,  on  le  rebutait  tout  à  fiiît,  ou  du  moins  on  ne  l'employait  qu'en  civet 
ou  en  pftté.  0  La  France,  ajoute  le  même  auteur,  nourrit  dans  ses  forêts  beaiu oiip  de 
chevreuils;  mais  ce  mots,  de  inêine  que  la  hiiie  du  sanglier,  est  réservé  |»otii'  l:i  liouehe 
des  gens  ti'ès-riches.  On  sert  aussi  à  leur  table  certain  morceau  du  cerf  qu'on  appelle 
le  cimier.  Pour  le  lK>is  de  cet  animal,  lorsqu'il  est  jeune  et  nouveau  encore ,  ou  le  mange 
coupé  par  tranches  et  frit;  mais  c'est  Ut  un  mets  de  roi  ! ...»  Le  bértason ,  l'écureuil  et 
Tours  étaient  également  ret  herchés  dans  le  monde  gastronomique,  du  moins  au  qua- 
torzième siècle,  el  raulèur  du  Ménagter  de  Paris  donne  non-seiilenieiit  h  recetle  pour 
les  eu  ire  et  les  .m'ommoder,  mais  encore  il  enseigne  h  faire  beuf  comme  venaison  d'ours, 
h  l'usîige  des  babiumts  des  pays  où  cesie  besie  noire  n'existe  [m. 

1 8.  Lait,  BBvaaB,  oeufs  kt  raovAGB.  —  Ces  alimrats ,  les  premiers  que  la  nateire 
ait  olferts  à  l'homme ,  n'ont  pas  été  toujours  et  partout  également  permis  ou  proUbés, 
aux  joui-s  d'absdneiire .  pnr  l'Église  chré-tienne.  Pendant  plusieurs  riècles,  les  fidèles 
n'eurent,  à  cet  égard  ,  d'autre  rè^Ie  de  (  oudnite  que  celle  'jn'il^  se  prescrivîtîent  eux- 
mêmes.  Théodulphe,  évéque  d'Orléans,  dans  une  inslruclioa  qu'il  lit  en  797  pour  les 
prêtres  de  son  diocèse,  dit  :  «  C'est  un  boiumc  d'une  grande  vertu  que  celui  qui  peut 
s'abstenir  d'ceuft,  de  fromage,  de  poisson  et  de  vin.  »  Eudes,  évéque  de  niris,  ajvès 
avoir  déclaré  que  r;d)stinence  est  un  usagp  qui  varie  selon  les  pays,  les  saisons  et  les 
diocèses,  ajoute  :  «<  En  Allemagne,  on  ne  peut  se  passer  d'œufs,  de  lait,  de  beurre  et 
<le  fromaf^e .  quoique  quelques  jH,M  s<)iines  s'en  privent  voloiitnirement.  l^diri ,  il  y  a  des 
gens  qui,  le  vendredi  et  le  jeudi  saints  mêmes,  mangent  à  l'ordinaire  des  œufs  et  du 
ûutage.  « 

Il  n'est  pas  sttxprenant  qu'on  ait  mangé  des  mn&,  sans  scrupule,  même  au  tempsde 

carôme,  puisque  l'of^nion  des  Pères  et  des  conciles  avait  établi  d'abord  que  la  voUUe 
était  un  aliment  maigre  :  c'était  une  eons<v]uence  juste  et  naturelle  de  cette  opinion  . 
que  de  regarder  comme  maigre  l'œuf  que  la  volaille  avait  pondu.  Lin  diplôme  de 
Charies-le-Cbauve  eu  Caiveur  de  l'abbaye  de  Saint- Denis  accorde ,  entre  autres  choses, 
aux  moines  de  ce  monastère,  qui  lisaient  tCNijours  maigre,  onze  cents  œnlii  annuels 
aux  trois  grandes  fêtes  de  Tannée.  Les  chartreux ,  qui  obsen  :iieii  t  un  carême  perpétuel, 
mangeaient  des  œufs,  excepté  pendant  raveiit.  D'nn  autre  côié.  s;iitit  Jriefjues,  ermite 
du  Berry,  et  saint  Benoit  d'Aniane,  ne  se  permeiUiient  pas  (oui  ce  qui  venait  de  la  chair, 
comme  œufs  ei  fromage;  mais  ce  rigorisme  n'était  qu'une  exception,  et,  malgré  les 
éloges  donnés  à  ces  saints  personnages  par  leurs  l^j^idaires,  tout  prouve  que  la  géné- 
ralité des  fidèles  pensdt,  a^ssait  et  mangeait  autrement. 

Il  parait  pourtant  que  le  beurre,  soit  prt'jugé,  soit  us:ige,  ne  figurait  sur  les  tables, 
aux  jours  maigres,  qu'eu  substance,  et  qu'on  ne  l'employait  point  en  assaisonnemenlB 


ill 
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de  cuisine.  Les  aUinenUi ,  chez  les  iiiome^j  surtout,  s'apprêtaient  avec  de  l'huile;  iiiais^ 
llnnle  venait-elle  à  renchérir  ou  à  manquer,  on  ne  savait  plus  comment  &ire.  11  y 
eut,  à  ce  sujet,  des  repi-ésentalions  6jfes  au  concile  tenu  en  817  k  ^'la-GhapeUe, 
et  le  concile  y  .i\i->a  :  il  permit  aux  ordres  religieux,  seulemciii  i  ii  France,  de  te 
servir  de  graisse  animale  ou  d'hiiilc  de  lanl,  ii  M'init  d'Iuiilt'  d'oliv^'.  Par  la  suilc,  le  jus 
dp  lard  ayant  été  détendu  comme  étant  une  triandisc  et  un  aliment  gras,  on  lui 
substitua  le  beurre  pour  rassaiM>uuement  des  mets.  Hugues  de  Feuillet,  abbé  de  Saint- 
Iteois  en  1149,  examinant  (ekaairo  animœ)  quelle  peat  être  la  noorritore  d'nn  mi 
reli^eux ,  n'hésiie  pas  à  dire  qa*il  doit  vivre  de  fruits  et  de  légumes,  apprèléB  mm  mee 
de  la  graisse,  mais  avec  dit  beurre  ^  de  l'huile  ou  du  lait.  Mais  le  beurre  et  le  lait,  quoi- 
que auloHsi's  pîir  une  lon^me  tolérance,  devîiient  être  prohibés  à  leur  tour.  Un  concile 
d'Angers,  en  13tiS,  les  cuiidauuia  et  voulut  ramener  l'aucien  usage  de  l'huile.  i<  Nous 
avons,  dit'il ,  que  dans  plusieurs  cantons,  non-sedienient  les  religieux,  mais  encore 
les  clercs,  usent  de  lait  et  de  beurre  en  carême  et  les  jours  de  jeûne,  quoiqu'ils  aienl 
du  poi.sson,  de  l'huile  et  tout  ce  qui  estnécess:iire  \Hnu-  c  e  temps-là.  En  conséquence, 
nous  défendons  à  toute  p(»rsorm<»,  <]uene  qu'elle  soit,  le  lait  et  le  lieurre  en  carême, 
même  dans  If»  pain  et  l»'s  le;„Mnnes,  imioins  «(u'elle  n'en  ait  obtenu  une  [icrmission  par- 
ticulière, a  (k-itc  lui ,  luuie  rigoureuse  qu'elle  était,  fut  ob»ervée  très- strie icmeni 
j  us(|u*à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  les  rois  eux*méroes  s'y  assujettirent.  Charles  V,  dont 
la  sanié  se  trouvait  altûée  depuis  s<m  empoisonnement  pr  un  émissaire  du  roi  de 
Navarre ,  demanda  à  Grégoii-e  XI  une  dispense  pour  user,  h's  jours  maigres,  de  lait  et 
de  beurrp.  Kp  pnp  y  consentit;  mrtis  il  exigen  un  certificat  du  confesseur  et  du  médecin 
du  roi,  et  il  imposa,  en  outre,  à  son  bieii  aimé  fils  un  certain  nombre  de  prières  et 
d'oeuvres  pies!  Et  ce  qui  montre  jusqu'il  quel  point  on  poussait  alois  le  scrupule  eu 
bit  d'abstinence,  c'est  que  le  saint^përe,  dans  la  même  bulle,  accorde  aux  olBciefs 
du  roi  la  permission  de  goiiler  les  sauces  et  les  ragoAts  qu'ils  apprêteront  pour  lui 
avec  du  beurre  et  du  l  ii!  Mais  on  se  passait  quelquefois ,  en  cas  <le  fon  e  majeure,  de 
recourir  aux  dispcusci  p;ipak'î.  ou  épiscopîdcs.  On  lit ,  dans  le  Journal  d  un  liourgeois  de 
Paris  y  que  ,  sous  le  malheureux  règne  de  Charles  VII,  t<  pour  b  deflaute  d'huile,  on 
mangeoitdn  beurre  en  iceluî  quaresme,  comme  en  cbarnage  (jours  gras).  • 

En  1491,  la  rnne  Anne,  duchesse  de  Brekigne,  soUidladu  pape,  non-seulement 
jintir  elle,  mais  pour  sa  maison,  la  [jcrmissiou  de  manger  rlu  beurre  en  carême;  et, 
|)our  justilier  sjj  requête,  elle  alh'-gua  que  la  Brela;;ne  ne  produisiit  point  d'huile.  La 
cour  de  Home  ayant  tjhtempéré  à  cette  requête,  la  Bretagne  sollicita  la  nuinc  laveur  et 
l'obtint.  Les  autres  provinces  qui  pouvaient  fiiire  valoir  ces  molîls  demandèrent  aussi 
et  obtinrent  successivement  fat  même  giice  ;  et  c'est  ainsi  que  la  France  put  consommer 
son  beurre  en  temps  de  carême.  Mais,  comme  ces  dispenses  n'étaient  concédées  qu'à  la 
condilii'ii  '!('  hin'  Hes  pripres  et  des  aumônes,  de  lànnquirer»t  re^  ir>Mic<! pour  k  h'tirre 
qui  pendaiii  longtemps  subsistèrent  dans  nos  églises  paroissiales,  et  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  ki  plupart  des  églises  de  la  Belgique. 
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lait  et  k'  fromage  suivirent,  dans  \v  mondo  catliolique,  les  destinées  du  beurre. 
puiscju'lU  avaieutb  même  origine  que  lui.  guuiii  aux  œufs,  ils  devinrent  gras  quand  on 
ne  prëiendit  filas  qfte  les  Tobtiles  étaient  des  poissons  t  mais  la  permission  eodésiastiqne 
accordée  aux  mangeurs  de  l>eurre  enlianlit  bientôt  les  niangeors  d'asub  à  demander 
aussi  une  flispensr  ;  et,  suis  la  motiver  sur  des  raisons  plausibles,  Jules  III,  en  1555, 
l'accorda  gracieusement  ii  la  chrétienté.  Il  est  vrai  que  cette  même  bulle  fnl  brûlée  plus 
tard,  par  arrêt  du  p;irlement;  et  qu'en  158i  un  synode  tenu  à  Bourges  défendit  de 
manger  des  <mh  en  carême,  excepté  aux  malades.  Cetl6  proscription  des  œufs  en  temps 
de  carême  fut  l'origine  des  mtft  4e  Piqua,  qne  Ton  frisait  bénir  le  vendredi  saint  et 
qu'on  mangeait  à  Fàques. 

A  toutes  les  époques,  les  différentes  provinces  de  la  France  ont  produit  différents 
fromiiges  plus  ou  moins  estimés.  Pline  le  naturaliste  dit  qu'on  recherchait  à  Rome  les 
fromages  de  Ximes,  du  mont  Lozère  au  Gcvaudan  et  des  pays  circonvoisins ,  mais  que 
ces  fromages  ne  pouvaient  se  oonsener,  et  qu'il  fidlait  les  manger  frak.  Maniai  bit 
mention  des  fromages  de  Toulouse. 

Sous  les  rois  de  la  troisième  race ,  Cbaillot ,  près  Paris ,  fabriquait  certiiiu  fromage  qui 
éLiit  en  bonne  odeur  dans  la  capitale.  Km  donztènio  et  treizième  siècles,  on  estimait 
à  Paris  les  fromages  de  Champagne,  et  celui  <ie  Drie  surtout. 

J'«y  U»  fromage  de  Cbampaigoe  : 
Or  f  a  flroBNigR  da  Brie. 

{imiuCHeriudtHHt.) 

Celui-ci,  qui  n'est  pas  déchu  de  sa  renommée,  est  plusieurs  Ibis  nommé  avec  éloge 

dans  les  fabliaux  français  et  les  anciennes  poésit^.  EusLiche  DcschampSy  qui  écrivait 
sous  Charles  VI,  dit  malignement  que  c'était  la  seule  bonne  chose  qid  nous  vint  de 
bBrie. 

L'auteur  anonyme  du  Mimgier  d»  Paris ,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre ,  cite  :  le 
AvMMM^e  mol,  te /hiimnagv  moleii,  le  firmmage  de  gafit  et  le  vMiflmmma^  de  presw. 
On  ne  pourrait,  sans  de  longs  commentaires,  éuiblir  quels  étaient  ces  deux  derniers 
fromagps.  Il  pnrle  aussi  d'un  fromage  qne  l'on  ïnelangeait  aver:  des  œufs  pour  faire  des 
UirleU'tlfs.  Kniin,  voie  i ,  sel<m  lui ,  les  qu:ililt's  que  devait  avoir  un  bon  fromage  : 

«  Bon  ironiniage  a  m.\  conditions  :  Aon  Argus,  tiec  Heieiia,  nec  Maria  Magdalena, 
9ed  Lasarus  el  Ikartinus ,  rcsiiondens  pontifici. 

Non  nie  biaoe  oomme  Uélaiiie, 
Nen  nie  ploiinmt  eeni  Migdalatiie , 

Non  Arpu»,  mais  du  tout  nvu^lc  , 
Et  awii  pesant  comme  no  bugle  (  bœu/)  : 
Cootra  le  poolM  loit  rebelle. 
Et  qu'il  ail  tlgMOM  Mtelle  (  mvehppe  )  : 
Sang  yeulx  ,  mm  pl-vir^r.  non  pas  blauc» 
TigDCulx,  rebelle,  bien  pesant. 
MamttlIapikhiliiÉÉ.  IMnROHVeiHIII.  KLlfll. 


LE  MOYEN  AGE 

»La  traduction  m  vers,  dit  M.  Jérôme  l'ichuti,  e>Lplique  sufTisammeut  le  commen- 
cemeiit  de  cet  ftpborbiiie  eufinaire.  iâuanu  (ladre)  paroît  répondre  k  feigneiof ;  Jfor- 
Hma  signifie  dur,  obstiné  (raette)y  par  allusion  à  Martin  Grom,  prolasBeur  de  droit 

àBologrie  au  «lonzionie  siècle,  dont  la  dureté  et  l'entêtement  ctnicnl  liasses  en  (»roverbe, 
.nu  dire  du  cardinal  Baronins,  cité  par  Du  Canpe  au  mot  Marlinus.  Il  semble  donc  que 
respondens  pontifici  soit  traduit  par  pesant  :  esi-i:e  yar  allusion  à  la  soktinili',  à  la  gra- 
vilé  pontificale  ?  Christine  de  Fisan  a  employé  le  mot  pontifical  dans  le  sens  detfolntiw/, 
en  pariant  du  duc  d'Anjou  (AtifA  et  pmUijleti  en  son  maâUfen).  •  Voyec  Ou  Caugb, 
an  mot  PoiUifiae. 

Platine  (1309)  cite  parmi  les  bons  fromages  ceux  de  Chauny  en  Pic  atxlie,  de  Bréhé- 
monten  Touraine,  de  la  Gnuide-Chartreuse  d;ins  le  Dauphiné,  de  i  Kpiiie  et  de  Kosa- 
noiâ  en  Bourgogne.  Charles  Estieaue  r^ute  ceux  de  Craponne  en  Auvergne ,  ceux  de 
Bétbune  en  Sandres,  les  luigeblt  <te  Normandie  et  les  fnmi^a  de  erime  frais,  que  les 
villages  de  Montreuil  et  de  Vincennes  fournissaient  à  Paris.  Labrayëre-Champier,  qui 
fitit  aussi  l'éloge  de  ces  derniers^  dit  que  les  i>aysannes  les  apportaient  en  ville  dans 
de  petits  paniers  de  jonc,  et  fju'on  les  mange:iit  saup<:nulits  de  sucre.  0"'"''  ^'""^  "«7e- 
Ints,  Champier  reconnaît  <ju  ils  s<nit  apréaliles,  mai«,  (]ii'ils  si^  conservent  peu.  Sa  liste, 
aux  fromages  cités  p:u  l'lutiue  et  p:ir  Lbaries  iù>ticnne,  ajuule  les  rougerels  de  Lyon, 
les  fromages  de  &rîenne,  de  Bresse,  de  Sens  et  de  Limoges;  mais  il  met  au-dessus  de 
tous,  ceux  d'Auvergne,  ronds  ou  cylindricjues,  et  il  regarde  même  ces  deux  espèces 
comme  les  nieilleures  d'Europe.  Selon  Liébaut,  les  Auvertînats  n'employaient,  pour  la 
confection  de  lei)!"s  fromages,  que  <les  enfants  de  qiiatoize  ans,  bten  nets  et  bien  sauis. 
Le  même  auteur  parle  encore  de  fromages  de  carême,  dits  à  la  chardonnette ,  ci  c;ùUés 
avec  des  œuJs  de  brochet,  ainsi  que  de  certains  autres  petits  fromages  qu'à  Paris  on 
nommait /tmcAé»  et  qui  étaient  bits  de  lait  caillé  sans  présure.  Chassenenx  {Cataktgus 
ghriœ  mtndi)  compte  au  nombre  des  excellents  from^asceozd*Eutigny  près  Dijon 
et  ceux  (|u'cu  Bresse  on  appelait,  à  e;iuse  de  leur  forme  ronde  ou  ovale,  l^fes  de-morls 
ou  têles-de-inoines.  Eulin,  Olivier  de  Sen  es  vante  les  petits  fromageons  ou  6a«x  de  Pro- 
vence et  les  angelots  de  Brie.  Il  ajoute  que ,  pour  fornier  un  fromage  parfait ,  il  faut  le 
composer  avec  du  bit  de  vadie ,  du  lait  de  chèvre  et  du  lait  de  brebis ,  mêlés  ensemble, 
parce  que  «  chacun  ^ces  différens  laits  Un  communiquera  ses  bonnes  qualités,  ainsi 
que  le  lémoiyjne  l'aiieien  proverbe  :  Beurre  de  vache,  fromage  de  brebis,  caillé  de  rhèvrc.  « 
Il  voudrait,  eJi  outre,  qu'un  lit  bouillir  le  lait  avant  de  le  faire  railler,  pror<»<l»''  en  Ui>;4ge 
à  Lotli  et  à  Parme,  où  se  fabriquent  ces  fromages,  cuynciis  pur  tout  le  monde  pour  leur 
btmlé;  procédé  employé  également,  dit  Champier,  •  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse 
où  l'on  cherche  it  imiter  le  parmes<m.  » 

l^s  fromages  d'lt:die  ont  été  intnuliiits  assez  tard  en  France.  Le  parmesan  n'y  a  t'té 
connu  «jue  sons  rharles  Vllf.  Ce  prince,  au  retour  de  son  «'x|x'dilion  de  >a[)les,  le  mit 
tellement  à  la  mode,  non-seulement  à  la  cour,  mais  encore  piir  tout  le  royaume ,  qu'au 
seizième  siècle  c'était  le  froma^  dont  <m  fiûaait  le  plus  de  cas.  Celui  qu'on  estimait  le 
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plus  ensuite  c'était  le  marsolin,  qui  a>'ail  la  forme  d  une  citrouille  ci  qui  venait  de  Flo- 
rence. Olivier  de  Serres  donne  le  premier  rang  au  parmesan,  qu'il  appelle  fromage  de 
Milan  ou  de  Lambtnré^}  le  second  rang  an  fromage  de  Turquie,  qui  arrivait  dans  des 

vessies;  le  troisième  à  celui  de  la  Suisse,  et  le  quatrième  à  ceux  de  Hollande  et  de 
Zéliinde.  Quelques- hti';  -]<■  ces  froniafres  étranger*;  s'omplojaicnt  en  ragoûts  et  vn  pâtis- 
series; il  y  en  avait  nmm  plusieurs,  qu'on  mangeiiit  en  grillades  saupinidrées  de  sucre 
et  de  cannelle  en  poudie,  ceux  d'Auvergne  et  de  Bresse  se  mangeaient  ainsi.  Le  Rotnan 
de  CUbtu  ,  parlant  d'une  ville  prise  d'assaut,  dit  t 


Le  secret  de  persiller  k  fromage  remonte  à  dix  siècles  au  moins,  comme  le  prouve 
faaeodoie  suivairie  sur  Chariemagne  raf^rtée  par  le  moine  de  Saint-Gall.  »  L'empe- 
reur, dnns  un  de  ses  voyaptes,  descendit  ;i  I'int[>tnviste.  el  •^■uk  rire  ait  ri  iii.  <  liez  un 
évéïpje.  C'éUiil  un  vendredi.  Le  pu  bl  n  avail  in^iat  do  iioision,  el  il  u'osal  d  ailleurs, 
à  cause  de  rabstinence  du  jour,  laire  scr\ir  de  la  viande  au  prince.  Il  lui  présenta  donc 
ce  qu'il  avait  ches  lui  :  de  la  graisse  et  du  fromage.  Charles  manftea  dn  fromage;  mais 
prenant  les  taches  du  persillé  pour  de  la  pourriture,  il  a^ait  soin  auparavant  de  les 
enlever  avec  la  |>ointe  de  son  contenu,  f.'évècnie,  qui  éLiit  debout  auprès  de  latible, 
ainsi  que  la  suite  du  princ  e,  prit  la  liliei  li'  de  lui  reprt^etiter  que  ce  qu'il  jetait  était  le 
meilleur  du  fromage.  Charles  goùla  donc  du  iMjrsillé;  il  trouva  que  son  hôte  avait 
raison ,  et  le  chargea  même  de  lui  envoyer  tous  les  ans  à  Aix-la-Chapelie  deux  caisses 
de  fromages  pareils.  Gelutci  répondit  qu'il  était  bien  en  son  pouvoir  d'envoyer  des 
Ihmuges,  mais  qu'il  ne  l'eLiit  pas  d'en  envoyer  de  persilh's;  parce  que  ce  n'est  qu'en 
l.'s  Mnv!;mf  qu'on  peut  s'assurer  si  le  nian-hand  n'a  pas  trompé.  —  Eh  hien  !  dit 
reniiH-reiir,  avant  de  hs  faire  partie,  coupez-les  par  le  milieu;  il  vous  .sera  iiicile  de 
voir  s'ils  sont  tels  que  je  le  désire.  Vous  n'aurez  plus  ensuite  qu'à  rapprociter  les  deux 
moitiés,  en  les  assujettissant  avec  une  cheville  de  bois;  puis  vous  mettrez  le  tout  dans 
une  caisse.  • 

La  vente  journalière  du  lait|  dans  l'intérieur  des  villes,  .se  faisait,  dès  le  quatorzième 

siècle ,  par  des  femmes  qui  connaissaient  dt^à  la  manii're  d'augmenter  leurs  iK'mTu  es 
en  agrandmmit  leur  marchandise;  écoutez  plutèi  le  lx)ii  auteur  du  lUénuyier  (k  J'an.s 
«  Pmiez  lait  de  vache  bien  frais  et  dictes  à  celle  qui  le  vou-,  vendra ,  qu'elle  ne  le  vous 
baille  point  s'die  y  a  mis  eaoe;  et  s'il  n'est  bien  frais  ou  qu'il  y  ait  eaue ,  il  tournera.  •» 
11  parait  même  qu'on  ne  faisait  subir  cette  opération  an  bit  qu'après  l'avoir  préalable 
ment  es6«rré  (écrémé),  témoin  ce  passage  du  }ténn(fier  :  i>  \  la  Pi  erre -au -Lait,  un 
scxiier  de  bon  lait  non  esburré  el  s:»ns  eaue  pour  f  iiie  la  froumentée.  »  La  Pirrre-an- 
Lail,  place  où  l'on  vendait  le  bit,  sui>unt  une  nomenclature  des  mes  de  Pans  pur 
ienaiis  el  aboutmoM,  insAnée  dans  plusieurs  éditions  des  JnA'^ifiMf  de  Pans  de  Coi^- 


Treuvenl  maint  bon  tonne I  de  vin , 

Uaiut  txm  Imcud  [^cochon) ,  moiat  fromage  à  rosUr. 
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rocet,  touchait  aux  rues  des  Ecrivains,  de  la  VieiUe-Moniiaie,  de  la  Savoniierie  ei  de 

la  Haulmerie. 

Les  \o!  !î);iik!s  avaient  une  fnçon  toute  partirnliprt»  d'employer  leur  lait  :  ils  U- 
Êkisaieiu  bouillir  avec  de  l'ail  et  de  l'oigiton,  et  le  laissaieut  refroidir  ensuite  dans  di» 
faaea  fiwmës.  Cette  liqueur  aigrie  et  fennentée  s'appelait  tAra/.  fls  conservaient  (fgale- 
nient  le  beurre,  ainn  que  les  Bretons,  en  l'enfemuint,  après  l'avoir  salé,  dans  de  longs 
pots  de  grt*s  cylindriques.  Ainsi  pi      é .  le  beurre  sVxpt'  li  iit  par  toute  la  France.  Les 
statuts  donnés  en  1 V12  mix  fi  uiiifis  de  l'nris  parlt'ui  de  beurre  snh}  en  pot  de  terre. 
Avant  de  s'en  se  rvir  en  cuisine,  un  le  dessalait  suivant  la  nietliude  indiquée  p;ir  le 
Ménagifr  de  l'aris  :  «  l'our  dcssaller  beuri-e,  mettez -le  en  nue  escuelle  sur  le  feu  pour 
fondre,  et  le  sel  dévalera  ou  fons  de  l'escuelle,  letjuel  sel  ainsi  dévalé  est  bon  ou 
potage,  et  le  renieiuint(re<C<!)du  beurre  demeure  doulx.  Aulireinent,  nieitex  votre  beurre 
salé  en  eaue  donlce  fresclie,  et  le  pestrissiez  et  paumoiez  dedens,  et  le  sel  demourra 
en  l'eîiue.  ■>  Les  bnirrps  sah.'s  les  plus  estimés  aloi's,  romme  aujourd'hui,  étaient  ceux 
de  l'Ile-de-France,  de  Normandie,  de  Flandres  et  de  BreUigne.  Eu  Lorraine,  on  con> 
servait  le  beurre  en  le  disant  fondre  :  ce  gut,  selon  Olivier  de  Serres,  le  rend  phu 
dtlieat,  Bloîs  et  Ljun  se  vantaient  aussi  d'avoir  le  mdlleur  beurre.  EuQn,  te  beurre 
frais  II-  l'Iiis  recberdié  pour  la  table  éuùt  celui  de  Vanvres.  Selon  Champier,  les  bour- 
geois do  Paris  mangeaient  bcauconp  de  t  e  lienrre,  surtout  au  mois  ili>  mai;  et  dans  ce 
mois-lii  le  peuple  en  manj^eail  ctiaqne  malin,  en  !r  m«'langeant  a\ec  de  l'ail  pour  dis- 
sijMîr  le  mauvais  air  et  pour  tuer  les  vers  qu  tl  peut  avoir  dans  les  entrailles.  Mais  la 
popubtion  qui  consommait  le  plus  de  beurre  était  celle  de  la  Flandre  :  «  Elle  ne  passe 
aucim  jour  ni  aucun  repas,  dit  le  même  auteur,  sans  en  manger,  et  je  suis  surpris 
qu'elle  n'ait  pas  oiicorc  cssjiyé  d'en  mettre  en  boisson.  Aussi,  en  France  l'appelle-t-on, 
par  dérision  ,  lifurnt'ri' ;     qitnnd  quelqu'un  doit  vdva^'er  dans  ce  pays,  on  lui  recom- 
mande d'emporter  un  rout«ui  s'il  veut  làieraux  ijonnes  moUes  de  beurre.  » 

9  9.  PoissoM.  —  La  loi  salique  (cap.  xxvni,  De  futUi  dicertti,  art  31  et  3S)  eoior 
damnait  à  nue  amende  de  quarante-cinq  sous  quiconque  aurait  vdd  un  filet  à  pécher 
des  anguilles.  Ce  poisson  éuiut  le  seul  dont  parle  cette  loi ,  on  aurait  tort  de  croire  qu'il 
fût  le  seul  que  les  Franks  se  donnassent  la  peine  de  pécher  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
manger.  Selon  l'line ,  les  rivières  de  la  Gaule  abondaient  en  saumons  que  les  Aqui- 
tains préféraient  à  tous  les  autres  poissons. 

Aasone,  qui  vivait  aniérieuremrat  à  h  loi  salique,  dans  Tëloge  qu'il  fait  de  Bor- 
deaux, sa  patrie,  vante  beaucoup  la  perclie.  ei  compare  sa  délicatesse  ii  celle  du  mulet 
de  mer;  mais  il  rej)t  ('sente  l'alose,  la  Lmche  et  le  brochet  comme  abandonnés  au  bas 
peuple.  Depuis  (  elle  i  |M>que  jusqu'au  seizième  siècle,  l'opinion  des  Bnnlelais  n'avait 
pas  changé  à  I  égai-d  du  brochet;  mais  le  reste  de  la  France,  loin  de  penser  de  même, 
regardait  œ  poisson  oomme  excellent.  Caulio*,  un  des  ambassadeurs  que  Teniperenr 
Maximili«i  envoya  au  roi  Louis  XII,  en  ISIO,  raconte  que,  lors  de  son  passage  à 
Blob,  la  reine  leur  fitoflrir  de  très-  bon  vin  avec  des  huîtres,  de  la  marée  et  quatre 
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grans  lux.  On  nommait  titx,  qnarreaux  et  Imeaux  les  gros  hr^f  !iets;  le  nom  de  6ro- 
chet  était  résené  à  ceux  de  moyenne  grosseur,  les  plus  petits  sapjteluient  tancerons. 
Les  hdlës  ^ent  plus  recberdiis  que  les  œnvéi  :  «  se  ce  n'est  quant  l'en  véiilt  fidre 
roissolles,  pource  que  de  l'onré  hrofé  l'en  faitroissoOes^  » 

Dans  l'élut  des  dépenses  et  revenus  de  Philippe- Auguste  pour  l'année  120i,  on 
ironvp  la  somme  de  40  livres,  somme  considérable  à  rett*^  époque,  employée  h  l'achat 
de  poisson  d'Elampes;  ce  qui  prouve  qu'au  treizième  siècle  le  poissitii  vendu  au  marché 
de  cette  ville  ou  péché  dwa»  les  ooors  d'eau  qui  TaToisinent  avait  quelque  réputation, 
n  n'en  est  cependant  pas  question  dans  la  liste  des  Prùvtrbes  rédigé  à  la  même 
dpoque,eto(Bânt,  pour  ainsi  dire,  le  catalogue  des  meilleures  choses  que  produisaient 
les  différents  cantons  de  la  France.  Voiri  les  |>oi.ssous  les  plus  estimés  que  mentionne 
celte  liste:  anguilles  du  Maine,  hailxaux  de  Saint- Florentin ,  brochets  de  Cliàlous, 
lamproies  de  .Nantes,  Io<.hesdc  Bar-sur-Scine,pimperneaux d'Eure,  saumons  de  Loire, 
truites  d'Anddi,  vandoises  d'Aise.  Les  lamproies  de  Nantes  jouissaient  encore  de  la 
même  réputation  du  temps  de  Cbampier,  qui  rapporte  qu'on  en  expéiliuit  en  postedans 
des  tonneaux,  et  qu'elles  arrivaient  fraîches  à  Pai  is.  11  y  avait  des  marchands  forains 
qui  n'ap|>orLticnt  à  Paris  qup  fîes  lamproies  et  lamproyuiiit  ;  car  une  ordonnance  du  roi 
Jeau,  publiée  eu  1350  cl  renouvelée  par  Charles  VII,  défend  d'aller  sur  leschvmius 
aanleraiil  d'eux  pmir  acbeler  leur  marchandfae. 

Lee  todtes  de  Genève,  vantées  par  Grégoire  de  Tours,  ooniînuërent  à  jouir  de  leur 
câébrilë  dans  les  siècles  suivants.  Cependant,  à  h  cour,  on  leur  i)i  ('rr't  ait  (  (  Iles  d'Or- 
chies  en  Flandres,  et  même  celJps  de  Lyon;  on  eslimaii  ans-,!  crlli  Ii»  la  Dordogne, 
du  val  d'Aure  eu  Dauphiné  et  de  Tonure  près  d'Aiiguulèmt".  Le  peii|)ie,  qui  ne  snvait 
rien  de  ces  diverses  provenances,  ne  distinguait  que  deux  sortes  de  truites  :  les  blanches, 
qui  se  mai^eaient  en  hiver,  et  les  vemeUtes,  qui  se  mangeaient  en  été.  Ces  dernières 
étaient  les  truites  saumonées.  Mais  il  parait  que  la  délicatesse  proverbiale  des  truites 
d'Andeli,  ainsi  que  celle  des  Ijarbeaux  de  Saint-Florentin,  n'avait  p;is  <'t('  reconnue 
dans  les  sit-cles  postériems;  car  Champier  ne  p;iilo  |>as  des  premières,  et  Charles 
Estienne  ue  vante,  en  tait  de  barbeaux,  que  ceux  de  l:i  Somme,  du  Rhône  et  de  la 
Loire.  Du  reste,  ce  poisson  était  peu  recherché;  puisque  pour  désigner  an  homme 
inutile  ou  indiflérent,  on  disait  de  lui  :  H  renemble  qn  barbeau,  lequel  n'etf  bon  m  à 
Hlibrwi  à  bouillir.  Platine  prétendait  même  qn'à quelque  sauce  qu'on  l'apprétlt  c'était 
un  manger  détestable. 

Les  i*roverbes  ne  font  aucune  meulion  desc;irpe.s,  cl  l'auteur  du  Ménagit-r  de  Puris, 
UD  siècle  plus  tard ,  ne  parle  encore  que  de  la  carpe  de  Marne /  on  dev;ut  toutefois  en 
fiiire  venir  d'autres  à  Faris,  puisqu'il  donne  la  manière  de  reooonaitre  les  carpes  de 
booM  eeme,  n  Ut  carpe  qui  a  rescaille  blanche  et  non  mie  jaune  ne  rousse,  dit-il,  est 
de  bonne  eaue;  celle  qui  a  gros  yeitlx  et  saitlans  li'u  de  la  teste,  et  le  palais  et  langue 
mois  et  fHiny,  est  prasse.  Aucuns  aiment  mieulx  lu  iaielt^îque  l'ouvée,  et  e  ctmirorio. 
Et  nota  que  la  brehaigne  {slértle)  vauit  mieulx  que  nulle  des  deux  autres.  »  Ce  pois.son, 
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originaire  du  midi  de  l'Europe,  n'a  été  inultipUé  en  Hollande  et  en  Suède  que  dans  le 
courant  do  Mizième  siècle;  il  Ait  importé  en  Angleterre  par  Ibscall,  vers  1614,  et  en 
Danemark,  vers  l  lino.  p:ir  Pierre  One.  Les  carpes  de  Frnix f  1rs  plus  succulentes  étaient, 
selon  Chainpiei-,  i  dlfs  de  l:i  Loire,  de  la  Charente  et  du  Hb6ne;  et,  selon  Charles 

EstiiMine,  (files  de  iu  îijiùiie  et  de  la  Seine. 

Ua  mangeait  certainement,  au  Moyen  Âge,  beaucoup  d'auti-es  poissons  d'eau  douce, 
unis  nous  n'avons  à  ce  sujet  aucun  document  positif  :  le  seul  que  nous  pulsuons  citer 
est  la  UHnenciatere  snLvanle,  empruntée  au  Ménoffier  de  Parii:»  Ables,  alauses, 

angiuillcs  (les  petites  :  anguillelles),  bars,  berbelets  (borAsaiix),  barbillons,  bresmes, 
carpes,  fuiles  (ailleurs /tr/t«5),  gardons,  gaymo;uix,  lamproies,  loches,  lus  {brochets), 
perches,  pimperneaux,  rosses,  tanches,  truittes,  vendoises.  «  Au  seizième  siècle, 
Charles  Esiienne  cite  encore  les  perches  de  la  Seine ,  les  vmdoîsee  de  la  Loêîb  et  tes  gou- 
jom  de  la  Loire  et  de  la  Seine. 

Le  commerce  de  poisson  de  mer  salé  ne  commença  guère,  pour  l'iSunSi  qu'au 
douzième  siècle,  l(iis(jiroii  ont  itjstilué  ou  plutôt  réiabli  dans  cette  ville  une  compagnie 
de.  marchands  par  eaue.  Lne  des  premières  donrée»!  que  celle  compagnie  amena  dans 
SCS  bateaux,  fut  des  harengs  salés  qu'elle  lirait  de  la  .Nurniaudie.  11  eu  est  parlé  dans  des 
lettres  patentes  de  Louis  Vit  (1 170).  Ces  haroigs  salés  étaient  colportés  dans  les  mes 
par  des  revendeurs ,  qui ,  au  treixième  siède,  criaient  : 

Sor  et  Uaae  baieiie  tièt  pouldré  isalé). 

(JNel  MOUritÊ  A  Farii.) 

C'était  lîi  pour  le  cartme  une  denrée  essentielle;  <m  en  faisait  alors  une  consomma- 
tion générale.  On  peut  avoir  une  idée  de  cette  consommation  dans  les  villes,  à  cette 

époque  de  l'année,  par  l'immense  quantité  de  harengs  (|ue  les  rois  de  France  donnaient 
aux  hôpitaux  où  li'  mai;/re  ne  {Mtiivalt  <*U''  observé  que  dans  certaines  limites.  Au 
nombre  de.s  ;i(iniùiies  que  i.ouis  IX  laisut  tuiis  les  ans  à  cerlains  monastères,  aux 
léproseries  et  aux  hôpitaux,  aumônes  que  le  saint  roi,  par  une  ordonnance  de  1200, 
obligea  ses  successeurs  à  dire  comme  lui,  il  y  avait  deux  mille  cent  neuf  livres  en 
argent,  soixante-trois  mesures  de  blé  et  soixanle-huU  mille  harengs. 

Les  profils  du  c»)mmeire  de  poisson  salé  élaienl  si  considérables ,  que  ce  commerce 
devint  uneprofess!(m  sp<n  ia!e  ;  «-eux  qui  s'y  livrèrent  exrlusivement .  prirent  le  fiom  de 
marchands  de  salines.  D'autres  spéculateurs  imagiuèrent  de  laire  arriver  <i  l'aris  la 
marée  fraîche,  et  s'intitulèreirt  fijraiiu.  On  fit  des  règlements  pour  distinguer  les  ôrtàis 
de  chacune  de  ces  deux  caté^ries  de  marchands  et  pour  prévenir  les  querelles  de  la 
oooanrenoe.  Saint  Lmhs,  en  13S4,  fil  des  r^lements  pour  les  forains  qui  faisiûent 
venir  le  poisson,  pour  les  voituriers  qui  l'apportiiient ,  et  pour  les  débitants  qui  le 
revendaient  en  détiil.  Dans  ces  règlements,  tout  le  poisson  élait  compris  sous  trois 
noms  différents  :  le  frais,  le  salé  et  le  sor.  Les  détaillftnts  se  trouvaient  divisés  eu 
deux  cla«Ms  ;  les  fofnoimien  et  les  harengers  :  aux  iwerniers  appartenait  la  vente  du 
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poisson  frais;  aux  seconds,  colle  dn  s<»r  et  du  k\}>'-  (  '■ftp  distinction  entre  les  deux 
classes  de  marchands  bubsisU»  jusqu'en  1345,  où  elles  n'eu  formèrent  plus  qu*uue  seule. 
Quant  aux  espèces  de  poissons  de  mer  qui  arrivaient  alors  à  Paris  ^  on  les  connaît  par 
rordonnanoe  même  de  nlnt  Loais.  C'étaient  des  maquereaux  aalës,  des  Oets,  des 
goarnaux,  des  raies,  des  célerins  <es{)èce  de  sardine),  des  merians  salés  ou  frais,  de  k 
morue  fraîche  ou  salée ,  onûw  des  harengs  frais,  salés  ou  sors.  On  donnait  la  pi-f'-férence 
au  ra3f|uerpa«  salé,  dont  la  consommation  égalait  presque  celle  du  hareng.  Au  nombre 
des  revenus  <le  l'évèque  d'Auxerre  en  1290 ,  l'abbe  Ixîbeuf,  dans  son  Histoire  de  la  viUe 
et  de  Uyiise  d'Auxerre,  cile  une  fedevance  de  trois  mille  maquereaux. 

Les  villes  moins  âo^nëes  des  oAtes  anaient  diverses  sortes  de  poissons  qu*on  n'ap- 
portait pas  dans  la  capitale.  Arnaud  de  VilIenNlW,  qui  écri>^it  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  cile  parmi  les  poissons  de  hht  qn'un  Tiiïtriaeitif  en  Fnvnce  le  marsouin ,  le  chien 
de  mer,  le  dauphin ,  le  rouget,  le  grondin ,  la  plie ,  le  saumon ,  le  merlan ,  I  estinypon 
et  la  sèche.  Une  pièce  manuscrite  du  treizième  siècle  nous  offre  une  liste  bien  plus 
étendue  des  poissons  de  mer  (quelqueft-uns  nous  sont  inconnus)  qui  avaient  cours  sur 
les  marchés  du  royaume.  Li  void  : 

Se  $mt    mmàèrts  (aortes)  de  pomone  que  cm  jpranf  à  ta  mer. 


Âloces, 

AaOM  («Mnhtt), 

Bdelgw(«dUw), 

Bar, 

Bartme, 

Bertrktte  {pttiU  brime)t 

Be«quo, 

Bresne, 

Dtrrnmkc»  («mm»  «aflwAci), 

G)ques  {lalirot/ues] , 
Dorées  [doradts] , 
Escrafln  {égre/m) , 
Escre  vices  (/ummrJt), 
Eitorjons , 

FleeiaB0bfMi,tgrte4«Fedteiale), 


Goarneaux , 


Hanons , 

Uearans  (harengs), 
Hairoos, 

Kleo  [chien]  de  mer, 
Lièrre  de  mer, 
Louf  {loup)  de  mer, 
Lumandes  'Umandet), 
Mannicrs  {meuHitrs), 
Maqaerlanx  (mofueraMw), 
Mellans  (m«ri«M}, 
Morues , 

Moulles  (torle  de  poiston  difTéreot 

du  coquillage  ainsi  nonuiié), 
Haks  {muleU), 
(/IttClNl), 


PMna» 

Pollëtes  {jKliU*  tola) , 

Port  {pore)  de  mer  (tnarmuit), 


Quarriawx  (««TcCtlt), 
Rais  {raie} , 


RoufîPS  frougetu) , 
Sardes  (tarduies) , 
SaornoM, 
Scellans , 
Seiches, 
Seules  (Mfn), 
Soteriaux , 

Sormules  (turmuleU) , 


Un  siècle  plus  tird,  I  nutr m  du  Ménagier  de  Paris  donnait  les  recettes  pour  ap[)rèter 
les  poissons  qu'on  uiangeait  dans  la  capiude  et  qu'il  divisait  en  deux  classes  :  le  vont 
OU  poisson  d'yver  et  le  plat  ou  poiêson  tf'efA).  Première  classe  :  «  1*  BreOe,  Nota.  Brette 
est  phis  petite  et  plus  dooke  et  mnllenre  tf»  dnen  de  mer,  et  dit  l'en  que  c'est  la 

femelle  du  chien  :  et  est  brune  sur  le  dos  et  le  chien  est  roux.  —  T  Chien  de  met,  — 
3°  Vnlpt.  Midf^t  f'sf  dit  migofi  ou  uningon  en  Languedoc.  —  i*  Morue.  Nota.  Morue 
h  est  ponit  diciu  a  lournay  s'die  n  est  salée,  car  la  fresche  est  dicte  cableaux  (ca&tticni). 
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Item ,  quant  icelle  morue  est  prise  ès  marches  de  la  cncr,  et  l'eQ  veuU  icelle  garfler  dix 
ou  dôme  ans,  Vea  reffondre ,  et  lui  este  Fen  b  lesie,  et  est  seichée  à  l'air  et  aa  koleil , 
et  non  mie  au  lS»u  ou  à  la  fumée  ;  et  ce  lait,  elle  est  nommée  {stoekfitek  en  bol- 
landais).  —  i'.Uaquer^,  Le  frais  entre  en  saison  en  juin ,  jhsoit'Ce  que  Ten  en  treave 

(l"  s  le  nioi>  (îr  mars.  —  5"  Ton.  Poisson  qui  est  trouve'  en  la  mer  ou  t^stans  inarinaulx 
lies  piiilics  Je  Languedoc,  et  n"a  aucunes  arestes  foih  l'escliine,  et  a  dur»'  pel.  — 
6"  Langoustes.  Not.\.  Sont  gratis  escrevices.  —  T  Congres.  —  8'  Tombe ,  rouget,  gour- 
naitt,  grimmUn.  Tombe  est  le  plos  gnint,  et  sont  prises  en  la  mer  d'Angleterre  ;  gour- 
nau  t  ost  le  plus  grant  après,  et  sont  toutes  c-cs  deux  espèces  de  couleur  tannée;  le  ronget 
t'st  le  plus  petit  et  le  plus  rouge,  et  le  griniondin  est  le  meiidro  Je  tous  et  est  tinné, 
tavelle  (tacheté)  et  de  diverses  coidoiirs;  et  tous  sont  comme  d'iuie  nature  et  d'une 
^  saveur.  —  i)°iiaitmon  Irais.  Item  s;dé  et  bucouné  {famé).  —  10  Aigrefin.  —  11*  Qrfin 

(ou  or^ta,  sans  doute  l'oryAtis  des  c6tes  de  la  Normandie).  —  IS*  Amv  de  mer,  nmr- 
Mitm,  pourpw-  Est  tout  un.  —  13*  MerUtt  (metladie).  Nova.  Metlas  est  lait,  œ 
semble,  de  morue.  —  IV  Eslurgon,  —  Uem,  contrefait  de  ved.  —  15*  MerUud  taU» 
Est  bon  quant  sa  noc  I  iwqi'nire)  est  entièi'e  et  son  ventre  blanc  et  entier.  —  16*  Vive. 
Nota,  a  trois  lieux  pciill<'iix  à  tonchier,  (  'est  ass;ivoir  les  aresies  qui  sont  sur  le  dos 
près  de  la  teste  et  les  deux  oreille».  —  17  '  Craspms.  C'est  kdcine  s:dée.  >» 

Il  est  parié  du  ertttpois  ou  graspoie  dans  bien  des  aatears  du  Moyen  Age;  mais  fl  n'y 
a  que  l'auti m-dn  Jféaoffler  qui  nous  dise  oe  que  c'était.  Un  procès  rdatif  à  tepl  ékaix, 
dont  cinq  à  sèches  et  deux  à  craspois,  que  le  roi  possédait  aux  balles  de  Paris,  nous 
apprend  que  le  <  ras[iois  n'y  venait  qu'en  carême  :  c'était  le  lard  de  carême.  Pendant 
celte  époque  d  aksimence,  quarante  mille  personnes  vivaient  de  craspois,  de  sèches  et 
de  barengs.  Ces  |>oissoiut  ^ajeni  vendus  en  détait  par  envlrtm  mîKe  pauvres  femmes, 
auiquelles  il  était  défendu  de  se  tenir  sons  le  couvert  des  balles',  où  se  trouvaient  les 
grands  ëtaux  on  pierres  au  poisson,  Bâon  ne  nomme  pas  le  craspoii^  mais  U  dit,  en 
parlant  de  la  baleine  :  «  Ce  poisson  est  couvert  de  cuir  noir,  dur  et  espez,  sous  lequel 
il  y  a  du  lard  environ  l'espesseurd'un  grand  pied  ,  fjui  est  ce  'fw  /  rend  en  quarcsjtie.  y' 
On  mangea  donc  de  Ui  cbair  de  baleine,  en  caième ,  jusi^u  a  la  lin  du  s^-izieme  hiècle^ 
i^nmoîns,  l'auteur  du  Trétor  de  sanlé  ncmniHi  que  cette  salaison ,  quoique  cuite  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  était  toujonrs/bri  dure  e(  nidige$Hbte. 

«  Poisson  de  meh  plat.  —  1"  Raye.  Nota,  est  bonne  en  septembre  et  meilleure  en 
(jctobre.  car  alors  elle  mengiie  les  liarens  frais.  —  T  PUv/x  (plies)  et  quarrelel  sont 
aucqucs  (presque)  d  une  nature.  La  plus  grant  est  nommée  plays,  et  la  plus  petite  quar- 
reiet,  et  est  tavéllée  de  rouge  sur  le  dos;  et  sont  bons  du  flo  de  mars  (marée  de  mais  ) 
et  meilleurs  du  flo  d'avril.  —  3*  Immdee.  Sont  tavdlées  de  jaune  ou  roux  par  le  dos, 
et  ont  Toreille  devers  le  Uanc  (tirant  sur  le  blane).  —  4°  Potes,  soles.  Sont  d'une 
nature,  et  sont  les  pôles  tavellées  par  le  dos.  —  3  Tnrbnt.  Est  dit  ronl  à  Bésiers.  — 
6'  Itarbue.  Est  plus  petite  que  turbot,  mais  turbot  est  «^rei^n  ir  (meilleur).  —  7"  hresme, 
baitte  (ailleurs  (KtiVe).  —  8  Tante  (peut-être  tance  pour  tanctie  de  mer).  —  9'  Dorée 
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(dorade).  —  10*  A^,  —  U^INays  (Oee  oa  flet,  espèce  de  plie).  Nota.  De  ce  ne  con- 
vient fairo  mil  compte,  car  ils  no  sont  ni  s;iison  fors  qii:int  le  qiiarrel  font  soiilis  le  pié 
((|naml  le  carrelot,  qni  vnut  mieux ,  est  tres-comiutin)  ;  <  <•  j^oisson  n'est  point  Uiveilé 
de  rouge  sur  le  dos,  (  ouiine  sont  quarrelets,  et  si  ont  le  tins  hit  a  noir.  —  12*  Hanons 
(suivant  Belon,  c'est  le  nom  roueonais  du  coipiillage  dit  pcLonde).  Nota  que  les  hanoQ» 
<|ui  sont  ensemble  amoncelés  et  se  entretienn»t  à  ime  masse  sans  esparpillier  ou 
départir,  et  sont  vermeils  et  de  me  couleur,  sont  ftais  :  et  ceulx  qui  ne  s'c  nti  etiennent 
et  sont  psj>nrptlli<'«  et  de  fade  ou  morte  couleur,  sont  de  vieille  prise.  -  13"  Moules 
(ailleurs  mootes).  Sont  les  meilleurs  ou  commencemetit  du  n<iuvei  temps  de  mars. 
Houle  de  Quayeu  (sans  doute  Cayeux  m  Picardie)  est  rousse,  ronde  au  travers  et  lon- 
guette, et  la  moule  de  Normandie  est  nmre.  —  14*  Esereviees  (»x  sols  le  cent).  — 
IS*  Mscreviees  de  mer  ;  et  dit-l*en  lengoulcs  (l'auteur  a  déjà  classé  la  bngouste  dans  le 
poisson  de  mer  r-tmd).  —  16°  Seic/ie  frcsche  et  seiche  conrée  (préparée;  ce  doit  être  la 
sèche  confilc  urec  la  saulcc  airjre  un  inarinée,  comme  on  l'npprtMait ,  dti  temps  de 
Belon,  inmr  la  rendre  plus  facile  à  manger  el  a  dujérer).  »  L  .iui»  ur  du  Alenagier 
parie  aussi,  mais  sans  les  classer  dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  c;itégories  de  poissons 
de  mer,  du  harau}  nemwttti  qui  «  commence  en  avril  et  dure  jusqu'à  la  Snint-Bemy 
que  tes  harens  frais  commencent;  »  du  hnrenc  quaqueçxàn  harenc  sor;  du  c//ros  ou 
lire;  des  anchois;  des  sftrditfes;  de  la  barboUe  OU  bourboUe;  du  ekavemd  et  du  6rti/t«, 
qui  était  peut-('tiv  le  brutUau. 

Nos  ancêtres,  qui  mangeaient  du  cbien  de  mer,  du  mai^uin  et  de  la  lialeine,  ne 
s'apercevaient  pas  sans  doute  que  la  chair  de  ces  passons  fftt  coriace,  puisqu'ils  Tai- 
saient  leurs  diHeesûn  héron,  du  butor,  du  cormoran,  de  la  ctgt^ne  et  de  la  grue.  On 
peut  cependant  s'éloimer  (pie  la  France,  en  se  civilis;tnl,  aiigiueiilàt  de  plus  en  plus  la 
liste  <les  monstres  marins  fmns  à  nuinger.  Olle  (}ue  donne  Platine,  déjh  plus  étendue 
que  ccU(i'  du  Mènagier,  est  moins  considérable  que  celle  que  Itabelais  a  fait  ligiirer  au 
chaiMtre  des  Goifro/ttovs  dans  son  PeuOaffrmt,  En6n,  en  ISftS,  Béton  iObteroaUoiu 
mr  les  imgukaHés  trtmoia  en  Gréée,  en  Asie,  etc.)  disait  encore,  4»i  parlant  du  mar- 
souin :  «  Cdui-là  mesme  que  nous  avons  en  délices  ès  jours  maigres;  »  et  Chanpter 
assurait  avoir  man^'é .  à  la  <  our  de  François  1",  du  boudin  fait  ,ivee  le  ^m>^ .  la  grdss*^  el 
les  Ixjyaux  du  veau  mann,  et  prestpie  semblable  au  Injudin  de  cochon,  li  y  eut  une 
sorte  de  rénovation  de  la  cuisine  l'nmçaise  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  et  l'on  renonça 
tout  à  lait  à  ces  aliments  dignes  des  Esquimaux. 

Les  Proverhes  du  treizième  siècle,  qui  nous  font  connaître  les  poissons  d'eau  douce 
les  plus  estimes  à  (  ette  é|>oque,  énumèrent  ainsi  les  poissons  nier  qu'on  préférait  : 
aloses  de  Bordeaux .  congres  de  La  Rochelle,  estui-geons  de  Blaye ,  liaiengs  de  F<'ramp. 
saunions  de  Loire,  sèches  de  Coutauces.  La  renommée  pmverbiale  de  ces  pui^soiLs 
ne  s'étendait  pas  sans  doute  par  tonte  h  France,  ou  bien  elle  cessa  du  moins  (>our  plu- 
sieurs d'entre  eux;  au  seixlème  siècle,  selon  Champier,  on  regelait  le  congre,  parée 
qu'il  donnait  la  lèpre;  et  les  saumons  de  la  Loire  étaient  dëliissés  pour  ceux  du  Rhône 
Mirai  «  OiiSHitteiH  imil,  mmm  11 COISIII  H  lU. 
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oldii  Rhin,  l/alwp  de  Bordeaux  seule  ronsena  une  réputation  universelle.  Le  nu  li  t . 
la  dorade,  la  soie  et  la  raie  coùtiiient  fort  ehvt  y  et  |>ar  conséquent  élîticnt  réservés  pour 
la  table  des  gcm  riches.  La  vive  était  le  régal  de  la  bourgeoisie ,  qui  recherchait  égale- 
ment la  tanche,  msiis  qui-  ne  l'esiinuiit  qu^en  raison  de  sa  grosseur.  On  fetsait  grand 
eus  aussi  de  h  petite  écrevisse  de  mer  nommée  5a/tcoga«/en  Sainlonge,'on  lui  avait 
même  donné  le  nom  (h  santé,  f>arce  qu'on  en  faisait  manger  aux  ronvnlesrpnls  et  aux 
phihisiqnos.  Quant  aux  écrevisses  d'eau  douce,  on  ne  les  eslimait,  du  teuip»  de  Cham- 
pier,  que  {>uur  leurs  œuiji. 

Arnaud  de  Villeneuve  remarquait,  au  treizième  siècle,  qaa  le  goût  pour  les  coquil» 
lages  dtait  particulier  aux  Français.  Cependant  une  seule  espèce  de  coquillage  »  Thultre, 
arrivait  alors  è  Parts:  la  moule  n'y  Tut  connue  que  plus  lard;  mais  on  mangeait 
des  coquillages  sur  loules  lt»s  fôfes  de  l'Océan  et  de  In  Mi'dittM  i-intV-,  Les  huîtres  du 
Médoc,  appeh^s  huîtres  de  Hordeaux,  étaient  déjà  en  {<i*:niU  i  t  iiuui  di  s  le  temps  de 
Pline,  qui  en  fuit  l'éloge.  Ausonc  vantait  aussi  celles  de  Marseille,  de  Collioure,  de  la 
côte  d'Êvreux,  de  Bretagne  et  du  Poitou.  Il  compare  les  huîtres  de  Bordeaux  à  celles 
des  Bai(>s,  si  estimées  des  Romains.  Henri  IV  aimait  beaucoup  les  huîtres  :  le  flux  de 
sang  qui  l'incommofla  en  l(i03,  pendant  sou  voyage  à  Honeti .  ne  fut  attribué,  selon 
iTstnile,  <|ir;i  la  (jiiatiiiié  d'Iluitres  qu  il  avait  mangées,  ^tlllv  racoiiii'  que,  quand  le 
roi  1  eut  nommt-  duc  et  pair,  ce  prince  vint  le  surprendre  ei  se  placer  au  nombre  des 
convives  à  son  repas  de  réception  ;  «  mais,  ajoute  l'hislorien,  comme  on  tardait  trop 
à  se  mettre  à  faUe,  H  commença  par  manger  des  hdtre*  de  dmne  qu'U  trouva  trh-^ 
fraîches.  «  Legrand  d'Auasy  suppose  qu'on  appebit  ftutAvf  de  ekaue  cdies  <pii  venaient 
à  Earis  p;ii-  les  rlin^se-marées. 

On  peut  cumpj'endre,  parmi  les  coquilbges  dont  nos  jn-res  éiiiiciil  si  friands,  les 
escargots  et  les  tortues  de  mer  ou  de  terre.  Quant  aux  grenouilles,  eUes  figuraient  sur 
tontes  les  taUes,  cbe»  le  riche  comme  ches  le  pauvre,  tdlement  que  les  Français 
avaient  été  surnommés  wumgews  de  grettouiik*  les  Anglais,  au  quinzième  siècle. 
L'auteur  des  Devis  sur  la  vigne  disjiil  en  1350  :  <>  Je  me  riois  de  Perdix,  quant  on  lui 
apporta  des  i^'ieiiouillcs  en  Iheon  de  poulletz  fricassez,  iles  escargots  houilliz  vl  des 
tortues  en  leurcoquiUc  a  l  esluvéc.  »  Trente  ans  plus  tard,  Bernard  de  Palissy  écrivait, 
dan»  son  7)nUé  du  pierre$  :  «  C'est  une  chose  qui  se  voit  tous  les  jours  que  les  hommes 
mangent  des  viandes  desquelles  anciennement  Ton  n'en  eust  mangé  pour  rien  dn 
monde.  Et,  démon  temps,  j'ai  veu  (|u'il  se  fusl  trouvé  bien  peu  d'honnnes  qui  eussent 
voulu  manger  ni  tortues  ni  ^M  ciiouilles.  »  LCrtnind  d'Aussy  s'appuie  de  ces  autorités 
j)our  soulenir  que  l'on  ne  ntanywùl  ni  tortues,  ni  escargots,  ni  grenouilles,  avant  le 
seizième  siècle  5  mais  il  aurait  dû  savoir  que  les  escargots  étaient  fort  apprécic\s  par  les 
Romains (VABaoR,  liv.  111,  chap.  xiv),  et  que  les  grenouilles  faisaient  les  dâices  des 
rwhee  gem  du  quatorzième  siècle. 

L'auteur  du  Ménagier  de  Paris .  au  diapiti  r  des  l-jilremels,  donne  la  numière  de 
préparer  et  d'accommoder  les  limassous,  ou  escargots  »  et  les  reaoulies  (grenouilles). 
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Ce  goût  pour  les  escai^ts  continua  sans  interruption  dans  le  sitcle  suivant;  nous  en 
avons  la  preuve  pr  une  pièce  bizarre,  imprimée  en  1493,  à  la  fin  du  Caiendtier  des 
bergierSt  dans  laquelle  l  'auteur  dit  au  limaçon  : 

Oneqncs  Lombard  ne  te  mangeât, 
A  tdie  uulce  que  (noos  )  ferons , 
SI  te  nettroDS  en  ung  gnuit  plat , 
Au  poyvR  noir  <t  MIS  cBgnoni. 

Enfin,  en  1530,  vingt  ans  avant  la  publication  des  Devis  sur  la  vigne ^  un  nomme 
Estienne  Daigne  on  de  Baigue  pulilûiît  à  9»m  un  Sbtgtdia'  Trakté  *  contenant  h  pro> 
priM  des  tortues,  escarig^ots,  grenoilles  et  artichauls.  n  Tout  le  maoéa  cependant  ne 
mangeait  pas  de  cette  cui»ne-là;  car  Labrayère-Cbampier  dit,  à  propos  des  grenouil- 

les .  qu'il  ne  comprend  pas  comment  des  gens  délicats  peuvent,  satis  (}iie  lenr  cœur  so 
s<iiilc\e,  faire  un  aliineiii  d  ini  |>;ireil  inspclp ,  m-tlnns  des  marais  et  des  t\'nix  (  t'uu[)is- 
santes.  Fuis  il  ajoute  :  c  J  ai  vti  un  tenipt>  où  l'on  n'en  mangeait  que  les  cuisses;  mais 
actoeUement  on  mange  tout  le  corps,  excepté  la  lëte.  •  C'était  surtout  pendant  le 
carême  qu'on  disait  nne  grande  consommation  de  grenouilles  et  d'escargots.  Dans 
certaines  provinces,  en  Lorraine  particulièrement,  on  mangeait  des  escargots  toute 
l';miitv;  et  roii  ('tail  très-iriand.  Les  gramis  spif»neiirs  et  les  bourgeois  avaitnit  des 
escurgoliéres.  Les  escargots  les  plus  recherchés,  au  quatorzième  siècle,  étaient  ceux  de 
vigne  et  de  sureau ,  et  au  seizième ,  ceux  de  vigne  et  de  honliikm. 

S  10.  Boissons.  La  bière  est  non-seulement  une  des  plus  anciennes  boissons 
connues,  mais  encore  celle  de  toutes  peut-être  qui  fut  h  pins  usiu'e  eti  Europe  au 
Moyen  Age.  Olivier  de  Serres  en  attribue  l'invention  aux  h:ibitants  de  Pélusc,  qui,  ne 
potn  anl  ciim  irrenror  leurs  terres  qu'avec  des  frniins,  à  cause  d*^s  débordement?;  annuels 
du  uuuverent  J  art  d'extraire  une  boisson  de  ces  mêmes  grains  écrasés  et  ienneu- 
tés.  Les  autres  contrées  de  TÉgypte  reçurent  cette  boisson  avec  une  reconnaissance 
telle,  qu'eUesrqNHlèrentrbonneor  de  Tinventitm  au  dieu  Osiris.  Les  Égyptiens  avaient 
deux  sortes  de  bières  :  l'une  qu'ils  apiielaient  cunni  ou  cortni,  faite  avec  te  grain  entier; 
l'autre  qu'ils  nommaient  zylhus ,  faite,  comini'  le  pmcrt  des  Latins,  avoc  la  farirn»  «lu 
grain  mise  en  pâte,  qu'on  délayait  daus  de  1  eau,  pour  s'en  servir  au  lur  et  à  meisure 
des  besoins. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  certains  auteurs,  tels  que  Olodore  de  Sktle,  Tbéophraste, 
AAénée,  etc.,  les  Gaulois  avaient  ^{slement  deux  sortes  de  bières  :  l'ime  app^ 

zj/thus ,  apprêtée  avec  du  miel  et  réservée  particidièretnent  aux  riolics  ;  l'antre  nommée 
corma,  tlestinée  au  peuple  et  dans  laquelle  n'entrait  pas  de  miel.  11  laudniit  condirrr 
de  là  que  de  curmi  ou  cormi  ou  avait  lait  corma  par  corruption,  et  que  les  Gaulois 
avaient  reçu  des  Égyptiens  el  le  nom  et  h  cbo.se,  pr  la  colonie  de  Pbocééns  qui  fondè- 
rent Harsetlie.  Mais  Mine  avance,  de  son  côté,  que  la  bière  en  langue  gauloise  se 
nomnuit  eenodiat  et  le  grain  qu'on  y  employait,  tranee.  Ce  lânoigoage  est  d'autant 
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plus  digne  de  Toi ,  i\\u'  de  hrance  on  a  faii  brasseur,  et  de  cerevisia,  cervoUe,  nom  géné- 
rique sous  lequel  la  bière  fut  connue  pendant  des  siècles  et  qu'elle  portait  encore  il 
n'y  a  piis  longtemps. 

L'empereur  Domiftai,  odi  fiinuit  «micheit  toutes  les  vignes  dans  tes  Gaules,  dut  y 
rendre  générale  h  fidirlcation  de  la  bière;  et,  bien  que  Probus,  deux  siècles  plus  tard, 
pwmit  de  les  rei^nler,  l'usage  des  boissons  de  grains  s'y  maintint  toujours.  Quatre- 

vingts  ans  environ  après  Probus,  l'empereur  Julien,  qui  passa  deux  h\yi'r>  Puis,  se 
plaignait  de  la  bière  qu'on  lui  servait  à  table;  il  n'y  avait  pourtant,  à  <  xlle  tpujue,  que 
le  bas  peuple  qui  eu  fit  sa  boisson  exclusive,  car  les  gens  aisés  buvaient  du  viu  con- 
curremment avec  de  h  Uère.  coutume  d'uwr  alternativement  de  ces  deux  bois- 
sons si  diflërentes  dans  un  même  repas,  s*introduisit  jnsquedansles  monastères,  et  y 
devint  une  règle  depuis  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  qui  mesura  mt'me  la  (|uan- 
tité  de  hiptv  ot  do  vin  (m'en  deviiit  donner  |>;ir  jour  à  chaque  relifrieiix  et  h  rlmqtie  reli- 
gieuse. L'obsenation  de  celte  ivglc  fut  l'origine  de  nombreuses  brasseries  ét;iblies  dans 
les  couvents  du  nord  de  la  France;  car  partout  où  les  moines  buvaient  de  la  bière,  ils  la 
pr^raient  eux-mêmes,  et  ib  avaient  dans  leur  enclos  lès  fourneaux,  les  cuves  et  les 
moulins  nécessaires.  Il  existe  une  charte  dt-  TTi m  i  I  "  (1042)  par  laquelle  ce  roi  accorde 
aux  religieux  du  monastère  de  SaintpSalvej  à  Montreuil^ur-Mer,  deux  de  ces  moulins, 
cerevisiff  usihm  deserrienles. 

Le  goût  jM>ur  la  bifre  ("tait  d'aillt  uis  général  eu  Fnmce;  les  rois  eux-mêmes  en 
buvaient  beaucoup;  quelques-uns  la  préféraient  au  vin.  Cbarlemagne,  dans  son  capitn- 
laire  de  Ktfftf ,  oRkmoe  qu^au  nombre  des  artisans  attachés  à  ses  métairies  il  y  en  ait 
qui  sachent  faire  la  bière.  On  lit  dans  Juvénal  des  Ursins  que,  quand  Richard  d'An- 
•.'lotorre  vint  en  France  épouser  la  fille  de  Charles  VI ,  le  roi  de  France  reçut  en  pré- 
sent de  son  gendre  »  un  vaisseau  à  mettre  eau ,  garni  de  pierres  précieuses,  et  uu  autre 
très- beau  vaisseau  à  boirê  tervoUe.  9  Richard  aurait^il  fiiit  un  semblable  présent,  si  la 
Inère  n'avait  pas  été  en  fiivenr  à  la  cour  de  France,  comme  dans  cette  d'Angleterre! 
Néanmoins,  à  mesure  que  les  vignes  se  multiplièrent  dans  nos  provinces  à  vignobles, 
l'usage  de  la  bière,  du  moins  pour  les  laïques,  diminua  peti  à  peu  et  finit  même  par 
disparaître  entièrement,  parce  que,  la  liberté  de  pl.niior  df^  vignes  n'étant  plus  res- 
treinte, le  vin  était  devenu  assez  commun  pour  que  tout  le  monde  put  en  \mve.  Ainsi, 
par  exemple,  Farts,  qui,  du  temps  de  Julien,  ne  connaissait  guère  d'autre  boisson  que 
la  bière ,  comptait  à  peine  quelques  brasseurs  en  1264 ,  lorsque  saint  Louis  leur  donna 
des  statuts.  Ils  furent  bientôt  forcés  de  (piitter  la  capitnic,  où  leur  industrie  ne  trouvait 
plus  d'encouragement.  On  ne  les  vit  rejwraîfre  (jii  cii  1 128,  quelques  nnnéos  ;i|tr  '"^ 
mort  de  Charles  VI.  La  cousommation  de  la  bière  alors  fut  si  grande  que,  seluu  le 
Jowrnttl  dm  Bourffeoù  de  Paris ,  elle  produisit  en  droits  perçus  pour  le  roi  deux  tiers 
de  plus  que  le  vin.  H  arrivait  toutefois  qu'en  temps  de  disette  on  en  restreignait  la 
fabrication ,  à  cause  de  la  quantité  de  grains  qu'elle  enlevait  1  !  i  nourriture  du  peuple. 
Ainsi,  dans  les  années  1415  et  1482 ,  on  défendit  même  d'en  iàbriquer. 
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Soiis  les  RoDiains,  la  vériLible  cervûtse  w  faisiiii  avec  de  l'orge.  Dans  la  suiie,  on 
employa  d'autres  graim,  et  jiendaut  longtemps  toute  boisson  làite  avec  un  grain  (jnel- 
conquc,  germé  oa  fermenté}  soit  orge ,  soit  avoine,  soit  froment,  porta  le  nom  géné- 
rique decenwto.  Cep^idant  une  diarle  de  Cbaries^le'Clwuve  (862)  accorde  encore 
annuellement  aux  moines  du  monastère  de  Snint-Denis  quatre-vingt-dix  mesures 
(modios)  iV^peantre  pour  £iire  de  la  cervoise.  Les  statuts  qne  rédi  iea  le  bon  prévôt  des 
marchands  Lslienue  Boileau,  en  12G4,  portent  que  les  brasseurs  ne  pourront  la  faire 
qu'avec  de  Torge,  du  méteil  et  de  la  dragée  (menues  graines,  telles  que  vesccs,  len- 
tiUes,  etc.),  et  qu'ils  se  garderont  d'y  faire  entrer  de  Tivroie,  à  cause  des  désordres 
que  ceUe  graine  apporte  dans  les  orgues  de  rhomme.  Vers  le  milieu  du  seiziènae 
sièc-le,  les  f)rassettrs  de  la  Pic  ardie  composaient  h  leur  avec  deux  parties  e-^ales  d'orge 
et  de  fi*oment ,  ot  ceux  de  Paris,  avec  liois  p;irties  d'orge  et  une  d'avoine.  lùilin ,  Olivier 
de  Serres  (ICOO)  dit  que  certains  brasseurs  parisiens  n'employaient  que  de  l'orge  seul, 
tandis  que  d'autres  mélangeaient  de  l'avoine  avec  du  ÎNmuBA  en  y  joignant  de  la  fleur 
on  de  la  semence  de  honliloD*  Gham|Her  parie  de  llntrodnction  du  boobloa  dans  la 
confection  de  la  bière,  comme  d'un  fiiit  à  peu  près  contemponûn. 

Onfre  In  cervoise,  on  connaissait  encore,  au  treizième  siècl»',  nne  bière  nommée 
godale.  Estienne  Boileau,  qui  dans  ses  sl;)tuis  la  distingue  de  la  pienuère,  ne  dit  pas 
en  quoi  elle  difierait.  «  Si  ce  nom ,  dit  Legrand  d'Aussy ,  vient ,  comme  on  peut  le  croire, 
de  goad  ael,  mots  allemands  qui  signifient  terne  bUrê^  la  godale  était  une  Inère  pins 
forte  que  la  cervoise  ordinaire,  o  En  elTet,  Liëbaut  i-npporte  qoe,  de  son  temps,  lus 
Picards  la  nonniuiient  queute  double ,  et  Tlrarles  Eslienrie  nous  apprend  ([ue  les  Fla- 
mands lui  avaient  donné  le  nom  de  double  bière.  Au  mot  godaie  a  survécu  la  locution 
^miliëre  de  gudatiler. 

Les  épices,  que  les  croisés  avaient  rappiiriées  de  l'Orient,  entrèrent  dans  les  boissons 
aussi  bien  qnedans  les  mets  ;  on  eut  alors  des  bières  fortes,  et  l'on  dédaigna  les  iHàres 
feiUes.  De  lii  vient  cette  expres^sinn  popidaii  e  :  comm  ét  Is  petUe  bière,  pour  caracté- 
riser le  peu  de  mérite  d'un  boni  m  n  le  yieu  de  >-alenr  d'une  chose.  Afin  d'avoir  de  la 
bière  de  haut  goût,  on  y  mettait  du  [)iinoat,  de  la  poix-résine  et  des  baies  de  genièvre, 
•  choses  qui  ne  sont  mie  bonnes,  ne  loyaux,  »  disent  les  SkUuls  d'Ei^ime  Boileau.  Au 
seizième  siècle ,  on  y  jetait  de  l'ivraie ,  au  risque  de  b  rendre  dangereuse;  selon  Olivier 
de  Serres,  on  y  ajoutait  des  aromates,  des  épifcrieH,  du  beurre,  du  miel,  des  pom- 
mes, des  miettes  de  pain,  etc.  Les  Anglais  mêlaient  h  la  leur  du  sucre,  de  la  lannelle 
et  des  <lo!is  ih'  ■girofle;  en  Allemagne,  on  la  s;duit;  enUn,  en  Belgique,  outre  le  hou- 
blon ,  on  y  taisait  infuser  dc*s  baies  de  laurier,  de  lu  gentiane ,  de  la  sauge ,  de  la  lavande, 
des  flienre  d'ormin  et  antres  graines  on  pbntes  semblables. 

Cependant  on  en  faisait  aussi  de  douces  et  d'agréables  avec  du  mié;  cette  etpèce  de 
bière  était  usitée  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  en  Allemagne,  depuis 
le  huitième  siècle  :  elle  eut  cours,  dans  les  deux  pays ,  jus^iii'h  la  fin  <lu  seizième  siècle; 
elle  fut  déliùnée  alors  par  les  bières  a  l'ambre,  à  la  framboise,  etc.,  qui  le  dt^u- 
Monn  tt  lujn  d:  \»  u  pntie  mmiM  IT  CDl^lll.  ïtL  JM 
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tiiient  aux  liqueurs,  dont  l'eau-de-vie,  inventée  vers  cette  époque,  élak  h  htse. 
Au  treizième  siècle,  la  bière  la  plus  renomioée  fut  celle  de  Cambrai;  au  seiuème, 
celle  d'Angleterre. 

Le  niéhiige  du  mid  avw  b  biëro  étmt  conalaté  dès  tes  |4us  ancteiM 
bnloiTC,  on  peut  supposer  que  rhydromel  fut  connu  dans  les  Gaules  à  la  même 
ép<>r[ue;  le  f:iit  est  d'autint  plus  probable  que  cette  l><>isson,  la  plus  simple  de  toutes, 
fut  la  première  en  usage  chez  tous  les  peuples  barbares.  (j>p*>nflaiit  les  auteurs  latins 
n'en  parlent  pas,  et  il  u'en  est  fait  mention  nulle  part  avaui  une  leUi-c  adressée  à  Cbar- 
lemagne  par  Tsliîbéltiëodetniir,  dans  laqnèlle  codarnier  laoonl&qa'en  été  Q  «nitooa- 
tnme  de  donner  une  potion  de  miel  k  ses  religieux  qui  &isaientla  moisson.  Au  treixiènie 
sij?cle,  l'hydromel  étiit  composé  d'une  partie  de  miel  sur  douze  jiarties  d'eau;  selon 
Olivier  de  Serres,  il  sepri'pnrrut  iMirf«rc  rni^me,  k  h  fin  du  seizième  siède.  Ouclijue- 
fois  on  rehaussait,  avec  des  epices  ou  des  poudres  d'herbes  aromatiques,  le  goût  de 
cette  boisson,  qui  s'appelait  alors  borgérase,  borgérafre,  bogérasle  ou  bochei.  On  l'esti- 
mait fort,  ainsi  aromatisé  ou  ëpicé,  et  les  moines  s'en  rëgubient  les  jours  de  grandes 
fêltt.  Les  Coutmnei  de  l'ordre  de  Citmy  le  nom  ment  poAird'w/mnmu^.  Il  y  avait  plu- 
sieurs manières  de  le  préparer  :  voit  i  celle  indiquée  par  le  Ménagier  de  Paris,  pour 
faire  «  me  queue  (  grosse  barrique)  ou  plus  ou  motn$  de  bochet  de  quatre  ans  de  garde. 
Mettez  les  trois  pars  d'eaue  et  la  quatrième  de  miel,  faites  boulir  et  escumer  tant  qu'il 
a  dédiée  du  dixième,  et  puis  getlez  en  on  vaîaeel  :  puis  remples  vostre  diaudibre  el 
Aiicles  comme  deunt,  tant  que  vons  en  uea  assez  ;  puis  bûssiei  refroidier  et  pais  rem- 
ples  vostre  <jueue  :  adonc,  vostre  bochet  gettera  comme  moust  qui  sépare.  SÎ  le  vons 
convient  tousjours  tenir  plain  afin  qu'il  gette,  et  après  six  sepmaines  ou  un  mois  l'en 
doit  traire  tout  le  bochet  jusques  à  la  lye  et  le  metti'e  en  cuve  ou  en  autre  vaii^sel,  puis 
deffoucier  le  vaissel  où  il  estoil,  oster  la  lye,  eschauder,  laver,  renfoncer,  et  remplir 
de  ce  qnl  est  demouré  »  et  garder;  et  ne  chault  s'il  est  en  vuidenge.  Et  «donc  aies  quatre 
Onces  et  demie  de  poiddre  fine  de  fine  cannelle  et  une  once  et  demie  de  don  de  girofle 
et  une  de  graine  batos  et  mis  en  nn  sachet  de  toile  et  pendus  à  une  corddeOe  au 
bondounail.  » 

Oa  labnquait,  eu  ouue,  une  piquette  de  tocAd,  k  l'usage  des  mesgnies  (gens  du 
peuple)  et  des  paysans,  avec  le  marc  des  rayons  de  ruches,  dont  on  amit  exprimé  k 
midfOU  avec  récûmeduTériiable  bochet  qu*oo  fitisaithouilUr  dansdouze  parties  d*eatt. 

Le  cidre ,  en  latin  skera ,  et  le  poîré  sont  également  fort  anciens  tous  deux ,  puisqu'il 
en  est  question  daus  Pliiir  il  ne  pourtant  pas  que  les  Gaulois  les  aient  connus, 
ef  la  première  trace  historique  qu  on  en  trouve  est  dans  un  repas  que  Thierry,  roi  de 
Bourgogne  et  petit- fils  de  Brunebault,  fait  servir  à  saint  Colomban,  repas  dans  lequd 
le  yin  et  le  ddre  figurent  ensemble.  Dans  son  capitulaire,  dr  YittU^  Cbariemagne 
ordoime  que  ses  métairies  soient  pourvues  de  ■gens  qui  sachent  faire  le  cidre ^  le  poiré 
et  mitres  boissons  d'usage.  Le  poiré  n'était  pourtant  pas  aussi  esiiiué  que  le  cidre;  car 
ËorUmat  raconle  que  la  pieuse  reine  Radc^onde  eu  buvait  avec  de  l'eau  pour  se  morti- 
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fier.  Au  trekième  sièrle,  Guillnumf  If  Breton,  .luieiir  du  pwmo  Intin  la  PhiUppéide , 
dit  que  le  pays  d'Auge,  eu  iNormamiie ,  faisait  du  cidre  Sit  buihsou  oi-diuuire ;  scule- 
mem  l'^Aèie  de  ftonent  qa'il  lui  donne  ponmil  &ire  croire  que  de  eon  temps  l'oii 
ne  bonait  que  des  cidm  nuwMeai.  Le  MHu^er  de  Paris  cite  le  bruvage  de  pomme», 
mais  sans  s'etendro  sur  son  tisnpp  ni  sa  fahrication.  Les  habitiiiits  de  Paris  qui  n'aA-aient 
pas  de  pt'essoir  pour  faire  le  cidre,  ver&iifnt  de  Peau  sur  des  pommes  et  eu  tiraient  une 
boisson  aigi-e-douce  dite  dépense.  Le  Journui  de  i*aris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII , 
décrivani  une  disette  qu'éprouv»  kt  capitale  en  HMy  rapporte  que  o  oeulx  qui  en  yror 
avoîent  fiûct  leurs  fauvaiges,  comme  de^^enee  «Te  jamaier  ou  de  pruncUes»  •  jetèrent  au 
printemps  le  marc  de  ces  firâiti  dans  la  rue  pour  qm  Cm  pore»  <fe  SaM-Anlhoine  te  man- 
geassenl;  mais  que  les  pauvres  f^Mis  flispncèn-nt  ce  marc  aux  codions  et  le  dévorèrent 
avec  avidité.  Quant  à  la  ikspence  de  prunelles  ou  prumllé,  on  h  fabriquait  en  jpiant 
ilaus  UD  tonneau  défoncé  cerlainu  quantité  de  prunelles  entières ,  que  l'on  retiiitii  aprè» 
dem  Ik  trois  mois  d'infusion,  et  Ton  ajontail  quelques  aromates  à  ce  breuvage-adde. 
Cette  boisson  se  vendait  dans  les  marchés,  comme  le  vin  et  le  cidre. 

Au  treizième  siècle,  le?;  ridr<«<  U  s  plus  renommés  étaient  ceux  de  la  valU'-e  d'Anpre. 
du  CoterHiri,  du  j>ays  de  f-iux,  du  Uessin  et  de  Mors,'ilir)>'s  piès  la  Hnpue.  On  prétend 
que  1  raiiçoië  1",  passant  dans  ce  dernier  pays  en  153]t,  y  trou  vu  le  cidre  excellent  et  en 
fit  aciieier  une  provision  pour  sa  taUe.  L*An(deiencie  buvait  alors  beaucoup  de  cidre  et 
de  poiré  normands;  néanmoins,  on  aurait  tort  de  croire  qu'à  cette  époque  fosofe  du 
cidre  fftt  aussi  gi'nénl  en  Normandie,  qu'il  l'avait  été  précédemment  et  qu'il  l'a  été 
depuis;  car  ' Paulinier  de  nraiidnx'snil .  Vormand  de  naissance  et  célèbre  médecin, 
auteur  d'un  traité  intitulé  De  Mno  el  l'oimiceo  0^88),  assure  qu'un  demi -siècle  avant 
lui ,  le  cidre  était  assez  rare  à  Rouen ,  et  que  dans  tout  le  pays  de  Caux  le  peui^e  ne  buvait 
que  de  la  bière.  Du  l^erron  i^omt»  que  les  Normands  tiraient  même  du  cidre  de  la 
Biscaye,  ponr  les  besoins  de  leur  commerce,  quand  leur  récolle  de  pommes  était 
man\'aisr. 

I  11.  Vin,  eau-de-vik,  liqueurs,  etc.  —  Qui  apporta  Li  vigne  dans  les  Gaules? 
quand  comm6nça4-on  à  la  cultiver?  Les  témoignages  des  anciens  sont  tellement  con- 
tTMlieioires,  qa*fl  est  impossible  de  rien  préciser  à  ce  sujet.  Quoi  qu'il  eo  soit,  les  Qm- 
loîs  connaissaient  le  vin  sis  sièdes  avant  iésus-Chrisi ,  puisque ,  selon  Albénée,  quand 

les  Phocéens  vinrent  fonder  MarseiDe,  Fefta ,  iille  d'un  chef  du  pays,  pr^nta  à 
Enxf'Tif*,  clief  de  la  rnlonie,  nnp  roupe  remplie  de  vin  et  d'ean  i>  vin  venait- il  d'iLilie 
OU  était-il  indigène  .  c  est  te  qu'on  ue  saurait  dire.  U'après  Tossidoiiius,  contemporain 
de  Diodore  de  Sicile  et  de  Cicéron ,  les  Gaulois  riches  buvaient  seuls  du  vin ,  et  ce  vin 
était  tiré  de  l'Italie  ou  du  territoire  de  Ibrseille.  Cependant  Strabon  affirme  qu'à  cette 
époque  on  rccueillaitduvin,non-seulementà  Marseille, mais encoredans une gnnde 
partie  des  Gaules;  Varron  et  César  disent  la  int'^me  chose. 

Selon  l'line  le  naturali^^te.  Ih«  vins  des  Gmdes  les  plus  <>stiniés  étaient  ceux  de  l'Au- 
vergne,delà  Vienne, du  Uaupbmc,  du  Languedoc  et  de  la  iTovence:  o  Marseille,  ditril, 
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donne  un  vin  gras  et  épais,  qui  a  deux  sortes  de  goûts,  miiis  qui  sert  à  mêler  avec  d'au- 
tres vin«.  »  Athénée  juge  de  même  le  vin  marseillais  j  mais,  suivant  Martial ,  ce  goût 
parlîciilia'  et  rëjpdiasaur  de  œ  vin  étaient  fiieiices  :  •  Les  MarsetHais,  dil-îl,  fomeDt 
leur»  vins  et  les  fontépaùair  poitr  leur  donner  rapparence  et  le  ^t  de  vins  vieux.  » 
Pline  du encoreque  le  vin  de  Béziers  n'était  réputé  que  dans  la  Gaule,  et<|a*il  n'oserait 
se  prononcer  sur  le  mérite  de  ceux  de  la  province  Narl'onDnisp,  parce  que  les  habitants, 
pour  en  changer  le  goût  et  la  couleur,  les  rrelalatent,  les  lumuient,  et  y  ajoutaient  des 
herbes ,  des  substances  nuisibles,  et,  entre  autres,  de  l'aloès.  L'art  de  travailler  1^  vins 
était  oriipnaire  dllalie,  où  on  l'appelait  eonâUtara  tiinrum,  La  Narbonnaiae  n'était  pas 
la  seule  province  de  la  Gaule  qui  e&t  adofrté  cet  art-là.  Les  Allobroges ,  dam  le  Dan- 
phiné,  composniont  une  poix  particulière  qu'ils  nuMaient  à  leur  vin  :  le  picatum  fut 
recherriu'  des  Houiairis  à  cause  de  ce  goût  de  poix,  qui  n'était  probablement  pas  natu- 
rel. Selon  Dioscoride,  la  poix  était  nécessaire  pour  la  cousenation  des  vins  gaulois, 
«.qui  antrentOBt  enssentaigri ,  le  cfimat  n'étant  pas  asscas  chaud  pour  mteir  la  grappe.o 
Quels  que  fussent  les  procédés  qu'employait  la  Gaule  pour  la  fabrication  de  ses  vins , 
stô  vignobles  étaient  devenus  pour  elle  une  source  de  richesse  j  lorsqu'en  Tan  92  Domi- 
lien,  s'IitKii^inant  que  la  disette  qui  avait  dé'iol*'  le  pays  provenait  de  l'abandon  de  la 
culture  du  blé,  oi'donna  que,  dans  la  plupart  de.s  provinces  de  l'empire,  la  moitié  des 
vignes  serait  arrachée,  et  que  dans  d'autres  provinces,  notamment  celles  des  Gaules, 
les  vignes  seraient  détruites  entièrement.  Celle  ordonnance  reçut  son  eiécution  et  eut 
force  de  loi  pendant  deux  sièc  les  :  Probes  l'abolit  en  282.  Gaulois  s'empressèrent 
de  replanter  leurs  vignes,  et  bientôt  la  presque  totalité  de  leurs  coteaux  en  fut  couverte. 
Les  vins  de  la  Narbonnaise  redevinrent  (  élèbre-s;  les  propriétiir^  de  vignobles  furent 
protégés,  et  b  loi  Salique,  ainsi  que  celle  des  Visigoths,  eut  une  pcnahté  contre  qui- 
conque arradierait  un  cep  ou  volerait  du  raisin.  La  protection  accordée  aux  v^nes  en 
fit  une  chose  sacfée;  aussi,  quand  Chi^iéric  voulut  imposer  la  redevance  annudle  d'une 
ampboi-e  de  vin  à  chaque  vigneron ,  le  peuple  se  révolta,  et  l'oincier  du  roi,  chargé  de 
l'ecueillir  cette  n-d^vance  dans  le  Limousin,  fut  inr^'^'irtn  »'.  I^i  culture  de  la  vigne  devint 
générale,  et  les  rois  eux-mêmes  en  plantèrent  dans  leurs  domaines  ruraux  et  jusque 
dans  l'enclos  de  leurs  palais.  Le  Louvre  avait  un  vignoble  assez  considérable  pour  per» 
meltre  à  LouiS'Ienleune,  en  1 1 W ,  d'assigner  six  muids  de  vin  sm*  la  vendais  annuelle 
au  curé  de  Saint-Nicolas.  l'hilippe-Auguste  po$séd<iit  aussi  des  vignobles  à  Bourges,  à 
Soissons ,  à  Compiègne,  à  Laon  ,  à  Beauvais,  à  Auxerre,  ii  Corlx'il ,  à  Bélhisy,  à  Orléans, 
h  Moret,  à  Gieii,  à  Poissy,  à  Auet,  à  Chalevaue,  h  Verberie,  :»  Fontiinehleau,  à  Kui-e- 
court,  à  Milly,  à  Bois-Lonimun  dans  le  Gâtinais,  à  Samois  dans  l'Orléanais ,  et  à  Auvers 
près  d'Étampes. 

On  conçoit  que,  la  culture  de  la  vigne  ayant  pris  un  semblable  développement,  la 

fabrication  des  vins  devint  une  des  branches  les  plus  avantageuses  du  commerce  de  la 
France.  La  Gascogne,  l'Aunis  et  |:i  Saintonge  importaient  les  leurs  dans  les  Flandres; 
la  Guyenne  envoyait  les  siens  eu  Angleterre.  Froissart  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'eu  1372 
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on  vit  arriver  de  Londres  à  Bordeaux  «  toutes  d'une  flotte,  bien  deox  eeni»  voile*  el 
nefs  de  marth:H!fls  qui  aUoient  aux  vins.  «  I.a  prospérité  de  ce  commeiTe  reçMt  tme 
rude  atteinte  au  isci^ifiue  siècle  :  une  disette  atlVeuse  ayant  désolé  la  France  eu  1566, 
Charles  IX  alloua  les  mêmes  motiis  qu'avait  jadis  invoques  Domiticn,  et  ordonna  d'ar- 
racber  presque  teuies  les  ^ngnes;  mais  cet  arrêt  ne  fut  ouScolé  qu'en  partie,  car 
Henri  III,  en  4679,  modifia  Tordonnance  du  roi  son  Trère,  en  recommandai! t  seule- 
ment attx  ;;oiivpmcui*s  des  provinces  d'avoir  aUentinn  qu'en  leurs  territoires  les 
labours  /!(•  lussent  dt'laissrs  pour  faire  plants  excessils  de  vi^jucs.  « 

La  vente  du  vin  en  détail  n'était  pas  d'abord  le  privilège  de  quelques  marchands 
spéciaux;  tout  propriétaire  de  vignobles  débitait  son  vin  âpo/.  lorsqu'il  n'avait  pu  le 
vendre  en  tonne.  Dans  ce  cas,  on  suspendait  au-dessus  de  la  ports  un  balai,  une  cou* 
ronne  de  lierre  on  quélqiM  enseigne  semblable.  Chaque  acheteur  apportait  son  pot  pour 
le  faire  remplir.  Certaine  propriétaires  faisaient  annoncer  leur  vin  dans  la  ville  par  le 
crieur  public;  partais  ininie  ils  pbçaient  de^'ant  rÂut.v  un  homme  qui  arrèuiit  les  pas- 
sants et  les  in^tait  à  entrer  pour  goûter  le  vin.  Les  aubei^istes  proÛtèrent  de  l'exemple. 
D'autres  propriétaires,  au  lieu  dO  vendre  à  pof,  élaMisaaient  auprès  de  leur  mafaon 
une  taverne  où  ib  donnaient  à  boire.  Les  numastères,  qui  récoltaient  beaucoup  de  vin, 
ne  manquèrent  pas  d'ouvrir  des  tavernes  (fc  cette  espèce.  Les  plus  grands  seigneurs 
proredaieiit  de  tuéme  pour  écouler  leurs  vins,  et  ils  n'avaient  ni  scrupule  ni  lioiite  à 
se  liiirc,  en  quelque  sorte,  cabaretiers.  Le  droit  de  vendre  à  pot  et  de  tenir  taverne 
étant  fort  lucratif,  sanont  lorsqu'il  s'exerçait  sans  concurrence ,  les  seigneurs  en  devin* 
rent  ti^-jaloux.  Là  oè  les  vassaux  ne  purent  être  eotiërooent  dépouillés  du  droit  de 
détailler  leur  vin,  le  seigneur  se  réserva  le  privilège  de  publier  son  ban  le  premier, 
c'est-ii-dire  d'annoncer  la  veute  de  son  vin  à  son  de  troni|ie  par  le  crieiir  public  ;  cette 
vente  restant  ouverte  pendant  le  délai  le  plus  long  possible,  et  ce  n'était  qu'après  cet 
intervalle  de  temps,  que  les  autres  pouvaient  ouvrir  la  vente  de  leurs  vins.  Ce  privilège 
s'appela  dhwl  de  bm-vht.  Quelque  monastères  en  jouirent  aussi,  et  nos  rois  en 
usèrent  quelquefois  pour  les  vins  qu'ils  recueillaient  dans  Tenclos  de  leurs  domaines 
situés  à  Paris  :  quand  le  roi  vendait  son  vin,  toutes  les  tavernes  de  la  ville  élait  iil  fer- 
mées, et  les  crieurs  publi»  s  allaient  soir  et  matin  par  les  rues  crier  le  vin  du  roi ,  sui- 
vant l'ordonnance  de  saint  Louis  (12ë8)  :  u  Se  li  Roys  mel  vin  à  taverne,  luU  H  autre 
Tavemkr  eestent;  H  H  Crieurs  fuU  enseaUtk  doiveiU  crier  te  et'»  te  llof  «  m  nwHn  et  au 
mr,  par  ie$  earrefburê  de  Parii,  »  Il  7  eut  des  villes  qui  usurpèrent  le  droit  de  ban- 
vin  au  profit  des  bourgeois  :  Paris  fut  de  ce  nombre,  et  ceux  de  ses  habitants  qui 
avaient  des  vif^nes  pouvaient  toujonrs  xndre  cux-mémes  leur  vin  à  pot.  Le  droit  de 
ban-vin  étiiit  encore  en  usage  au  dix  septième  siècle, 

La  profession  des  marchands  de  vin  est  une  des  plus  anciennes  qui  se  soient  établies 
dans  la  capitale.  Saint  Louis  leur  donna  des  statuts  en  1264;  mais  ils  ne  furent  érig^ 
en  communauté  que  trois lîiècles  après;  alors  on  les  d!vis:>  en  quatre  classes  :  hôteliers, 
raharciiers,  tavemiers  et  marchands  de  vin  à  pot.  Les  hôteliers,  que  plus  tard  on 
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nomma  également  aubergistes ,  recevaient  les  voyageurs  et  logeaiei)»  <  bova»x  et  voi- 
tures. Les  mnrchiiiids  de  vin  ii  {xi!  vendaient  du  vin  en  détail,  s;ms  toutefois  tenir 
taverne;  car  on  ne  pouvait  lame  chez  eux  le  vin  qu'on  y  achetait  :  il  y  avait  dansb 
fenêtre  de  l'ouTroir  on  boutique  une  oiiverture  par  laqiidle  rachelear  penait  eon  pdl 
vide,  qu'on  lui  rendait  idein.  C'est  ce  qu'au  dix- huitième  siècle  encore  ou  aippebil 
vendre  à  huis  <oupé  et  pot  renversé.  Les  cabaretiers  donnaient  à  boire  chez  eux,  avec 
nappe  ei  assiette,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  en  mt^mc  (etups  v  maiij^er.  Knfin,  les  triver' 
iiicrs  vendaient  du  vin  à  consommer  chez  eux,  mats  sans  j>ouvoir  founnr  ni  pani 
ni  chair. 

Nous  ne  dirons  rien  des  médiodes  employé  en  France ,  à  différentes  qioqaes,  pour 

la  Êihrication  du  vin;  car  les  nombreux  documents  existant  sur  cette  matière  n'oRH" 
raient  qu'un  hk-  li»  '  int» n  t  et  (oiisiitucraient  un  traité  technique  de  vinifinition. 
Bornons-nous  a  r;ij»i^)i>rler  ks  proiédës  curieux  dont  on  usait,  au  quatorzième  siècle, 
pour  garir  ks  vins  s'ils  deviennent  malades.  «  Premièrement ^  se  le  vin  est  pourri,  il 
doit  mettre  la  queue  (gros  femieaK  qui  contenait,  à  la  mesure  de  Paris,  S4  seliers  de 
8  pintes,  on  391  litres  76) ,  en  yver,  emroi  une  court,  sur  deux  tréteaolx,  afin  que  h 
gelée  y  frappe,  et  il  jiarira.  —  Item,  se  le  vin  est  trop  vert,  il  doit  prendre  j^Iain  pcn- 
nier  de  nioi  illods  lou  monnllons ,  nom  jtarisien  du  raisin  noir  )  liien  metirs,  et  gecte 
dedens  la  quciic ,  j>ar  le  bondonnail ,  tous  entiers,  et  il  amendra.  —  Item ,  se  le  vin  sent 
resvemé,  il  doitprendreune  once  de  8eannoniain<siteos  ou  s&ar  VÊonbatum  )  en  poulifae 
et  autant  en  graine  de  paradis  (oenlBMHMioit)  en  pouMre,  et  mettre  cbascnne  desdictes 
ponidres  en  un  sachet  et  le  pertnisier  d'un  greffe  (flfTSjfuir  ou  petit  bâton  aiguisé),  e| 
puis  pendez  tons  >\n\\  sarhpts  d«^<lens  la  queue  à  cordelelles ,  et  estnii|«'/.  hh'ii  h- 
bondonnail.  —  llem ,  se  le  vin  est  gras,  preigne  douze  œufs  et  mette  buullir  en  eaue 
tant  qu'ils  soient  durs,  et  puis  gecte  hors  le  jaune  et  laisse  le  blanc  et  les  coquilles 
ensemble,  et  pois  frire  en  padle  de  fer  et  mettre  tout  diaolt  dedens  un  sachet  et  per- 
tuiaë  d'un  greffb  comme  dessus,  et  pendre  dedens  la  queue  à  une  cordelette.  —  //d», 
preigne  un  grant  pot  neuf  et  le  mette  dessus  un  trepié  vuit  {vide) .  ot  quant  il  sera  hieu 
cuit,  despière-le  [lai-  |)i<Tes  et  le  gecte  d<>^lens  la  (jirptie,  ot  il  garira  de  la  presse.  — 
Jtcm,  pour  debi'uussir  le  vin  blanc,  preigne  plain  pennier  de  feuilles  de  houx  et  gecte 
dadens  la  queue  par  le  bondonnaiU  —  Ittm,  se  le  vin  est  aigri ,  preigne  une  crudie 
d*eaue  et  gecte  dedens  pourde^nirle  vin  de  devers  la  lie,  etpuisproigneplainpbi 
de  fourment  et  mettez  tremper  en  eaue,  et  puis  gecioz  l'auie ,  et  m^tez  bouUir  en  autre 
eaue ,  et  (hricz  bien  hntilHr  en  antre  caxw  tant  qu'il  se  veuille  <  r<'Vf>r.  <'t  puis  Postez  ;  et 
sUl  en  y  a  dos  grains  tout  ij-ëvés,  si  les  gecte,  et  après  gecte  le  I ruinent  tout  cliault 
dedens  la  queue.  Et  se,  pour  ce,  le  vin  ne  veultesclarcir,  preigne  plain  pennier  de  sablon 
bien  lavé  en  Saine  et  puis  gecie  dMens  b  queue  par  le  bondonnail,  et  il  esclareira.  « 

Outre  ces  renseignements  prédeux,  on  trouve  dans  le  Ménagitr  df  Pari»  la  recette 
suivante  pour  faire  és  vendenges  un  vin  fort  :  «  N'emple  pas  la  qtiene  que  il  s'en  faille 
deux  «extiers  (le  setier  contenait  8  pintes)  de  viu ,  et  frotte  tout  entour  le  bondonnail. 
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et  loi-*;  il  ne  pourra  gecter  et  en  sera  plus  fort  :  >  piiin  encore  cette  autre,  pour  traire 
une  queue  de  vin  sans  luy  donner  vent:  «  Face  un  ycUt  pertuis  d'un  foret  emprès»  le  bon> 
donnail ,  et  puis  ait  un  petit  pUistreau  (coumAmI,  «iNp/<Ur«)  d'estouppes  du  large  d*an 
bbnc  des  Unuvj  monnaie  frappée  sous  Charles  VI,  aTaîeot  11  à  12  Bgnes  de  dnmèire), 
et  pais melle  dessus,  et  preigne  deux  petites  bûchette»  et  mette  en  croix  ledit  plastreau, 
ef  m»M(<Mni  autre  plastreau  sur  lesdictes  bûchettes.  Et  pour  osclarcir  vin  troublé ,  se  c'est 
une  [[upiie,  Yuidp-l'fti  deux  quartes  quarte  ou  pot  contenait  deux  pintes),  puis  le 
reiime-reu  à  uu  bu»iou  ou  uuUeiuent,  telleinent  que  lie  et  loui  sûit  bieu  lueslé,  puis 
preigne-r«i  un  quarteron  d*€Bu6,  et  soient  betus  moult  longuement  les  moyêuht 
(/mm»)  et  tes  blans  tant  que  tout  soit  fin  der  comme  eaue,  et  bmtost  gectei  après  un 
quarteron  d'alun  bsitu  et  incontinent  unequarted'eaueclëreetreaionpea,  on  autrement 
il  se  vuideroit  par  le  bondonnail.  » 

.  Du  neuvième  au  treizième  siècle,  les  vins  de  France  les  plus  renommes  furent  ceux 
de  Itteon ,  de  Gahors ,  de  Dijon ,  de  Reims ,  de  la  rivière  de  Ibme ,  de  Choisy,  de  Wm- 
largis,  de  Seint*Cësaire,  de  MenhiD  et  d'Orléans.  Vïmnî  les  vins  de  rOrléanais,  ceux 
de  Kebrécbien  {Area  Baceki)élÊ5ÊaA  tellement  appréciés  par  Henri  F,  que  ce  roi ,  allant 

à  l'armée  en  f;Hs;iit  j>r>rter  une  provision  dans  ses  charrois,  pour  animer  son  courage, 
et  que  Louis-le-Jeinie  l  appelail  son  très-bon  vin.  Le  Fabliau  de  la  fiataille  des  vins, 
pièce  de  vers  composée  au  treizième  siècle  par  Henri  d'Andelys,  ufl're  une  liste  des 
meilleors  vins.  Selon  le  poète,  (tétaient  ceux  do  Gitinab,  d'Aussai  (dn  latin  J^aHa) , 
d'Anjou  et  de  Provence;  pais,  entre  les  dïlB&wls  crus  particuliers  à  diaque  province, 
il  célèbre  ceux  d'Anj^ouléme,  en  Anpoumois,  etdela  Ruihelle,  en  Annis;  ceux  de  Saint* 
Pourçain,  en  Auvei^ne  ;  ceux  de  Santerre ,  <!r  <'!i:\tf*ruiroux ,  d'IsMuidun  et  de  BuZitnçais, 
eu  ikiry;  ceux  d'Auxerre,  de  Beaune,  de  bùiuvoisius,  de  Flavigni  et  de  Vermaoton, 
en  Bourgogne;  ceux  de  GliaUis,  d'Épernay,  de  Rdms,  d'IfouvOlers,  de  Seianne  et  de 
Tonnerre,  en  Chaai|iogne;  oemt  de  Bordeaux,  de  Ssint-Êmilîon,  de  Trieetde  Moissacj 
en  Guyenne;  ceux  d'Argenteuil,  de  Deuil ,  de  Marly,  de  Menlan,  de  Soissons,  de  Hont- 
nvu-ency,  de  l'ierrefite  et  de  Saint- Yon,  tiaus  nie-fle-Franee;  ceux  de  Narbonne,  de 
Beziers,  de  Montpellier  et  de  Carcassonne,  en  Languedoc;  ceux  de  Neverset  de  Vé/.elay, 
en  Nivernais;  ceux  d'Orléans,  d'Orcliaise,  de  Jargeau  et  de  Sumois,  dans  l'Orléun;iis; 
ceux  de  Pmtiers,  en  Poilou;  ceux  de  Saintes,  de  TaOlebourg  et  de  Sainfr4ean4'Angely, 
en  Sainlonge;  enfin,  ceux  de  Hontridiart,  en  Touraine.  Ibis  Henri  d'Andelys  parie 
avec  mépris  du  vin  d'fximpes,  et  surtout  des  vins  de  Touï*s  et  du  Mans,  qu'il  accuse 
détourner  à  l'aigre  dans  la  saison  d'éit',  l  e  saint-pourçain  <'t;*it  niors  le  jtius  estimé  et 
le  plus  ctier  de  tous  les  \im.  Un  autre  pucle  de  la  même  époque,  voulant  donner  une 
idée  du  la»  d'un  parvenu,  dit  queoetbooMiene  binnitplatqiwdttiaint-pourçain;  et 
Jean  Bruyant,  notaire  an  Chlielet  de  Puns»  dans  aon  CHmm  ét  fwnUttderielieuef 
poème  coo^KMé  en  ISIA,  vanleanan 
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Jean  Bruyant  fait  aussi  l'éloge  df";  vins  de  Bourçojfne,  de  Gascogne,  d'Anjou,  de 
Beaune  et  de  la  Rochelle.  Eustache  Dei>clian)ps,  mort  vers  1420,  nomme,  en  outre, 
dons  ses  poésies ,  les  vins  d'Aï ,  d'Aussonne ,  de  Cimiicres ,  de  Damiery ,  de  Gcrmoles ,  de 
GÎTry, deGonesse,  dlrancy,  de  Mantes,  de  PSiuds,  de  Tonrniis^deTroyesetde  Vertus. 

Ce  que  Deaune  était  pour  la  Bourgogne,  Aï  le  devint  pour  la  Champagne.  Pauimier 
écrivait  en  1388  que  les  rois  et  les  i*eines  faisiiient  du  champenois  leur  boisson  favo- 
rite, et  les  traditions  de  ce  pays  veulent  que  Léon  X,  Charles-Quint,  Henri  Vlll  et 
François  I"  aient  possédé  des  vignes  ànm  ce  canton.  Érasme,  s'étant  guéri,  avec  du  viu 
de  Boui^ogne,  de  ses  coliqaes  néphrétiques ,  qu'il  attribuait  aux  vins  du  1ttiia,'8*4eriait  : 
•  Henrense  prtmncel..  Elle  peut  bien  à  juste  titre  s'appeler  la  mbre  dés  bommes, 
pinaqu'elle  porte  un  pareil  lait.  4  Labruyëre-Cbainpier  écrivait,  au  seizième  siëde  (De 
Re  Cibaria,  \\h.  XVI!(,  cnp.  xii)  :  «  Tl  n'y  a  pns  de  privn  sur  la  t'-rn-  qui  puisse  se  glo- 
rifier d'avoir  d'aussi  bons  vins  que  la  France,  et  surtout  d'en  avoir  tant  de  bons.  •  Il 
compte  parmi  les  meilleurs  celui  d'Arix>is,  ce  vin  chéri  d'Henri  IV,  et  le  muscat  de 
Languedoc.  Beaujeu  vante  les  vins  de  la  Cran,  et  Rabelais ,  qui  devait  s*y  connaître, 
ceux  d'Auxerre,  de  Mirevaux,  de  Migraine,  de  Cante- Perdrix,  de  Frontignan,  de 
Picardent,  de  Cotissy,  de  Grave,  de  Corse  (le  comgMe)  et  de  Nérac.  Paulniirr  rlnsse 
tous  les  vins  «le  France  sous  quatre  noms  représent;uit  leurscouleursdifférentes  :  le  blanc, 
le  rouge,  le  noirâtre  et  l'œil  de  perdrix,  c'est-à-dire  doré;  il  dit  que  la  France  ne  pro- 
duisait aucun  vin  rouge  qui  fdt  doux  à  boiie,  excepté' dans  le  Borddais,  où  l'on  en 
faisait  de  fouges  et  de  noirs  «nseosipcyjiét  de  gnutde  rfoNeeur.  Il  dit  que  les  vins  de  Gss- 
oogne  étaient  cliands  et  faciles  à  digérer;  que  presque  tons  ceux  de  l'Anjou  élaknt 
bbnt  s.  puissants,  doux  et  vineux;  que  ceux  de  Cliàtean-Thierry  étaient  agré.tMes ,  mais 
teUeiucnl  dangereux,  que  la  plupart  des  habitants  de  ce  pays  devenaient  gouUeux  dis 
leur  tendi-e  jeunesse  et  mouraient  avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme;  que  la  Bour^ 
gogne  fabriquait  beaucoup  de  vins  blancs,  mais  qu'elle  n*envo;ait  à  Paris  que  des  vins 
rouges;  que  les  plus  renommés  de  l'Orléanais  étaient  ceux  de  Bouc,  de  Chésy,  de  la 
Chapelle-Saint -Hilaire,  de  Livet,  de  Nij^iay.  de  Saint-Gy  et  de  Saint  -  Meniin;  (jtie 
ceux  (le  Messas  et  de  Voisine  ai  qu'  i-Hent  le  même  degré  de  bonté,  quand  ils  avaient 
été  secoués  par  un  long  voyage;  que  les  seuls  vins  blancs  qui  sortissent  de  la  province 
^ient  ceux  de  Louri  et  de  Rebrécbies  ilMiréchien) ;  enfln ,  que  les  meilleon  de  llle- 
de-Fiance  étaient  ceux  de  Seurre ,  et  surtout  ceux  de  Coucy,  «  que  les  rois  avoient  cou* 
tume  de  réserver  pour  leur  bouche.  »  Il  ne  Lirît  pas  sur  le  dnpiire  des  vins  de  Flle- 
de-Frnnre,  qu'il  nomme  vins  français;  selon  lui,  aunme  éspèce  de  vin  ne  convient 
mieux  aux  convalescents,  aux  bourgeois,  aux  savanLs,  en  un  mot,  à  toutes  les  per- 
souues  qui  ne  font  poiut  un  travail  manuel  :  «  Us  n'ont  pas,  dit- il ,  l'inconvénient  de 
dessécher  le  sang,  comme  ceux  de  Gascogne;  de  porter  à  la  téte,  comme  ceux  de 
ChAteau-Tbicrry  et  d'Orléans;  ni  d'occasionner  des  obstrut  tlons  et  des  humeurs, 
comme  ceux  <!e  Bordeaux,  o  11  ajoute  que  le  vin  de  Bourgogne  lui-niènie,  «  quand  il  a 
perdu  toute  âprelé  et  qu'il  est  en  sa  bonté,  «  égale  à  peine  les  vins  français.  \ 
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Baiccius,  dans  son  tnilé  des  vins  {De  nalurali  Vinormn  Historié,  1  j9G  ) ,  vaute  ceux 
d'Aiies,  de  Bcziers,  de  Bordeaux,  de  Fnmtigiiiui,  de  Gaillac  et  de  Saîat-Laurent;  ks 

vins  d'Avignon,  «  qui  nmvent  dans  de  petiLs  barils  cerclës  de  fer;  a  les  vinsbbocs, 
«  qui  {tëtillent  hors  ilii  verre  et  qui  llatleiil  l*n*l(ii-at  autant  que  le  goût;  »  enfin,  et  ce 
qui  doit  sembler  «'irunge,  les  vins  des  environs  de  Taris.  <>  (pii  ne  le  cèdent  ù  aucun 
canton  du  royaume.  »  L éloge  que  Baccius  fait  de  ces  derniers  vins  n'est  que  l'échu 
d'une  1  tpuLtUon  qui  dura  plus  de  douxe  sîèdes;  car  ik  ne  conuMocèTent  à  perdre 
faveur  que  sous  Fiançois  1*%  qui  mit  eo  vogue  les  vins  forts  et  vigoureux  du  Midi. 

I.e  \<eu])]e  des  villes  buvait  du  vin,  et  très-copieusement;  odui  des  campagnes  se 
contentait  <le  boissons  vineuses.  Nous  avons  pnriL'  d'un  bn'nvriffe  nommé  dépense,  qui 
se  faisait,  soit  avec  le  marc  des  pommes  à  cidre ,  suit  avec  des  prunelles  sauvages.  Il  y 
avait  une  autre  sorte  de  dépense  ou  piquette  de  vio ,  qui  se  vendait  dans  les  marchés 
publics.  On  la  faisait  en  jetant  de  l'eau  sur  le  marc,  lonque  le  raisin  avait  subi  sa  der- 
nière presse  :  elle  se  nomma  d'abord  bvtmde ,  du  latin  MftcndSa;  ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  ti-eizièmc  siècle  qu'on  lui  appliqua  le  nom  éàde$p9»»e,  qui,  au  seizième,  céda  Isi 
placf  an  nom  de  vinel. 

.VJaigré  cette  quantité  d  excellents  vins  nationaux,  les  Français  ont,  de  tout  temps, 
néanmoins  rechâvbé  les  vins  ëtnmgers  ;  ou  a  vu  les  Gaulois  préférer  ceux  d'Italie  aux 
leurs,  et  nous  savons  par  Sidonius ,  Fortunat  et  Grégoire  de  Tours,  que  leurs  contem- 
porains étaient  trës-friaiul  s  des  vins  de  Gaza  ou  de  Palestine,  que  les  Syriens  importaient 
Ions  les  rtns  en  Europe.  Au  treizième  siècle ,  \e  Fabliau  de  hi  lifil'nHi-  des  vins  vante  ceux 
d  AqtiiUtt,  de  Muëelle,  d'Lspagne,  et  surtout  le  vin  de  Uiypri-,  que  l'auteur  regarda 
cumiue  le  premier  de  tous.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Euslache  Ues- 
champs  M  mention  des  vins  du  Rhin ,  du  vin  grec,  de  la  malvoisie  et  du  grenache  : 

G«nuichc  ûwK  et  gamachellc , 
Vin  grec  et  dtt  vtn  nmeaM, 
Mirwifaia  die  a  demandé, 
Vcrgut  vcolt  avoir,  via  tove». 

En  1369 ,  Charles  V  rendit  une  «ndoonanoe  qui  assujettissait  à  des  droits  parlieulier!! 

le  vin  de  Plaisance,  en  Txtmbardic.  Une  autre  ordonnance  de  Chailes  VI,  en  1416, 
meiitioiui*'  l<'  vin  tdiard  de  Corse  (ipie  les  Frin»;;»!'.  avaient  aïnsî  nommé,  selon 
Charle»  li-stieiinc,  paice  que  les  Ourses  y  mettikieiii  tlu  miel),  Yosoye,  le  grenache,  la 
rosette,  le  muscadet,  le  vin  de  Lieppe  et  b  malvoisie.  Bclou  prétend  que  la  malvoisia 
venait  de  Tlle  de  Candie;  «  mais  il  y  avoit,  dit-ii ,  deux  sortes  de  malvomes,  Tune  boor- 
rae,  qoise  fiûsaità  laCanée  et  qu'en  Italie  on  nommait  garbe,  mais  (jul  ne  se  conser- 
voitpas;  l'autre  qui  se  cuisoit  sur  le  feu  et  qui  se  faisoit  :t  R 'thvnio,  .>  En  général,  la 
malvoisie  (ju'oii  bttvail  en  France  était  frelatée  ou  artificielle  j  Olivier  de  Serres  dit  qu'il 
Paris  on  la  laisîùt  avec  de  l'eau,  du  miel,  du  jus  d'orvalc,  de  l'eau  de-vie  et  de  la  lie 
de  bifere.  Bâon  parle  aussi  d'une  espèce  de  malvobie  qui  n'était  autre  que  le  vin  de 
InnaD^hliiiiiiiiii.  UOniKlllirClinin  lAUlIL 
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Madère;  les  raisins  qui  le  founiissaienf  étaient  rueillis  sur  des  ci'ps  do  Chypre,  apportés 
daus  l'île  de  Madère ,  en  1 420 ,  lorM|ue  les  Portugais  s'y  établirent.  La  renommée  de 
ce  vin  et  les  heureux  résukits  obteuus  par  les  vigticrons  de  Madère  encouragèrent 
François  I*'  à  les  imiter;  à  leur  exemple,  il  tira  de  la  Grèce  des  plants  de  vigne  d<Hit  il 
couvrit  cinquante  aqienis  près  de  FonfaineMeau;  on  b&tîtméme  près  de  ce  vignoble, 
selon  l'ancien  Hsaîjo,  nn  prps«;nir  (pii  fitt  nommé  pressoir  (ht  roi.  La  culture  de  plants 
de  vigne  venus  des  ilrs  de  la  (ii  crc  eut  lieu  avec  sure  es  dans  p|iisirin-s  antres  endroits 
du  royaume,  et  nutammeiit  ii  Coucy,  a  de  sorte,  dit  Olivier  de  ïîcrres,  (juc  la  France 
pouvoit  désormais  se  fournir  k  dle^mèoie  la  malvoisie  et  les  vins  grecs ,  i|u'auparavant 
elle  étoit  oUigée  de  tirer  à  grands  frais  d'onlre-mer.  <» 

Outre  ces  vins  d'imit^ilion ,  on  fabriquaU  encore  un  grand  nombre  de  vins  de  liqueur 
ou  artifif  icls.  L<*  goût  des  Français  pour  ces  sortes  «le  liorssons  est  aussi  ancien  que 
leur  bistoire.  riine  rappt>rte  qne  les  Gaulois  coiupos;ueui  une  liqueur  avec  du  moût  de 
vin  dans  lequel  ils  faisaient  infuser  des  baies  de  lentisque  ou  du  bois  toidre  de  cet 
arbo^.  Quelques  siècles  plus  lard ,  on  avait  inventé  un  grand  nombre  de  vins  aroma- 
tisés pour  la  table;  Grégoire  de  Tours  les  nomme  vina  odoramenHs  immixia.  Mais,  de 
tous  Its  vins  artificiels,  celui  dont  on  usa  !<•  plus  généralement  et  le  plus  li)ngtem|)S 
était  le  vin  (  iiit .  c'est-à-diie  du  moût  qu'on  lais;iit  réduire  sur  le  lèu  au  tiers  ou  h  moi- 
tié; les  capiiulaire^dc  Cbarlemagnc  en  parlent  sous  le  nom  de  vinum  coclum.  Voici  la 
recette  en  usagie  au  quatorzième  siècle  :  «  Prenei  de  la  cuve  ou  tonne  la  mère  goûte, 
c'est-à>dire  la  fleur  du  ^n  (le  jos  des  raisins  les  plus  mûrs  qui  s^ëcrasent  en  tombant 
de  la  cuve),  soit  blanc  ou  vermeil,  tant  comme  vous  en  vouldre?. ,  et  le  mettez  en  un 
vaissel  de  terre ,  et  le  faites  boulir  à  petit  et  attremft(>  bouillon,  et  à  feu  de  très  sèche 
huche  et  cler  feu,  sans  tant  soit  petit  de  fumée,  cl  osiez  l'escume  à  une  palette  de  fust 
percée  et  non  de  fer.  Et  soit  tant  bouly,  se  la  vendenge  est  verde  pour  celle  année,  que 
le  vin  reviengne  au  tiers,  et  s'dle  est  meure ,  que  le  vin  reviengne  au  quart  Et  après  le 
mettes  reffroidier  en  un  envier  ou  autre  net  vaissel  de  lois,  ri  it  (  Uni  refi-oidié,  le  met- 
tez au  poinçon  ;  et  le  tiers  ou  quart  an  vaiddra  mieirlx  (pie  le  premier  an.  F.l  ^'ardez  en 
lieu  moyen,  ne  chanlt  ne  IVoil.  et  aie/,  retenu  en  un  petit  vaiss<'l  d'iceUuy  vin  Ixuiln, 
pour  remplir  tuusjours  le  tonueilet;  car  vous  savez  que  le  vin  se  vcult  tousjours  tenir 


Beaucoup-  de  vins  arlîllciéls  n'étaient  que  des  infusions  d'absinthe,  de  myrte, 

d'aloès,  d'anis,  d'hysope,  de  romarin,  etc.,  assaisonnées  de  miel;  l'anc  ien  roman 
manuscrit  de  f/onwon;  les  nomme  rms  kerbés,  sans  dnute  h  rause  des  lierbes  qu'on 
y  infusait.  Ces  vins-là  passaient  pour  salutaires  et  éLiieni  employés  souvent  comme 
ronèdes;  les  pluscâèbres  Dirent  le  OMidon  ou  laéchn  et  le  nectar^  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  excellence.  Arnaud  de  Villeneuve,  médecin  fameux  du  treizième  siècle,  le  père 
de  la  chimie  médicale,  nous  a  laissé  la  recette  suivante  d'un  des  vins  assaisonnés  qui 
se  fahriipiaient  de  son  temps  :  »  Prenez  cui;  hes ,  doux  de  gt'roOe .  noix  muscade,  rai- 
sins secs,  de  chacun  trois  onces;  enveloppez  le  tout  dans  un  linge j  Êiites-Ie  bouillir 


plain.  • 
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dans  trois  livres  de  bon  vin  jiis(|n'à  ce  qu'elles  soiont  i»'  liiiies  à  deux,  et  ajoutez  du 
sucre.  0  Ia*  même  auteur  nous  donne  ég-aleinenl  une  recette  pour  composer  un  autre 
nectar  fait  avec  des  cpices  :  ainnelle,  gingembre  trié,  graine  de  paradis,  clous  de 
giroRe,  de  cbacnn  deux  drachmes;  le  tout  mîmé  dans  na  setier  de  vin  grec,  ou  au 
moins  ii\'\(  (-I1(Mit  vin ,  où  Ton  met,  au  lieu  de  miel,  du  sucre  avec  un  grain  de  musc. 
Mais  les  vins  de  liqueiu"  U«  plus  estimw  éLiienl  ceux  dans  lescpiels  on  fais:iit  entrer, 
outre  le  m\v\,  des  t'itiroi  ios  ef  des  nromates  d'Asie.  On  (  (imprenait  ces  vins  sous  )«• 
nom  général  de  inment;  nos  poètes  du  treizième  siècle  n'en  ixirleut  qu'avec  transport 
et  comme  d'un  h-evvage délicieux.  Lesdenx  sortes  de  pimeots  les  plus  connaes  ëmieiit 
le  clairet  et  rbypocras.  Le«/iiirsf,  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  feisaitavec  du  vin  qui 
n'était  ni  rouge  ni  blanc,  olTraît plusieurs  quaMléset  plusieui-s  nuances  :  il  était  gris, 
paillet,  a'il-de-i)erdris .  ofc,  ;  pour  Vhijpocras,  on  em[i1<>v;iit  indifTi'it  rument  les  vins 
blancs,  les  clairets  et  les  rouges;  on  en  fabriquait  même  a\ec  des  \'ius  exotiques,  tels 
que  le  muscadet,  le  grenacbe,  b  malvoisie,  etc.  Les  corps  municipaux  présentaient 
llijipocras  aux  rois,  aux  souft'erains  étrangers,  aux  grands  seigneurs,  à  leurs  entrées 
dans  les  villes.  On  le  faisait  avec  une  {xiiidre  qui  se  vendait  toute  préparc'c  à  l'avance  et 
que  l'on  lujniniait  ponldre  d'ijpocras.  Voici  la  recette  «le  cette  poudre,  selon  l'anfetir  du 
Ménitijti'V  (If  /'ans  :  «  Prenez  un  <]ii:irtpttnY  de  frës  fitic  ranello  triée  à  lu  dent  i  (]i>i}lre)^ 
ei  tieiiiy  (piarierou  de  lleur  decanelle  line,  une  once  de  gingembre  de  mestlie  {espèce 
la  plus  fiiu  et  la ptmekire)  trié  fin  blanc  et  une  once  de  graine  de  paradis,  un  sizain 
{sixwme  énonce)  de  noix  mugueites  et  de  garingal  ensemtde,  et  dites  tout  battre 
ensemble.  Et  quant  vous  vouldrez  fiiire  Typocras,  prenes  demye  once  largement  et  sur 
le  plus  de  ceste  pouldi  e.  et  deux  quarlprf»!>s  de  snere.  et  les  meslez  ensemble  .  et  luie 
quarte  de  vin  a  !:i  nieMii»  de  Paris.  •>  On  iaiss:iit  le  tout  tremj>er  une  lieui-e  ou  deux, 
puis  on  le  coulait  dans  «  ung  cbaussc,  par  plusieurs  fois,  Lmt  qu'il  soit  bien 
cler.  >  L'hypocras  fiibriqué  se  vendait  à  cette  époque  10  sons  la  quarte.  Avec  le 
temps,  les  méthodes  changèrent;  voici cdies  qu'on  pratiquait ao  8âzi(>me  siècle,  selon 
Olivier  de  Serres  :  une  livre  de  sucre ,  un  peu  de  gingembre ,  une  once  de  fine  cannelle  ; 
faire  infnser  pendant  sept  ou  buii  limtcs  dans  trois  ehopirirs  d'excellent  vin  blanc  ou 
cUiiret,  couler  ensuite  par  la  chausse  six  ou  sept  fois  de  suite;  ou  bien  :  une  once  et 
demie  de  cannelle,  demi-once  de  racine  d'iris  de  Florence,  dracbmedegrainedepar»- 
dis,  autant  de  gingembre,  le  tout  réduit  en  poudre,  infosé  dans  trois  cbopines  de  vin 
ave*  ime  livre  un  qiiartde  surre;  puk,  avant  de  passer  par  la  cbaussc,  ajouter  un  peu 
di-  lait,  ou  cinq  ou  six  amandes  coneass('es.  L'hypoei-as  se  buvait  à  tous  les  reps  et 
en  toute  s:iison,  bien  que  l'auteur  du  Trésor  de  sanie  conseille  de  n'eu  user  qu'au  fort 
de  l'hiver. 

On  disait  aussi  des  liqueurs  composées  du  suc  de  certains  fhiils,  et  qui  portaient  le 

tilro  de  vin ,  quoique  le  raisin  y  fût  tot:denient  étranger.  Tels  étaient  les  vins  de  ceri- 
ses, de  groseilles,  de  framboises,  de  jîrenades,  etc.  ;  et  le  inoré ,  fait  avec  des  mûres, 
si  vanté  par  nos  poètes  du  treizième  siècle.  C'est  vers  ce  siècle- là  que  l'eau -de- vie  fut 

niJi 


Digitized  by  Gopgle 


LE  MOYEN  AGE 

<  (»nt)ue  en  France;  mais  il  ne  prait  p;»s  (ju'ou  l'ait  employ  o  tfimmo  llqupitr  avaiU  le 
M^i/.ième  siècle  :  l'auteiir  <lii  Ménagier  de  Paris,  qui  écrivait  à  la  lia  du  (jiialor/,ieine, 
ne  la  nomnu;  seulement  |»as.  Arnaud  de  Villeucuve,  ù  qui  i  on  a  taussemeut  attribué 
llKNinrar  decette  invention ,  puisqu'avantlui  un  médecin  de  Florence,  nommé Thad- 
deo,  emidoya  Tean-de-vie  dans  se»  remèdes.  Arnaud  de  VUleneuve  s^ëcrie ,  dans  son 
Trt^  la  eamrvatiun  de  la  jeunesse.  •  Qui  le  croirait,  (]iie  du  vin  l'on  pût 
tirer  une  liquenr  <]\n  demande  des  procédés  toiil  tlilTérents,  cl  ((iii  n'a  ni  sa  couleur, 
ni  sa  nature ,  ni  ïye>>  eflels?  o  Puis  il  ajoute  :  «  C<;lle  eau-de-vin ,  quelques-uiu,  rappellent 
euu-de-vie;  et  ce  nom  lui  couvient,  puis<]u'elle  tuït  vivre  plus  longtemps.  IX-jà  l'on 
commence  à  connaître  ses  vertus.  Elle  prolonge  bsamé,  dissipe  les  humeurs  super- 
flues, ranime  le  cœur  et  conserve  la  jeunesse.  Dt'j.i .  m  uIc  ou  réunie  avec  quelque  autre 
i-emi'de  convenable,  elle  guérit  la  colique,  l'hydropisie,  la  patalyslc,  la  fît  vre  «juarte, 
la  pieri"e,  »  etc.  On  comprendra  aisément  que  l't'an-dc^-vie  étant  considérée  comme  un 
élixir,  la  lubricatiûu  et  la  vente  de  cet  élixir  lùi  d  idxjrd  le  privilège  exclusif  des  apo- 
thicaires et  des  chimistes;  mais,  en  1614,  Lonb  XII  ayant  réuni  les  timiffrùrs  en 
communauté,  h  distillation  de  Teau-de-vie  et  de  l'esprit-de-vin  leur  fut  spécialement 
at  cordée.  Vingt  ans  plus  tard ,  on  trouva  que  les  vinaigriers  cumulaient  trop  de  pro- 
fessions difféM-enies:  ils  furent  divis(^  en  plusieurs  classes,  etle  privil^e  de  l'eau-de-vie 
pass;»  dés  lors  a  l'une  d'elles,  celle  des  distUialeurs. 

Lit  ]iUis  ancienne  liqueur  connue  dont  l'eau-de-vie  fut  la  base,  était  l'Eau  d'OrUffiia 
aiin' >,  dtée  par  Arnaud  de  Villeneuve,  au  treizième  stède  :  «  Probablement,  dit  ce  célè^ 
bre  médecin  qui  ne  semble  la  connaître  que  de  i-épulation,  ce  n'est  que  de  l'eau-de-vie 
dans  la(|uelle  on  aura  mis  infuser  ou  macérer  des  fleurs  de  romarin  ou  autres  sem- 
blalilos  aver  des  (''[)ices  pour  lui  donner  de  la  couUîur  et  du  g»)ûf.  •)  Il  su|»|x»se  qu'on 
faisiiii  ùuti  er,  dans  sa  composition,  des  cubebcs,  de  la  cannelle,  du  clou  de  giroOe,  de  b 
graine  de  paradis,  de  la  réglisse,  et  autres  du  même  genre,  adoucies  avec  de  l'ean- 
rose,  du  jus  de  grenade  et  du  sucre.  GMte  Eaa  d'Or,  comme  on  le  voit,  n'avait  du  métal 
que  s:i  couleur  jaune;  nais  on  ne  larda  pas  ii  justifier  son  nom  en  y  f  iisant  entrer  réel- 
lement (le  l'oi'.  Los  croyaiH-es  net  i  éditéi's  jKir  les  alchimistes  et  les  médecins  au  sujet 
de  I  tir  poUible,  »pii,  employé  en  élixus,  en  (eintures,  en  goiUles,  etc.,  prolongeait  lu 
vie  ou  du  moins  guérissait  toutes  les  maladies,  changèrent  la  recette  primitive  de 
l'^fua  auri,  et,  pour  satisGiire  à  la  mode,  ou  y  mit  des  parcéBes  de  feuilles  d'or.  Ibl- 
gré  la  renommée  universdie  de  cette  boisson  aurifere,  on  ne  commaica  à  la  fiibriquer 
qu'au  seiziènïe  siècle,  et  encore  ne  la  conntit-on  en  France  que  par  les  Italiens  qui  sui- 
virent r.atherine  de Médicis,  loi-sque  cette  princesse  vint,  en  ('pnnsn  le  dauphin 
Henri  H,  iils  de  François  1".  Les  autres  liqueurs  que  ces  iuiliens  impuiitient,  celles 
que  la  mode  rendit  fiimeuses,  furent  le  rouofw^  qui  tirait  son  nom  de  la  plante  ros 
soHt,  qu'on  fiusait  infuser  dans  du  vin  d'Espagnedistilté,  sucré  et  aromatisé;  lepoputo* 
<pii  ét;iit  composé  avec  de  l'espritHle-vin ,  de  l'eau,  du  sucre,  du  musc,  de  l'ambre,  de 
l'essence  d'anis,  de  l'essence  de  cannelle,  etc. 
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l/es  Français,  à  rimilatira  des  Italiens,  invenlèreiit  à  leor  tour  qudqnegi U^ueun», 
telles  que  l'eau  clairette.  Pour  &îr«  cette  liqueur,  ou  laissait  pendant  trois  jours,  dans 
une  thopine  (reau-de-vie,  infuser  trois  oucos  fie  canuplle  concjissf'*  ,  qu'on  passait 
ensuite  à  travers  un  linge  fia,  et  à  laquelle  on  ajoulail  une  ouce  de  sucre  avec  un  tier;» 
d'once  d'eau  rose. 

Outre  ces  différentes  boissons  liquoreuses,  nos  ancêtres  en  avaient  d'autres  encore 
dans  lesqudles  n'entrait  pasTeaiKlb-Tie.  Ces  liqueurs,  que  Ton  buvait  fnûdes,  princi- 

pidement  en  été,  éuiicnt,  au  ({uatorzièmc  et  au  quinzième  siodo,  les  buvrages  d'aveli- 
nes, (le  Init  d'amandes,  de  noi'settes,  et  Vorengeat;  et, au  seizième,  le  sirop  frnhrirots, 
0  lequel  battu  dans  l'eau  était  trùs-rarraichissant  et  excellent  à  boires  »  puis,  celui  com- 
posé d'eau,  de  vinaigre  et  de  sucre;  les  tÊuas  de  grosmlle,  de  cerise,  èa  francise,  de 
fraise,  etc.;  et  enCn  la  htane  que  vendaient  les  confiseurs  de  Paris,  et  qu'ils  compo- 
saient avec  de  l'orge  mondée,  àea  raisins  secs,  des  pruneaux,  des  dattes,  des  jujubes  ei 
des  racines  douces. 


II.  Cuisine. 


{[  1".  Sot'PEs,  POTAGES,  ETC.  —  Lc  oiot  potogc dù  primitivement  signifier  une 
«uipp  (  oni|>o^re  de  légumes  H  d'h«  rl»es  pritagèrcs;  mais,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
l('s,  il  Itil  appliqué  aux  sotipts  en  général. 

Comme  les  Gaulois,  au  rappui  i  d'Âthéuée,  mangeaient  bouillies  la  plupart  de  leurs 
riandes,  on  peut  présumer  qu'ils  Êiisaioit  des  soupes  avec  le  bouillon  de  ces  viandes. 
On  sait  que  Chilpéric  (t^(>y.,  ci-dessus,  fol.  xii)offrit  à  Grégoire  de  Tours  un  poutge  fait 
avec  de  la  volaille.  Leâ  poésies  des  douzième  et  treizième  sièc  les  t'ont  mention  de  pot;i- 
Hes  il  la  purée.  ;hi  lard  .  aux  lé<;mties  et  au  gruau.  Dans  tins  provinces  méritlionales. 
un  avait  des  potages  aux  amandes  cl  à  l'buile  d'olive.  Le  t'ubhau  du  Cuvier  parle  de 
soupe  au  vin  : 

A  fa  ftnie  tUst,  Ma  mer  Me , 

Orçà,  fttil-il  ,Iu  souim'  eu 

Quar  nos  volou*  inettre  uu  chemin. 

Quand  Duguesclin  alla  oomixittre  l'Anglais  Guillaume  de  nlandiourg,  il  mangea 

auparavant  trois  soupes  au  vin ,  en  l'honneur  des  (rois  personne»  de  la  sainte  Trûtilé.  An 
quatorzième  siècle,  ou  mangeait,  en  potages  communs  : 

Potage  de  pois  vielz  à  l'eau  de  lart.  Item  à  l'vaue  de  poiisoii  d'eaue  doulce. 

Ami  à  Jour  de  poisson ,  ou ,  en  karcBM,  à  l'eane  Potage  de  porée  i>l»nclte  au  blane  dn  poreaœi. 

de  craspois  {baleine  $ttUe).  Item  de  bettes  {belleravei), 

Pilaga  de  pola  nauvcauli  i  Taaua  de  ctmr  {dm)  Potage  de  porée  veri,  d'cspinoebes  (^rinorA). 

et  au  pf  rcil  broié.  Item  de  minces  (  regaiit  du  eàau  ), 

lUm  au  lait,  gingembre  et  saffrou.  Item  au  lait  d'amandes. 

Potaga  de  ftvca  vlaMea  à  l'eana  de  lart.  lUm  de  emH». 

UI 
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Potage  de  porëe  noire  à  la  libeMlt  de  lait  (Imbiu 

Jondut  dan*  la  poêle). 
Ptttagesux  ehoulx  Hinw  deltgrié»  (cd  yrcr}. 


flcm  liliwifs. 

Jtem  à  Jour  de  char. 

Itm  i  jour  de  potaoo. 


l'otage  aux  meous  de  pies  {géiieri  et/oiet). 
Itm  de  benr,  de  moateo  «t  de  cbevrâl. 

S<>ii|>iH'  lU-spoiirvTic. 
Jlem  au  frommage. 
GnBMMe. 


La  graame  était  iàiie  avec  la  desserte  du  gite  qui  est  demouré  du  ditwr  et  lo  restant 

de  Veaue  d icelle  vhar  (bouillon)  de  la  veille  ;  on  cassiiil  cinq  à  six  œufs ,  que  l'on  bal- 
fait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  (fégnufatt^i  comme  mw.  tint  qn<»  les  œufs  nionUiieiil,  on  y 
lucttiiit  du  verjus,  on  les  faisait  Itoiiillir  ensuite  avec  Veaue  de  char  et  on  jflait  le  tout 
sur  le  gisle  coupé  par  lesches.  La  souppe  despourvue  était  une  soupe  faile  en  hasle,  que 
Ton  préparait  particulièrement  dans  les  bdielleries  pour  le»  voyageurs  inattendus; 
c'éLiit  une  sorte  d'olla  podrida  Haite  wec  d«s  débris  de  viandes  et  dégraisses  :  auSSt 
n'y  avait-il  pas  de  recetii'  fixe  pour  celte  soupe,  dont  la  composition  était  toujours 
sid)ordonnée  au  plus  ou  au  moins  de  ressoun  «'s  que  renfermait  le  buffet  de  riiôlelicr. 
Celte  Mjupe  devait  être  celle  que  maugcaieiit  le  plus  ordiuairemcut  les  petits  bour- 
grois ,  les  marchands  et  les  artisans. 

La  composition  de  ces  soupes  n'avait,  on  le  voit,  rien  de  particulier;  mais  il  n'a  été 
question  encore  que  des  u  potages  communs  sans  espices  et  non  lians.  »  Quant  aux 
mets  nombreux  qui ,  sous  la  même  dénumiiialion  dcpolage,  formaiei.l  le  luxe  princi- 
pal lies  grandes  labiés  du  quatorzième  si«  c!e.  nous  nous  coTitprtterous  d'enregistrer 
simplement  la  nomenclature  de  ces  principaux  ragoùii>,  dans  Itsiquels  on  faisait  entrer 
des  épiées  et  des  aromates  de  toutes  sortes,  et  qui  présentaient  parfois  un  mélange 
baroque  de  substances  que  leur  nature  dilE^nte  semlde  aujourd'hui  n'avoir  jamais 
pu  rapprocher  en  Cuisine. 

PotajfM  qui  $ont  à  esj>ùes  et  non  liani.  Xuilte  d'eterevioee. 


Courj:cs. 

Héricot  de  mouton. 

Fatlé  en  pot ,  de  aMWtoo. 

HralDiiMiaoem. 

flem  BU  Jaunet. 

Trippes  au  Jaunet. 

Ihund  de  beuF  BU  Jaunet. 

Potage  d'une  petite  oé. 

Brooet  de  chapons. 

ChepeM  anz  Iwrbes. 

Veel  aux  tierlit  s. 

Gravé  d'oiseleta  ou  d'autre  char. 

fiiavé  «a  leymé  {noti,  est  potage  d'hrcr). 

Gravi  tfeienvlen. 


Boutaee  de  eoentm. 

Se\  mé  de  counins. 

Bouly  lardé  de  veau,  de  chevrel  on  de  cerf. 

Bouwac  de  lièvre. 

BMé  de  IqvenQlx»  dCalloièleSt  de  meass  eiMeaU 


ou  de  poucfns. 
Venolton  de  cerf. 
Beuf  ewame  wnolsoB  d'eun. 
Chevrel  sauvage. 
StngUer  fralâ. 
Bleliot  HHivage. 


Potaget  liam  de  char. 


Bromt  de  Dremift  de  pweel. 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE, 


CretonniJo  de  pois  nottveaofau 

CU'é  de  rcel. 

//cm  de  fèves  nouvelles. 

Itetn  de  lièvre  ou  de  connins. 

&  liiaw  A»  «WhIfluM   Mit  il*  #m 

fiMi  ■  jvnv  iM  poHMn,  mi  ne  hh 

iCINi}  wwIWiat     X  allie  oe  COar. 

soles  ou  IJniaodes  frites. 

Houssebarre  de  char. 

Cbaaduu  de  pouman. 

Item  de  poiason. 

ComiBlirfe  de  paalaOte. 

Poti^  de  LoDbm. 

Jtfm  à  jour  de  poiisoD» 

Hardouil  de  chapons. 

Poiaçtt  liant  tant  tiar. 

Hoenepot  de  volatile. 

Houlllcc  de  bcuf. 

Broiet  vergny  d  Bngvlllcti 

Brouet  de  canelle* 

lient  sarrasinois. 

Ilem  gcorgé. 

lUm  vert  d'crufa  et  fromage. 

fUm  housslé. 

ifcn  a  AMmugM»  o  cenn  pociies  en  Mine. 

Item  rousset. 

Jlfm  Wanc,  de  lus,  carpes  et  dp  bars. 

Vioaigrctte  brune. 

Gravé  ou  seymé,  de  loche  ou  autre  poisson  frait  ou 

KiiDetbtaae. 

dumll»  Mit  perdiAW  autre  de  ente  Mlun.  ' 

Blanc  mr-iiç:!('r  de  chtpODS* 

Cbatulumi'e  d'un  blOcbet. 

Brouet  d  Alcmaigne. 

Civé  d'oîttres. 

Sonblil  brouet  d'Angleterre. 

Givée  d'ttob. 

Brouet  de  Savoie. 

Souppe  en  moustarde. 

iim  de  verijus  et  de  poolaille. 

Lait  de  vache  Ué. 

Afin  vergay. 

Etptanbielte  de  rangeta. 

Rappé. 

Potage  Jaunet. 

Geneate. 

MUkt. 

Non-sealemeiit  h  plapart  de  ces  potages  élaient  d«s  nefs  trfes-complkjttés,  trè&- 
recherrht's ,  et  par  Conséquent  fort  coûteux ,  raais  encore  oit  en  serait  filtisiears  à  la  fois. 
Co  hixe  alla  si  loin  ,  nirme  t  liez  îos  pi clf  'siîist'upies ,  qu'on  130i  un  concile  de  Compiè;j;ne 
leur  (h'femlit  d'avoir  dans  leur  repas  plus  Ue  deu.x  plats  et  plus  d'un  poLige;  pou- 
vaient cepeitduut  ajouter  un  eutremels,  quand  un  convive  venait  s'as!»eoir  à  leur  table; 
ils  étaient  alTranchls  de  ces  règlements,  lorsqu'ils  recevaient  ches  eux  un  personnage 
de  haute  qualité,  comme  un  roi ,  un  comte,  un  duc  ou  un  baron.  Ce  canon  du  concile 
de  Conipièi;ne  fut  assez  mal  obsei  vf» ,  rnr  l'auteur  du  livre  de  Mfjdus  et  RcUio,  rédigé  en 
(if'plorant  le  îwsW  son  loinps,  jjeint  l'ordinaire  d'un  archevêque  qui  se  faisait 
servir  cinq  ou  six  soupes,  dillerentes,  toutes  variées  en  couleur,  toutes  assaisonnées  de 
sucre  et  sursemées  de  grsines  de  grenadtes.  A  l'usage  de  semer  des  graines  de  grenades 
sur  les  soupes,  succéda  celui  de  les  saupoudrer  avec  des  poudres  d'herbes  aromalî> 
queSjiellesquemariolaine, sauge,  thym,  basilic,  sarriette,  hysope,  baume-franc, etc. 

Ces  s<»upes  saupoudrées  étaient  de  v('rilahles  friandises  et  tenaient  lieu  d'etifrem<'Ls. 
Telles étiient  encore  Xesloslées  (rôties)  à  la  poudre  du  Duc  el  au  i  m  blanc,  dont  il  est  lait 
mention  dans  le  Roman  de  Petit  Jehan  deSainelré;  le  potage  faux-greaon  ou  parti, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  divisé  en  deux  portions  de  couleur  différente,  comme 
un  cctissonparU^  blason;  le  jwioQe  écorte/e  >  qui  nediffijraitdu  parti  que  parce  qu'il 
était  divisé  en  quatre  portions  égales»  c'estrà-diroi  en  langage  Mraldîque,  écarteléj 
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le  potage  pour  tssiie  ou  sortie  de  (nble,  et  la  fameuse  m%tj)i-  dori'i' ,  Hont  Taillevent,  cui- 
sinier du  roi  Charles  Vil,  donne  ain.si  la  recette  :  u  GiiUcr  des  irancbcs  de  pain,  le& 
j«ler  dans  un  coulis  hïX  avec  du  sucre,  du  vin  blanc ,  des  jaunes  d'crab  et  de  Teau-fose; 
quand  dles  sont  bien  imbibées,  les  frire,  les  jeter  de  nouveau  dans  l'ean-rose,  et  les 
saupoudrer  de  sucre  etdesifran.  » 

Drnis  le  Trailc  culinaire  qtir  T.iillovent  comj>o<;n  vers  1456,  on  trovive  des  soupes  à 
l'oignon,  aux  lèves,  ii  la  niouUudc;  d;ui»  1  ouvrage  de  Platine,  postérieur  d'un  duuù- 
siècle  à  celui  de  Taillevcui  :  des  soupes  aux  raves ,  au  fenouil ,  au  coing,  aux  racines  de 
persil,  aux  amandes,  au  millet,  aux  berbes,  aux  pommes,  au  veijus,  à  la  fleur  de 
.sureau,  à  Li  citrouille  et  au  rhënevis;  des  potages  appelés  zanzarelles ;  (h's  [Mttages 
jaunes,  faits  nvec  du  safran;  des  verts,  dits  avec  des  jus  d'herbes;  des  blancs,  foils 
avf'c  (lu  \mI  (l'amaudes. 

On  peut  s'étonner  de  rencontrer,  au  «juinzième  siècle,  à  Icpoijue  où  la  Cuisine  devint 
un  art,  des  soupes  à  la  moutarde  et  an  chënevis;  mais  ces  soupes  n'avaient  de  bixarre 
que  leur  nom ,  ^  on  les  appdait  ainsi ,  parce  que,  dans  le  nombre  des  ingrédients  dont 
elles  étaientcomposées,  figuraient  un  peu  de  moutarde,  ou  on  peu  de  cliènevis.  On  fais:dt 
«•♦^tle  fameuse  soupe  à  la  moutarde,  :ï\(  C  des  œufs  fi  ils,  de  !;<  pun^,  de  la  moutarde, 
du  gingembre,  des  épiées  et  du  sucre;  le  tout  coulé  euseuible,  puis  bouilli,  et  relevé 
d'une  pointe  de  verjus.  La  soupe  au  cbènevis  était  composée  de  moelle,  de  cbènevis  et 
d*amandes ,  pîlés  avec  un  peu  de  bouiHon  ;  après  avoir  passé  ce  coulis  par  Tétamine ,  on 
le  faisait  cuire,  et  Ton  y  ajoutait  du  sucre,  du  gingembre,  du  safiran ,  des  ^[lices  douces 
et  de  Teau-rose. 

Le  Mt'mgier  de  Pans  cite  aussi  une  souppe  en  mouslarde ;  mats  la  i  ct  etieest  tout 
autre  que  celle  de  ïaUlevcnt,  et  le  nom  donné  à  cette  soupe  parait  jusuiie  pur  l'emploi 
peu  ménagé  de  la  moutarde  :  «  Prenes  de  l'uille  en  quoy  vous  avez  poché  vos  mub,  du 
vin,  de  l'eau ,  et  tout  bouUren  une  pacUede  ter;  puis  prenez  les  croustes  du  pain  et  les. 
mettez  harler  sur  le  gril,  pub  en  biles  aouppes  quarn^,  et  mettez  boulir;  puis 
retraic'/,  votre  souppe,  et  mettez  en  un  platressuier  :  et  dedans  le  bouillon  mettez  de 
la  uiousuinle.  et  faites  bouUr.  Puis  mettes  vos  souppes  par  escuelles,  et  versea  votre 
bouilluu  dessus.  » 

Babeiais  (liv.  IV,  ch.  l»)  flût  mention  de  0rasMt  souppes  és  primé,  de  souppes  Hm- 
mwesetéescMppes  de  J!n>rïfr»  dénominations  populaires  de  certaines  soupes  grasseset 
maigres.  Mais,  de  tous  les  potages  proprement  dlLs,  (ciui  cjui  a  été  le  plus  générale- 
ment en  faveur,  c'est  le  potaj^e  au  riz.  Il  est  meuliuuué  dans  Ip'<  inru-tis  labliers  et 
romancière.  Les  statuts  de  la  réforme  de  saint  Claude  (1448)  le  |>oruietteot  aux  reli- 
gieux, trois  fois  b  semaine,  en  temps  de  carême.  Au  seiàèiiie siècle,  <^ii  le  regardait 
comme  le  potage  par  excellence;  pas  de  festin,  même  chet  les  pajnns,  où  il  ne  fût 
admis  avec  certaines  variantes  d'assaisonnement.  Quant  à  la  p:made,  elle  fut  certaine- 
ment inventée  dans  les  couvents,  où  l'on  avait,  selon  Babeiais ,  plus  de  soixante  mankns 
de  soupes. 
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Les  bouillons  de  viande  claient  sans  doute  ea  usage  bien  avant  le  quatorzième  siècle. 
L'aaleur  du  Ménagkr  de  Paris  parle  rrcquemment  d**»  4$  eter,  d'eau  gram  ét  bmf 
ei  de  moMM;  il  dit  que,  pour  iàire  «  le  meilleur  cbaudeao  qui  soit,  c'est  de  b  joe  de 
beuf  lavée  deux  fois  ou  trois,  puis  bottilie  et  bien  escumée  :  «  et  aiUeiu«  <]ue  a  gatt»  9 
huit  pièces,  et  est  la  plus  gi'osse  char;  mais  elle  fait  b  meilleure  eane  (bouillon)  après 
la  joe.  a  Au  seizième  siècle,  ou  taisait  aussi  <ic:s  bouillons  ou  reslauraut$s  maison  les 
réservait  habitudlement  pour  les  femmes  en  couches  et  les  poitrinaires.  Ce  n'était  plus 
seulement  de  Veau»  grasse  de  batf  botUNe  el  escmnief  c'était  un  composé  de  viamdcs  de 
boucherie,  ou  de  chairs  de  volailles,  hachées  très- menu  et  distillées  tlans  un  alambic 
avec  de  l'orgr  mondé,  des  roses  sèches,  de  la  cannelle,  de  la  coriandre  et  des  raisins 
de  l>ai»as.  I  n  de*»  plus  succulents  de  ces  hontllnns  s'npix^lait  restaiirnnt  dirin. 

Bernanl  i^lissy,  daus  sa  Déclaration  des  abus  el  ignorances  des  médecins,  s'éleva  contre 
cet  usage  ridicule  :  •  Prens  un  cha(K>n  jeune  etnon  vioix,  dit-Il ,  et  une  perdra  ou  antre 
que  tu  voudras,  et  le  &is  bien  cuire,  et  ta  tronvwas  en  b  décoction  ou  bouillon  une 
grande  odenr  si  tu  l'odores,  et  une  gtnnde  stvem  si  m  le  gonstes;  tellement  que  tu 
jugeras  que  cela  est  bastant  pour  restaurer.  Fais-le  distiller  (au  rontraire).  puis  prends 
de  l'eau  et  en  goustes;  et  tu  la  trouveras  insipide ,  s;uis  gousi  ny  odeur  que  du  Li  usié. 
Lors  tu  jugeras  que  ton  restaurant  n'est  bon  et  ne  peut  rendre  bon  suc  au  corps  débille 
à  qui  tu  l'ordonnes  pour  faire  bon  sang,  pour  restaurer,  ny  fortifier  les  esprits  de 
nature. « 

§2.  Roni.i.iES,  PATES,  GRUACX.  —  Le  goftt  pour  les  bouillies  de  fu  iii  ' a  été  autrefois 
très-rO(Kiri(lu  en  France  et  dans  toute  l'Enropo.  On  les  eonsidéf ni  conimo  des  frian- 
dises, et  les  moines  ne  s'en  privaient  pas  volontiers,  line  ctiarie  de  Charles-l&<lhauve 
en  bmae  du  monastère  de  Sain^Denis,  datée  de  Tannée  888,  acoorde  annnéllement  à 
ces  rdif^eiix,  aus  fêles  de  NorI  et  de  fiiques,  dnq  Modito  de  pur  froment  pour  fiiire  de 
la  bouillie.  Fastrède ,  troisième  abbé  de  Citeaux ,  écrivant  à  l'abbé  d'une  maison  de  son 
ordre  ["*ur  lit!  reprocher  de  faire  bonne  chère  sous  prétexte  de  bien  ref'vnir  les 
hùies,  lui  dit  :  «<  J'ai  vu  notre  saint  fondateur  ne  manger  qu'avec  scrupule  une  ix)uillie 
au  miel  et  à  l'huile,  qu'on  lui  avait  servie  afin  de  raccommoder  son  esprit  délabré,  o 
Saint  Colomban ,  dans  sa  règle ,  prescrit  aux  moines  la  bouillie  à  Teau  comme  aliment 
subslantid  :  «<  Que  b  nourriture  des  religieux  soit  grossière  et  suffisante  seulemeni 
pour  soutenir.  Qu'on  leur  donne,  le  soir,  des  plantes  pot<igères,  des  k'i'unH  s,  de  la 
farine  détrempée  avec  de  l'eau ,  et  un  peu  de  pain  bis-cuit,  afin  qu'ils  n'aient  ni  l'esto- 
mac chargé,  ni  l'esprit  etuLarrassc.  « 

L'usage  de  la  bouillie  fit  surnommer  bottilUeux  les  Normands,  qui  en  mangeaient 
sans  cesse.  La  bouillie  avait  chiendent  des  adversaires,  l'n  certain  Jacobus  de  Farti- 
bus,  qui  vivait  en  H64,  hlàme  les  mères  d'avoir  introduit,  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants,  de  notables  abus ,  notamment  ru';'>^;'e  de  la  bouillie,  qui  était  aloi^,  dit-il ,  une 
friandise  toute  nouvelle.  Mais  b  bouillie  inoniplia  de  ces  contradicteurs.  Labruyère- 
Chaaqpier  dit  que,  de  son  temps ,  b  bouillie  avait  pris  faveur,  à  k  cour  de  Henri  11, 
iHmihviiiiiràiin*.  iiniiiinniiitcniiLM.inL 


Dlgltized  by  Googlc 


LE  MOYEN  AGE 

auprès  des  daines  et  même  niiprîs  des  hommes,  ^i,  ael<Hi  l'^qiressîoii  de  l'auteur, 
V  reiievenaient  enfrinis  par  gonnnainliso.  » 

Au  quatorzième  siècle,  on  faisait  des  bouillies  et  des  potages  avec  de  la  farine  de 
nuHeletde  froment  mëhi^.  Aux«  I^idAw»  Umu  tau diar,  »  nous  troufons  dans  le 
Uénagier  de  Pari»  la  recette  suivante  :  o  Se  tu  venb  faire  bonlie,  si  deamelle  primo  ta 
fleur  {de  farine)  et  ton  lait  et  du  sel,  pais  met  boulir  et  le  muet  (remue)  trbs-  bien.  Et 
se  tu  en  veulx  faire  p^f^'^'c ,  si  y  met  pour  chascune  |)inte  de  lait  les  moymix  df  <l<'mv 
quarteron  d'œnfs,  los  ^ernifs  ostéi*,  très-bien  batus  ensemble  à  pari  ciilx,  cl  puis 
rebattus  avec  du  lait;  et  puis  tout  lilé  eu  la  paellc,  et  puis  très- bien  remué  le  iaii  qui 
bout  :  pub  £iire  souppes.  » 

On  faisait  avec  la  fiurine  de  fnnaent  diiKrents  mets  savoureta;  on  la  détrempait  dans 
du  lait  et  on  l'assaisonnait  avec  du  safran,  du  sucre,  du  miel,  du  vin  doux  ou  des  aro- 
mates. On  y  joignait  quelquefois  de  l'huile,  de  ki  graisse,  du  IttHirre  et  des  jaune» 
d'œufe;  et  c'est  aiusi  que  naquit  et  se  perfectionna  l'art  du  pâtissiet . 

Le  Tmnicei,  la  semoule,  les  macaronis,  les  lassagues  et  autres  pâles  d'Italie  sont 
plus  anciens  en  France  qu*on  ne  le  croit  généralement.  Ils  y  ont  [Kiru  pendant  le 
cours  des  longuet  guerres  que  les  Français  firent  au  delà  des  Alpes  depuis  Charles  Vlll. 
Cliarles  Estiennc  (De  Nulrimentù)  dit  que  les  lassagnes  et  le  vermicel  se  ser^'aient  an 
bouilloui  il  ajoute  :  «  Ce  n'était  qu'une  sui  te  de  soupe.  »  Mais  ce  qu'on  ap|>elait  alors 
macaroni  n'était  que  des  boulettes  de  mie  de  pain  humectées  avec  du  bouillon ,  puis 
saupoudrées  de  fromage. 

En  Proyence  on  cultivait  une  espboe  particulière  de  froment,  avec  lequel  on  âbri- 
quait  la  semoule;  néanmoins  on  tirait  annuellement  d'Italie,  et  surtout  de  Naples, 
beaucoup  de  cette  farine,  qui,  dit  Li('!)ant,  était  drmi-bhndr.  Les  médecins l'ordon* 
naieiit  aux  malade»»  en  forme  de  bouillie  ou  de  panade  avec  du  bouillon  de  volaille. 

Champier  parle  des  gruiaux  d'orge  el  d'avoine  comme  d'une  invention  revente  (De 
Re  ejteria*  lib.  v,  cap.  x\),  mais  cette  invention  ne  devait  être  que  renouvelée;  car, 
.  suivant  le  Dki  des  Crieries  de  Pwrie,  les  marcbands  ambulants  vendaient  le  gruau  dans 
les  rues,  an  treizième  siècle  : 

OriajmtfctftMacat 
BtepUéctnumwnent, 

Dans  la  traduction  française  que  Cbarles  V  fit  fliire  du  livre  de  Piene  de  Crescens 
ou  CresGoizi ,  sur  ragriculture  (Jliira/iiiiR  cimmodonan  opus,  lib.  m),  il  n*e$t 

question  que  de  Y  or  (je  mondé  pour  d'il  ne;  cependant  o»i  employait  le  gruau  d'orge 
en  potage,  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Au  chapitre  des  a  Potages  pour  malades ,  » 
l'auteur  du  Menagter  de  Paris  eu  donne  méuie  la  recette  suivante  :  «  Mettez  l'orge 
tremper  en  un  bacin  ainsi  comme  demie  heure,  puis  la  pures  et  mettez  en  un 
moftier  de  cuivre  et  pilez  d'une  pîletle  de  bois,  puis  la  mettez  sécbier  :  et  quant  elle 
sera  sèche,  ai  la  vennez.  Et  quant  vous  en  vouldm  faire  potage,  meilez-la  cuire  en  un 
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petit  pot  avec  de  l'eaue  :  et  quant  elle  sera  ainsi  comme  Laieiine  (crevée),  purez-la  et  Li 
mettez  avec  du  lait  d'amandes  boulir;  et  aucuns  le  coulent.  Item,  Yen  y  met  du  succre 
foi«OD.  *  Platine  observe  que ,  de  son  temps,  les  Bretons  ne  mangeaient  que  des  soupes 
au  gruau ,  même  celles  aux  herbes  et  ans  ehoux.  Ifs  y  ajoutaient,  dit  J'auteiir,  des 
jaunes  d'œufs,  des  épices  et  du  safran. 

Le  mot  grurliim,  dnns  h  Iw^sc  Initnité,  et  lo  mot  grn,  dans  l'nnriennc  In ripue  fran- 
çaise, signifiaient  orge.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  ait  nommé  grueltum  en  latin, 
et  gruoM  en  français ,  un  ])ouige  d'orge  mondé  et  bouillie.  Par  la  suite,  néanmoins,  on 
enfdi^a  aussi  en  potsge  l'avoine  mondée,  à  laquelb  on  appliqua  égatemoit  la  déno- 
mination générique  de  gruau  ;  seulement,  pour  les  distinguer  entre  eux ,  on  disait 
gruau  d'orge  et  gruau  d'avoine.  Li'  h mt  rapporte  qw  ]ps  Rrofons  et  Angevins  em- 
ployaient surtout  re  dernier:  ils  t'Liieul  persuadés,  dit  Tauteur,  que  cette  nourritun- 
est  souveraine  contre  la  gravelle  et  la  dysurie.  Au  quatorzième  siècle,  on  engraissait 
les  poussins  avec  du  gniau  d'avoine  «  destrempé  en  lait  ou  matons  de  lait  (kUt  cu^) 
un  petit  0 

On  employa  atissi  en  gruau  le  froment ,  le  millet,  le  seigle,  le  riz,  le  panis ,  et  même 
jusqu'aux  lentilles.  L'/innl'iioii  du  gruau  de  froment  s'appela  frowpnfpf  On  trouve  des 
i-ecettes  de  ce  plat,  si  |K>pulaire  au  Moyen  Age,  dans  le  Taillevenl  nianiis(  rilet  imprimé, 
dans  le  Grand  Cuisinier  et  dans  le  Trésor  de  sanlé;  celle  du  Ménagier  est  la  plus  com- 
plète, h  voici  :  «  Premièrement,  vous  convient  monder  vostre  fronment  ainsi  comme 
l'en  fiiit orge  mondé,  puis  sachiez  que  pour  dix  escudies (vingt  pei-sonnes ,  on  comptait 
<leux  convives  pnr  àcuelle)  convient  une  livre  de  frouinent  mondé,  lequel  on  treuve 
aucunes  fois  sut-  {chez)  les  espiciers  tout  mondé  pour  un  bbnc  la  livre,  Eslisiez-le  et  le 
cuisiez  en  eaue  dès  le  soir,  et  le  laissiez  toute  nuit  couvert  emprës  le  feu  en  eaue  comme 
tiède,  puis  le  trayes  et  eslisez.  Puis  boulez  du  lait  en  unepaélle  et  ne  le  mouvez  point, 
car  il  toameraif  :  et  incontinent,  sans  attendre,  le  mettea  ^  un  pot  qu'il  ne  sente 
l'arain;  et  aussi,  quant  il  est  froit,  si  ostez  la  crcsmc  de  dessus  afin  que  icelle  cresme 
ne  face  tourner  ta  IVoumeiitée,  et  de  recliief  faites  boulir  le  lait  et  un  petit  (1(>  fronment 
avec,  mais  (|ii'il  n'y  ail  ;:;u<'res  de  frfinnient;  puis  prenez  moyeux  d'aHifs  et  les  coulez, 
c'est  assavoir  puur  cbascua  sexlier  de  lait  un  cent  d'ceuls,  puis  prenez  le  lait  boulant, 
et  batre  les  eeufs  avec  le  lait,  puis  reculer  te  pot  et  getter  les  ceufe,  et  reculer;  et  se 
l'en  veoit  qu'il  se  voulsist  tourner)  mettre  le  pot  en  plaine  padle  d'eaue.  A  jour  de  pois- 
son, l'en  prend  lait;  à  jour  de  char,  du  boullon  de  la  char  :  et  convient  mettre  safliran 
se  les  œufs  ne  jaunissent  assez.  Hem,  demie  cloche  de  gingenihi-e.  » 

On  mangeait  presque  toujours  la  venaison  à  la  fromeutée.  liardouyn  de  tontiiines- 
Guéria  le  dit  potitivement,  dans  son  Trésor  de  Vénerie,  Dans  les  xxiii*  et  xxiv  Devis 
de  •  disnera  et  soupers  de  grans  sagneurs  et  autres,  à  jour  de  poisson  ou  de  karesme,» 
le  Ménagier  de  Pari»  dte  une  «  frcHoentée  an  marsouin  «  et  une  «  fromentée  au  pour^ 
pois  (gros  poisson  salé).  « 

1 3.  Patés,  BAGOirrs,  aôris,  salades,  etc.  —  La  pâtisserie  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
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])rogrès  de  l'art  de  la  boulangerie  associé  àTart  culinaire;  ses  premiers  produits  ne 
lurent  que  des  pains  plus  succulents  que  les  autres,  et  pétris  avec  des  œufs,  du  beurre, 
(lu  miel,  etc.  En  pratiquant  une  sorte  de  vase  ou  d'assiette  dans  la  {âle  frakhei  on  put 
y  déposai  de  h  crème,  des  légumes  ou  des  fruits.  En  ajoitlaiit  à  œ  mae  en  p&te  un  cou- 
vercle de  b  même  matièpa)  on  put  y  enfermer  des  Tiandee  cuites  et  assaisonnées.  Les 
p&tÎ98erîes  grasses,  les  seules  dont  nous  nous  occuperons  dans  ce  paragraphe ,  sont  les 
plus  nriciennes;  p<M]t-f^tre  mt^me  cst-co  une  invention  de  notre  niisine  indi^'i-iie.  Vk' 
tout  t(>mi)ci,  en  France,  on  a  fait  grand  cas  des  pâtt's  de  viande.  En  dépit  des  règles 
d'abstinence,  les  moines  eux-mêmes  dtaieul  si  friands  de  ces  pâttô,  que  leurs  vassaux 
étaient  obligés  de  teor  en  offrir  à  titre  de  redoTance  annudle.  C^étail  une  redevance  de 
trente-liuit  pAl»  d^de  et  de  qpafre-vingt-quinze  poulete ,  que,  dès  le  commencement  du 
neuvième  siècle,  les  villages  et  fennes  relevant  de  l'abbaye  de  Fontenellc  devaient  payer 
deux  fois  par  an,  le  jour  de  h  Naiiviit'  et  le  jour  de  Pâques,  à  saint  Anségisc ,  abbé  du 
monastère.  Lu  état  des  revenus  de  i'abbaye  de  Saint-Riquier,  au  neuvième  siècle,  iaii 
mention  de  douce  fours  banaux  appartenant  à  cette  abbaye,  lesquels  lui  rapportaient 
par  an  trois  cents  flans  chacun. 

Les  pAtissiei  s  ne  formaient  {las  encore  un  corps  de  métier  dans  les  villes,  et  leurs 
pàlisserit  s  s<>  drliitaii'iu  (  ht/,  les  cabaretiers  qui  donnaient  à  manger  et  à  boire.  Les 
statuts  que  saint  Louis  accorda  aux  cib.-ii retiers  en  1270,  leur  permettaient  même  de  tra- 
vailler de  leur  état  tous  les  jours  de  i  auiiLc,  taudis  qu'eu  l'houneur  d'une  trentaine  de 
fêles  de  r^glise,  tout  travail  étih  interdit  ces  jours-là  aux  boidaïqjers.  Laspllissievs  ne 
furent  cependant  étig»  en  cpmmnnauté  particulière  qu'au  milieu  du  seiiième  siède. 
Leur  enseigne  ordinaire  (^tait  la  lanterne  qu'ils  allumaient  le  m\v  pour  éclairer  leui'  bou- 
tique. Pendant  longtemps  ils  !)»■  vendirent  que  des  pâtés  ou  tourtes  de  viande;  les  autres 
sortes  de  pâtisseries  éteint  laites,  (ian.s  les  maisons  bourgeoises,  par  les  ménagères,  et, 
dans  les  châteaux,  par  les  châtelaines,  qui  se  piquaient,  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  de  faire 
les  pdtes  les  meilleures  et  les  piusBélicaies.  I)  n'y  avait  que  les  princesses  et  les  dames 
de  grande  noblesse  qui  pussent  se  diqtenser  d'apprendre  et  pratiquer  un  art  qui 
faisait  [Kirtie  de  l'éducation  des  femmes. 

Cependant  la  première  recette  pour  faire  un  pâté  ne  remonte  pas  an  «leHi  dn  ijiia- 
torzième  siècle;  elle  estdeGaces  de  la  Bigne  ou  Bugnc,  premier  chapeluin  des  rois 
Je»n,  Charles  V  et  Charte  VI,  mort  vers  }383.  Cette  formule  culinaire  est  en  vers  : 


SI  iwis  dm  qiMgnuit  pnAt 
Ptîut  hien  vOTfr  de  tel  déduit, 
Car  on  peut  faire  un  tel  posté 
Qa'onqMS  aMillenr  m  Ait  tMié; 
Pt  pour  cf  ne  me  vuell  pas  taire 
Qu'au  Jet|ne  oe  l'apreigne  a  taire. 
TMii  pnditailb  gmct  MflUs 
On  nilton  dn  paité  me  Bats, 


A  moy  prendre  six  grosses  i 
De  quoy  tu  les  ag/ayms  : 
El  p«ii  «priis  t«  miimidrif 
l'ne  douzaine  d'alouctes 
Qu'environ  ks  cailles  me  mettes. 

puis  pnodiaidea 
EtdtCNpallsalielèit 
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Selon  ce  que  tu  en  auras. 
Le  pasté  m'en  billetera*. 
Or  te  fault  foire  paorvAuce 
D'un  i>ou  i\c  Inrt ,  sans  point  de 
Que  tu  taillera»  comme  dés  : 
S*en  am  le  paaté  ponldrta. 
Se  fn  V  veul\  de  borinf  ptiisi'. 
Du  vertjus  la  grappe  y  soit  mise, 
Viaa  bien  poy  de  ael  aolt  poudré, 
Si  en  sera  plus  savouré. 
Se  tu  veuU  que  du  pasté  taate. 


afiNAISSANCB. 


Fay  mettre  des  npwfs  m  la  p.istej 
Les  croula,  un  poi  rnderoeut, 
Ftielna  de  floor  de  pur  ftwinrai, 
Rt  sf  veulx  faire  Ciimme  saige, 
K'y  met  etpicea  ne  (ramaige  : 
Ou  km  Uen  à  peint  chaut  le  met, 
Qui  de  eendre  ait  l'atrt-  bien  net; 
Et  quant  sera  bien  à  point  cuit, 
11  n'eit  si  bon  mengier,  ce  cuit. 


Voici  mainlieiiant  h  liste  des  différentes  espèces  de  pfites,  umt  froids  que  chaud»., 
tant  en  viande  de  boucherie,  en  menu  ei  gros  gibier,  qu'en  volaille  et  en  poisson ,  qui 
représentaient  la  science  dn  pâtissier,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  : 


i'âtèi  de  pouciu. 

—  i  l«  mode  lanbarde. 

—  de  champignon», 
de  TenoiaoQ  fresctte. 

—  debooly  laidé. 

—  debnif.  ' 

—  demoaU». 

—  deved. 


—  d'aloes  [aloueittt). 

—  d'anguilles. 

—  d'ufeot. 

—  -  de  mourllc  de  beof. 

—  de  bf esmee  et  saunoo. 
^  dechapont. 


Pâtés  de  gibier. 

—  de  garuaus  {espèce  de  rouyel  ] 


—  demaquerel» 

—  de  mulet. 
^  de  plgana» 

—  de  pinpamemix. 

—  de  porc 

—  dcpotbrons. 

—  dp  turtrrs  {iOWUnUtt). 

—  de  \  ache. 

—  d'olMiett. 

—  d  oés  oiet],  poule»,  etc. 

—  nonroit  (/aUs  aux  du  Joit  de  morue  el  de  poi*' 


Tiiillereiii  et  l'ialiiie  \'antent  et  décrivent  beaucoup  d'autres  pât<%  que  l'on  Taisait  de 
leur  temps,  c'est-à-iliro  nu  rpiinzil-ine  ef  ati  seizii-me  siècle,  mais  «jui  (î!(1"'!«'iit  jn  n  di* 
ceux  que  le  Mènagier  tle  Parts  étiiimère.  Le  seul  digue  de  remarcpie  esi  le  {>àl<'  de  bctf 
fituvtf  dont  ou  U  ûuve  la  recette  dans  Flatinc.  D'abord ,  la  chair  de  ranimai  était  cuite 
dans  Teau  avec  du  sel  et  du  vinaigre,  puis  lardée.  On  (ni  disait  comme  une  enveloppa 
de  graisse épicée,  avec  du  poivre,  de  la  cannelle  et  du  lard  gras ,  piles  ensemble;  dans 
(•elfe  jjrritsse ,  on  eufonçait  des  clous  de  girofle ,  de  manière  à  la  coiivi'ir  entièrenieni , 
et  enlin,  on  metl^iil  le  tout  en  |)àle.  Au  reste ,  les  jiàtés  qui  avaient  le  p!ii«  de  vo-rue  au 
seizièiue  siècle  ët;ueiil:  le  pàié  à  la  tonneletle,  les  |Kilés  d'uloueltcs,  d'artidiauts,  de 
bécasse  au  bec  doré,  de  chapon ,  de  coings ,  de  langues  de  bœuf,  de  mairous ,  de  pieds 
de  bœur,  de  pieds  de  mouton ,  de  pommes ,  de  poulets,  de  sarcelles,  et  de  venaison. 

Le  Hémgier  de  Farù  parle  de  pe^  pâtés^  mais  sans  donner  de  détail  à  leur  sojel  ; 
Ibm  «  DiiiR  it  h  r4  iti*  lOlintiniBI  IT  CDtSJII.  N.  mill. 
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au  seizième  siècle,  on  faisjHt  ces  pelits  pâtés  avec  du  bœuf  hachv  et  des  niisins  secs; 
011  l<\s  oolpmiait  et  on  les  criait  dans  les  mes  de  Paris.  Cet  usage  subsisti  jusqu'au 
nionieiil  uù  le  chancelier  de  l'IIuspital  en  défendit  la  vente ,  alléguant  qu'un  pareil 
commerce  fimirisait  d'un  c6të  k  gponundise)  et  de  Tauffe  la  paresse.  Une  des  pAtîs- 
series  grasses  les  fdu»  célèbres  en  Moyen  Age»  c'étaient  les  roisoliest  roinssoUes  ou 
rissoles.  Elles  furent  connues  en  France,  à  une  époque  tivs-reculée;  mais  on  tes  faisait 
alors  li  ane  majiière  fort  simple,  avec  de  la  graisse  ou  du  beurre  passé  |>ar  la  poêle  et 
rmuie.  Au  quatorzième  siècle,  on  commença  à  y  joindre  de  la  viande  hachée.  Les 
statuts  donnés  aux  pâtissiers,  en  1440,  défendent  d'employer  de  b  viande  de  porc 
ladre,  dans  la  confection  de  ces  giteaux;  les  statuts  de  1666  ordonnent  de  les  fiiire 
avec  du  veau ,  du  mouton  et  de  la  tranche  de  bœuf. 

Les  plus  anciennes  pâtisseries  reçurent,  k  cimse  de  leur  forme  rond»-,  It-  nom  de 
tourfe  ou  larle,  du  latin  torla,  qui  signifiait  grosse  micbe  ronde  de  pain  ordinaire.  Ce 
nom  lut  appliqué,  (Kir  la  suite,  exclubiveiiieiii  aux  {»àtés  chauds,  qu'ils  continssent  d&s 
Mgumes.oudela  viande,  ou  du  poisson  ;  mais,  vers  la  fin  du  quatorsième  siècle,  on 
appela  tourte  ou  tnrfe la  pâtisserie  renfermant  du  laitage,  des  herbes,  des  fruits  ou  des 
confiture.s,  et  pdlé,  celle  qui  renfermait  de  la  chair  ou  du  poisson. 

Ce  fut  dans  le  <  umant  du  seizième  siècle  .seulement,  que  le  nom  de  pota/je  e«^ssa 
d'être  attribué  aux  raguùb.  Au  nombre  de  ceux  qui  se  faisaient  alors,  deux  sont  restés 
populaires  parmi  nous  :  le  pol- pourri  et  la  galima/rée;  et,  quoiqu'ils  aient  passé  de 
mode  depuis  longtemps,  ils  n'en  ont  pas  moins  laissé  leur  nom  dans  notre  langue.  Le 
pot-pourri  él;iit  un  composé  de  veau,  de  bœuf,  de  mouton ,  de  lard  et  de  légumes;  la 
galimafrëe,  une  fi  ieasM'c  de  volaille  assaisonnée  avec  du  vin,  du  verjus  et  des  épices, 
et  liée  avec  la  sauce  caméline.  Pour  avoir  une  idt^  des  richesses  que  nos  pères  possé- 
daient en  fiait  de  ragoûts,  il  sutiit  de  citer  un  extrait  d'un  opuscule  du  seizième  siècle , 
intitulé  :  Mémoire  pour  faire  un  éerHeau  pour  tm  kmqû^  t 

Stanse  à  la  quant  (m  mûu  f], 
GtHiW  in  Uorier. 

Chapons  p<>lerliis. 
Chevreoit  au  fromage  de  Milan. 

Tétc  de  chfvrCTilt. 
Civet  de  cerf  aux  navets. 
FranenMe  à  la  Yenafnii  nMe. 

Lîijiiri  à  la  grenade. 
Langues  de  mouton  à  la  vinaigrette. 
Lion  és  Maae  dnpoo. 
Marsouin  oontrefUU 
Oiseaux  farcis. 
Oisons  a  la  malvoisie. 

—  au  fromage  da  Hliaa. 
Ptrdfix  à  la  tonactatte. 


Perdrix  h  l'orange. 

—   aux  cApres. 
Pieds  à  la  sauce  d'enfer. 

—  à  l'esturgeoD. 
Pouaslns  «a  viualgM. 
Ramier  en  poivrade. 
Sanglier  aux  marroiis. 
Saraollei  cooUtcs. 
Saadsses  de  veau. 
Soleil  de  blanc  chapon. 
Tta^  à  la  toBbiido. 
Venaison  à  la  lomlMvde. 
ISelée  ambrée. 

—  blanche,  piquée. 

—  dédriqiMtée. 
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Gelée  en  pointes  de  diamant.  Écus  de  gelée. 

—  movtae.  Rcassons  de  gelée. 

—  ondëe.  Fîeur  de  ly»  en  gelée. 
AndouUles  de  gelée.  Fontaine  en  m-Uc. 
AngeloU  de  gdée.                                       Oriflan  (éUp/tani}  de  gelée. 


Cëtût  Bi ,  il  est  mi ,  la  grande  Cuisine  française ,  oeUe  des  princes  et  des  seigneurs, 
celle  dont  Tatlleveni  avait  ('(  Ht  le  code  .'i  la  vaut  de  Charles  VII.  Cette  Cuisine-là, 
firondft  en  inventions  lionnétes,  avait  soin  <ie  plaire  à  la  vue  aut:inl  qu'au  goût;  olle 
excellait  à  déguiser  la  forme  et  la  couleur  di  s  mets  :  le  cuisinier  était  presque  inia^'ier. 
Écoutons  ce  que  dit  TEstoile,  décrivant  le  festin  que  donna,  en  1597,  le  connétable 
de  Montmorency  à  l'occasion  du  baptême  de  son  fils,  tenu  par  le  roi  sur  les  font» 
iKiptismaux  :  <  Tous  les  poissons  étoient  fort  destrement  des«;iiisez  en  viande  de  cbair, 
(jui  esloient  nionslres  marins  pour  la  phiprt,  qu'on  avoit  fait  venir  exprès  de  tous  les 
costez.  «  EtFroissart,  parlant  d'un  repas  donné  de  son  lonT|)s,  (lit  qu'il  y  avait  t>  pninl 
planté  {abondance)  de  raetz  si  estrangcs  et  si  desguisez,  qu'on  ne  les  puiivoii  deviser 
(décrire),  a  Le  Mànofre  des  ragoùi^  pour  foire  un  AarUemt  on  tnean  de  repris ,  que  nous 
avons  citë  pins  haut,  oRre  un  et  un  sotaï  de  Moue  ckapoHt  une  gelée  difekigueléey 
et  une  autre  en  pointes  de  diainanls;  Taillevent,  au  quinzième  siècle,  nous  donne  les 
recettes  pour  faire  du  beurre  fril,  mi  réd,  et  ih  s  œufs  à  la  broche!.' . . . 

Les  rôtis  n'ébiient  |>as  ittoios  nombreux  que  les  ragoûts.  Nous  trouvons  pour  le  qua- 
torzième siècle  : 


I.iin£nie  de  bout  fresdiet 
Allouyaux  de  bcuf. 
ISspenle  de  rnooteo. 
Porc  eschaudé. 
Pourcelet  farci. 
Conolm  (b^iu)i 
tJt'vrt'  rosti. 
VeelreeU. 

Chevreanlx ,  igaends. 

llourbclier  {poitrmé^  de  I 
VcMiaoa  d'ours. 

contrefaite  d  une  pièce  de  beuf. 


Oés,  chapons.  géllnce< 
Poucins  faisandés. 


Malars de  rivière. 
Paon»,  faisans,  cigoignea. 
Héfona,  ovtafdce,  gnM. 

fientes,  butor,  cormoriDlt. 

GouioDi  ramiers. 

Pkmvien et  vMeooqs  {béaiua). 

Perdrix  et  perdilaiilx. 

ClgDe. 

—  reveatu  en  sa  pel  à  toute  piume. 


Veutoti  ^vivoir  ce  que  c'est  que  ce  dernier  rôti,  qui,  pour  être  bizarre,  n^en était  pas 
moins  rr(^her(lic  en  coin  ?  Le  Livre  fort  excellent  de  Cuisine ,  imprimé  à  Lyon  en  15V-2. 
par  Olivier  Amoullet  (in-W  gothique) ,  va  nous  l'apprendre  :  *  Pix^nez  un  ci{?ne  et  l'appa- 
reillez et  le  mettes  rostir  tant  qull  soit  tout  cuit,  puiâ  dictes  de  la  pastc  aux  œui.s,  aussi 
cbire  que  papel  (papier  /In),  et  la  coules  dessus  ledict  dijne  en  tournant  en  la  broche, 
tans  que  la  pasie  se  puisse  cuire  dessus,  et  gardes  qn'il  n'y  ait  rien  rompu,  ne  aisles  ne 
cuisses,  et  mettez  le  col  du  cigne  comme  s'il  nageoit  en  eau,  et  pour  le  fiiire  tenir  en 

mn 
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re  poiiicl,  il  faut  rnellrt'  une  brucliette  on  h  tpste.  qni  viemift  respondre  enfiv  1rs  ili  ux 
ai!>l<  >,  passiiii  t<nu  oiitn- ,  laiit  qu  rlle  lieiin»'  le  <  ul  ferme ,  el  une  autre  broche  au  des- 
.sou/.  des  aisles  j  el  nue  autre  pariny  les  cuisses ,  et  une  autre  au  plus  près  des  pâtes,  et  à 
chacun  pied  trois  pour  estendrelcs  {Meds  :  et  iiuantiisen  bien  cuit  et  bien  doré  de  p;iste, 
lirez  hors  les  broches,  excepté  cdie  du  col ,  puis  laictes  une  terrasse  de  paste  bise  qui 
soit  espoisse  ft  Inrie,  et  qu'elle  soit  d'un  pouce  d'esjsiisseur,  laicle  à  beaux  carneaux 
icrètiraux)  tout  autour,  et  qu'elle  soit  de  deux  pieils  <le  lon:^  et  d'un  pieil  et  demy  de 
large,  ou  un  {>eu  plus,  puis  la  laictes  cuire  Siuis  bouillir,  el  ia  laides  peindre  en  vert, 
cumtne  un  pré  lierbu,  et  faîclcs  dorer  vostre  ctgue  de  peau  d'arj:eni,  excepté  etivirou 
deux  doigts  près  du  col,  lequel  faut  dorer,  et  le  bec  et  les  pieds,  puis  ayes  un  manteau 
volant  qui  soit  de  sandal  venneîl  par  dedans,  et  dessus  ledict  manteau  armoyea  de  telles 
armes  que  vous  voudn?/. ,  et  autour  du  cij^iie  buil  banières,  les  b:istons  de  deux  pieds 
et  deniy  de  loti^'  à  baiiièns  de  sandal,  annoyez  de  toiles  armes  <\\\p  tlessus,  et  mettez 
tout  eu  plat  de  ia  la^on  de  la  terrasse,  cl  le  présentez  ii  qui  vous  voudrez.  •  Le  paon 
s'apprêtait  et  se  servait  de  mente  avec  toutes  ses  plumes,  que  l'on  avait  retirées  avant 
la  cuisson  et  qu'on  repiquait  ensuite  dans  tout  leur  éclat.  Pour  les  autres  rôtis,  la  mé- 
thode variait  jk?»  ;  s'il  s'agissait  d'une  grosse  pièce  à  melire  en  broche,  ou  tle  viandes 
d'une  nature  fcrnie  et  eofu]i:i(te.  on  les  fais,iit  hnuillir  d'abord  |M)ur  les  attendrir.  (juatU 
aux  volailles  et  oiseaux  de  menu  gibier,  apri»s  les  avoir  vidi'-s.  on  les  omplissail  d'une 
farce  composée  de  viajide  hachée,  d'herbes  aromatiquci»,  de  raisins  sects,  et  pjuiois  de 
châtaignes  et  de  prunes  de  Damas.  Quelques  moments  a^-ant  de  les  ôter  de  la  broche, 
on  les  parait  de  sucre  et  de  poudres  aromatiques,  imbibés  de  jus  d'orange  et  d'eau  de 
i-ose  :  puis,  on  les  servait  avec  une  sauce  piquante.  Les  viandes  rôties  et  froides  étaient 
«•«utverles  ('gaiement  d'épices  en  |M)udre.  Du  (|n;ilorxième  au  dix -septième  siècle,  il  y 
eu  i  peu  de  cbangemeuis  dans  les  rôtis  ;  cependant,  «pielqiicS'Unes  des  viandes  sauvages^ 
i|u'on  avait  admises  sur  les  tables  les  plus  raffinées ,  disparurent  avec  les  moeurs  de  la 
féodalité.  Le  paon  lui-même,  ce  brillant  emblème  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie,  fut 
banni  de  la  Cuisina- ,  à  laquelle  appartient  le  Mémoire  pour  filre  ,iit  écrUeau.  qui  ne 

cil*'  que  les  rôtis  suivanLs  :  «  Alouettes,  bi'rassos .  butor,  cailles,  clia|)ons,  cheviX'uil . 
cygne,  lais;ui,  héron,  lapin,  l;q)ereau.  Icvraul  .  loimc  de  b(£ul',oyi>un, perdrix, pigeoil- 
neiuix,  pluvier,  poulet,  sanglier,  sarcelle,  lourlerelle.  » 

L^ffritlades,  dont  Libruyèi-e-Champîer  attribue  Tinveution  aux  chasseurs,  étaient 
génémtement  recherchées  au  treizième  siècle  ;  il  est  peu  de  poèmes  de  cette  époque 
qui  ne  parlent  de  carfmices  on  charboitées  de  bœuf,  de  mouton,  et  surtout  devras  bacon 
(cochon  pns).  Elh>s  n'(>t;neni  pas  moins  estiméo^j  au  seizii'me  sii'cle,  et  HalHain  ne 
parle  pas  de  bonne  chère  sans  étaler  grand  rett/oii  de  carbonades,  qui  excitaient  la  soif 
des  buveurs. 

Dans  le  Mémoirif  pour  faire  m  éerileau,  les  salades  viennent  immédiatement  après 
les  rôtis  :  c'est  une  tradition  que  la  Cuisine  moderne  a  respecttV.  Dès  les  temps  de  fru- 
galité patriarcale,  on  mangeait  les  racines  et  les  herbes  potagères;  on  en  corrigeait  la 
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fadeur  avec  de  l  liiiileel  du  sel,  ou  avec  du  vin:ii;«Me  seulement.  ]1  est  (uohable  que, 
peuduni  bien  îles  siècles,  les  salades  ^rdetent  leur  forme  simple  et  liaiuidle  :  ceiail 
la  nourriture  des  campagnards.  Ausrî,  Taillevent  ne  daigne  pas  en  faire  mention. 
Platine,  le  premier,  parle  «les  salades;  sous  celte  dénomination,  il  cite  un  grand 
nombre  de  mets  qui  n'avaient  conservé ,  deb  salade  proprement  dite,  que  l'assaisonne- 
ment vinaigré.  Telles ét;iiéiil ,  cnii-e  autres,  uik'  esjw  r  »•  (!<•  farce conij" »s<h:'  Iioiirrache, 
de  menthe  et  de  persil  pilés,  qu'on  assaisonnait  avec  du  sel,  de  Ibuile  et  du  vinaigre; 
une  autre,  qu'on  appelait  salade  de  plusieurs  herbes,  composée  de  Laitues,  de  fenouil, 
de  persil,  de  cerfeuil,  de  mentiie,  de  baume,  d'origan ,  de  bourrache,  d'escarole  et 
de  fleurs  de  sureau  ;  enfin ,  celle  qui  n'était  qu'un  mélange  de  pattes,  de  crêtes,  de  cer- 
velles et  de  foies  de  volaille,  rehausses  de  pereil  et  de  menthe,  et  assaisonnés  de 
I>oivre,  de  vinaigre  et  de  cannelle.  On  donnait  le  nom  de  salade  niix  porroMnv  euils 
sous  la  cendre,  qu'oit  mauge:iit  avec  du  sel  et  du  miel;  aux  oignons  cuits,  nssuisoiin('<s 
de  vin  doux;  à  la  carotte  cuite  dans  le  vin  ou  sons  les  côsdres;  aux  asperges  à 
l'huile,  etc.  Le  fenouil  tendre,  la  mélongène  ou  pomme  d'amour,  la  raiponse,  les 
extrémités  de  la  mauve,  du  houblon,  de  la  brione,  les  concombres,  le  cresson,  etc., 
se  mant^enient  en  salade,  ainsi  que  l  oi  lie .  lorsqu'elle  était  jeune.  Quant  aux  fournitures, 
dont  l'us:ige  ne  commença  qu'au  div-septieme  siècle,  on  les  remplaçait  par  d'autics 
salades,  par  des  légumes,  des  iruiLs  verts  ou  des  graines,  coulits  au  vinaigre,  tels  que 
laitues  pommées,  câpres,  aserolles,  fenouil,  pourpier,  cboux-cabus,  cAtes  de  poi- 
rée,  etc.  Bnfin»  voici  les  différentes  salades  de  taUe  qu'indique  le  Mémrirepemrfittre  m 
écriteau  :  salades  blanche,  verte,  de  cilrtni,  d'entremets,  de  grenade,  de  houblon,  de 
laitues,  d'olives,  de  perce-pieni^  >  <lo  jn  lires  de  bon  chrétien,  de  pourpier  confit. 

Après  les  sidades,  on  servait  les  [«oi^i^ons;  maiski  Cuisine  la  plus  recheixhée  se  mou- 
trait  aussi  simple  qu'uniforme  dans  la  manière  de  les  préparer;  elle  les  relevait  seule- 
ment par  des  assaisonnements  très-épicés.  Au  reste,  dans  aucun  temps,  le  poisson  ne 
donna  lieu  à  beaucoup  de  recettes  ^'astronomiques. 

r  'S Gaulois  l'av.iient  mnn;.'é  au  sel  et  au  vinaigre,  l'huile  (  tant  tn's-rare  chez  eux. 
Au  ( ommem  einent  du  dixième  siècle,  on  le  hndiait  avec  des  ceufs ,  pour  en  composer 
une  farce  assaisonnée,  dite  carpt^e  ou  charpie  {ûu  Uitin  carpia);  vers  le  onzième  siècle, 
on  le  faisait  frire  dans  la  poi'le  ;  au  quatorzième,  on  le  cuisait  dans  de  l'eau  et  du  vin , 
auxquels  on  mêlait,  selon  sa  nature,  du  persil ,  de  roseiite,  de  b  ciboule,  des  oignons, 
du  lardon  du  btunage;  on  le  saupoudrait  ensuite  d'aromates,  puis  on  le  mangeait  au 
beurre,  au  vinaigre  ou  à  la  sauce.  Si  le  poisson  ét:iit  grillé,  rôti  ou  fi  it.  on  le  mangeait 
au  verjus;  plus  Ixvû  ,  on  substitua  au  verjus  le  jus  d'un  citron  ou  d'une  bigarrade. 

A  côté  de^  poissons ,  figuraient  d'ordinaire  (|uelques  plats  d'œuls  ;  quoique  les  maniè- 
res de  les  apprêter  ne  fussent  pas  très-variées,  cba(|ue  plat  du  mmns  étsiit  différent  de 
son  voisin.  L'auteur  du  Uiiutgier  de  Paris  consacre  un  chapitre  de  son  livre  aux  ouf* 
(le  divers  appareils.  Nous  y  remarquons  d'abord  l'arboulasire  ou  orbuttlasle,  mélauj^c 
de  céleri ,  de  ténaisie ,  de  menthe,  de  sauge,  de  marjolaine,  de  fenouil ,  de  persil,  de 
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poin«,  (]*'  leiiilles  de  beiieraves,  d'cj»i«aids,  de  lailues,  d  orvale,  de  feuilles  de  vio- 
lettes, cti  . ,  <iue  l'on  broj^t  avec  du  gingembre  et  des  œuk;  ou  en  fonuait  une  pàie, 
nommée  tUwmBe  ou  edumet^cn  amdeUe,  que  l'on  faisait  frire  loit  à  riiuîle,  soit  au 
beiuTC  ou  à  la  graisse  :  avant  de  la  manger,  on  la  saaix)udrait  de  fromage  fffOhiké 
(râpé).  Viennent  ensuite  les  œufs  perdus,  que  Ton  apprêtait  en  jetant  It  s  «  moyeux  et 
les  aubuns  sur  charbons  ou  sur  brèse  bien  chaude,  w  api'ès  quoi  «  les  netùiyez  et  le'^ 
mengiez;  »  les  œufs  lieawnés,  dont  voici  la  recette  :  «  Cassez  le  bout  et  vuidiez  l'aubun , 
et  le  moyeu  estant  en  la  coquille,  mettez  et  asséez  icdle  coquille  sur  une  tuîlle,  le  trou 
de  la  coquille  dessoubs;  •  une  autre  MleabaneUe  ifeniqfk,  qni  approchait  beaucoupde 
notre  omdette;  ane  seconde,  arbimlastre  en  larlre  faicie  en  la  paelle,  qui  ne  diilêre  de 
la  première  que  parce  qu'on  la  fnisait  <  tiire  dans  une  tourte  de  pâte;  les  œufs  à  fa  (enoi- 
sie,  ainsi  nommés  d'une  espèce  ûe  farce  de  lonaisie  bi-oyéc  avec  du  gingembre,  sur 
laquelle  ou  posait  a  des  œuis  durs  pelés,  tout  cniiei*s  ;  »  enfin ,  les  œufs  pochés  en  huille 
OU  brwei  d'Attmmgae^  qui  se  trouvent  déjà  compris  parmi  les  «  jiotages  liane  sans 
chair.  »  Du  temps  de  Platine,  on  comptait  vingt  manières  d'accommoder  les  ceub;  nous 
en  avons  retenu  les  noms  plutôt  que  les  re<  ettes  :  c'étaient  les  œufs  brouillés,  composés 
avr<  du  beurre,  du  lait,  du  fromnf^e  et  des  Ium  Ims  aromatique^  ;  on  leur  faisait  preiulix* 
une  iM'lle  couleur  verte  au  moyeu  du  jus  de  bourrache  et  du  jiersiij  les  œufs  pochés, 
que  Ton  liumeclait  de  jus  d*<minge  et  d'eau  orose,  et  que  l'on  saupoudrait  de  aw^e  et 
d'épices  douces;  les  tau/h  eoup^,  œufs  durs  hachés  en  morceaux  nageant  dans  une 
sauce  îiirinx allie;  les  œufs  à  la  broche»  dont  Tailierant  donne  la  recette  et  (|ui 
n'avaient  plus  des  œufs  que  le  nom  et  la  coquille,  étrançïe  pnKhiil  de  l;i  hizane  iuia^^i- 
nalive  desruisiniersdu  quinzième  siècle  :  on  vidait  les  œufs  jKir  les  deux  bouts,  ou  en 
remplissait  la  (  oquille  avec  une  farce  de  viandes  é|Mcées,  on  }>assait  dodaus  une  bro- 
chette, et  l'on  faisait  rôtir. 

§  4.  AssAiBOHKBHBMTS.  —  Novs  avous  dit  comme  le  goût  des  ëpices  se  répandit 
en  Bnrope  à  la  suite  des  croisades.  Ce  goût  influa  naturellement  sur  la  Ouisine ,  qui  ne 
s<;  composait  que  de  ragoûts;  les  viaudes  bouillies,  grillées  ou  rôties  ne  pamissnienf 
guère  sur  les  tables  qu'avet  des  sau*  es  ])iqtiautes.  O'ieKpies-uues  de  ces  s;»uces,  telles 
que  \ajance  et  la  camtUne,  étaient  devenues  d'un  usage  tellement  général  au  treizième 
siècle,  qu'on  les  criait  dans  les  mes  de  Paris.  Ces  crieurs  de  sauces  prirent  d'abord  le 
titre  de  saukienf  ib  y  joignirent  Uenlôt  celui  de  vimaigriers'mimsittnilars.  En  1394, 
ils  reçurent  des  statuts,  et  un  sikle  plus  tard  Louis  XII  l&s  érigea  en  corps  de  métier, 
avec  la  qualilication  de  sauciers-mouUirdiers-vinaigriers ,  dislilfaleurs  en  eau-de-me  el 
esprtl-de-vm,  et  buffeliers.  Cet  assemblage  d'attributions  dura  peu  de  temps  (loy.  plus 
haut,  loi.  XXVIII  vwso)  j  une  parUedeœsartisans  se  consacraunîquementà  1»  distiflaticm 
de  l'eau -de-vie  et  de  l'esprit-de-vio,  et  forma,  en  1S37,  une  communauté  nouvelle; 
d'autres  se  firent  traiteurs  et  furent  réunis  en  corps,  sous  le  titre  de  mattra-quemet 
ctiisintLTf  pf  p^^rte-chapes.  Ce  dernier  nom  leur  fut  donné  parce  que .  quand  ils  portaient 
en  ville  les  mets  apprêtés  dans  leurs  boutiques,  ils  les  couvraient,  pour  les  tenir  chauds, 
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avec  une  eki^  en  fer-Manc.  Ceux  de  randenne  commfmaulé  qoi  n'avaieDt  pas  em- 
brassé l'une  des  deux  profesNons  nouvelles,  continuèrent,  sous  leur  première  dënami- 
uation,  à  vendre  des  sauces,  du  vinaigre  etdf"  h  m  iiini  fli'  f  Hrsi|iie  les  sauces  eurent 
passé  de  mode,  ils  ne  portèrent  plus  que  le  simple  iiuia  de  vinaigriers. 

Au  quatorzième  siècle,  on  divisait  les  sauces  eu  deux  grandes  catégories,  que  le 
iÊimgkr  4b  Parit  détaille  ainsi  : 

Citinsflnée  on  s&nlcf  porosmw. 
jMce  de  lait  de  VMfat. 

—  A  aulx. 
Saulce  poitevine. 
Moiut ,  pour  btendeanlx. 
Saulce  briefve,  pour  rhappon. 

—  À  mettre  boulir  en  pasté  <to  halebraas ,  ca- 
ntfbi ,  lapptmailx  ag  oomolu  de  prenne. 
(.Vof'î,  qiip  fialrhraris  sont  les  petits canets 
qui  ne  pevent  voler  jusques  à  tant  qa'Us 
ont  ea  de  la  pliye  d'aooit  ) 

—  pour  une  qiMveoetm  bvnrlNUcrde  HagMcr. 

—  rappée. 

— >  pour  im  ohappon  ou  poule. 

—  poar  mib  podilés  en  hullle. 

'Xoli't,  que  pn  yvpr  l'eri  met  plus  gingembre 
{dans  la  saucet]  pour  es  Ire  plus  fortes  d'espices, 

car  yver  toatn  laaIeHdoiTent  ertre  ph»  fbrim  qae 
coeaCé. 


I  d'ozeilte. 

—  —     percll,  ozelltr  ou  feuille  ilu  l)k'. 

—  —     dutiourgon  (tourjifeon)  de  vigne. 


—  d'aulx  camelins,  pour  raj-e. 

—  —    Uaocbe  ou  verte ,  pour  oisons  ou  beuf . 

— '     BHMMÉItt,  à  Imumi»  frais. 

—  vi'rt  d'csfMCcs. 

Sao^  vergay,  ft  garder  poisson  de  mer. 

SauUet  bouiiu. 

Savloa  euadlne  à  la  golsadaTMiniay. 

—  a>  poivre  jannet  on  a^ret. 

—  au  poivre  noir. 

—  gaioiUae ,  pour  carpe. 

Saiipifaet,  pow  onulnaa  ponr  obean  de  ^vHmou 
eoolen  lainter. 


Bu  divers endroilB  du  même  livre,  l'auteur  fait  mention  d'une  sauce  àiaboe  (kÏR 
boue)  pour  poisson,  qu'il  ne  dusse  pas,  néanmoins,  dans  l'une  des  deux  cat^^ories. 

Soixante  ans  {ilus  tard,  Tailievent,  qoenx  de  Charles  VII,  indiquait  dix-sept  sauces 
diflëreniss,  dont  plusieurs  étaient  connues  avant  sa  Cuisine  : 


Sauce  caméllne. 

—  Jooce. 

—  eaa  bénite. 

—  saupiquet. 

—  mostcchoa. 

—  galaoUne. 

—  A  l'alose. 

—  à  Madame. 

—  DU  moût- 


Sauce  d'ail  au  lait 

—  dodioe. 

—  froide, 
poitevine. 

—  rappee. 


—  ronge. 

—  veriB. 


Rabelais,  au  livre  IV,  rhapilre  xl  de  son  Pantagruel ,  dit  i\w  In  sriiii  o- Hubert  l'tail 
<i  nécessaire  aux  canards,  connils,  roustis,  porc  irais,  œuis  pochez, ,  meilus  salez  et 
mille  aultres  viandes.  »  . 

On  trouve  dans  Platine  la  recette  de  onxe  sauces  nouvelles,  inventées  depuis  Taille» 


um 
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vent  :  la  persiciL-ntic,  hi  iH^ivrade  jaune,  et  les  «»uc&s  muscade,  jaune,  hlanclu-,  ;i  la 
rose,  aux  cerises ,  aux  cormes,  aux  prunes,  au  raisin  et  aux  mûres  sauvages.  Cette  der- 
mèros*appelait«éli»<iM,  iorsqn'éUeélait  hâte  avec  des  mûres  de  jardin.  Une  antre  sauce 
fort  rechercbée,  dont  on  ignore  la  recette,  se  nommait  saiiee  d'fln/er.  La  compositton 
de  la  plupart  de  ces  sauces  ne  variait  que  par  la  nature  des  épices  qu'on  y  fusait 
entrer.  Il  suffit  de  rapporter  los  j-wctUcs  ilf'^  deux  ou  trois  principales  sauces,  pour  don- 
ner une  idt^.^  de  toult»»  les  autres  :  «  yuicuruiue  s'entremettra  de  vendre  siudto  appelée 
Camdine,  disent  les  statuts  des  sauciers,  qu'il  la  lace  de  bonne  cauelle,  bon  gingem- 
bre, de  bons  clous  do  giroOe,  de  bonne  graine  de  paradis,  de  bon  pain  et  de  bon  vin- 
aigre. Quiconque  fera  sauke appelée  lance,  que  il  la  fiice  de  bonnes  et  vives  amandes , 
de  l)on  ^iiijTfembi'c,  de  bon  vin  et  de  bon  vertjus.  »  ]'eau  bénile,  selon  Taillevent,  se 
l:iis:iit  avec  un  demi  -  verre  d  Van- ro^v»,  aiitnni  de  v«'rjns,  un  peu  de  j^-ingembre  et  de 
marjolaine,  le  tout  bouilli  ensemble  et  passé  par  1  oumiine.  l'onr  la  fiance  muscade  dont 
Platine  fint  mniti<»i,  il  fidiait  de  la  canndle,  du  sucre,  des  clow  de  girofle,  de  h 
graine  de  paradis,  une  noix  muscade  tout  entière  et  un  peu  de  vinaigre.  On  la  servait 
cbaude,  plus  particulièrement  avec  le  cbapon,  le  lièvre  et  le  lapin  rôtis.  L'eau  Mnilr 
n'accompagnait  guère  que  le  brochet  frit,  et,  mIou  Arnaud  de  Villeneuve,  qui  écrivait 
au  treizième  siècle,  la  sauce  reiie  «-tait  ré-nirvt'e  pour  les  n>tis  de  chevi-eau,  de  veau 
et  de  mouton,  t'uur  le  boeuf  ei  le  pure  rùUa,  on  faisait  une  sauce  spéciale,  avec  le  jus  de 
la  viande,  du  |xiin  grillé,  du  verjus  et  du  poivre. 

On  mettait  du  sucre  dans  les  sauces  qui  n'étaient  pas  piquatUes^  en  vertu  du  vieux 
proverbe  :  Sucre  n'a  jamais  gdiè  sauce;  mais,  le  plus  souvent,  on  y  mêlait  de  Veau- 
rose,  parce  qu'on  aimait  les  p:irfums,  et  pir-dessus  tous,  celui  de  la  rose.  L'eau- roM* 
s'employait  non-seulement  daus  les  sauces,  mais  encore  dans  les  ragoûts  et  aux  premiè- 
res entrées  de  table  comme  au  dessert.  On  mangeait  les  cerneaux  à  l'eau -rose.  C'était 
avec l'eaU" rose  que  les  rois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  se  lavaient  te  nuUas 
avantet  après  le  rep;is.  L&SÊénagier  de  Paris  renferme  les  recettes  de  plusieurs  espèces 
d'eanx-roses,  savoir  :  l'eau-rose  à  laver  les  mains  sur  table,  Veau  bénite  (Vt'fin-rose,  Veau- 
rose  de  Damas , y  eau-rose  vermeille  et  l  eau-rose  faite  sans  c/iapeilt:  ^idanibie  de  plomb) 
el  sans  feu.  Voici  comment  on  distillait  cette  dernière  :  «  Prenez  un  bacin  de  voirre,  et 
liez  d'un  coeuvre  chief  tout  estendn  sur  la  gueule  à  guise  de  labour,  et  puis  mettez  vos 
roses  sur  le  cueuvre  chief,  et  dessus  vos  roses  asséez  le  cul  d'un  autre  bacin  de  voirre; 
mettes  tout  au  soleil  :  et  îila  chaleur  d'icelluy,  l'eau  se  fera. 

On  peut  ranger  aussi  parmi  les  s:iuce^  le  Mniic  -  manger,  Yailléc ,  et  cert^iins  auit  rs 
brouets  ou  coulis  épais.  L'aillée,  composée  d'ail,  d  amaudes  et  de  mie  de  pain  pil(>s 
ensemble  et  détrempés  avec  un  peu  de  bouillon,  avait  la  condstance  de  la  moutarde  et 
se  gardait  de  même;  du  temps  de  La  BruyèrfrChampter,  on  en  ^sait  une  autre,  fort 
usitée  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  etc.,  dans  Liquelleit  n'entrait  que  de  l'ail  pilé  avec  des 
noix.  \  ('  Manr  -  manper  o'^t  très-aiu  "n-n  ;  i!  en  est  question  ,  daus  Arnaud  de  Villeneuve, 
sous  le  nom  d'«/6ti  comesUo.  Le  Ménagicr  de  Paris  lait  mention  de  bUuiC-mngùr  paré 
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fl  (le  biani-mengu  r  parli.  Du  lenif>8  do  Taillovoïit.  un  le  faisait  avec  du  lait  d'amandes, 
des  LktucH  de  chapuiis,  du  sucre,  du  gingembre,  et  de  la  mie  de  painj  le  luut  pilé 
eosemUe,  passé  au  tamis,  i^issi  sar  le  f«u  et  aromatisé  d'eau -iro6e>  Il  est  vnnsem- 
blabte  que  c'est  Ui  ce  que  le  roman  du  PMJikan  de  SoMdMappeUe  eatUû  Oe  chapon  au 
sucre .  et  ce  que  Rabelais  nomme  chapons  au  blanc -mengier.  Quelquefois  on  y  ajoutait 
des  jaunes  d'œufs  et  du  snfi  an  ;  nr.m  alors  celte  sauce  perdait, avec  sa  ooukur  Uaiicbe, 
le  nom  de  blanc-manger  et  prenait  celui  de  génestme, 

11  fiiut  maintenant  passer  en  revue  les  diverses  substances  indigènes  et  exotiques 
employées  dans  ces  nombreux  assaisonnements;  nous  nous  arrêterons  seulement  aux 

prin(  ip;iles. 

Truffes.  —  On  croit  que  l'Espapne  nous  on  apin  it  l'dsagc  vers  le  quatorzième  siedi-. 
Le  poëte  Ëusiache  Ik^hamps,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  se  vengea  des  triilïès  i|tii 
l'avaient  incommodé,  en  faisant  une  ballade  contre  dies.  Au  seizième  siècle,  ou  cuisait 
lestrufles,  dans  du  vin  ou  sous  la  cendre,  envdopipées  d'ëlouppes,  ou  dans  de  l'eau,  avec 
de  l%uile,  du  sel,  et  des  plantes  aromatiques.  Pour  les  conserver,  on  les  menait  dans 
du  vinaîgie;  mus,  comme  elles  y  contractaient  un  goAt  désagn'ahie ,  on  les  disait 
rrenii-MT  douze  ou  quinze  heures  dans  de  l'eau  de  rivière.  ;iv;nii  de  !t  ^  entployer;  on  les 
euis;iit  ensuite  dans  du  beurre  avec  des  ('piees.  Les  inedieures  trutles  étaient  celles 
de  Franche -Comté,  de  Saintonge,  de  Daupliiiié,  de  Bourgogne  et  d'Angoumois.  Un 
connaissait  aussi  une  espèce  de  trufib  suisse,  n<Hnmée  carton^,  «  plus  lisse  et  pliiR 
claire  que  h  truffe  ordinaire ,  »  dit  Olivier  de  Serres. 

Morilles.  —  Elles  étaient  fort  estimées,  avant  que  les  champignons  commençassent  à 
l'être, On  lit  dans  la  légende  de  saint  Pardoux,  qu'un  paysan ,  ayant  trouv»'  des  moi  illes, 
voulut  les  otïrir  au  saint  :  il  fut  rencontré  en  route  par  un  grand  seigneur  nommé 
ttacagoaire,  qui  s'empara  de  ces  mmilleBet  se  les  lit  servir  à  dîner;  mais,  ditlel^n- 
daire,  elles  loi  donnèrent  des  coliques  affreuses,  dont  il  ne  se  guérit  qu*en  avalant  de 
rhuik»  que  Pardoux  avait  bénité.  Au  seizième  siècle,  presi]uc  toutes  les  morilles  que 
Ton  consommait  en  Fi  ance  venaient  de  Karbonne  et  des  environs  du  Rbéne;  elles 
arrivaient  ù  Paris  (onfiies  dans  dt>  sol. 

Mousserons.  —  Ils  étaient  également  recherchés  au  seizième  siècle;  ui ai>,  un  n'ad- 
metlail  sur  les  tables,  selon  Olivier  de  Serres,  que  ceux  qui  étaient  «  petits ,  blancs  an 
dehors  et  rouges  en  dedans.  «  Ainsi  que  les  morilles,  les  mousserons  entraient  dans 
l'assaisonnement  des  lagoûts  dits  potages. 

Chtmpignons,  —  I^jïi'and  d'Aussy  pr<»leiHl  à  tort  qu'il  n'est  pas  &it  mention  des 
champi^iioos  avant  l'époque  de  Louis  XIII,  car  le  Uénagier  de  Paris  enseigne  la 
manière  de  connaître  les  meilleurs  et  de  les  accommoder. 

Verjus.  —  On  appdait  amsi  le  suc  d'oseille.  Au  treizième  siède,  on  le  criait  et 
on  le  vendait  dans  les  rues.  Le  jus  vtH  OU  vert  jus  servait  à  rassalsonnement  des 
viandes,  du  poisson  et  des  œufs.  Selon  un  vieux  dicton  trAuvergno,  p  veau  et  che- 
vreau ne  valent  rien  sans  verjus  d'oseille.  ■  Lorsque ,  plus  tard ,  l'orange  et  la  biga- 

ikui  rt  taiiik  ti  fu  fdiii.  mmm  u  mn.  u.  nsm. 
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rade  furent  importées  eu  France ,  ou  fit  avec  leur  jus  uu  autre  verjus  nomoïc  aigrel. 

Verjtti  de  ertfm  à  (Un  nUk  (aanee  à  l'ail), 

dit  Tauteur  des  Chéries  de  Paris.  Ce  verjns  de  grains  était  fabriqué  avec  la  feuille  du 
blé  vert  piléc.  Labruyëre-Champier  parle  du  ver{jus  de  ratsin  cfmme  d'une  inventiou 
nouvelle  de  son  temps;  mais  nous  le  trouvons  cité,  en  ISOS,  dans  une  ordonnance  du 
pnév6tdes  marchands  pour  les  Jaug<nirs,  et  dans  ie  Minagier  de  Paris,  qui  enseigne  Ift 
manière  d'avoir  <■  verijus  à  Ni^l  sui-  la  ireillf.  ')  Ce  verjus,  moins  cher  que  V<ii(jre(  et 
plus  agréable  que  le  jus  d'osnllr,  les  n  nipliK  a  tous  Ips  deux.  On  le  conservait  eu  le 
salant  et  en  le  mettant  dans  des  tonneaux  lorsqu  il  avait  fermenté.  On  faisait  un  autre 
verjus  avec  certaines  espèces  de  pommes  sauvages;  surtout  dans  le  Lyonnais,  le 
mconnats  et  h  Franche^omtë. 

Vinaigres.  —  vinaigre  ne  fut  dans  l'origine  que  du  eûi  aifflii  mais,  comme  il 
était  désagrt'able  au  f^oût.  on  eut  recoui-s  à  des  prortMÎi'^  ;H  tifi(  iris  :  tantôt  on  faisiiit 
fermentfr  du  bon  vin  dans  un  endroit  chaud  ;  Lintôt  on  y  iulut>aildes  mûres  de  haie, 
des  iièllcs,  des  racines  de  choux,  «les  pnmelles  vertes,  etc.  On  employait  le  viiaigre  ou 
om  pou5«<f,  en  le  fiJsant  bouillir  et  enlëcumant;  une  fois  rdduit,  on  le  versait  dans  un 
baril  qui  avait  déjà  contenu  du  vinaigre,  et  Ton  y  jetait  ensuite  du  cerfeuil.  On  con- 
naissait au  treiaiëme  siècle  plusieurs  sortes  de  vinaigres  : 

V  inaigre  qui  est  bons  et  biaus, 
Vinaigre  de  montacde  I  a. 

{Dkt  du  CrUria  dt  fera.) 

Au  seizième  siècle,  Uëbautdle  le  vinaigre  rosal;  le  vinaigre  doux,  £ùt  avec  du 
Ntoilf;  le  vinaigre  de  flruU»,  et  le  vinaigre  tee.  en  pastilles,  qui  se  &briquait  dans  b 

Provence  et  la  Touraine.  Olivier  de  Serres  (Théâtre  d'Agriculture)  donne  les  receltes  de 
quelques  autres  :  le  rinnifjre  de  sureau;  le  vinaigre  de  santé ,  fait  avec  des  fleurs  de  chi- 
cortH'.  de  hns'o^e  cl  de  roses  sauvages;  le  giroflfnf ,  ninsi  nommé  des'pirolU'Ps  et  de-; 
œillets,  qui  lui  donnaient  de  l'odeur  et  du  goût.  Ou  latsiut  confire  dans  le  vinaigre  les 
comicbons,  tes  melons,  les  concomlnres,  le  {murpier,  les  câpres,  le  ienouil,  les 
choux  cabus,  les  aieroles,  les  côtes  de  poirde,  les  tmflés,  les  pommes  et  les  abricots 
verts  ;  mais  cet  usage  ne  remonte  guère  au  ddà  de  la  fin  du  aeitième  siècle. 

Mouiftnffs.  —  Pendant  lon|?lemps  on  n'a  roiuni  ♦'!)  France  que  la  moutarde  roiijre 
(muslum  ardens,  moût  ardent).  Jl  est  question  de  la  moutarde  grise  dans  Platine.  On  la 
faisait  av^  des  miettes  de  pain ,  des  amandes  et  du  sénevé ,  pilés  ensemble ,  qu'on 
ddbyait  dans  du  fort  vinaigre  et  qu  'on  passait  ensuite  à  rëlamtne.  Quant  à  lamouiarde 
rouge,  il  y  entrait  du  moût,  du  sénevé,  des  raisins,  de  la  cannelle  et  du  verjus,  ou  du 
vinaigre.  Au  seizième  siècle,  la  moutarde  de  Dijon  passait  pour  la  meilleure  de  France. 
EUe  était  déjà  cdèbfo  au  treisième  siècle ,  ainsi  que  le  prouve  la  nomenclature  des  Pro- 


Digitized  by  Go 


£T  LA  BENAiSSANCE. 

verbes.  La  Bruyère -rininpicr  nous  apprend  que  cette  moutarde  était  voiulue  si  che  et 
en  pastilles,  (|ue  l'on  dt-layait  dans  du  \  iiiaigrp  pour  s'en  set^ir.  Au  contraire,  b  mou- 
tarde d'Angers  était  liquide  dans  de  petite  liurils. 

AU,  —  Arnaud  de  Villeneuve  disait,  an  treiiièine  siècle,  que  V»Sl  est  la  thériaqne  du 
paysan.  Cet  adage  ^lait  devenu  un  proverbe  natioiial.  Les  moines  consommaient  beau- 
coup d'ail;  plusieurs  couvents,  qui  le  cultivaient  pour  leur  consommation ,  en  tiraient 
;Miv<i  un  reveuu  cousidénililc,  r«r,  on  Picardie,  le  monasti're  de  Snint- Quentin  payait 
la  ciiuie  de  sa  récolte  d'ail  au  loniic  de  Vermaudois.  Au  treizième  siècle,  ïaillée  ou 
sauce  à  l'ail  était  d'un  usage  si  général ,  que  des  mardHuids  ambalants  la  onaient  dms 
les  rues;  mais  Todeur  de  cet  assaisonnement  le  fit  peu  à  peu  rejeter  des  grandes  tables. 
Gbarles  Estienne  dit  que  cette  saace-là  n'était  plus  en  usage  que  chez  le  bas  peuple; 
cependant,  au  mois  de  mai,  les  gens  de  qnalilé,  ainsi  (jiie  les  bourgeois,  avaient 
coutume  de  manger  de  l'ail  avec  du  beurre  frais,  afin  de  se  bien  porter  pendant  le 
cours  de  l'année. 

(MÏM».  —  Du  temps  de  Labrujëre-Ghampier ,  on  distinguait  quatre  sortes  d'trfîves  : 
les  nu^omki  ou  rayait ,  qui,  malgré  leur  bonne  aqjiparence,  étaient  fort  sèches;  les 

olives  de  Syrie,  qui  avaient  beaucoup  de  chair  quoiqu'elles  ne  fussent  guère  plus  gros- 
ses que  des  câpres;  les  olives  d'Espnfrne,  les  plus  estimées  de  toutes;  enfin  les  olives 
de  Provence  et  de  Languedoc,  de  grosseur  moyenne,  qu'on  excellait  à  préparer  dans 
les  provinces  qui  les  produisaient.  Liébautditque,  pour  confire  l'olive,  les  uns  b  trem- 
paient dans  du  verjus;  les  autres,  dans  du  vinaigre  édukoré  avec  du  miel;  d'autres 
enfin ,  dans  une  saumure  particulière  où  il  entrait  des  feuilles  de  laurier  et  des  herbes 
odoriféiaiites.  I^i  m«'ilioile  gi'iK'nde  (onsist;i)là  faire  infuser,  periihint  huit  jours,  les 
olives  dans  del  eaii  <]v  uwv.  On  y  joignait  ensuite  ihi  moftt  de  vin  nouveau,  et  l'on  ne 
fermait  le  tonneau  ^u  après  la  fermentation.  Sur  la  lin  du  seizième  siècle,  cette 
méttode  avait  changé  :  alors  on  confisait  les  olives  dans  du  sel  avec  du  knonSl  et  un 
peu  d'eau  ;  mais,  afin  que  le  sel  pût  pénétrer  dans  le  fruit,  on  le  piquait  avec  un  canif 
ou  bien  on  le  fendait  longitudinalement. 

Anchois,  bolargue,  cavial.  —  On  çni[ilt>v;iii  les  anchois  comme aS8si!^<>nr)<>nieitt  «l  uis 
la  grande  Cuisine.  L;»  bolargue  ou  pouUirgue  était  faite  avec  des  œufs  do  iinilei  étendus 
au  soleil  ei  .s^tu|ioudrés  de  sel  blanc;  ou  les  écrasait  furt  menu,  on  les  mettait  ensuite 
sous  une  planche  chaînée  de  grosses  pierres  poiu*  en  exprimer  l'humidité,  ^  on  les 
exposait  de  nouveau  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  noircis.  Le  eamalwemnaire  diffé- 
rait peu  de  la  botarguc  ;  c'étaient  des  œufs  d'esturgeon  préparés  de  même  avec  du  sel  ; 
ou  les  battiiit  avec  des  maiHots,  et,  aprt'S  les  avoir  exposés  au  soleil,  on  on  formait  des 
boules  que  l'on  conservait  ensuite  dans  des  vases  de  terre  vernissée  remplis  d'huile.  Les 
Provençaux  &lr  iquaient  beaucoup  de  botsrgue  et  de  cavial;  mais,  au  dire  de  Charles 
Eslienae  et  de  Ijibruyëre-Champier,  la  France  tirait  de  Grèce  tout  le  cavial  qu'elle 
consommait. 

Sn/hm.  ^  Quelques  auteurs  prétendent  que  le  safran  a  été  rapporté  du  Levant; 
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i)*autres  veulent  qu'on  en  soit  mle^'able  aux  Maares.  C'était  a«  seiâème  dècle  une  des 
grandes  cultures  <lu  Languedoc  et  de  la  Provence.  Sa  coulruf  jmnto  ivjoutssait  tellement 
les  yeux,  qu'on  mettait  du  safran  partout,  aussi  bien  dans  les  fâliss  ries  et  les  liqueurs 
que  dans  les  potages  et  les  ragoûts,  lien  ri  Estienne  {Jpologie  pour  Hérodote)  dit  :  «  Le 
saiTan  doit  eatre  mb  en  tons  les  potages,  sauces  et  viandes  quadmgésimales.  Sans  le 
safran,  nous  n'aurions  jamais  bonne  puPéO)  Ixm  pois  pavs*' ,  ne  bonne  sauce.  » 

Huiles.  —  L'buile  d'olive  fut  impoitée  en  France  par  les  Phocéens  qui  fondèrent  !\Iar- 
seille;  ot  la  Provence,  depuis  cette  époque  reculée,  n'a  cessé  de  voir  prosp<M'Cr  la  cul- 
ture de  l'olivier,  qui  lorma  toujours  un  dfô  meilleurs  revenus  du  pays.  Néanmoins  les 
huiles  d'Aix  et  Grasse,  qu'on  regardait  au  diz-8q)lîème  siëde  comme  les  premières 
du  monde,  ëlaient,  au  seizième,  moins  recherchées  que  celle  d'Espagne;  mats,  le 
prix  de  cette  dernière  étant  très-ëlevé  etThailede  Provence  ne  coûtant  guère  moins  à 
cause  des  difficultés  du  transport,  on  faisait  usage  de  l'huile  de  noix  et  de  l'huile  iroîll- 
letle  faite  avec  la  semence  du  pavot  îles  janliiis  otidti  co  inelitot.  Paris conscmunait,  aux 
douzième  et  treizième  siècleis ,  beaucoup  d  huile  de  nuix ,  tant  pour  ses  aliments  que 
pour  soo  édairage.  Dans  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  la  Saintonge,  le  Limousin,  la 
Bou^jOgne,  etc.,  et  même  le  Lyonnais ,  le  peuple  ne  se  servait  pas  d'autre  huile. 

Sel.  —  Jusqu'au  seizième  siècle,  le  sel  a  été,  en  France,  une  maivhandisc  libre, 
dont  le  rommerrc  et  la  vente  au  déUiil  étaient  permis  à  tout  le  mofide  :  de  là,  les  trou- 
bles et  les  révoltes  qui  éclataient  inévitableflient,  quand  le  roi  mettait  de  nouveaux 
impôb  sur  cette  denrée  de  première  nétesstté.  On  disait  partout ,  au  Moyen  Age ,  une 
énorme  consommation  de  viandes  salées;  et  la  Cuisine,  en  aucun  cas,  ne  ménageait 
le  sel  gris  ou  blanc.  On  le  criait  dans  les  rues  de  P:u*i$ ,  comme  les  frui  (s  et  les  légumes. 

Telles  sont  îe>  substances  indigènes  (}u'on  employait  d'habitude  dans  les  assaisonne- 
ments; quant  aux substanc es  t'irangéres ,  elles  comprennent  le  sucre,  le  poivre  et  les 
aromates  deCuisine,  qu'il  ne  laui  pas  confondre  avec  les  épices  de  k^le,  et  les  épices  de 
ekambn  ^  qu'on  mangeait  au  sortir  du  repas. 

Si  l'on  en  croyait  Rsncirolle  (De  ffelNfs  perditis  H  ûiiwftfis),  la  cristallisation  du 
sucre,  en  Occident,  aurait  été  trmivt'c  pr  un  Vénitien,  et  remonterait  à  l'an  1471. 
Le  sucre  raffiné  était  connu  en  Fi-rince  dès  le  <'ommencement  du  quator/if^Tie  ■sirv  If,  ei 
peut-être  même  bien  auparavant.  Ln  compte  de  l 'VM  pour  la  maison  d  llimibei  t,  Dauphin 
de  Viemiois,  parle  de  sucre  blanc;  une  ordouiiaiice  du  roi  Jean  (  1353)  en  parle  aussi 
sous  le  nom  ^de  ea/to'n;  enfln,  sans  aller  plus  loin,  l'auteur  du  Mémtgier  ée  Pûrit 
meniiotwie  le  sucrf  blanc  en  cent  endroits  de  son  livre.  11  est  probable  néanmoins  que 
l'art  de  la  cristallisation  du  sucre  ne  fut  introduit  en  France  que  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  l'apportait  tout  raffiné  des  lies  de  la  Grèce,  et  surtout  de  Candie, 
avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Mais,  de  toutes  les  épices  de  Cuisine ,  le  poivi^e  fut 
noa-aealcfnent  la  plus  usitée  an  lloyen  Age  »  mais  encore  la  première  connue  :  nous  le 
voyons  employé  dès  le  tempe  de  Clotaire  III.  Les  autres  épices  ne  commencèrent  à 
devenir  communes  en  Frmice  qu'après  les  croisades,  qui  développèrent  les  relations 
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commerciales  des  Orcidentinx  avec  le  Le>*ant.  Voici  lesf'pircv.  qui  jouaient  un  rôle  plus 
ou  moins  piquant  dans  la  Cuisine  des  quatoraième  ctqiiin/.K'riic  siècles  :  cannelle,  noix 
muscade,  macis  {/leur  de  muscade,  deuxième  écorce  de  la  uoix  muscade  ou  mugueiie), 
girofle,  gingembre,  anis,  cubcbe»  garingal  (radncs  de  galanga,  {dante  des  Inde» 
orientales))  citoual ,  graine  de  paradis,  et  cèdre  roufe  :  «  Cèdre  venneil ,  dit  le  Mim- 
gier  de  Paris ,  est  un  fust  (bois)  que  l'en  vent  sur  les  espicicrs  et  est  dit  cèdre  dont  l'en 
faU  manches  à  cousleaulx.  >  Au  retour  de  son  expédition  des  Antilles,  Christophe 
Colomb  ajouta  le  piment  aux  aromates  ou  épices  de  Cuisine. 

f  S.  Entremets,  dobukes  ,  dessert  ,  etc.  —  Les  premiers  services  dans  un  repas  se 
nommaient,  au  quatorzième  sièck,  mefr  ou  «uf^clf»;  les  derniers,  «  entremès,  doreu- 
rcs,  desserte,  yssiie  de  table  et  bouteliors.  >  A  cette  époque,  la  «fesseris  consistait 
ordinairement  en  «  poires  rnites,  neffles,  nuis  pelées,  figues,  dattes,  pesches,  roi- 
sins,  avelaines,  dnigée  hlnn(  lie,  (Ii:il'4'*>  vermeille,  »  etc.  Quand  ïisaue  de  table  se  com- 
posait uniquement  de  Typocnis  et  du  meslier  (sorte  de  gaufre),  ce  qui  avait  lieu  dans 
les  repas  ordinaires,  on  augmentait  la  desserte  d*ane  /l'oiiiReiitfs  à  ta  wnoùm.  Le  tou^ 
hon  était  invariablement  composé  ainsi  :  «  vin,  espices  de  chambre  et  supplications 
(sorte  d'oublié)  ;  »  on  l'apportait,  lorscjue  les  convives,  après  s'èlrc  lavé  les  mains  et 
avoir  dit  les  grâces,  passaient  clans  la  chambre  de  paremenlo»  s;dou.  On  buvait  alors 
du  grenacbe,  de  la  malvoisie,  etc.,  ou  des  vins  aromatisés;  on  mangeait  des  espices 
différentes  de  celles  qu'on  servait  à  la  desserte,  et  destinées  à  làvoriser  la  digestion  : 
c'<!taient  des  fruits  cuits  et  conBts  dans  des  aromates.  Un  compte  des  dépenses  du  duc 
Louis  d'Orléans  donne  «  les  parties  suivantes  dos  es[)i(  es  de  chambre  livrées  à  Mon- 
seigneur partîodefroy  Lefèvre,  espicier  et  valet  de  dianibre;  »  savoir  :  «  Anis  con- 
fits, X  sols  la  livre;  nois  confites,  VII  sols  la  livrr;  succre  rosat  (sucre  blanc  clarifié 
et  cuit  dans  de  l'eau  de  rose),  X  sols  la  livre;  manucristi,  ù/em;  madrieu,  XII  sols  la 
livre;  poste  de  roy,  ^dSnn,  pignolbt,  VIII  sols  la  livre;  dragées ,  X  sols  la  livre;  diitron 
(dlron  conllt),  3UI  sols  la  livre;  succre  rosat  vermeil,  idm$  osties  dorées,  XV]  sols 
la  livre;  quatre  barilles  (c'est  assaivoir  deux  d'or  et  deux  d'argent)  et  une  fiole  d'or 
garnie  de  pierreries,  contenant  eau  rose  de  Damas  ;  demi-ccnt  d'ozelén-s  âc.  Chippre.  » 
Les  doreiires  consistaieul  en  gelées  de  toutes  sorte»,  de  toutes  furnies  et  de  toutes 
couleurs,  et  en  <>  cine,  paons,  butors  et  hérons  »  à  touies  plumes.  Dans  les  diuetis  de 
grands  seigneure,  les  dorures  étaient  servies  sur  une  esirade  élevée  au  milieu  de  la 
table;  cela  s'appdait  en  termes  d'office  :  entremii  9$im>é,  Quanl  aux  «uftiMid^  propre- 
ment dits,  voici  la  liste  que  nous  en  donne  le  lUmigierde  Paris  : 

Frourocntée,  A  Jour  de  char.  PmbIm  ftrcto. 


àjov  dcpoinoB. 


comme  perdriaulx. 


Venoison. 
FauU-greooD. 

fc" —  • 

MOnCKOI* 


Ris  engoulé,  à  jour  de  char. 
PoulidUiS  en  froide  sauge. 
HirMNilBilBtasia). 


SwM  4b  poaimM. 


llltl 
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Potage  paru  fauJx  grenoa.  ReiMMiU«  (^iwioimUm). 

flaoïtt  «D  kamine.  Uannansqiw  l'cB^cMvgota. 


Tarte  jacobine.  Outres  (  Auitrtt  ). 

—  de  brduure  de  eocilOD.  Paatés  norrois. 
Tourte.                                                   Buignets  de  monelle. 
Gelée  de  char.                                           LiR  lardé. 

—  d'escrevket,  de  loebct,  cte.  Binolks,  àjoar  dp  polssoa. 

—  bleue.  —  àjonrdechar. 
Laaelwfriteiaiiecréca.  GrtipM. 

Croûtes  au  laU  à  la  dodkiie.  —     à  In  guise  de  Twmay. 

Tartelette*.  Arbonlastre  de  char. 

Failéi  d'aioés  (lUmutta)  Bolgneli  d'ONTee  de  lus  (dw/i  ét  tnckât  ). 

Bescuit  de  brochereaulx.  Pipefarccs. 
Bourrées  A  lu  galentiue  chaude.  Darioles  à  la  etétae, 

ABdoullle  de  fressure  d'aignel  et  de  chcvrel.  Talemouse. 
Donns  de  pommeaulx.  Vlrib  necre. 

—    de  pèa  d'EqMlgiia  et  de  Cbaaiellier.  Piniuim  d'orenge. 

Pour  avoir  une  idée  de  ces  entremets^  il  suffit  de  connaitrc  les  i-eceltes  de  quelques- 
uns,  taillis  était  un  mélange  de  a  Qns  rolsins,  d'escbauldés,  de  galettes ,  de  r roûtos 
de  pain  et  de  pommes  coupées  par  menus  morceaulx ,  »  que  l'on  faisait  cuii  e  ensênible 
dans  du  lait  d'amandes,  du  safran  et  du  sucre,  jusqu'à  ce  qne  le  tout  fût  asstv.  épaib 
pour  étfe  coupé  par tnincfaes j  le  moNtrmd  a»  diifôrait  que  peu  du  faulx-grenon  (voy, 
plus  haut  fol.  XXX);  les  fiatm  tn  kantm  étaient  des  espèces  de  g^ieaux  très-sucrés  de 
chair  d'anguille  pilée,  ou  de  laitances  de  brochet  et  de  carpe  hroyëes  av(>c  des  aman- 
<Ies  ou  tic  l'amidon;  la  torte;aco6/ne,  sorte  de  vo!-au-venl  cuit  au  four,  était  composée 
de  troiiroiis  il  anguille,  d'échaudés,  de  from.igc  de  gain  éinieHc ,  et  de  (iiieiies  d'écre- 
visse ,  que  l'on  pbçait  par  lits  superposés  dans  une  croûte  de  jiùte  que  l'on  ai*rosait  de 
hit  salé ,  bouilli  avec  du  gingembre ,  du  girofle  et  de  la  graine  de  paradis,  et  que  Poo 
enfermait  som  un  «  joly  couvesde;  »  la  tourte  offrait  un  mélange  herbes  diverses, 
d'oBofe  et  de  fromage  broyés ,  cuits  au  four,  et  servis  dans  une  croûte;  les  pommeaulx 
éiiifent  faits  avec  une  sorte  de  hachis  de  viande  relevé  d'ëpîces  auquel  on  donnait  la 
forme  de  |K»maie ,  etc. 

Dans  les  repas  ordinaires,  Vissue  de  table  se  composait,  au  quatorzième  siècle,  de 
tt  compostes  de  nois ,  de  gros  navets  confits,  de  garvoittes  (corotfn)  confites  j  de  poires 
d'angoisse,  de  courges,  de  pescbes ,  de  condoignac  (eo^mie),  de  poddres  line  et  de 
Duc,  de  sauge,  d'can-roee,  de  via  cuit,  de  gauffres,  d'orei^t(oraiifeaO  et  de  buvaige 
d'iivelines.  » 

Dans  les  siècles  suivants,  le  luxe  de  ïenlremel  consistait  dans  la  diversité  des  tour- 
tes. Rabefakis,  décrivant  un  grand  repas ,  y  l'ait  servir  seiae  espèces  de  tourtes.  TaHle- 
vent ,  dans  son  Uxre  de  Cuisine ,  cite  les  tartes  comerte ,  jaeopinet  boyrbotmoi$e ,  à  deux 
visages  t  aux  poirvt  et  aux  pommes  f  Platine,  les  tartes  Ûtmche,  communs,  aux  raves,  au 
coing,  à  hi  courge,  à  la  fieur  de  sureau ,  au  riz,  au  gruau  d'avoine,  aux  roses,. aux 
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châtaigne;,  nu  millet,  aira  cmsps,  anxdath's,  liux  herbes  du  mois  de  mai  ;  Charles- 
EstieoDe  parle  d'une  tarte  à  fUaltenne;  cniiu  le  Mémoire  pour  faire  un  écriieau  indique 
les  tartes  d'Angleterro,  de  crime,  de  modle  de  boeuf,  de  poounes  hashêes  bim  en 
broe,  de  pruneaux,  de  yin  blanc;  les  tartes  mgtnUoméet  aneieime,  fiamdk^  et  les  tour» 
•    tes  de  godiveau,  à*<usieUes  et  de  béalilles. 

Outre  les  tartes  et  les  pâtés  (voy:  plus  h:un  fnl.XXXIletsuiv,),leJltfjn<)trepoiir/îià'e 
UN  éeriteau  énumère  d'autres  entremets  à  la  uiude ,  savoir  : 


GorfdM. 

Hure  de  sanglier. 
Jaoïboii  ^  MflycDce. 
Pelitt  diowc  i«iit  «bwA. 
Hutoos  aa  fkomagp. 

Rissoles. 
Asperges. 

OHMonbNi  eanAti. 


Neii;e  en  romnrin. 
Crèiae  tromeutée. 

—    anx  wXkt  'nèjla). 
Hnudrier  de  pommeti 
Pommes  aa  gutcNa. 
Beignets. 

Étrterdepfanaaaz. 


On  faisait  entrer  dans  la  composition  des  tartes ,  au  seizième  siècle,  des  fruits  de  dil- 
fi'rentes  espèces,  que  l'on  arrangeait  suiv.int  leur  couleur,  atin  d'obtenir  des  comparli- 
nieuts  jaunes,  verts,  blancs  et  rouges,  qui  formaient  des  dessins  agréables  à  l  ieil. 
Champier  rapporte  que,  de  son  temps,  on  cardinal  avait  inventé  des  Awrtes  ou»  né/bv 
humectées  d'bypocras.  L'Esloile,  blâmant  les  dépenses  extravagantes  de  M,  d*0,ditque 
ce  surintendant  des  finances  se  faisait  servir,  jusque  dans  ses  soupers,  des  «  tourtes 
composées  de  musc  et  d'ambre,  qui  revonoient  à  vingt-cinq  (Vus  pli  *  r.  »  (  tu  l.iisrni .  •» 
cette  époque,  une  autre  tourte,  aussi  délicate  sans  doute  mais  moins  cuùieubc,  iimumée 
forft  de  massepain ,  avec  des  amandes  pilëes  et  du  sucre  en  poudre ,  aromatisées  d'eau- 
rose;  on  la  relirait  du  fom*  à  mmtië  cuite  pour  la  i^aoer  avec  du  nicfe  ^  des  Uancs 
d'oeufs ,  après  quoi  on  la  remettait  au  four.  La  vogue  des  tartes  n'était,  du  reste,  pas 
nouvelle  en  France,  pnis(|ut'  la  piiîce  des  Proverbes  du  tn'i/irmo  siide.  que  nous 
avons  tant  de  fois  citée,  parle  dt>s  célrbres  Inrles  de  Dourieiis  <  t  <]t's  flam  de  Chartres. 
Les  0oAtemet  les popelius,  si  renonnnés  au  seizième  siècle,  n  ol;iientquc  des  variétés 
de  fiau  i  dans  les  premien  on  mettait  de  Ut  crème,  et  du  fromage  dans  les  seconds. 

Û  est  question  de  gadeaube  fmlUs  ou  fhudklésy  dans  une  charte  de  Robert  de  Fouil* 
loy ,  évéque  d'Amiens ,  datée  de  131 1  ;  ces  gâteaux  cepeiulant  ^nt  moins  anciens  que 
la  galette  dp  pâte  fiM  iiie,  dite  fjfUeou  à  la  fève  ou  gdfean  des  Rois,  qui  pnniissaif  non- 
seulement  le  jour  de  l'Èpiphanic  sur  toutes  les  tables  depuis  les  premiers  lenq»  de  la 
monarchie,  mais  encore  dans  tous  les  repas  où  l'on  voulait  convier  la  joie  et  la  gaieté. 
Les  glteuix  à  la  mode  au  srixième  siècle  étaient  les  gâteaux  ba»em,  ^UOis,  jolis, 
joffeux  et  ikiUms.  On  indiquait  alors  sous  le  nom  gënârique  de  gâteaux  toute  p&tisserie 
sècbe  composée  de  beurre  et  d'œufs.  0"«^1>1"ps  provinces  avaient  dos  gïite;mx  qui  leur 
étaient  propres;  tels  furent,  en  Artois,  les  gâteaux  rausi  le&fouatses,  fouaches,fquées, 
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fim^OMtes,  en  Normandie,  en  Picardie  et  en  Poitou;  \e  pain-cTèpices  et  1o<i  btscuits,  à 
Beîms.  A  ces  derniers  on  préférait  les  biscuits  à  l'anis,  qui  venaient  d  lialie. 

Dans  l'issue  de  table  figuraient  souvent  plusieurs  sortes  de  beignets.  On  coimaissait 
au  seizième  siëde  les  beiguels  amecs,  venfeuiv,  aa  rix,  aux  pommes,  au  caillé,  ain 
amandes,  aux  ^nes,  à  la  sauge,  au  Uanc  d*ceaf,  à  la  feuille  de  laurier,  à  la  fleur 
de  sureau. 

Les  jHrt.fs^ms étaient  •■galoinoni  lurt  recherchés;  mais  ils  coûtaient  trop  cher,  pour 
qu'ils  fussent  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  :  ils  étaient,  selon  Liébaut,  composés 
d'avoines,  d'amandes,  de  {HSlacbes,  de  pignons  et  de  sucre  rosat,  dans  une  pftte 
1^^.  L'&loile,  décrivant  une  coilatim  magnifique  à  trois  êormees  donnée  ii  Riris 
en  1596 ,  dit  que  a  les  confitures  seiches  et  massepns  y  estoient  8ipeuea|iafgnes,qi]e 
les  dames  et  demoiselles  estoient  contraintes  de  s'en  décharger  sur  les  pages  et  les 
laquais,  auxcpiels  (in  les  l)ailloit  tous  etitiei-s.  >i  II  y  avait  deux  espèces  de  itiassepains, 
nommés  l'un  menudez,  Tauti-e  fidiaux;  tous  deux  se  faiiiaient  avec  de  la  farine,  des 
blancs  d'œufe  et  de  l'eao-rose. 

Rabelais»  Ut.  IV,  cb.  xi,  parle  des  dariûbt,  et  l^e  Ducbat  prétend,  dans  son  com- 
mentaire,  i|ue  le  nom  de  cette  espèce  de  tartelette  vient  de  ce  qu'elle  était  riolée,  c'est- 
;i-dire  traversée  par  des  IkuhIcs  de  pâte;  on  en  f;)liri<iuait  de  deux  sortes  :  les  unes  au 
fromage,  les  autres  à  la  crème.  Au  rapport  de  Taillevent,  les  UUemomes  se  faisaient 
avec  dn  fromage;  on  les  dorait  avec  des  iaones  d^neufs,  puis  on  les  saupoudrait  de 
sucre.  Dans  les  tourleaux  et  les  petUt-ehùUXt  il  entrait  da  beurre ,  du  fromage  et  des 
jaunes  d'œufs.  11  est  fiiit  mention  de  raANl*  et  de  aune-museaux  (on  disait  aussi  cache- 
museau  et  mrme  cache -museu) ,  dans  une  ordonnance  du  piévôtde  Paiis  en  faveur  des 
[lâtissiers  de  celte  ville.  l  e  casse-mnseau,  qui  était  dur  et  (  rinjuant,  devait  son  nom 
il  sa  dureté  j  le  raton  devait  le  sien  ii  sa  ibrme.  Selon  Le  Uuchat,  les  talemousf»  étai^t 
des  espèces  de CM8e*mnseanx,  et  leur  nom  parsft  Amnédu  vieux  verbe  tofer  (battre) 
et  de  mome  (musean). 

he&ichaudés  ont  été  nommés  ainsi,  parce  que,  pour  faire  lever  la  pâte,  on  les  jette 
dno'^  Vi-\\\  chaude.  Ils  sont  rites  dans  une  charte  de  la  (  at!iédrale  de  Paris  en  l 'iO^  ;  seule- 
ment, lesécliaudt's  qu'on  rais;iit  alors,  étaient  beauc  i)U|i  i)lus  gros  ijue  les  nùlre,s.  Saint 
Louis,  qui,  comme  nous  l  avons  dit  plus  haut,  avait  interdit  tout  travail  aux  boulan- 
gers les  dimanches  et  Jours  de  féte,  leor  avait  permis  cqiendant  de  cuire  ces  jours-lii 
des  «  échauldés  pour  les  pauvres.  »  Au  sixième  siècle,  on  n'ajoniaîlà  la  pftte  des  gros 
échaudt^,  que  du  beurre  et  du  sel  sans  jaunes  d'œufs. 

Les  7f7»/>T.s  remontent  nu  moins  au  treizième  siècle;  on  trouve  leur  non)  dans  les 
pot-sics  de  cette  *  [)oque.  Aux  jours  de  loie,  les  marchands  de  gaufres  s'éuiblis^iient  à 
bi  porte  des  églises,  avec  leur  four  portatif.  Elles  avaient  la  forme  de  rayons  de  mid ,  et 
on  les  servait  à  table  comme  entremets.  Françi^  1*  les  aimait  beanconp  et  prenait  phi- 
sir  à  en  faire  lui-mi^me.  Les  élriers  et  les  bridareaux  ne  différaient  des  gaufres,  que  par 
la  forme.  Au  treisième  siècle,  les  gaufres  portaient  le  nom  d'oubliés  reufiavies»  C'était 
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Mius  IV  uom-là  que  les  onhlaf/eurs,  oublayers,  oublieux,  les  criaieni  soir  el  maiiu  dans 
les  rues.  Les  esléreU  ei  les  suppltcaiions  n'étaient  que  des  variétés  d  oublies  j  car  les  sla- 
lutSf  donnés  aux  oublieux  en  1406}  portent  qne  nul  ne  pourra  exercer  œ  métier  à  Mt, 
ne  sait  dire  par  jour  «  cinq  cents  de  grandes  oublies,  trois  cents  de  supplications 
et  deux  cents  d'cstérets.  •>  Les  nieules  étaient  trés-probnblenientaiisii  une  espèce  d*oublie, 
de  forme  difTérente.  Dans  certaines  solennités  cet  l<'siastii|nes,  et  notamment  le  jour  de 
la  l*eutecùte,  lorsqu  on  entonnait  le  :  Veni,  Creator,  du  haut  (ie.s  voûtes  de.  1  églibê  un 
jetaitdes  nieules  sur  le»  fidèles^  avec  des  étoupes  enflammées,  %urant  rEsprit-Saint,  des 
fiBiuUesde  chêne  et  des  Oeurs.  An  Gforia  m  9xeetsts,  on  lâchait,  encore  dansT^jlHse, 
des  oiseaux  ayant  des  nieules  aitach(>es  aux  pattes.  Cette  cérémonie  superslltieose,  qui 
Tut  abolie  suceessivemetit  dans  tous  les  diocèses  de  France,  subsistait  encore  à  Amiens 
en  ITIj,  ainsi  <jii<'  dans  plusieurs  villes  des  Flandres. 

Poui  liuir  par  les  épices  de  table  destinées  à  la  digestion,  il  laui  ajouter,  it  celles  que 
nous  avons  citées,  le  fanouil  et  la  coriandre  oonllls  au  sucre.  Ces  épiées  se  mangeaient 
d'ofdinaire  après  les  grosses  viandes  ;  mais,  k  la  cour  de  Henri  Ul ,  on  en  fiisait  usage, 
pour  ainsi  dire,  sq>rès  chaque  mets.  Cette  passion  pour  tes  épices  ftit  géiiérale,  même 
parmi  le  peuple,  «jiii,  ne  (Kim-an!  se  ifwf  tMftirf  ^It  s  ItTindises  aussi  dispendieuses,  se 
contentait  de  ces  épices  en  naïuie.  Les  rois  de  Fiance,  cuire  tes  officiers  domestiques 
de  lair  miiison,  en  a\'aient  un  qui  portait  le  titre  d'épicier,  cbargé  spécialement  de  la 
pr^iavation  des  épices,  et,  sans  doute  auari  »  des  amjjUuret ,  IhUU  ea^ ,  mflnneAicfef , 
gelées,  pâlu,  pa$HUes,  dragée»^  conserves  et  sucreries  en  tout  genre.  Dans  quelques 
festins  d'apparat  qui  avaient  lieu  aux  baptême,  mariages,  entrées ,  etc. ,  des  princes  et 
princesses,  on  déployait  un  luxe  prodigieux  de  belles  inveniions  en  smre.  Là  Chronologie 
sepleitmire  de  l'aima  l^yet,  décrivant  une  collation  offerte  par  le  vice-légat  à  b  nou- 
velle reine  Ibrîe  de  Médicis,  lors  de  son  passage  par  Avignon ,  dit  qu'il  y  avait*  trois 
tables  dressées,  couvertes  de  plusieurs  sortes  de  poissons,  besies  et  otseauz,  tous  fiiii» 
de  sucre  ;  et  cinquante  statues  en  sucre,  grandes  de  deux  palmes  ou  environ ,  et  repré- 
sentant au  naturel  plusieurs  dieux,  déesses  et  empereurs.  Il  y  avait  aussi  trois  cents 
paniers  pleins  de  toutes  tories  de  iruits,  faits  en  sucre  près  du  naturel,  qui  furent  don- 
nez ,  après  la  collation  achevée ,  aux  dames  et  damoiselles  qui  s'y  trouvèrent.  »  La  ville 
de  Parts  avait  été  plus  loin  en  ,  au  repas  qa'dle  donna  à  Elisabeth  d'Autriche, 
femme  de  Charles  IX,  car  il  n'y  avait  «  sorte  de  fruit  qui  puisse  se  trouver  au  monde, 
en  quelque  saison  qui  soit,  qui  ne  fust  là ,  avec  un  p!at  de  toutes  viandes  et  poissons  :  le 
tout  en  sucre,  si  bien  réassemblant  le  naturel,  que  plusieurs  y  furent  trompez;  •>  en 
outre  <•  les  plats  et  escuelles,  esquels  ils  estaient,  esloienl  faits  de  sucre.  «  Les  grands 
cuisiniers  de  ce  temps  -  là  se  (àquaient  de  savoir  d^iser  les  sulMances,  en  lew  prê- 
tant la  forme  et  la  couleur  de  substances  d'une  natnre  dillërente;  ce  système  ne  s'ap^- 
pliquait  pas  seulement  aux  sucreries ,  mais,  comme  on  l'a  vu  plus  baut,  à  tous  les  mets 
en  général.  On  ne  se  jjornait  ps  h  donner  aux  hachis  de  viandes  la  figure  d'un  mar- 
souin ,  aux  hachis  de  poissons  celle  d'une  téte  de  sanglier;  h  naïveté  du  Moyen  Age  se 
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permettnit  rp  qur-  no  sp  fftt  pas  permis  l;i  dolninrhe  raffinés  du  dix-buiii»Mî)''  sièrlp  :  on 
ne  peut  s'ima<;;inprlps  li;<iires  mallioiiaètes  ei  même  les  nums  obscènes,  que  l'on  attri- 
buait, pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles,  aux  mets,  gâteaux  et  sucreries,  qui  se 
monttnent  ffffhmtëment  snr  les  taUea des  grands,  ainsi  qa'à  certaines  p&tisserips  que 
Ton  colportait  et  qoeTon  criait  puUiqnenient  par  les  rues  de  Paris. 

III.  Repas  et  Fesfins. 

Strabon  nons  apprenti  que  les  Belf^,  à  l'instar  ties  Homains,  mangeaient  couches 
sur  des  es[)èces  de  lits;  Diodore  de  Sicile,  que  les  iiabiUints  de  certaines  contrées  de  la 
Gaule  mangeaient  assis  sur  des  peaux  de  chien  ou  de  loup;  Athénée,  que  les  Gdies 
nm^eaient  accroupis  à  terre,  sur  de  la  paille,  ayant  devant  eux  des  tables  de  bois 
fort  basses;  enfin,  voici,  d'après  les  m.'mos  antnirs,  (jnello  •'■ttit  h  ppii  pirs  rnnlon- 
nance  des  grands  festins  gaulois.  Dans  la  sîille  du  repjis,  »  proximité  du  liriM-r  où  on 
le  préparait,  les  tables  formaient  le  demi -cercle.  Au  milieu,  c'est-à-dnc  a  ia  place 
d'honneur,  s'éuiblisaait  le  personnage  le  plosdistiugué  par  sa  valeur,  sa  naissance  ou  ses 
richesses;  à  c6té  de  lui ,  l^le  ou  le  maître  du  logis;  puis,  successivement  et  de  cha- 
que côté,  les  autres  convives,  par  ordre  de  rang  ou  de  fortune.  Derrière  eux,  debout 
pt  pendant  tout  le  repas,  des  jjiierriprs  Ipnaipnt  leur  bouclier;  devant  <(i\,  mais  assis, 
d'autres  guerriers  tenaient  leur  lance.  De  grosses  raves,  des  légumes  sauvages,  des 
poissons  a.sâai.soanés  avec  du  cumin  et  du  vinaigre,  des  viandes  rôties,  grillées  ou 
bouillies,  étaient  servis  sur  les  tables,  dans  des  plats  de  terre ,  de  cuivre  et  d'argent , 
ainsi  que  dans  des  mcyvenux  de  certains  pains  durs ,  creusés  à  cet  effet  (.voy.  plus  haut, 
fol.  1!  verso)  ;  on  apportait  les  fruits  dans  des  corbdlles  tressées  en  osier.  Les  fonctions 
d'échanson  et  de  valet  étaient  remplies  par  le«*  enfants  de  l'hôte  ou  par  des  jeunes  gens 
de^  deu.v  .sexes.  Un  d'eux,  ayant  it  chaque  main  un  vase  en  forme  de  marmite  et  de  la 
même  matière  que  les  plats  qui  figuraient  sur  les  tables,  offrait  le  vin  ou  b  cervoise 
aux  convives,  qui  puisaient  dans  les  vases  avec  des  gobelets  de  métal  ou  des  cornes 
d*orus.  Ces  cornes,  montées  sur  or  ou  sur  ar^'ent ,  et  artistem<Mit  travaillées,  étaient, 
pour  leurs  possesseurs,  des  monuments  de  leur  intrépidité  ii  la  chasse.  Quelques 
auteurs  allirnient  nit'ini'  que  les  Oites  buvaient  dans  les  crânes  des  ennemis  qu'ils 
avaient  tués  à  la  guerre,  tn  second  domestique  était  chargé  d'olfrir  le  pain  de  panis, 
le  pain  de  millet,  ou  lepainazyrae,  coitsoiK  la  cendre.  Si ,  parmi  les  viandes,  il  y  avait  un 
morceau  de  dioix,  on  le  présentait  au-plus  brave;  les  autres  convives  se  jetaient  ensuite 
siu-  les  plats,  en  saisissaient  le  contenu  avec  les  mains  et  le  déchiraient  h  belles  dents; 
ils  ne  faisaient  tisac'p  de  leur  (h^w  ou  coutelas  que  si  la  viande  mal  cuite  ne  se  drvisîiil 
point  assez  vite  au  iruncliant  de  leurs  ongles.  On  niangoiiit  longuement;  on  buvait  de 
même ,  par  forfanterie  plutôt  que  par  ivrognerie  ;  néanmoins ,  Diodore  de  Sicile  affirme 
que  la  passion  des  Gaulois  pour  le  vin  était  telle,  que,  contre  un  baril  et  même  une 
amphore  de  cette  liqueur,  ils  échai^ient  un  escbive.  Pendant  le  repas,  des  gladia- 
teurs simulaient  des  combats  à  outrance,  qui  devenaient  quelquefois  meurtriers.  Ces 
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lesliiis,  niélanfîe  <le<?ini|ili(  ii»'  nmifiii*^  »'t  fir  harbarie  priniilivc  ,  (Uaienl  souvent  ensî»n- 
}{l:inU>s  par  uue  élniiige  tuutume  :  celui  qui  prétendait  à  rhouiieur  iVùlic  le  plus  brave, 
subissait  un  quartier  de  viande  et  le  brandissait  nu-dessus  de  sa  téte,  en  signe  de  déii  ; 
si,  dans  la  troupe,  un  autre  guerrier  avait  la  même  préteotion  à  la  braroure  par 
<?xi'elIenoe,  il  se  levait  :  lesdenx  rivaux  alors  se  précipitaient  l'on  sar  l'autre  et  com- 
battaient ensemble  jusfiu'à  ce  que  l'un  <lesdeux  restât  sur  ]e  carroan. 

r.ps  Francs  n'étaient  {kis  moins  voraces  (]ne  les  Celtes.  Lors(}u'bii  Franc  donnait  un 
liestiu,  il  faisait  remplir  les  pluli>  d'une  grande  quujilUé  de  viandes,  et  charger  les  tables 
d'un  Krand  nombre  de  pbts.  Cette  proTiuioii  était  même  pamdo  en  prffvnlw,  témoin  ce 
(laange  de  Lttilprand  :  C&mria  ei  miilia,  seewtAm  Franeonm  eoimutiÊimem,  màifjfinii- 
bat;  et  cet  autre  de  Sidoine-A[)ollinaire ,  quand  il  vanle  la  table  de  Théodoric  II ,  roi  des 
\'isi{^oths  de  France  :  Videos  tbi  eleganlinm  flrrrcam ,  ahundnniiam  Gnîlicanam,  celerila- 
Icm  l/alam.  Voit  i  ce  (nie  Fortunat,  dans  une  pièce  de  vers  adressée  ;i  In  reine  Kade- 
gonde,  dit  du  tiixe  det»  iestint»  de  celte  époque  :  «  Les  murs  de  lu  s;ilie,  au  lieu  de 
montrer  des  pierre»  enduites  de  chaux,  étaient  tapissés  de  Serre;  le  sol  ^t  semé  de 
tant  de  fleurs,  qu'on  erojait  marcher  dans  une  prairie  émaillée  :  les  lis  argentés  y  con- 
(i-astaient  avec  le  pavot  de  pourpre;  la  salle  était  embaumée  des  odeurs  les  plus  suaves. 
Quant  à  la  liible,  elle  offrait  pitis  de  roses  qn'iin  (  lianip  entier;  re  n'était  [toiiit  une 

nappe  qui  Li  couvrait,  c'étaient  des  roses.  Le*  mets  y  reposaient  sur  des  roses»  Les 

viandes  furent  servies  sur  des  plats  d'ai^ent;  les  légimies,  sur  des  plats  de  marbre;  la 
volaille,  sur  des  plats  de  verre;  les  fmils,  éa&  des  oorheilles  peintes,  et  le  lait,  dans 
des  poteries  noires  en  forme  de  marmite.  »  Comme  les  Gaulois,  les  Francs  avaient  b 
funeste  habitude  de  venir  armés,  aux  repas  oii  ils  étaient  convic's;  aussi  (es  repos  étaient- 
ils  .souvent  terminés  par  des  i^iierelles  sanglantes,  et  uièaie  i\('s  meurtres.  On  en  a 
la  preuve  dans  le  titre  XLV  de  la  loi  SaUque  (De  homiddiis  in  convmo  facUs) ,  uù  il  est 
dit  que,  si  l'on  est  moins  de  huit  à  tatde  el  qn*wi  des  convives  soit  tué,  tous  les  autres 
seront  responsables  du  meurtre,  à  moins  qu'ils  ne  représentent  le  meurtrier.  Les 
Francs,  non-seulementdanslesGaoles,  mais  encore  en  Italie  et  en  Alleniagne,  avaient 
uisnï  ruiitnme  <!e  se  jiorter  des  santés,  ainsi  que  le  ntpporte  Fortunat  (in/cr  acerna 
pocula  saUiif  hd>ciiles  tnsnnd) ,  en  se  défiant  mutuellement  et  en  se  provoquant  à  boire. 
Le  vin  coulait  ii  Ilots  dans  ces  joutes  épulaires. 

Ce  Alt  probablement  pour  détruire  cet  usage ,  qui  engendrait  l'ivrognerie  et  les 
wixeet,  que  Cbarleoragne  ordonna,  dans  un  de  aesCapituhdres,  que  tout  homme  trouvé 
ivre  serait  déclaré  incapable  de  témoigner  en  justice,  ^,  en  outre,  séquestré  tempo- 

i-niremcnt  el  mis  au  pain  et  à  l'eau.  Charlemajs'ne  donnait  d'aîlleurs  "i  m's  «suiets  l'exeiii- 
ple  de  b  sobriété,  puisque,  au  dire  d'tginhard,  il  ne  voulait  pas  qu  un  lui  .servit  à  la 
l'ois  plus  de  quatre  mets  et  un  plat  de  i^ti.  Le  même  historien,  il  est  vrai,  ajoute  que 
Charlemagne  donnait  quelquefois  des  festins  auxquefe  était  invitée  nombreuse  compa- 
gnie, et  qu'il  étalait  alors  un  luxe  impérial.  On  peut  avoir  une  idée  de  ce  que  pouvaient 
être  ces  repos,  par  cette  description  que  nous  fournil  le  Moine  de  Saint-Gall ,  en  par- 
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lant  d'un  bauquet  donuc  par  un  simple  évéque  à  deux  grauds  officiers  de  rempcreur  : 
«  Le  pavé  était  couvert  d'un  lapis  précieos.  Des  couœins  de  ^iimes  servaient  de  ai^ 
au  prélat.  Cuisiniers,  pâtissiers,  cheb  d'office,  avaient  tldié  de  se  surpasser  a  l'envl 
dans  l'apprél  des  mets.  Tous  les  mots  étaient  sprvis  dans  une  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
dans  des  vav's  garnis  de  pierreries;  entin  ,  la  labip  fut  égayée  par  des  musiciens,  qui 
jouèrent  diilërents  instruments  et  qui  chantèrent.  «  Le  Moine  deâaint-Gall  ne  dit 
pas  malbeareuseniewt  qoéb  étMeot  ces  meto,  et  rartoiit  dans  quel  ordre  ik  forent 
ofTerts  ans  convives,  ies  chroniqueurs,  qui  sont  venus  après  le  Moine  de  SainMSall,  ont 
imité  stm  silence  sur  cet  objet,  et  ne  se  sont,  comme  lui ,  occupés  que  de  la  pompe  et 
du  cérémonial  proprement  dits.  11  serait  donc  assez  difficile  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  (oinineuça  ( cite  symétrie  ou  contenance  de  table  qui  dût  mieux  apprécier  le 
mérite  de  la  cuisine. 

Le  premier  auteur  coomi ,  qui  ait  décrit  rordonnance  r^lière  d'un  festin ,  est  ce 
même  bon  »  Bouiigeois  Farisiw,  »  écrivain  anonyme  du  lÊùugût  ée  Parù»  qne  nous 

avons  tant  de  fois  cite  dans  ce  chapitre,  au  sujet  du  quatorzième  siècle.  Voici  la  descrip- 
tion d'un  repas  qui  fut  donné  par  l'ablx'  de  Lagny  à  Mons^-ii/neur  l'évéque  de  Wnis ,  au 
président,  au  procureur  et  h  l'avocat  du  roi,  et  aux  autr<^  uicuibresde  son  conseil.  Le 
nombre  des  convives  liit  de  seize  (kuil  eseaeUes),  et  le  repas  eut  lieu  un  jonr  maigre. 
Monseigneur  de  Paris  fat*  à  cause  de  son  rang,  servi  par  trois  de  ses  écuyers,  et  dans 
des  plats  eiAloerU,  comme  c'était  l'usage  pour  le  roi,  les  princes  du  sang,  les  ducs  et 
paii-s ,  etc.  ;  il  occupa  la  place  d'honneur.  M.  le  président  fut  servi  également  par  un  de 
ses  gens,  mais  à  d^courerl;  il  avait  ('té  plaré  après  l'évéque^puis,  venaient  ensuite  les 
autres  convives  par  rang  de  titre  ou  de  charge. 

«  Les  ascètes  et  mès  s^ensuiviait  :  gamache  dp^enoeftc),  deux  quartes,  c'està  deux 
personnes  une  chopine  (la  quarte  contenait  deux  pintes,  et  la  pinte,  deux  chopines); 
mais  c'est  sur  le  trop,  car  il  soufliti  à  trois  me  chopine  et  que  les  seconds  (les  ser- 
vants) en  aient.  Eschaudés  chaulx,  pommes  de  rouvel  rosties  et  dragck)  blanche  dessus, 
un  quarteron;  figues  grasses  rosties,  cinq  quarterons  ;  snrei  et  cresson,  romarin. 

»  i'oiages,  c'est  assavoir  salemine  de  six  becquels  et  six  uuiches;  poirée  vert  et 
harenc  Uanc,  un  quarteron;  six  anguilles  d'eaue  donlœ,  salées  d'un  jour  devant, 
et  trois  roellus,  trempés  d'une  nuit  devant.  Pour  les  potages  :  amandes,  six  livres; 
pouidre  de  gingembre,  demie-livre;  safTren,  demie-once;  menues  espices,  deux 
onces:  ^v>iildre  deranelle,  un  quarteron;  dragée,  demie-livre. 

I)  roisâou  de  mer  :  soles,  goumaulx,  congres,  turbot,  satunon.  Poisson  d'eaue 
douice  :  lux  iaudis  (lurochels  CBOvés?),  deux  carpes  de  Marne  (l'abbaye  de  Lagny  avait 
droit  de  péche  dans  la  Marne)  fiiudisses  (emivées?),  bresme. 

»  Entremès  :  plajs,  lemproie  à  la  bœ.  Bost  :  et  convient  autres  tonailles  (glrandes 
serviettes)  et  seize  pommes  d'orenge  (une  pour  chaque  convive)  :  marsouin  à  la  saulce, 
maquereaux ,  soles ,  bresmes,  aloses  à  la  camelinc  ou  au  vertjus ,  ris  et  amandes  l'rictes 
dessus;  succre  pour  ris  et  pour  pouiiues,  une  livre;  petites  serviettes. 
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a  Pour  desserte  :  composte,  et  dragée  blanche  et  vennoiOe  miae'Pftr  iImsim;  rtwo- 
les,  llaonnés,  fij^ues,  dates,  roisins,  avelaines. 

•>  YfKtcras  et  le  iiiestier  sont  l'issue.  Ypocras,  deux  <j»arles,  et  est  le  surplus,  œmnje 
dh  est  deMDB,  de  garnacbe;  oublies,  deux  cents,  et  supplicatioDS.  El  nolà,  pour  cbas- 
cone  eaeiiélle  Ten  pieot  hait  ooblieB  et  quatre  aupplicatni»  et  quatre  esirien,  et  est 
lai^cnient;  et  coustent  huit  deniers  pour  escuelle. 

»  Vin  et  espices  sont  le  boute-hors.  Au  laver,  jïrâu's  et  aler  on  la  chaoïbn-  de  pare- 
ment; et  lors  les  servans  disnent,  et  assez  tosl  apri  s ,  viti  et  espices;  et  puis,  eougié.  » 

A  ce  repas  maigre  de  cérémonie  il  suffira  d'opposer,  comme  contraste,  «  l'Orde- 
nanoe  de»  nopoes  »  de  maltce  llëlye,  auxquelles  aiiBiBaèrent  quarante  convives,  en 
mai,  un.  mardi,  «  jour  de  char  :  » 

<i  Assiette  :  beurre,  rien,  pour  oe  qu'il  est  jour  de  char.  Item,  rien,  pour  oe  que 
nulles  n'en  estoient  tronvpps  ;  et  pour  ce ,  assiette  nulle. 

«  Potages  :  chapons  uu  blanc  mengier,  grenade  et  dragée  vermeille  par  dessus. 

«  Bost  :  en  cbascun  plat  un  quartier  de  chevrel  (quartier  de  cbevrel  est  meilleur 
que  aignd);  un  oison,  deux  poucins  et  sausses  à  ce;  oienges,  cameUneS}  vertius,  et  à 
ce,  fraîches  touailles  ou  serviettes. 

f)  Entrt'mès  :  K«-k'es  d'escrevices,  de  loches,  lapereaux  et  cochon.  Desserte  :  froo- 
meniée  et  vonoison.  \  ssue  :  ypocras  et  le  mestier.  Bouie-hors  :  vin  ete^ces.  • 

Au  sou|>er  qui  eut  beu  le  même  jour,  il  n'y  eut  que  vingt  convives. 

«  Ftaide  sauge  de  maiÛéB  de  poucins,  de  petites  oés,  et  vinaigrette  de  ce  mesme 
mets,  pour  îoelliiy  sotqiper.  En  un  plat,  un  pesté  de  deux  hppereaulx  et  deux  iaons 
(jasoit-ce  que  aucuns  dient  que  à  nopces  fiwidies  convii  nt  (hirrioles),  et  en  Tantre 
plat,  la  frase  de  chevreaulx  elles  demies  u^^u^s  Anrfks.  Entremès  :  gelée  comme  des- 
sus. Issue  :  pommes  et  fromage  sans  ypocras,  car  il  est  hors  de  saison. 

»  Dancer,  chanter,  vin  et  espices,  et  torches  à  alumer.  • 

Enfin ,  pour  résumer  non-seulement  ce  qui  précède ,  mais-encove  un  nombre  infini 
de  détails  épars  dans  le  MéHagier  de  Avis.,  et  dont  l'ensemUe  îattt»  une  peinture 

Complète  du  service  de  table  au  quatorzième  siècle,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
dp  reproduire  (]nelque8  pages  de  l'introduction. que  le  savant  ^itcur  a  placée  en  tète 
de  son  premier  volume. 

c  Outre  l'intérêt  général  que  la  partie  culinaire  du  Uénagier  a  de  commun  avec  l'Api- 
dus  et  le  TaiUevwt,  dit  M.  Jérôme  Kdbon ,  celle  partie.présenle,  en  outre,  sur  l'ordre 
elle  ser>'ice  des  r^s,  des  détails  bien  curieux,  propres  à  éclaircir  divers  passages  de 
nos  historiens  et  aussi  de  (juelqiies  ouvrages  littéraires.  Ces  (li'tiils  ont  manqué  :i 
Legrand  d'Aussy,  qui ,  faute  de  le-s  eoniKÛtre,  a  donné  peu  de  renseignements  sur  celle 
partie  importante  du  sujet  qu'il  traiuit.  On  peut  suppléer  à  cette  omission ,  et  se  figurer 
le  cà^émonial  et  l'ordre  d*un  grand  repas,  en  examinant  et  lufifiirocbant  entne  eux 
certains  passades  de  l'artide  IV  (p.  1 14  et  suiv<  do  Ménagier  dè  Pum,  etc. ,  lome  il). 
L'auteur  nous  qiprend  d'abord  que  les  diflérenteB  provislonB  nécessaim  k  TaGmenta- 
iimttl!tt|nèli«|riiii  nDHiniirciHiii  1i.nill. 
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(ion ,  cunliées  hnbitQ^oiMiil  à  la  mrvdlknce  des  écugen  de  cuisine,  étoieiit  choisies , 
marchandées  et  payées  par  an  ou  plnsicurs  de  ros  olïicîers,  assistés  dos  queux  nu  cui- 
siniers. Les  mets,  préparés  par  les  qiieux,  étoteiit,  en  attendant  le  moment  du  service, 
posé»,  par  les  aides  des  éciiyei-s,  sur  un  dressoir  placé  dans  la  cuisine.  C'est  de  là 
qu'ils  ^ient  portés  sur  les  tadiles.  Représentons-nous  maintenant  une  vasti;  salle,  ten- 
due de  tapissr  rit  s  et  d'autres  étoffes  brillantes.  Les  tables  sont  re<  ouvertes  de  nappes 
h  franges,  jonchées  d'herbes  (odoriférantes?);  une  d'entre  elles,  dite  grande  lable, 
est  destinée  aux  |¥«t*sonnos  les  plus  nofaWes.  çotivivcs  sont  conduiis  à  Imi  s  places 
par  deux  maitres  d'hùtel,  qui  leur  apporieui  à  iaver.  La  grande  table  est  g:irnie,  par 
un  maître  d'hdtel,  de  salières  d'argent ,  de  gobelets  couverts  dorés ,  pour  tes  plus  grands 
personnages;  de  cuillers  et  de  qmrlat  (vases  contenant  une  quarte  ou  deux  pintes  de 
vin)  d'argent.  Les  convives  mangent  (au  moins  certains  mets)  sur  des  tranchoirs  ou 
grandes  tartines  de  j;rns  pain,  jeté»»';  P!isni(>>  «Inns  ilrs  vasos  dits  rouloupves  (vases  à 
couler,  à  jtassery  p;is.suirt's).  l'our  les  auli  es  UiLlcs,  \v  sel  est  placé  dans  des  mofre;iux 
de  pain  creusés  à  cet  elfet  par  des  olficiei"s  dits  porle-chappes.  Dans  la  s;dle  est  un  dres- 
soir garni  de  vaisselle  et  de  dilTërmles  espèces  de  vins;  deux  ëcuyers ,  placés  auprès  de 
ce  dressoir,  donnent  ans  convives  des  cuillers  propres,  leur  versent  le  vin  qu'ils 
demandent,  et  retii-ent  delà  t;»ble  b  vaisselle  salie;  deux  autres  écuyers  font  |)Orter 
les  vins  au  dressoir  de  salle  :  un  valet,  placé  sous  Wnr^  onlres,  est  unii|iiem<'n(  ciipé 
à  tirer  le  viu  des  tonneaux  (à  cette  époque ,  le  vin  n  eluit  pas  mis  en  bouteilles  :  un  pre- 
noit  diraei^nent  au  tonn^iu  le  vin  nécessaire  à  h  consommation  journalière).  Les 
plats,  formant  trois,  quatre,  cinq  ou  même  six  services  dits  mefir  ou  OMfeMn^  sont 
apportés  par  de.s  val<.>ts  et  deux  écuyers  des  plus  honnêtes  (danscerlains  repas  de  noces, 
le  marié  marchoit  (l(>vnnt ,  nvec  eux).  Les  plaLs  sont  posés  sur  les  tables  par  mi  asséeur 
(placeur,  posetir,  û'assevir,  poser),  assisté  de  deux  servitent'.s.  Les  derniei-s  enlèvent 
les  restes  et  les  remettent  aux  tkuyci-s  de  cuisine,  qui  doivent  les  conserver.  Après  les 
mets  ou  axnWfef  »  les  tables  sont  couvertes  de  nouvdles  nappes ,  et  Tentremels  est  alors 
apporté.  Ce  service,  le  plus  brillant  du  tega»  (ce  mot  désigne  ordinairement ,  dans  les 
récits  de  festins  princiers,  une  espèce  de  représentation  théâtrale) ,  se  comi)ose  de  pbts 
sucrés,  de  lîdi'es  de  CMnlonr  avec  armoiries,  etc.  :  \nù< .  d'irn  cy^me,  de  paons  ou  de 
fais;uis  revêtus  de  leurs  plumes,  ayant  le  bec  et  les  palli  a  dorés,  et  placés  au  milieu  de 
la  table,  sur  une  sorte  d'estrade.  A  l'entremets,  qui  ne  figure  pas  dans  tous  les  menus, 
ei ,  à  son  dé&ut,  au  dernier  mets  ou  service,  succède  ki  diserte  (compotes,  fndts, 
desseri);  Vissue  ou  sortie  de  table,  composée  le  plus  souvent  d'ypocras  et  d'une  sorte 
d'oublié  dite  mcftlier^  ou,  en  été,  rypocrns  étant  hors  de  saison  ii  cause  de  sa  foi-ce, 
de  pommes,  de  fromages,  et  qneli|uelbis  eiKoie  d'autres  pâtisseries  et  sucreries.  Le 
boule-hors  (vin  et  épiccs)  termine  le  tvpas;  on  so  lave  les  mains,  on  dit  les  grâces,  puis 
on  passe  dans  la  cÂam&rr  de  paremetU  ou  salon.  Les  domestiques  succédât  alors  aux 
maîtres  et  dhient  après  eux.  On  apporte  ensuite  aux  convives  du  vin  et  les  ^oes  de 
change,  et  chacun  se  retire  chez  soi.  » 
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De  la  fin  du  quatorzii'iiie  au  milit  ii  du  quiiuicme  siècle,  le  luxe  du  service  de  mble 
lit  de  }?i-ands  progrès;  on  en  put  jirp-r  par  la  descriplion  d'un  repas  ordonné  en  1455, 
par  lailleveut,  queux  de  Charles  VII,  pour  le  comte  d'Anjou ,  prince  du  saog,  beau- 
frèra  du  roi  et  troisiànie  fib  de  Loui*  11,  roi  de  Sicile.  Au  récit  obscOT,  corAis 
et  souTent  ininielligible,  de  l'écrivain  calinaire,  nous  subsUtneroi»!  l'anal]^  qu'en  a 
laite  Legrand  d'Aussy  (Hist.  de  la  vie  privée  des  François  »  t.  III,  p.  273)  :  «  La  Uihle 
éioil  garnie  d'un  donnant  qui  repr('"spnt<»it  une  pelouse  verte,  et  qui,  sur  les  bords  «le 
son  poiirloiii',  olfroit  de  grandes  plumes  de  paon  et  des  nimeatix  verds,  fleuris,  aux- 
quels ou  avuil  attaché  des  violettes  et  d'autres  lleui  s  odorantes.  Du  milieu  de  la  pelouse 
s'ëlevoit  une  tour  argentée  avec  ses  créneaux.  Ule  étoil  creuse  et  formoit  une  e^wce 
de  volière  où  l'on  avoit  renlermé  différents  oiseaux  vivants ,  dont  la  happe  et  les  pieds 
étoient  dortb.  Son  donjon,  doré  aussi,  portoit  trots  lumnières,  Tnne  aux  armes  dn 
comte,  les  deux  niitits  à  celles  de  mesdemoiselles  de  CbàteauWun  et  de  Viilequier, 
pour  lesquelles  se  dotuioit  la  iéte. 

»  Le  premier  service  consisloit  en  on  civet  de  lièvre,  un  quartier  de  cerf  qui  avoit 
passé  une  nuit  dans  le  sel ,  un  poulet  fiirci  et  une  demi-loi^  de  veau.  Ces  deux  derniers 
objets  ctoient  couverts  d'un  brouet  d'Allemagne,  de  r6ties  dorées,  de  dragées  et  de 
grenades.  C'étoii  pe»  assurément  que  ces  quatre  j)I;rts  pour  titi  gnvnd  festin;  mais  à 
<ha(|iie  extrémitt',  et  en  dehors  de  la  pelouse,  il  y  avoil  iiti  i-iioime  pâté,  surmonté 
d'auiicii,  plus  petits,  qui  lui  serA'oieut  de  couronne.  La  croûte  des  deux  grands  étoit 
argentée  lovt  autour  et  dorée  en  dessus.  Chacun  d'eux  contenmt  un  chevreuil  entier, 
un  oison,  trois  chapons,  six  pmlels,  six  pigeons,  un  bpereau,  et  (sans  doute  pour 
servir  de  &rce  et  d'ass^iisuiiueosent)  une  longe  de  ve^iu  liadiée,  deux  livres  do  gnii'^se 
et  vingt-six  jaunes  d'amis  durs,  couverts  de  safi'an  et  laidt  s  de  clous  de  gérofle.  Pour 
les  trois  services  suirants  (car  Taillevent,  dans  sii  description ,  les  confond  ensemble ), 
c'étoit  un  chevreuil ,  un  cochon,  un  esturgeon  cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  et  couvert 
de  gingembre  en  poudre;  un  chevreau ,  une  longe  de  veau,  deux  oisons,  douze  pou- 
lets, autant  de  pigeons ,  six  lapereaux,  deux  hérons,  deux  podies,  deux  cosmeaox ,  un 
levreau,  un  chapon  gras  farci,  un  hérisson  nvec  une  sauce,  (]uatre  poulets,  dorés  avec 
lien  j;ni!H's  d'œufs  et  couverts  de  poudie  du  Due;  un  sanglier  artificiel,  fait  avec  de  la 
cieiue  tnie  j  des  darioles,  des  étoilesj  une  gelée  moitié  blanche,  moitié  rouge,  laquelle 
représentoit  les  armes  des  trois  personnes  nommées  ci-dessus;  une  crème  brûlée  à  la 
poudre  du  Duc  et  sursemée  de  grahies  de  fenouil  confltes  au  sucre:  dn  lait  lardé,  une 
l'rème  blanche,  du  fromage  en  jonchées,  des  fraises;  enfin,  des  prunes  confites  et 
étuvéesdans  l'eau  rose.  Outre  ces  (juatre  services,  il  y  en  eut  un  rinquiènie,  compos*'* 
uniquement  de  ces  vins  apprêtés  qui  alors  étoient  d'usage,  ei  de  ti  s  (onfitures  qu'on 
noaunail  épices.  Celles-ci  consialuieut  en  fruits  confits  ou  en  diverses  pàte^  sucrées. 
Les  pâtes  représeutoient  des  cerfe  et  des  cygnes ,  au  col  desquels  étoient  suspendues  les 
armes  du  comte  et  celles  des  deux  demoiselles.  » 
Mais,  de  tous  les  grands  repas  qui  eurent  de  la  célébrité  II  celte  ^wque,  le  plus 
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suiiiptuetix  fut,  sans  lontredii,  relui  que  donna  le  comte  de  Fr>i\',  vors  1458;  voit  i 
coinment  André  Favyn  i'a  déct  il  dans  80u  UiSbAre  de  ISamrre  :  «  Dans  lu  grande  ^alle 
de  Saint-Idien  de  Tours  fureat  draiBfe8:dooie  tables,  chacune  xpnt  sept  aulnes  de 
long.et  .denx  et  demy  de  large.  A  la  première  laUe  fot  assis  le  Boy  et  les  premiers 
Prioces  du  Sang ,  la  Royne  et  les  Filles  de  France.  Aux  autres  estoient  les  autres  Prin- 
ces, tant  du  Sang  que  des  estran-'ps  Prr.vinres,  et  les  [trittcipaux  Seigneurs  de  France, 
selon  leur  rang  et  dignité;  et  ks  l'i  incesscs  et  le»  grandes  Dames  de  même.  Les  Mais^ 
tres-d^hoslèl  forent  le  Comte  ISasioii  de  Fois,  le  Comte  de  Dunois,  le  Comte  de  b 
Marcbe  et  le  Grand-Sénesdial  de  Nomandie.  Le  premier  sernce  Ait  dliypocnis  blanc 
et  de  rosties.  Le  deuziem»  fut  de  grands  p4t&  de  dupons  à  haute  graissoi  avec  jam- 
h(^ns  de  sanpiipr,  arcompaj^nez  de  sept  sorit^s  de  potages.  Tous  les  services  estoient  en 
plats  d'argent  ;  cl  i'alloil  audil  soi  vicc ,  jKiur  i  ha<j!K'  t:di!p ,  cent  quaninte  plats  d'argent. 
Le  tiers  service  lut  du  rosiy,  uù  il  n'y  avoii,  siiiuii  ptiaiians,  perdrix,  lapins,  paons, 
butors, hérons,  oustardes ,  oysons,  beocaases,  cygnes,  balebrants,  et  toutes lee sortes 
d'oiseaux  de  rhriere  que  l'on  sçeuroit  penser.  Audit  service  y  «voit  pareillement  des 
chevreaux  sauvages,  teth  et  plusieurs  autres  venaisons;. et  foUoit  audit  service,  \^mv 
chacune  table,  cent  quarante  plats  d'argent.  Le  quatrifrn»' service  fut  d'oyseaiix ,  tant 
grands  que  petits;  et  tout  le  service  fut  doré  (c  est-à-dire  que  chaque  pièce  de  volaille  et 
de  giluer  à  plume  avait  le  Lee  doré,  ainsi  que  les  pattes);  et  en  chacune  table  falbit 
cent  quarante  piafs,  oomme  en  tous  les  autres  serrioes.-  Le  cmquîeme  fiit  de  tartee, 
darioles,  plats  de  crèmes,  oranges  et  citrons  ctniiits;  et  en  diaorne  table  il  y  avoit, 
comme  dessus,  cent  quarante  plats.  Le  sixième  futd'hypocms  rouge,  avec  des  oublies 
de  plusieurs  sortes.  Le  septieuje  lut  d'espireries  et  confitures,  faites  en  façon  de  lyons, 
cygnes,  cerfs  et  autres  sortes;  et  en  chacune  piec&  estoient  les  armes  et  devise  du  Koy.» 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  cérémonial  de  taUe;  mais  il  est  .indaqpenssUe, 
pour  l'inlelligeooe  de  ce  cérémonial,  de  le  Étire  précéder  d*un  Hat  ou  liste  &»  officiers 
tervanlt  d*une  maison  princière ,  aux  quatorzième  et  quinûème  sièdes.  L'État  que 
nous  repn)duisons  ici  est  peut-être  le  plus  important  en  ce  genre ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
celui  de  l  i  niai^on  d'un  roi ,  mais  seulement  d'un  princedu  sang,  du  dur  Louis  d'OrU^^ns. 
Ce  prince,  chargé,  (tar  sou  frère  Cbaiies  Vi,  d'une  mission  politique  eu  Âikmugne, 
avait  alors  augmenté  sa  maison ,  afin  de  représenter  dignement  la  France  h  l'ëtraimtr . 


4  chambellaos. 

i  escaimd'«scu«rie. 
10  «enien  paneUm. 

t  messagier  panetier. 
<>  e&cuicrs  traocbaut. 
14  cacuien  eaduuiçani. 
3  esculen  donneurs. 

5  huissiers  d'armes. 
I  clerc  de  chapelle. 

I  petit  dcre  de  clMptUe. 


13  varlcts  de  cfaUBbK. 
1  taiitenr. 

1  Imdav. 

6  eseuiers. 

4  escttiera  de  cuisine. 
4  gnnu. 

8  variez  strvans. 

2  frulctJer». 

3  fourriers. 

i  UKÊmMm  d'uehsnffnBwte. 


9  barillers. 

3  sommeliers  de  panoelerie. 

t  oublotcr. 

3  varlets  de  fdiirerle. 

I  sommelier  des  cspioes. 

I  sommelier  du  maelan* 

1  huissier  de  salle. 

3  trompeter. 

1<  cscoJers  soBbS  ks  «drfS  de 
dUféfcntfli  pmmaM. 
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Pais  venaient  les  «  menus  officiers  de  Vboetéi  au-dessoiilis  des  chiefo  d'oflice,  •  ainsi 
ciassés: 


3  sonunelierk. 

I  gnotpatMcrTirieldtaafipcs. 

1  varlet  de  nappo. 

5  pof  te-cbappe. 

I  oobloiar. 

1  petitpAtlei«rakIe  de  paaneterie. 
1  fudBdetachHBlin. 
nGaanconiBii. 

6  sommeliers. 
3  garde-bacbe. 

it  aides. 
1  huissier. 

comm. 

BiiipBt(sans  désignatiMd'empM). 

1  maur  de  coiilne. 

3  basteura. 

2  souffleur». 

3  potagiers, 

1  •«  monte. 


3  huissiers  de  coMne. 
3  buchlera. 
1  poissonnier. 

5  sanasiers. 
3  vallets  de  sausscrie. 
t  vallet  de  chauderfe. 
I  garde  de  sausserie. 

1  aide  de  sausserie. 

2  valiez  qui  lavent  lei  (ICMlIce' 

6  varlets  servants. 

3  \  arlets  de  froit, 

1  chauffeur. 

FOUaBIÉRK. 

4  vaHets  de  ftninile. 

7  aides. 

I  Nrtderean. 

cttaci  A'on  ice. 

5  (UioaDes,  plus  t  elem  e 

chambre,  aux  dnien. 
I  gnde  de  iadieta  chinliia. 


ADiBBS  ninn  omcmn  n 
vï  otncie. 

3  pO't'l  T',. 

I  qui  uettoie  IWtei. 

1  hvendière. 

I  baehoier. 

9  porteurs  en  cukine. 

S  perteim  de  IniIlB. 

4  aides  de  rost. 

4  galopin». 

I  nn^daièuicf. 

I  somm"f-!T  des  armilMBB. 
3  clievauohcurs. 

3  vnriets  d'aumotae. 

1  roy  des  rlbaux. 
t  nussagier. 

2  vnrip/.  de  chiens. 
I  procureur. 

4  chartiers. 

I  nide  de  chevaux. 
...  valetz  de  pié. 


Voici  maintenant  i|Ut'Ues  étiiient  les  fonf-tinns  Hes  prinripnux  officiers  dont  l'emploi 
se  rattache  au  service  de  table.  Les  détails  qui  vont  i>uivre  uut  été  tirés  d'un  État  delà 

maisoD  de  ittilip]ie-le-Hardi ,  fils  du  Jeao  et  lige  de  la  seconde  maiton  de  Bourgo- 
gne. Le  premier  4dumion  était  chargé  de  la  dépense  dn  vin  et  des  vins- liqueurs;  le 
premier  écuyer-iranchant,  de  l'enlretien  des  couteaux;  h  sommelier- de -panelerie,  du 
beurre  lirais,  du  fromage,  de  la  crème,  ih^  la  moutarde,  et  du  prun  [>our  la  bouche;  le 
barrilier,  de  l'eau  pour  la  bouche;  polagers ,  du  sel  et  tout  ce  qui  était  nécess:ure 
ponr  les  potages;  les  bûchers ,  du  bcw  et  dn  diarbon  ;  enûn  le  gard»4uiiek$t  de  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent  pour  le  boffirt.  La  garde  de  la  vaisselle  de  table,  de  celle  du  com^ 
mus  et  de  la  cuisine,  regardait  \e saucier.  Celui-ci  délivrait)  en  outre,  les  torchons  de 
cuisiue  et  fournissait  au  cuisinier  le  verjus,  le  vinaigre,  et  autres  choses  néees.s.iires 
pour  les  sauces.  La  vaisselle  d'ai^nt  {xnir  le  dessert,  les  chandeliers  (le  \:ih\i-  et  île 
butlet,  él;uent  gardés  par  le  premier  officier  de  fruUerie.  Il  devait,  aussi,  itjuratr 
les  finils  verts  et  secs,  les  flambeaux  et  les  torches,  et  toute  la  cire  qui  se  oonsominait 
dans  l'hôtd.  G*ëlait  h  Vkuiuier  de  salle  à  poser  et  à  retirer  le  conssin  sur  lequel  s'as- 
seyait le  Duc.  Le  maUre-queux  avait  le  privilège  d'apporter  un  plat  à  la  table  du  Duc  et 
de  placer  son  siège  dans  la  Gheminée  de  la  cuisine:  b  garde  des  épices  lui  était  oon- 


Digitized  by  Go 


LE  MOYEN  AGE 

;  il  conunandait  âi  tons  les  gens  de  h  cuisiiie,  ec,  li  ce  litre ,  il  portait  dans  Teser- 
cice  de  ses  fonctions  une  grande  cuillère  de  bois  (]ui  lui  servait  à  goûter  les  potages  et 
en  même  temps  à  châtier  ses  subordonnés.  Outre  ces  oflSciers ,  le  Duc  de  Bourgogne 
en  avait  plusieurs  autres  dont  les  noms  ne  ûgurent  pas  tous  dans  l'État  de  la  maison 
de  Louis  d'Orléans,  il  avait  :  un  portier  de  eave ,  qui  gardait  la  porte  de  la  caye  où  était  le 
vin  de  bouche;  Yiqgtqoatre  garçom  de  «tiMne,  dont  roflice  était  de  menoyw  le  poisson 
et  de  plumer  les  volailles;  des  dmiers,  qui  marquaient  en  route  les  logis  pour  les  offi- 
ciers de  rnisinp;  doiizp  gardas-manger,  chaînés  du  soin  des  viandes  (ani  fraîches  que 
salées;  six  bouchers  de  cuisine,  qtii  tburnissaient  les  viandes;  six  portiers  de  cuisine, 
placés  aux  poi-tes  pour  n  y  laisser  [>énétrer  aucun  étranger;  six  valels  fruitiers,  qui, 
pendant  le  souper ,  teojùent  en  main  des  torches  pour  éclah«r  la  table;  des  piquews 
de  wmde»;  des  toanieffPff  de  broche» }  des  eon/Ueitrs,  avec  plusieurs  aides  ;  enfin,  un 
cier  :  celui-ci  fournissait  les  confitures,  les  dn^jeeselThypocras;  aux  grands fiestins, 
c'était  lui  qui  n[)]><>finit  le  dragcoir  dans  la  s;ille. 

il  y  avait,  pour  ie  service  de  ta  table,  un  cérémonial  particulier,  trcs-niinutieux. 
Nous  décrirons,  d'après  Olivier  de  La  Marche,  celui  qu'on  observait  dans  la  maison  de 
Cbarles4e'TânénMre,  duc  de  Bourgogne  Le  msHre-qneuz  se  rendait  dans  la  salle  du 
repus  suivi  du  saucier,  auijuel  il  faisait  couvrir  la  table  d'une  double  nappe.  Celui-ci  al- 
lait ensuite  chercher  la  vai>s('lle  dont  il  avait  la  garde  ;  il  l'apporUiit  sur  le  drossoir  et  l'y 
plaçait  par  piles.  Pendant  ce  temps,  le  valet-servant  se  rendait  à  la  panoierie,  où  il  re- 
cevait du  garde-linge  les  couteaux  avec  trois  serviettes,  et  du  sommelier  le  pain  de 
bouche  avec  trente^eox  ireuiekùfrt  de  pain  bis.  11  s'entortiDait  une  main  avec  une  des 
serviettes  et  cbapelait  le  psin  de  bonche;  puis,  après  en  avoir  bit  faire  l'eiiat  an  som- 
melier, ainsi  que  TeBsei  des  pains-tranchoirs,  il  rangeait  ceux-ci  en  hnit|Hles  dans  line 
des  trois  serviettes ,  mettait  le  pain  de  bouche  entre  les  deux  autres  scrviffio^.  ol  atten- 
dait avec  le  sommelier  l'arrivée  tle  l'huissier  de  salle;  car,  excepté  le  maître -queux  et 
le  saucier,  les  autres  officiers  chargés  de  quelque  partie  du  sen  ice  ne  pouvaient  rien 
apporter  ni  placer,  qu'ils  ne  fussent  précédés  par  Thoisner.  Ce  dernier  prenait  è  la 
panelerie  une  verge  bLinche,  de  quatre  pieds  de  longueur,  symbole  de  sa  Ibnclion; 
mais,  comme  il  avait  le  privil('gi>  de  placer  le  tapis  et  le  coussin  sur  le  banc  où  le  Duc 
devait  s'asseoir,  avant  de  sortir ,  il  s'envelopjwii  d'une  serviette  le  Itras  droit  jus^m'an 
poignet  j  puis,  prenant  le  tapis  et  le  coussin  sous  le  bras  gauche,  il  venait  le  poser  sur 
le  buMï.  Ùeâ  fitit,  il  n*avait  plus  qD%  s'en  aller  quérir  suocessiveinent  les  diflBârenis 
ofiiciers  qui  avaient  dans  la  salle  quelque  fonction  h  remplir.  11  commençait  par  le  pre- 
mier panetier,  qo'il  conduisait  à  la  paneterie,  où  le  sommelier  et  le  valet-servant  tes 
attendaient  T ^nmmelipr  déployait  une  serviette,  et,  après  l'avoir  b:»i'^'f ,  il  la  don- 
nait an  puuelier,  qui  la  posait  sur  son  épaule  gauche  en  enfonçant  les  deux  bouts  dans 
s:i  ceinture,  l'un  {Kir  devant,  l'autre  par  derrière.  U  lui  présentait  de  même  la  salière 
du  Duc,  couverte.  Alors  tous  quatre  s'avançaient  vers  la  salle,  dans  Tordre  suivant  : 
l'huîssier,  le  panetier,  le  valel-servant  etle  sommelier.  Le  panetier  portait  la  salière;  le 
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valet -servant,  le  pain ,  les  serviettes  et  les  couteaux  dans  leur  gaine;  et  le  sommelier, 
la  nef  d'argent.  Cette  n<'f  contenait  difTt^rrnLs  objets  :  une  autre  nef  plus  petite,  mie 
petite  salière,  des  tranchons  d'argent,  etune  /tcome  destinée  à  faireTessai  des  viandes, 
du  pain  et  des  antres  objets  de  nourriture  destinés  au  Duc.  Quand  le  panetier  était 
arrivé  dans  la  salle,  il  bisait  n^ae  au  sommdier  de  se  décharger  de  h  grande  nef; 
puis,  ouvrant  la  salière  qu'il  portait  lui-même  et  y  puisant  avec  le  couvercle  un  peu  de 
sel,  il  011  faisait  faire  l'essai  à  cet  officier.  Après  avoir  \)\:\cv  swv  la  table  la  jxnite  nef,  les 
deux  salières,  les  tranchoirs  et  r«'fii  euve.  il  suspenilait  à  la  gnnnli'  nef  la  sen'ietie  qu'il 
avait  apportée  sur  son  éj>aule,  et  qui  devait  servir  à  essuyer  ios  mains  du  Duc. 

Dès  que  le  panetier  avait  &ii  sm  service,  le  valet*ser«ant  étalait,  près  de  la  petite 
nef,  les  ptûnsFtraiicboirs.  11  tirait  de  teofs  gaines  deux  grands  conteam,  dont  il  baisait 
les  manches,  et  quil  mettait  à  la  j^ace  dn  Doc,  la  pointe  tournée  du  côté  de  aonsi^, 
mais  cachée  sous  les  replis  de  la  nappe ,  de  peur  qu'il  ne  se  blessât.  Ces  couteaux  étiieni 
réservés  pour  l'écuyer-tranchant.  li  y  en  avait  un ,  cependant,  plus  petit ,  tourné  dans 
l'autre  sens,  pour  l'usage  du  Duc;  celui-ci,  le  valet -servant  le  plaçait  entre  les  deux 
antres,  et  sur  la  lame  il  posait  te  pun  de  bouche.  Lliaissîer  allait  ensuite  dieivber 
l'échanaon  de  service  :  il  le  conduisait  \\  l^'chansonnerie,  où  le  garde-linge  lui  livrait , 
couvert,  le  ^^oltelet  du  Duc.  Le  sommelier  de  l'échansonnerie ,  accompagné  d'un  aide, 
y  tenait  tout  lu  éts  les  bassins,  les  pots  et  aiguières,  d(«îtinés  pour  le  bniïet.  Tous  (|uair<' 
alors  sortaient  dans  l'ordre  suivant  :  l'huissier,  port;uu  de  la  main  droite  s:i  verge  blan- 
che, et  de  la  gauche  les  bassins  pendants;  Téchanson ,  portant  de  la  droite  le  gobelet 
couvert ,  de  la  gauche  la  laase  dn  gobelet;  le  sommdier,  de  la  gandiie  un  bassin  dans 
leqnel  était  couchée  l'aiguière,  et  de  la  droite  deux  pots  d'argent,  l'un  pour  l'eau ,  l'au- 
tre pour  le  vin;  enfin  l'aide,  rharfçé  des  pots  et  des  tasses  pour  le  buffet.  Arrivés  dans 
la  salle,  l'échanson  posait  au  haut  bout  de  la  table  (celui  tourné  vers  la  porte  ou  la 
fenêtre)  la  tasse  et  le  gobelet.  Les  autres  posaient  de  même  sur  te  buffet  ce  dont  ils 
étaient  chaînés;  après  quoi,  le  sommdier  et  son  aide,  en  attendant  que  te  Duc  arrivât, 
frisaient  sentinelle  an  coin  du  buffet,  afin  que  perstmne  ne  p6t  en  approcher;  te  seul 
écuyer- tranchant  avait  ce  privilège  :  il  pouvait  y  déposer  son  chapeau,  y  laver  ses 
mains,  et  les  essuyer  à  la  nappe. 

£nûn  le  Duc  arrivait  avec  sa  Cour,  et  aloi-s  coiiuneuv;iit  un  autre  cérémonial,  qui  ne 
s'adressait  qu'à  loi  seul  La  coutume  dn  temps  exigeait  qu'avant  de  s'asseoir  il  se  lavât 
les  mains:  te  panetier,  saisissant  te  serviette  qu'il  avait  posée  sur  te  grande  nef,  h  don- 
nait au  premier  maitre-d'hôtel;  celui  -  ci  ta  donnait  au  chambellan ,  et  ce  dernier  au 
prince,  à  moin'^  qu'il  no  se  trouvât  là  quchjuo  gi-and  seigneur  à  qui  le  chambellan  vou- 
lût cétler  l'hoiiiieur  d'offrir  h  serviette.  Lorsque  le  Duc  avait /(ir^,  il  la  remettait  au  niaî- 
Ire-d'hôtcl ,  qui  ia  rendait  au  panetier.  Celui-ci  b  pliait  et  la  jetait  sur  son  épaule;  puis , 
il  se  rendait  avec  te  panetier  à  te  cuisine.  Le  maître  -  quenx ,  vétu  plus  décemment  que 
quand  il  était  venu  dans  kl  salte,  une  sovîette  sur  l'épaule,  faire  mettre  b  nappe,  ordon- 
nait alors  à  ses  subalternes  d'apporter  tes  mets  a|qprêlés.  11  les  présentait  an  mahre- 
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d'IiAtel,  qui  en  faisait  l'essai ,  qui  les  couvrait,  et  les  livrait  ainsi  couverts  au  panetier. 
GdnUct  ùkaàt signe  aux  geutiishonniMB-servuiits  de  lee  porter  dansk  aiBe.  La  werdie 
âait  iptéeéA6e  d'ordinaire  par  rhaiflsier  de  saUe  et  lÎBniiëe  par  Véeaijet  de  caisîne ,  dont 
VoïTh  e  i  >ri  ii<  i  |    était  de  soivre  tous  ka  plats  qui  lortaioit  de  la  caisine.  ie  méoie  oéeé- 

monial  avait  lit'u  pour  porter  les  saucCi ,  nvec  cette  diflcrenee  p(>nii;uit  nue  rollf>s-ci 
n'étaient  }K>itit  préy^'iitét's,  comme  les  autres  plai^,  au  inaitre-crhùlel,  mais  au  {auelier, 
t^ui  tu  litiiiaii  l'essai  j  ie  nutilre-d'bâlel  seul  les  posait  sur  la  table. 

Tous  ces  essais,  faits  à  la  cuisine,  n'empèciiaieDt  point  d'en  fiûre  de  nouveaux  à  la 
table.  Lorsque  les  plats  étaient  posât  et  le  Duc  aasis^  le  Talet«ser?ant  frisait  l'easai  des 
patns-tranchoii  s;  le  panetier,  celui  des  viandes;  et  l'échanson,  un  genou  en  terre,  celui 
de  l'eau  pour  la  Ikiu(  he.  Alors  récuyer-tranchant,  vis-à-vis  du  Duc  et  de  l'autre  ç6té  de 
la  table,  enlevait  une  des  deux  serviettes  qui  couvraient  le  pain  de  bouclie  ;  il  la  baisait, 
et ,  après  l'avoir  passée  autotir  de  son  cou ,  de  façon  que  les  deux  bouts  pendissent  sur 
la  poitrine ,  il  8'envel<^ipait  avec  l'un  de  ces  bonis  la  main  gauche*  qpi'il  appuyait  sur  le 
pain;  et,  (le  l'autre  main,  coupant  le  pain  en  deux  parts  avec  l'un  des  deux  grands 
couteaux  dcstincLs  à  cet  usage,  il  en  faisait  faire  l'essai  au  valet-servant,  et  touchait  lui» 
même  ce  pain  avec  la  licorne  d'épreuve  qu'il  prenait  dans  la  petite  uef.  Il  baisait  le 
manche  du  couteau  dont  le  Duc  devait  se  senir  et  il  le  lui  mettait  sous  la  main.  Après 
ces  formalités,  il  servait;  nais  il  ne  découvrait  les  plats  qu'k  mesure  que  le  Doc  voïdait 
en  mani^,  et,  à  chaque  {dat,  il  faisait  l'qireuve  de  la  licorne.  Pour  découper  les  vian- 
des, il  prenait  un  tranchoir  d'ai^ent,  sur  lequel  il  mettait  cinq  tranchoirs  de  pain,  alln 
de  soutenir  l'efiort  du  couteau;  et ,  avec  le  même  couteau ,  il  [n  t-^entTit  au  Duc  le  mor- 
ceau cuupë  en  lui  donnant,  pour  le  couper  en  morceaux  plus  {M^tit^,  un  tranchoir 
d'argeot  et  quatre  tranchoirs  de  pain.  En  môme  temps  que  le  Duc  mangeait,  l'écuyei^ 
trandiant  mangeait  aussi  de  son  côté;  cependant,  quand  oslui-ei  voulait  boire,  il  éiait 
obligé  de  se  lever  pour  aller  au  bulTet.  La  coutume  était  aussi  que,  pendant  le  repas,  il 
jetât  dans  la  grande  nef  (juelijucs  pièces  de  bouilli  et  de  rôti,  qui  êl;iient  distribuées 
aux  pauvri's  par  les  vaieis  daumôiir.  L  rsqu'il  iallait  dessenir,  c'était  à  lui  de  lever  les 
pbis  j  il  les  livrait  au  valet-servant,  qui  les  remettait  aux  officiers  de  la  saucerie.  Quant 
au  Duc,  il  ne  devait  demander  à  boàre  que  par  signes.  Alors  l'écbanson  pcenait  le  gobe- 
let avec  sa  soucoupe,  et,  l'âevant  au-dessus  de  sa  léie  afin  que  son  haleine  ne  pût  pas 
Tatleindre,  il  allait,  précédé  de  l'huissier,  l<  f  lir  ^  remplir  au  bulfet.  Le  sommelier, 
avant  d'y  mettre  Peau  et  le  vin ,  l'arrosait  en  dedans  et  en  dehors  pour  le  rafraîchir. 
Quand  le  gobelet  était  plein ,  l  é»  hanson  faisait  débonier  un  peu  le  vase  dans  la  sou- 
coupe; de  ce  que  contenait  la  soucoupe,  il  eu  donnait  la  moitié  au  sommelier  dans  une 
autre  soucoupe  que  préseiMaît  cdoinci  pour  en  bire  l'essai;  revenn  près  du  Duc,  lui- 
même  à  son  tour  foisaît  l'essai  de  ce  qu'il  avait  dans  la  sienne;  il  donnait  ensuite  le 
gobelet  au  prince  et  lui  tenait  la  soucoupe  sous  le  menton  pendant  qu'il  buvait.  Au 
dessf>ri,  le  panetier  allait  au  buffet  chercher  l'oublieux,  qui  venait  po.wr  ses  oublies 
devaui  ie  Duc  et  qui  en  faisait  l'essai.  Dans  les  grands  festins  cependant,  c'était  le  pane- 
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iier<]ui  plaçait  lui-même  les  oubliessur  la  table.  L'ik^iiaosun  alkilau  buiïel  pourpreiH 
flre  des  mains  du  sommelier  les  vins  apprêtés  on  épicéset  l'h^pocras.  Enfin  .  avant  de 
sortir,  le  Duc  se  iavaii  les  mains  une  seconde  fois;  l'échaïuton  lui  présentait  le  bassin 
et  Teau,  et  le  paoetier,  la  serviette. 

Les  historiens  des  siècles  {Hissés  ne  se  sont  gnère  oocop^  des  repas  du  peuple,  ni 
néatedeceux  des  bourgeois;  cependant  ces  derniers  ayant  <lc  tout  temps  modd^é  leurs 
mœurs  sur  celles  de  la  nolilosse,  nous  devons  sn]ip^)ser,  d'après  les  oidoiinnnces  somp- 
tuaires  des  rois  de  France,  que  le  luxe  d»"  l;i  rla^se  moyenne  était  poussi'  (rès-!i>in  dès 
le  treizième  siècle  et  alla  loujoui's  en  augmcni:mt  depuis.  Ainsi,  eu  1294,  l'iiilippe-ie- 
Bel  dâèndit  de  se  fiùre  servir  pour  un  repas  ordinaire  plus  d'an  mett  et  d'un  etUrt- 
meiêf  pour  les  grands  repas,  pins  de  deux  mets  avec  un  potage  au  lard.  Deux  cent 
soixante -n^  ans  après,  Charles  IX  rendit  me  ordonnanoe  pareille,  qui  défen- 
lijtif  de  servir  à  la  fois,  dnns  \m  même  repas,  chair  et  poisson.  Cette  ordon- 
nai e  ne  permettait,  pour  les  noces  et  festins,  que  trois  services,  y  compris  le 
dessert,  de  six  plats  chacan.  Enfin  Louis  XIII  régla ,  eu  1G29,  que,  chez  le  traiteur,  on 
ne  pourrait  dépenser  qu*ini  écn  par  téte  ;  et  que ,  cfaex  soi ,  on  n'aurait  sur  sa  table  que 
trois  services;  à  chaque  service,  qu'un  seul  rang  de  plats,  et  dans  chaque  plat,  que  .six 
piè(  es.  On  voit  par  là  (pie  riis;ii.,'C  des  amas  de  viandes,  dèjii  usités  clie/.  les  Franc  s,  exis- 
tait encore  au  commencement  du  dix-sf  |iiièmê  siècle.  Comme  les  rois,  les  conciles 
avaient  cherché  maintes  fois  à  réformer  la  table  des  ecclésiastiques;  mais  les  canons 
n'étaient  pas  mieux  dbservés  que  les  ordomumcoi;  anAi ,  malgré  le  canon  du  concile 
de  Compicgne,  qui,  en  1304,  fixait  à  deux  plais  et  un  potage  le  r^as  d'un  ecclésiasti- 
que, nous  voyons,  vers  134'i,  l'auteur  de3/o(/u.>  el  Racio  assistera  un  dîner  ardiiépis- 
cupal,  dans  lequel  on  servit  «  Irais  paires  de  potages,  de  direrscs  couleurs,  sucrés  el 
sursemés  de  graines  de  grettade ;  avec  sur  jHures  de  inels  (douze  plats  d'entrée)  j  sans 
compler  l'entremés  (le  second  service),  où  tl  y  utoil  des  plus  riches  viandes.  »  Ainsi, 
malgré  Vordonnance  de  Chailes  IX,  nous  trouvons,  dans  un  Dtteonn  sur  les  Cames 
4ê  teaetréme  Chef  lé  qai  est  ea^fourdlUn  en  Ftmuie,  et  sur  tes  moifvitt  d'y  remié^  (I^û, 
1574,  in -8*),  qu'on  ne  se  contente  pas,  <>  en  un  disner  ordinaire,  d'avoir  trois  ser- 
vices ordinaires,  premier  de  bouilly,  le  .second  de  rosty,  et  le  troisième  de  fruict,  i» 
mais  encore  qu'il  faut  p  d'une  viande  en  avoir  cinq  ou  six  laçons,  avec  tant  de  saulces, 
de  hachis,  de  pastisoeries,  de  toutes  sortes  de  salmigondis  et  d'autres  diverates  de 
bigarrures,  qu'il  s'en  fait  une  grande  dissipation.  •  Enfin,  ajoute  l'auteur  anonyme  de 
cet  écrit,  •  chacun  aujourd'huy  se  mt^slc  de  faire  festins,  et  un  festin  n'est  pas  bien  lait 
s'il  n'y  a  une  infinité  de  viandes  sophistiquées  pour  agniser  l'api  tii  et  irriter  la  nature  : 
cbascun  aujourd'huy  veut  aller  disner  chez  Mure,  chez  Sanson,  chez  Imtnreid  et 
chez  Hamrl  (fameux  restaurateurs  de  Paris  sous  Charles  IX),  ministres  de  \olupié  el 
de  despense,  qui ,  en  une  diose  publique  bien  policée  et  réglée ,  seroient  bannis  et  chas- 
sez, comme  oorrapiMirs  des  nxeurs.  » 

Il  nous  resle  à  parier  de  qndques  usages  particuliers  aux        el  k  fiier  I'^kniuo 
MioseiispiiikiitiMi.  nnttiniiniiCBinLN  rail 
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vm  lnijiioII(>  ôn  t^thfûPnça  h  soi  vir  dr  ((M'iaiiis  iiiciihlcs  et  ustpnsilos  (h  labic. 
>f ms  ;i\ ons  précéiléïiimeHt  cité  un  é>XH|Me ,  qui  jirenait  ses  l'epas ,  assis  sur  des  c<  nmins  : 
cet  exe[ii|»le  est  raie;  car,  dès  les  premiers  temps,  les  Gaulois  araieni  subsiiiué  aux 
lits  romaiDfl ,  des  si^^es  et  des  escabeaux  en  bois ,  qa%  ftcoumient  d'un  simple  tapis. 
SoHâ  LoDtB-l6«rôft ,  ks  selleiies  «t  les  éseabdies  étaient  toii{our8  en  «tage^  mais  elles 
ne  (igiiraient  plus  que  dans  les  repas  ordinaires.  r<)utes  les  lois  qu'on  donnait  un  grand 
festin,  on  fai-s-iit  nsWdir  les  convives  sur  de^  banrs;  do  l:i ,  le  mot  banquet.  T)nn«:  le 
cérémonial  observé  à  la  table  du  duc  de  Bourgogne,  on  a  vu  un  nfticicr  porter  le  tapis 
deÉlilië  i  oonvrir  ie  banc  du  Duc.  Henri  111  introduisit  à  la  cour  les  fimleails  pour  sa 
personne  et  les  pliants  pour  sa  saile;  Tauteur  anonyme  de  VMe  des  Bermof^rodiies 
le  re|ir<^sente  assis,  ainsi  que  deux  de  ses  mignohs,  «  dans  des  chaires  de  velours, 
faites  d'une  façon  qu'ils  appeloient  brisées.  Le  r  esti-  de  l,i  troupe  avoit  des  sièges  qjui 
s'ouvi-oient  et  se  fernioient  <Y>ninie  un  jiaiilrier  pris  à  rebours.  » 

Bien  que  l'usage  des  uiWes  remonte  aux  Gaulois,  on  n'avait  ps  encore  j»erdu  jiartoui, 
àla  fin  du  onrième  siècle,  la  oMtuuiede  manger  à  terre  ^  assis  sur  des  tapis;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  une  Vie  de  saint  Amonld ,  évèque  de  Soinoos.  On  avait  aussi 
conservé  l'usage,  non  de  s'aj^eoir  sur  du  foin,  à  Tinstar  des  Gaulois,  mais  de  mettre 
du  foin  sous  la  t.ible,  :dîn  de  jsirnntir  les  pieds  des  convives  contre  riiuniidité  du  sol; 
|)lus  tard,  h  cause  de  .^^on  mieu»  ,  on  le  remplaça,  l'biver,  jwr  <lt\s  jonc  s  sets  et  df  h 
paille;  en  été,  au  contraire,  on  .se  procurait  de  la  fraicbeur  avec  de  1  herbe  et  de  la 
feutllée.  Les  cabamiers  eux-mêmes,  au  seisième  siècle,  étaient  obligés  par  leurs  sta- 
tuts de  fôuniîr  aux  bu\'eurs  »  herbe  et  joudiée.  •  (Sldflifs  des  kmemia'ê  de  Bordeaux  ^ 
1ÎÎ50.")  Dans  une  Vie  de  saint  Éloi,  il  est  question  de  nappes;  seulement  elles  étaient 
«  |X'lur|jécs  cl  veines,  >i  rtiTifsi  que  les  représente  Nigellus.  ;ni((Mird'un  poënie  latin  sur 
Louis-lc-Débonnaîre;  et,  d  après  un  inventaire  des  meubie^  du  monastère  de  Fonielte, 
un  Deuvi^aMiftècle,  on  peut  supposer  que  ces  nappes  étaient  mises  doubles  sur  la  table. 
Ce  qui  esteeriaîa ,  c'est  qu'aMt  douzii^M  et  troisième  siècles  elles  portaient  le  nom  de 
doubliers.  Henri  m  fat  le  premier  qui  voulut  «pie,  par-dessus  une  première  nappe,  on 
étendit  une  autre  napp^^-  ^ilis^ee  avc»c  art,  comme  les  fr  iises  pt  collerettes,  rt  ofîrnnt 
des  des.sins  agréables  aux  yeux  :  celte  nappe- là  .s'enlevait  au  second  scrvitc.  On  ne 
sait  à  quelle  origine  rapporter  une  coutume  bizarre  sur  la  chevalerie  :  lorsqu'on  voulait 
fidre  un  affront  à  quelqu'un ,  on  envoyait  un  héraut  ou  un  roi  d'armes lraMC*«r  ht  nappe 
devant  lui  et  retourner  B<m  pain.  L'usage  des  serviettes  semble  post&ieur  âi  c^i  des 
nappes.  Il  y  avait  seulement  des  sen  iettes  ou  kmUles  que  l'on  présentait  aux  convivus, 
avant  et  après  Je  repas,  pour  essuyer  leurs  mains  quand  elles  étaient  lavées.  On  a  cru 
que  les  premières  serviettes  de  table  furent  oflértes  |kar  la  ville  de  Reims  à  Charles  Vil, 
lors  de  son  entrée  dans  cette  ville  pour  s'y  faire  sacrer;  mais  le  Ménagier  de  Paris, 
dans  plusieurs  passages  que  nous  avons  dtés  pins  haut,  ne  hisse  pas  de  doute  sur 
l'apparition  des  serviettes,  grandes  et  petites,  dans  les  festins  des  grands  seignears, 
dès  le  quatorûème  aiède. 
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On  n'n  pns  toujours  orTjployr  (h^  flumbeaux,  des  criîuîélobrfs  et  drs  lampes  pour 
éclairer  les  salles  à  mnnper.  Sous  la  première  race.  riis;if:e,  du  moin.s  chez  les  grands, 
éfciit  d'y  jilucer  tlt!s  tîstîlaves  ou  de*  domesliqu(?s  avec  des  torches  allumées.  Au 
quiiixiènie  et  même  an  seizième  siècle ,  malgré  Tinventioii  des  ekandettes  ife  cire  et  des 
chandeliera,  les  aei|iieuTS  «vaient  encore  recours  à  ce  mode  d'ëdsdrage,  afin  d'étaler 
ainsi  un  grand  luxe  de  valets  et  de  livn'e. 

Nous  avons  vu  ie<?  Gaulois  prendre  les  viandes  avec  knirs  mains,  et  ne  se  servir  d'un 
couteau  que  pour  les  partager  entre  eux  ;  le  premier  monument  qui  constate  l'existence 
de  la  cuitière  estime  Vie  de  sainte  Uadegondc,  au  neuvi^e  siècle;  trois  ou  quatre  siè- 
cles plus  lard ,  il  n*est  pas  «leore  question  de  fbwreMles,  On  a  vu ,  dans  le  cérémonial 
de  la  table  de  l'hilippe-le-Htii-di ,  l'écuyer  inmchant  présëntarau  Doc,  avec  un  couteau, 
les  morceaux  (le\i;inde  ilt  roiijvo  ;  le  plus  niit  ien  flocument  connu  parle  de  four- 
chettes, est  un  inventaire  de  l'argenterie  de  Charles  V,  en  1379. 

Coupes  d'argent  de  Tours, 


disent  les  Proverhf^  dn  ir  i'i  'ipTîi  '  viicle.  ï.es  hanaps  diflëraient  dos  mupes  en  ce  qit'ils 
élaicnt  montés  sur  un  pied,  connue  les  (  ;di( es  d  aulel  ;  il  y  ;iv;iit  ilej»  lianaps  et  des  cou- 
pes en  terre,  en  faïence,  en  ivoire,  en  argent,  en  or:  mais  k'.>  plus  prisés  de  tousélaieni 
ceux  de  cristal ,  enrichis  «  d'esmeraudes  fines  et  fins  gnmes  ■>  (grenats),  comme  cdni 
donné  par  Charleft4a-Chauvc  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  lequd  banap,  à  en  croire  la 
tradition  ,  aurait  appartenu  à  Salomon.  Pour  servir  l'eau  cl  le  vin  .sur  la  table,  on  avait 
diiftTents  vases,  qui,  selon  leur  forme  ou  leur  capacité.  s'a]:i[)el:iiefit  jmis ,  aiguières, 
hydres,  barrils,  eslamies,  jusks ^ pintes ,  qmrleSt  etc.;  le  goût  du  temps  leur  faisait 
donner  quelquefois  des  figures  diMMnmes,  d*aiiimauz,  et  autres  plus  étranges  encore. 
Le  roi  Robert  en  possédait  un ,  représentant  unceif ,  qui  lui  avait  Âé  dmmé  par  Richard, 
duc  de  Normandie.  Un  de  ces  vases,  biaarres  [ko  leur  forme,  éixiit  celui  qu'on  appelait 
nef,  et  qui ,  ainsi  que  «;on  nom  l'itidique,  représentait  un  na\iie.  La  nef,  étant  (lesiiniV 
à  contenir  la  salière,  la  .serviette,  etc..  duprincf.  ne  convenait  qu'aux  souveniins  et 
aux  grands  seigneurs.  Ordinairement  les  nefs  ctiiient  supportées  par  des  sirènes, 
par  des  lions,  par  des  chimères,  ou  simplement  par  des  pieds.  Charles  V  en  avait  une 
dont  chaque  angle  se  tenninait  par  une  léte  de  serpent,  une  autre  qui  figurait  un  cbft- 
teau  avec  des  tourelles,  etc.  Sous  Henri  III,  on  donna  aux  nefs  le  nom  de  cadenas, 
parce  qu'elles  étaient  f  er  oK'es  à  clef.  Toutes  ces  pièces  de  vaisselle,  loi^squ'elles  ét;iienl 
en  or  ou  en  argent,  ainsi  que  l'argenterie,  brillaient  dressées  ou  étalées  sur  un  hulfel, 
ijui,  pour  celte  cause,  avait  pris  le  nom  de  dressoir.  Une  autre  fuèce  d'argenterie,  non 
moins  importante  que  la  nef,  était  b/tmtoln*  jaUUstaniet  qui  apparaît  sur  les  tables  dès 
le  quatorzième  siècle,  et  qui  fournissait  aux  convives  le  vin,  l'hypocras  et  les  autres 
liqueurs  qu'ils  buvaient  pendant  le  repas.  D'ordinaire,  cette  fontaine  jetait,  en  même 
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temps,  del'eau-rosc  ou  quelque  autre  eau  odorante  qui  prfumait  la  salle.  Cus  luiitaines 
prenaient  les foi'mes les  plus  étranges,  selon  l'imagiiuition  de  l'ariiste  ou  le  caprice  de 
la  mode.  Ainsi,  dans  un  festin  que  le  duc  de  Bourgogne,  Pliilippe4e-Bon,  donna,  en 

14o3,  dans  la  ville  deLiUe,  il  y  avait  une  lortetcsse,  du  haut  de  laquelle  tombait  une 
pluie  d'omngeatic;  une  stitue  de  femme,  dont  l«'s  iiiarndles  jetaient  de  l'hypooras.  H 
un  enfant  qui  pùsoU  de  l'eau-rose.  Ce  système  th-  lonlaiiiesà  liqueurs  lut  appliqué,  sur 
une  grande  échelle ,  aux  réjouissances  pulilitjues.  Lors  de  l'entrée  de  la  reine  Isabeau 
de  Bavière  à  Paris,  chaque  carrefour  avait  «  fontaine  jetfant  eane,  vin  et  laict  «  Au 
commenoement  du  dix-septième  siècle,  les  fontaines  jaillissantes  étaient  encore  en 
usage  dans  les  repas.  Pour  ce  qui  concerne  l'argenterie  et  la  vaisselle  de  fable,  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  chapitre  intitulé  Ohfévrehie  civile. 

On  a  vu  que,  dès  les  preraiei-s  siècles  de  notre  ère,  les  fleurs  servaient  a  l'oruement 
de  la  table  (voy.  fol.  XLIV);  cette  mode  alla  toujours  se  développant  :  ainsi,  aux 
douzième  et  treizième  siëdes,  on  ne  se  conieniait  plus  de  joncher  de  fleurs  le  plan- 
dier,etde  couvrir  la  nappe  avec  des  feuillas  de  roses;  on  se  couronnait  de  roses,  on 
en  couronnait  c^alement  les  coii|)Cs,  les  lianaps  et  les  verres.  Au  quatorzième  sii'f  le , 
on  formait  de  véritables  décorations  avec  les  Heurs;  au  quinzième,  on  v  ajoiit.i  iiite 
décoration  nouvelle,  composée  d'armoiries,  d'animaux,  d'hommes  ci  autres  ligures 
exécutées  en  relief  avec  des  pâtes  de  sucre,  des  fruits  confits,  ou  même  avec  du  pliti-e 
coloré.  La  Renaissance  ne  répudia  pas  ce  genre  d'ornementation  ;  seulement,  aux 
figures  de  fiintaisie,  elle  substitua  des  sujets  allégoriques  empruntés  à  Thistoire  on  à  la 
mythologie. 

Le  premier  Français  qui  introduisit  il  la  cour  des  Valuib  le  luxe  de  la  table,  serait, 
selon  Urautùme,  le  maréchal  de  Saint- André;  mais  François  1"  fut  le  premiwdenos 
rois  qui ,  à  la  soile  de  ses  expéditions  en  Italie ,  importa  en  France  la  Cuisine  italiemie 
et  toutes  les  recherches  du  iâsie  épulaire.  Henri  II  et  François  II  ne  laissèrent  pas 
déchoir  leur  table  royale;  mais,  après  eux,  même  mals^ré  le  raffinement  effi-ininé 
des  mœurs  de  la  cour  sous  Henri  111,  les  guerres  que  ce  prince  eut  à  soiilertir,  ;iitisi 
que  son  prédécesseur  Charles  IX,  les  forcèrent  ii  faire  sur  leurs  maisons  el  vianycuiUes 
beaucoup  d'économies,  n  Cesloit  par  boutade  que  Ton  y  faisoit  bonne  dière,  dit  Bran- 
tftme;  car  le  plus  souvent  la  marmite  se  renversoit  :  cbose  qœ  hait  beaucoup  le  cour^ 
lisan,  qui  aime  beaucoup  ii  avoir  bouche  à  la  cour  et  à  l'armée,  part  e  qu'alors  il  ne 
lui  couste  rien,  n  Henri  IV  n'ét.iit  ni  fastueux,  ni  gourmand;  aussi,  faut-il  descendre 
jusqu'au  rè^'ne  de  Louis  XllI  pour  retrouver  quelques  vestiges  de  la  splendeur  somp- 
Uiaire  de  François  i". 

Depuis  rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules  jusqu'au  quinxième  nècle  induri* 
vement ,  nos  sobres  ancêtres  ne  disaient  que  deux  repas  par  jour  :  on  dînait  à  dix  heu- 
res du  matin  et  l'on  soupait  à  quatre;  au  seiûème  siècle,  dans  les  villes,  on  retarda 
d'une  heure  le  <Iiner  et  de  trois  le  souper,  ce  dmt  beaucoup  de  gens  se  plaignirent,  en 
vertu  du  vieux  proverbe  : 
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Lever  à  six,  diAoer  à  dix. 
Souper  à  ilx»  couchir  A  dx, 
Filt  vivra  rbomme  4lx  Jbtt  dix. 

Cbes  les  princes  et  le» grands  seigneurs,  le  a(W  du  cor  annonçait  le  repas  :  c'est  là 
ce  que  Froissarl  af^le  coner  fassiHk  et  ce  qu'on  appelait  aniérienrement  «orn^r 

l'eaue,  parce  que,  avant  de  se  mettre  à  table ,  on  se  lavait  les  mains;  avant  de  sortir 
de  la  !i.ille  dtt  Cestin.  on  los  lavait  une  serondo  fois,  avcr  le  nif'-mo  (  ('n'inoMial.  On  se 
servait,  pour  cet  usai.»',  tlV;tii  arnmntiséc  cl  surtout  (l'eau -rose,  que  des  pages  ei  des 
écuyers  oiTraient  auxdaïues,  dans  un  Lassin  d'ar^onl.  Ce  l'ut  vers  la  même  époque, 
c'est-à-dire  au  temps  de  la  dteralerie,  qu'on  imagina  de  placer  les  convives  par  couple, 
ordinairement  homme  et  femme;  chaque  couple  n'avait  alors  qu'une  seule  coupe  et 
une  seule  assiette  :  ce  qui  s'appelait  manger  à  la  mesme  escuelle. 

La  tracHtion  nous  apprend  qu'aux  <lnii/ième  et  treizième  siècle*;,  dans  certains 
festius  d'apparat,  les  plats  étaient  apporUs  par  des  servanb  annes  de  toutes  pièces  ou 
vêtus  de  casaques  arrooriëes,  montés  sur  des  chevaux  caparaçonnés;  mais  ce  n'est 
là  qu'un  fait  isolé  dans  l'histoire  des  mœurs,  un  genre  de  spectacle  nouveau  offert  à  b 
curiontë  des  convives.  En  supposant  même  que  cette  coutume  ait  existé  dans  le 
cérémonial  de  la  t;ible  des  nobles  seigneurs,  elle  fut  bientôt  remplacée  par  une  autre 
manière  de  servir,  moins  clievalpresijtte  et  fteaiieotip  plus  commode.  Ce  furent  des  ma- 
chines qui ,  du  plafond  entr  ouvert,  descendaient  dans  la  salle  les  plats  et  quelquefois  la 
table  entièrement  servie.  A  ces  madmies,  oiOn,  snccëdiîr«it  lestaMn  wAaaUs,  qui 
apparurent  pour  hi  première  fois  en  1600,  quand  Marie  de  Mëdicis  fut  lïancée,  à  Flo- 
rence, au  nom  du  roi  Henri  IV,  Voici  ce  qu'en  dit  l'aima  Cayet,  auteur  de  la  Chrona- 
iogie  seplennaire  :  c  Après  le  premier  serviro ,  la  table  se  départit  en  deux  et  s'en  alla . 
une  partie  à  droite  et  l'auti  u  partie  à  j,'auclie.  A  l'instzmt,  il  se  leva  par  sons  terre  une 
autre  table ,  chargée  tres^'xquisement  de  toutes  sortes  de  fruits,  de  dragées  et  de  con- 
fitures. El  quand  de  mesme  cette  lahle-là  aussi  fut  disparue  comme  l'autre,  il  en  vint 
une  trolnème,  toute  reluisante  de  précieux  lapis,  miroirs  et  autres  choses  plaisantes 
à  vpir,  et  fiiisiuit  au  long  et  m  1ar;;e  an  briUement  admirable.  Puis  après,  la  quatrième 
se  leva,  couverte  de^  jardins  il  AtcinoOs,  qui  sont  vergers  de  Sémiramis,  pleins  de 
diverses  fleurs;  et  les  autres,  cliargt'es  de  fruits,  avec  fontaines  ii  chacun  bout  de  la 
table,  et  inlinis  petits  oiseaux  qui  s'envolèrent  parmy  la  salle.  » 

Maintenant,  croira-t-on  que  Legrand  d'Aussy  avait  tort  de  dire  «  que  Ira  personnes 
qui  regrettent  tant  la  simplicité  des  tem[i$ antiques  ont  plus  de  aèle  que  d'érudition!  * 

Ferdlna.no  SEKfi. 


Ai-LtCNUK.  DictiolUialte  àt*  atiincuU  1 1  de*  boUaoo»  ea 
ntgedan»  le*  4i««n  dimiil»  et  clwi  tctdWMnal»  pcnflf*. 
Park,  1831,  ta-l. 


LiciuKC  s'Aiûv-  Hioloire  de  l«  vie  priTée  drs  KnDçut 
Mriit,  1731, 1  f«l.  in-*. 

Mvpt.       ISI  >V  i«f  <  <lf  »  ..{«« .  nirTrcli.ni  cl  tAiitiê**  %,  J#  Hp* 

mmm  n  tiuiiiii  iii  illx. 
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1.  CeotMId  Uri.lk.  il.  H  .7,..  fort 


¥t4U' 


Le  Méngier  ée  Ptri* ,  traiti*  .le  morxir  et  d'éconniuie  d..- 

çonten.  de»  prtïTilM  moraux.  qu<-lqu«s  f.iu  hl&  oriniie» 
d^s  irutr,iH,on,  .„r  l'ait  de  diriger  00e  mtiMN. ,  de*  nnZi. 
v^^^aÙ       '■'/"''^"'"«"«'''n  du  roi.  de»  pnoce»  «t  de  la 
»i"e  de  l'àn»,  a  k  tin  dti  f|n.iîontiwne  «iècle,  publ.  pMir  la 

MNMde  J*r.  llcbOBj.  Paris,  IH47,  î  toI.  |m  h 

•■'î'Jj'         ■**»  «m»!»  «iirffi.^di,,,,  ^,  ['..rr, 

îr^g?.?-"?'*.'  ■■»'»*"  .>»  :  ■  1^1  ..I  ,,l,l,f  i  I.  .\.a™i,„,,  i 

XÏÏÏÏÎLi  "  C-rWcb..  :7,irrïAu,.«M«i, 

n,»îwl!!i-'  ""  '"'       Salwoo.LilK-r  ciInUis  el 

ÏT-w^î''/./^*"!*  '*"""-  '■-S'  ^î"'^"  inKripiu..- 

VMvtn  ftk  rriinpt.  au  f  imumm  ni<U. 

litriisT»  F,cK4,  Mutnili  Mdd.  Cten.  s.  m.  w<.  a 

(<irf4  1*90).  in-4.  • 

fNiCflt»»  oe  L*  Chiî»x«e).  I,,  !«ard»lHlé,iT<rc  le  (çouT*.r- 
■»il  .lu  orwps  liuniain  et  la  conduiunliïâjM  kuautlz  *  la 

r/irrf  ,  IS07,  i„.4  de  9n  «T.  «Hk. 

a.  «niMI  a  |i«MM  tn  t,nit  d,m  m.  ;,,,,.„..-r,,^  huia^i^i 
Im»  LoBEB*      AfiL».  Vai„|,„M,  ,1,.  nol.lM  mallpr...  „ 
modo  de  bmr  d«,l.,  qu-  |,vaUa  bi,l»  q  ,e  se  »,  ue»Uj». 
ilHy Ul/n-IWr ,  I  .30,  iii-», 

_^  femy^....  I.  ,i,„  t, ^  «««Mi  f^mrmr,  ntwtrr  « 

(»W"nr>^B»iiri«o.  de le  ribiria 
nbu»  prolwt»,  rompleetm.  Lugénni.  ii«o.  in-». 

W™.  ,,^imp,.  L-rfll.  i,  rrMcfert.  lAOO.  .  ,u  I  H.- 

c»«.  »Rni*M,4t  flNMnienth  hbritns.  PkrMl*.  i6W», 

.'?*.*TSr'"  — .M"<»«  r««,««,   ,.|  .      „  „„„,  ,„„. 
rrtSM.^^ail  IMk,  <«*r  kl  addilrag.  J,  j„„  |,,„i„„,   

MIC».  8irai«Miu.  rordico  e»do»m.  mt»  uaiura  e  ririù 

dell.  r,..-  r|«  nulnscwio  «  «|i«,„  m.  B,4,„,i  r,^„„ 
d.  «ulori  «reo.  lalWctlMW,  KibnMto  Vr  Bar- 

tliol  liolilo,  medHo  hresimn».  YtMlla.  fioMaaiin 

UDtU(k««c.  — 1»,  w».  m,  caMM-  l«inM  é, 

.  ^'-^''  .J  •*»"™"^".  '  i'ti'  H'.uiai.„r,im  ^1  divMnitiil. 
tliendu  Hln  V.  Koma;m  o-dibuspopult  lUx,  ,         \n  fa 

tr»l  «  lui  MM  w  HM  .  JM         Uii  Ib..,.,  „  .y,  ,..„U„„  , , 
rnn./rKI>l  BuM.  IIM,  ii.-4'  •■"«•.  ««»#f<lr«.^ 

V«}.  la  |.lar«rl  dM  anc»,  i,.,,.,,  ,  .|.i,r.  ,  [,  i.,.„„.,i„„  j.  , 


i  -.li  1";    «Il .        I»  «im.  «ilr».  an  .ll«ai»»dflr»fc(«*il« 

tt»ta*ss»«  Pmhhxi.  Titftato  delU  natura  dei  cibi  e  d.-! 

Scotnl  mspr  II  ,  I       lr.dwl«  (ra«c«lM m*  «, «m :  7n«ùdr 
par  Ar.  rwia,  (  r^fr»  .  AlVmu .  («.«jT*       ^  ■«  «WTO. 

pitittod.  grdto*  1*  cHiiiMrwiHla.  «mw,  iw, 

»..l:"J'i'1î!!' î."  '•."«"•H»  *  l«  »ie  liuiiiain*.  di- 
b  .u».ge«.  «ble  de  l«ir  qotWé  «t  ,,«!p,«„o„ .  par 

J  -A.  HuijtiHnn,  IRUT,  ju  s. 

l'Vj.'!'-*  '>*— ■  «j«wa»bM  IWI  €i,«,.«P^-  -'■^• 


C»ic,  de  alimenlis  quK  coique  nabiic 

rJnV**;  '**"''y<>l«K'«.  «i»t  .!«  pwrium  «»u  comotenU- 

no».  i<n/ttpr/>w,  i6ia,  |i,-8. 

Prf  (ter.  li  ïoj,  p.  ji,-»  de  1  j  ff  ' 
-f  t *»*t»U  A.  im  la  ih. I 


ir,!!.*^7JL**"'^'       «•""""Ml'*  '"«mua  l  .-  iK  ini  .ruœ '»iu. 

Co>ii.  Ce.>ff.i  Lilidl.is  ,1e  lact,:  .-t  operibu*  IkUtIis 

^ai'ieu'libiîiT.';.!!'  f'"  O|*«ttoorb«. 
»aiieuiibu»,trartatus  «oRulari».  f>anli»ct,  iC4l,  in  4 

S*i.ï»TORi:  M»ssoi.i.).  Arcliidipno,  ovem  dfl' 

dril  u>odi  e»sa,  l  atlalo.  J'cw./ia,  lat?,!»^. 

A.  IUkmmsom  The  iMttort  af  aiuilart 
/.ondoji  lH2i,iiH4. 

w  «ni  iMtabilt.  At^vOenli,  im^ST^       *  ^ 


.  pu»l  à  Cm. 
.M  4, 
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ET  LA  UENALSSA.NCi:. 


And  Utaii,  de  nilara  vii.oriini  Uinturia.  <lf!  linîs  llalwi, 
cl  (1<>  roDvidU  anti<tii(>riiiii ,  lilui  Vit  ;  uroNl.  <lc  raciitiin  oc 
i:«rviiii<>,  tk-que  RIkih.  G  illi  r,  lli'-i'aiii^'  rt  <lc  luliu«  tu- 
lUCir  <inis  rt  di'  nraiii  tin<>niii>  iimi  tracUti».  Humtr ,  .Vu- 
Um,  I69C,  în  r>i|. 

Vn]   f^^:^T^  tl'n  iCt'*  In^lrw  «ar  le  lia  |u(  V    Trtiuf  '  If^H'    plf^'lti  !^ 
a-.i  .  ,  l'.  ;u    !■    l   (Uioilknlui  ilOin).  Ul  lj«v.i,r,i.r  .  Ii.ïl.  ,  .Ir 

/.iKim  ■,  l",iii.i|M)lit:in«s.  De  lyllrarnm  ciinli'ctiiiiii-  I r.iL.'ini'ii 
InUi,  mini  pnniuiu  t:r.  lal.  r/ilitnui  ;  nccf.l.  Iiistofta  jUIki» 
nJlïi  rfn:\ ivi.iriiiii  i|ii.irmii  .^piii]  \cteri>  iiiLM'liij  lit, 

Wrip''il  (I  t\>i.  (iiitlfr    (.niiH  r.  S':lnl>iici ,  I  ■>  I  i  ,  m -s. 

Aunill.  \Vf.ii!iFii-  Oratio  de  «outijctiulli!  rju»  |iutui>,  qui 
CcnBUie  OliUtll»,  trUri  vorabulu,  *ecuii<)um  PliDium 
n>f«ti»U  »e«tôr.  WUthenjœ ,  J.  Schtrfrtfl,  ihfù ,  iii-8 

Tmuhui-  llACtcic»,  d'  <vr\iski  ijii-<iiii'  oiaScimdi  ra- 
lioae,  italura,  viribut  cl  farutuiibuit.  t'raneofurtl,  tV«che- 
/«m,  4»»»,  in-a. 

Vof.  mil  It  ttkUt  CdimwkMHm  4r  wihMl  Je  J.>l.  Ibitailw 

IJIrI>»ltaJiJ.  IfilKl.  ia  4|. 

I^iuiiii.  TuLki.  l'aradoxe  de  Im  facullé  du  viatlgre,  CMirr 
lct«cf{|*4«iiwderiW.  2gim,  J.  A  rwnift,  IM9, 
lie  M  p. 

IMI,  f.  la-l)w 

J.  BiMim.  Traité  4»  rcM-4«-Tle  mi  AaMitarfê  da  tJ», 
imM.  pw  J.  BillaidH».  ParU,  Smtorfw,  ïaM,  .Ar. 

Ch.  m.  l'Eiil'LI«s  «t  A^T.  Om.in.  Histoire  de*  ilrogaM,  (»- 
(ii<  ertM  et  de  ccrtaiot  iDcdi<aiD«ns  umplr*,  qni  ■•laMiît  è< 
[■de*  •!  <D  l'AWWlvM,  «NHitiM  n  VI  livre* ,  doit  il  ;  en 
en  M  iHêh  iMt  di  talta  d*  Ch.  dt  ITichue... ,  tniuiltM  «n 
rnnc.  et  tiMB.  d'motaltgn  pir  AuL  Oalia.  fym,  Mite* 
Aoitev  l«l*,i»»,li«. 

AMOit  CeuH ,  da  apumU»  «I  eaadiMntI*»  «i«e  arta  c«qai- 
DarU  IM  X,  on  •MMtaMMiWiW  Hailial  IMft,  et  noii»  ci 


Wltaga.  hrOB,  llaiwvll,  «..Tandar- 

I^MSMMII 


irimkryfttr,  1709,  lii-A. 
U  l»  Ml  «M  Mil!  a*  Mil» .  um .  Ia4. 

Bahtd.  I>l*ti«»  (Stocai).  Opuscuinai  da  obaonMa  ac  bo- 
neala  i«iiip«ate.  /m^mMui  KanaMt,  Maf«c*d»to»lia 

Umman  frr^hyiin  de  À^la,  ntemm  StkglUM  VmM, 

U7i,  |>.  in-rol.  de  91  If. 

Pr»aii»r^  riil       mi  lr»ÉI#  «a*»*^!  r,  im:f   *ut  i|:iiiii.  in#  >!  t.  iii.ir.i 
ùitit*  Il  t  c-lr  Induites  llil  .  m  «liurUMl  rttfrt*ç-«(«.  «nu*tltir& 

mil  Itirrf  ;  U  plqi  ■»H«aa*  4»  tr§  lr»4orHo««  «1  mil*  J«  IWtdlfT  Chn. 
Mal,  »nt*>ilt  jl-]|t«ilK.  pm  Minip'tlln  f  r.faii .        fTwliil .  IMIi. 
f,  ti-id.         ).  4onl  >l  niilo  pluiOiin  (di4>iiD>i  IfarikfiMil  Am*  l't 
'  'ntUrni*'  «a  Bailleur  lanfigv  tl,fv«,  l^4K.  la-ISl. 


Taii.i  r-tTAT-  Le  Viandier  poar  ap|iarviller  U)ule»  manière» 
dp  «'iande<.,que  Taillriral,  queuK  du  roifUMln!  siii'.  lit,t.int 
|«M»r  nliillerrl  ap|iareiller  liouly,  rou»ty.  nol»»on»de  mer  i-t 
<i  fsii.'  <ti>ulcei  tauUen,  rapices  «l  autrrs  c4>o«e»  *  et  rm\t- 
noblr»  «I  D^Moaires.  S.  l.  ni  d.  (ver*  U80),  iu-h  gotli.  àr 

un. 

Écriai  ^u'ug  (fg«r4r  ctiam»  la  |iiifllin.  flMivai  i4iafr.  m  téMm 
Ma  H«  UMiMk  IMM>  al  «M         itm— ■>  I  la  Ma.  I«-K  ■ 
  -  II»»»»*  


Rk«.  Waïuo»,  Aolii|altBt-H  ruliinria;,  or  ciiriuus  tra<  l«, 
rdalini!  to  Ihe  caliaai;  alMio  uf  th«  old  cngllKh,  witli  a 
prtiiminaiy  diaiour^e.  noie*  and  illiutratioii».  LoniUm,  1791, 
ïli-4,  li^;.  color. 

Tld»  H.  Ilif'  l!nk<'  '>(  Cnkrry  llfre  beginnclti  a  fi  iMi-  iKtliP 
"IfMft»  n.>iilli'  ,.riil  t^^l>.•l \ '.1  li.iki-  for  a  pryncis  h^u^ll-lllli 
or  any  t  tiii  r  relates  and  tltc  iuakïD|{e  llirrof  aourdjuie  a» 
;«  (hall  Un  le  nuin-  |ila;ue)  wllliln  thi>  bttki'.  —  Kmprifnted 
v  ilhCfUt  i'tmplr'mrrf  hy  Rtchnide  l'union,  1400,  in-i. 

Boecvken  v.^n  Ci:ik<  r\irn.  Uruestl,  !%•  a»  rfM* Mat»  • 

d.  (1400?*,  iti- 1  ïolli  II."  .lu  H. 

li'T.-  liff;\ini<-iii  Un-  iiiiUf  i.f  KiTUMigi-  —  KmprfKÊiâ  6y 
Il'yttitynde  H'urde  al  loadon,  l}Ô8,in-l> 


Otov.  RosKLLi.  li^tulario^ aria  BMidl di cudnare  u|^>  c*tlle< 
acodii,  prad  d'ogni  aorte,  a  dl  pla  iBana  faruMii,  lorte« 
paatollt,  ak.P<M8to,  Wie.  Xeppimoenuaiza,  i&i»,p.te-l. 

Flaiiaafa  Ui  lAqtt.  0*  «nM      llMIMr  «Ml  t-Htlt. 

Rckuio  ne  Hau.  Ubro  daCaalna...  Itoa  «acadeaaia  litfr 
tndo  de  hngn  catataw  an  nafalfa  kacnanalama  «  vdlgat 

raxiclUno.  raMo,  fêr  RamoH  dt  MroM,  ISts,  pal.  Id^ 

«<dli 

Soaicnt  rrlaifa.  I.'adit  A*  Ui»  (ia^noiir.  fwr  Iftfiwl  iCr  Cyaid. 
jolh  )  Mit  Intlul^  .  Uhnt  4f  yaiidilM .  auMiJii  rrt  y  pabtj»   Rnimi  4i 
\nt«  «lail  ralflalar  ou  mallrr-<i«««i  dr  FrT^laaBd.  rai  Napl«t 

Li*rc  fort  «"ircllciil  d.'  Cui»inr  (r{^-utile  et  proflilabk- , 
Mtntenant  es  -fiy  U  iniirn.Ti  d'babiller  loiitM  nande» ;  avrc 
la  iDanivre  de  «ertir  n  baiiquetz  H  fe-tiiis)  ]e  tout  n-veu  «t 
ntrtiKi'  oullre  |«  ptaniaic  unpre^tiun  |>ar  le  grand  <«cai|W 
de  Cii)''iiie.  Lfon,  Otft  Amoullet ,  l.itl,  in-H  goth. 

Lt  il4^iir  dH  UmiI<!  Cuj-i»>',  i '>nt>'n.iiit  lii  tii.inK'fe 'l'iMliMIer 
luotvs  viandes,  tant  chair  >iiii'  |'<ii>-j>ii,  i  i»ni]»>-ê  (wr  pluMcoK 
ru)«iBi<-r« ,  revue  et  otrriijei:  (lâr  i'icrii'  Pldoox.  Pariâ. 
Alain  l.oirian,  l.ii3.  in-lA  Holb. 

ikliDia  apl4:iana,«\  optimiHqHlhn^iliiii  diitliunbii>  >  oiistrucla, 
qui  «ontinentur  ollîcia  ronTivaloruin .  rilu«  rt  liabilut  boni 
caavlfii,  qoaUtalw  et  t<%n\m  epamionim,  rationcavcandi 
val  Kralaadi  ia  nH><i«&,!ierin<>neji  eonvival^  jneandlMlml  et 
alla  item  plurn.  Fmncofvrli,  Kt/ntftphiK ,  i':?A,  iii-4. 

CiiRMor.  M  litMMaaeoo.  Baacbelli ,  couiirasitioni  di  vi- 
vande  ed  appefcedmceBanla.  Ftnara,  Cia.  4»  M^kart, 

SaaMi  matpr.  ine  n  att  s  Um  «Wfwat  <'iavfM  — 
lUKf-  hamt*nci,  «te..  M        calal-<i  -  tl%fv  iTof  RI  tant  49  iftuwifc  ■ 

Itiiani  ia  liingulare  tlultrin.i  .li  Duiiit'iiiif)  Kcuiull ,  Mjpra 
noitiiitalu  l'anonto,  dell'  ii*l»ci<»  dello  ecalm,  d<i  i  ooadi- 
menti  di  tulle  le  viande,  h  stagioni  cite  *i  covrogono  a  tutti 
gii  attimali,  uvoelli  «  fteêci ,  bandietti  dl  qui  tempo  e  maa- 
'  di  in  di  «ar  tatto  Fanaa  a  inwiclpi, 
"  nUla  dalla  aanwdilnitigll  anip 
BuUa  «dl  tntle  le  Vlaida  «Ine  la  «aaita.  MmeHn, 
ârteA.  IVaateilno,  iMO.fa^. 

Joi>  WiLLicnn  Ars  iDa.;iri(  a ,  i  •>.  coiintearla^  de  cMwiiil, 
frrcnlia,  obsoniii,  ctc  Titu»  *,  i '-i'  J,  )n-8. 

BainiKM-  S(:*i'i  I  Opfu' ;  ai;i);iij[ituvi  il  Trlutiiiiti- ili  Vin- 
cenzo  CeiM>^,  amidutu  e  (>dutU>  a  ilellione  daj  ««vaiiri 
RcaleFuroritoda  .>anii,  ed  il  Maeclro  di  caie,diOlMM  ta- 
dlnl  Ipne^io,  de  Vecchi,  I0?l,iu-i. 

Cha<ua  4*  rcttia»  traLI^.  «bhi  ralàbra*  ae  llalîa  f|a<  calai  dr  Tiilia- 
vaal  fa  Fr'aaa  .  «UMl  para  a^paraaiaal  ri  tiall  r«  ptaMut*  adil  A  U  ht. 
.ia  •aiiMWa  aîMU.  Criai  da  Scappi .  rairiniar  da  papa  Pla  V  .  fat  pablM 
p«>ur  U  praoïirrf  faàr  à  Tkaaeca  at  à  l'aDita  ru  (.VTII,  iû-i.  iip 

Viw-twT.  CtK^iu.  IITrindante.  Homa,  1693,  in-i  obi. .lin. 

A  NT.  Fui  cou.  Prartlca  e  «ralcaria,  inlitolata  Ptaota  di  dé- 
licat! friitU ,  etc. ,  con  on  InlUlo  dalT  iawalaii  ddle  vi- 
valide,  e  bevande,  etc.  TndeMftdl  Ha|na anuila.  lema, 
leat,  Wt. 

b  l<* Mtt.  «i<«  I* a*    wtiUaa  Miilt. 

ott«vii>o  RABAfim.  Il  Coovito,  oTen»  dlMorsi  di  qnalla 
niaterie  clic  al  convilot'apparteoguiM.  FiomiSA,  1615,  in-4. 

\  iTTu».  L*nrRi.i.nTTi  di 
Roma,  1617,  io-i,  lig. 

MArr.  UiEcncn  lii  tre  tratlali  di  Mallia  Giegber,  bavera 

dl  Mii-liiiK-,  triiiciante  dell'  illu»tri*«im»  >*ntl  irip  alcman»  ia 
(>ail  va  :  iii'l  piinw  al  mwtra  il  modu  ili  pii';;iiri'  ii;^ni  <.<  rtr  di 
panui  lini,  <  )r>^  Mlvit'tte  e  touaglie  ,  «•  d' ap|>areu:iiiarc  UDa 
tavoia,  citn  altrf  i^aaterie:  ncl  «ecundo,intitolato  lo  ^alc», 
t'IOM^na  oitr'al  coooacert  le  ata(i(M»i  di  tultc  le  «m«  cb<  «i 

i 


La  Saala»  prattiM. 
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LK  MOYEN  AGI-  ET 

mangiano ,  la  muier*  dî  metlec<s  io  lavuja  !«.•  vitaotle  .  nel 
t«ri«,  tleHo  il  Trincîant«,  t'inargna  il  modo  di  trinclare  o^ai 
Korte  di  vivande.  Padova,  framàotlo,  l&3y,  in<4  ebl.,  tig. 

fmsc.  Vt««cui.  L'AfMoonrali  niMtw  diP  cMviu. 

liologna,  1647,  in-4. 

AM.  ADtm.  iliMviaitodilllMili»4ican.itoiM,eMé-  ' 
gui,  Ifta7,ia-il. 

Mm.  Cdutii  ,  de  prandli  w  CKMi  insd»  llkellM.  JtMue, 

L4  VARt!i!iE.  Le  vrai  Cnisiiiicr  lranv<»ii> ,  elMi'i)(naDl  U 
OHMière  de  bien  apprfUf  el  aMaUoiuier  toiilct  Bortn  d« 
*îndM  v>H«a  et  maigre»,  légume»  et  pftllMcric»,  etc.,  ncc 
l'art  4e  Mw  lah«  timiaa  Mitai  4a  ««Mtans  «tehn  cl  Uqul- 
4m.  ^«n*.  l««7,li-l«. 

Ymk-no  Mattm.  TIteairo  dî  scliiiidiBrii,  par  paiMCliio 

di  banqnelti.  ftuma,  lAGV,  in-t. 

Ait,  Lai|!I|  u«  CoLLt;  A"vTM  Lu  St  .ilro  alla  œodeTaaovrro  i 
l'arte  di  bfii  lïisporrc  (t  oonviti,  trindare  le  Tirande,  f«l« 
arroati,  liollili,  >tiilAti.  t  tc,  coo  le  resole  più  «celle  di  tclial- 
clieria.  i\uitoli,  iluU'j,  1692-9*,  î  vol.  in-*,  liR. 

TratUt  de  confiture,  oo  le  nouveia»  et  le  parfait  Coollliirler, 
avM  l'IulfucUMi  et  d«f air*  dca  cInCi  4'oinoe,  4i!  frailcik  «t 
4itaoiMMMe.  Mrli,  16»,  in-is. 

Jtt.  CiS  Bi  Li.KM.iF.i  V  Oe  cfitni»iis,  l'iiiisii'.,  1(11',  iii-H 

V*J  •o«t,  tut  l«»  faitinftilpa  ancivai,  diTcr»  trAllfi  dr  J.  CoraaHM,  At  \ 
y  .  I  '"  X»!. 'lePMtkGMliBaM«.4'A<r.Tanit*,4'Éq«lHrMmM.  ' 
.:<  .  i.,..  itt  r>. 1 1 ml <iiif|Ml—  n »■  ■■  «  waiwni» Un»»- 
«lut  ol  4)i  GraTlv*. 

L'atittè  J.  LtHcvr.  Kéoraire  sur  lea  uMgeit observé*  par  le»  ! 
FfaDçoi»daiulcanM|wa,MMU||MmkètenMdeiMMroi*.  I 

Ihy.  H  Via.  «wb  L  JUIII  «l»i«Ml.*MM«,M«Mir.  ttHL4m 

■oMunGaam  tncMiaée  portento»!»,  lax«rto«i««t 
DKunrtroata  mmItI  weall  c«ii*î*m.  Matburgtir,  Ifl09,  iit-s. 

Le  V<i-M  ilii  licitin  ,  |>iitil  il  j|iri  >  un        rji;  |,(  |)ililn>t!i«i^lie 

de  lt<ii]r^ii,;tir,  avec  les  variantes.  Mom,  {iii,  iu-8  de  40  |k. 
l  ot   . !»»<  fm  LwawÉ i» filiH  lHi|ii tmu la Mhi.  w f ■wtiwm 

Fra.^V,  nABCLAts.  La  Sciomacliie  el  (ivtiiu  fan  t>  ,i  Rhum;  ' 

au  paltid  dt>  tiio*i<tfi;:Beiir  r*'v^r<-n<)ieaiRie  rardioal  du  Kellat,  i 

pour  ritt-ur.  11^)'  lui^^,llu  r  de  iiinii seigneur  d'Orleaiia,  le  tout  ' 

extrait  d'une  <iofw  det  leltret  écritea  à  niMKigaciir  le  car-  { 
dinal  de  <iui>e.  Iftn,  «taif.  «nMJMiu.  |U«,  p.  ||.|  de 

31  p.  goUi.  I 


LA  lîF.NAlSS ANCK, 

V«f  MMl  Ir  CMr^amtua  tt  i*  rimUfmrt ,  ou  il  «il  mdi  cmr  qa«flttM 
aelmnMM*  <l  U  Cutotnf .  larluiil  im  !•  IV*  Hr», 

1««MâH«isU<  la        ,  il  bu  laû  U>  nbUMI  4»  4lwn  MIm 

l'rtii|*«llr  J»!  Caqr»   ,!i  .t  { .,1.  lii  n.-.ir.  «  <ir  r         1  <U  /li'nryu|«r,  ilfl- 

prlm»  t  U  toal*  il»  HSrm.  il'itliviaf  da  U  UaKil*  V«]r  aoiM  Ip»  U*mwmn 
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